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H  I  S  T  O  I  R 

GÉNÉRALE 

DES    VOYAGES. 

o  u 
NOUVELLE     COLLECTION 

DE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOTAGES 

PAR     MER     ET     PAR     TERRE, 

QJJI  ONT  àri  PUBLIAS  jusqu'à  présent  dans  les  différentes 
Langues  de  toutes   les   Nations  connues: 

CONTENANT 

Ce  quil  y  a  de  plus  remarquable,  de  plus  utile,  6?  de  mieux  avéré y  dans  les  Pays  où  les 

Voyageurs  ont  pénétré, 

Touchant  leur  Situation,  leur  Etendue,  leurs  Limites,  leurs  Divifions  ,  leur 

Climat ,  leur  Terroir ,   leurs  Productions  ,  leurs  Lacs  ,  leurs  Rivières, 

leurs  Montagnes,  leurs  Mines  ,  leurs  Citez  &  leurs  principales 

Villes,  leurs  Ports,  leurs  Rades,  leurs  Edifices,  &c. 

AVEC  LES  MOEURS  ET  LES  USAGES  DES  HABITANS, 

leur  Religion  ,  leur  Gouvernement  ,  leurs  Arts  et  leurs 

Sciences,  leur  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

POUR  FORMER  UN.  SYSTEME  COMPLET  D'HISTOIRE  ET 

DE  GEOGRAPHIE   MODERNE  i  QUI  REPRESENTERA 

VET  AT  ACTUEL  DE  TOUTES  LES  NOTIONS . 

ENRICHIE    DE    CARTES    GÉOGRAPHIQUES" 

Nouvellement  compofées  fur  les  Obfervations  les  plus  autentiques  ; - 

j»-B  PLANS/ et; de; PERSPECTIVES;  de  FIGURES  d'ANIMAUX,- 
de    VEGETAUX,  H'AffITS  ,   ANTIOUITEZ,  &c. 

NOUVELLE,     k  D  J  T  1  O  N9 

Revue  fur  Y  Original  Ahglôïs ,  fcp  ou  Ton  a  non  feulement  rétabli  avec  foin  ce  qui  a  été  fup- 
primé  ou  omis  par  le  Traducteur;  exactement  dijlinguéfes  Additions  du  Rejte  de  F  Ou- 
vrage; c?  corrigé  les  Endroits  ou  il  sejl  écarté  du  vrai  Sens  de  fin  Auteur  ; 

Mais  même  dont  les  Figures  &  les  Cartes  ont  été  gravées  par  &  fous  la  Dire&ioir 
de  J..  vander  Schley,  Elève  diftingué  du  célèbre  P  i  c  a  r  t  l  e  Romain^ 
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F  I  E  R  R   E     D  E     H  O   N  D   T, 

i   '         M.    D  C  C.    X  L  I  X 

PriviÙgede  Sa  Majejié  Impériale ,  &  de  Afcy  Seigneurs  les  Etats  d* 
A  Hollande  &  de  fVefi-Frife, 
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HISTOIRE 

oen    erale 
DES    V  O  Y  AG  ES 

Depuis  le  commencement  du  xv*.  Siècle. 

HUITIÈME   PARTIE. 

VOYAGES    EN    ASIE. 

Suite  du  LITRE    SECOND. 

DESCRIPTION   DE   LA   CHINE, 

contenant 

La  Géographie,  et  l'Histoire  Civile 

et  Naturelle  du  Pats. 

CHAPITRE        II. 

Qualités,  Mœurs  &  Ufages  des  Chinais. 

$  £  que  les  Chinois  appellent  beauté  parfaite  ,    confifte  dans  un  Moeum  et 

|  grand  front,  un  nez  court,  de  petits  yeux  bien  coupés,  un  vi-  Usages  db 

9  ïage  large  &  quarré ,  de  grandes  oreilles ,  une  bouche  de  gran-  L*    HINK" 

*  deur  médiocre,  &  des  cheveux  noirs;  car  ils  ne  peuvent  fup-  Ia?<<1" 

|  porter  une  chevelure  blonde  ou  roufle.  Les  tailles .  fines  &  aifées  0"t  delà" 

n'ont  pas  plus  d'agrément  pour  eux,  parce  que  leurs  habits  font  fort  larges  &  beauté. 
Vlll.  Fart.                                      A                                                    ne 


VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


Moeurs  et 
Usages  de 
la  Chine. 

Leur  figure 
ordinaire. 


Celle  des 
femmes. 


Leur  carac 
tère. 

Empire 
qu'ils  ont  fur 
eux-mêmes. 


Modeftie 
•commune  aux 
deux  fêxes. 


ne  font  point  ajuftés  au  corps  comme  en  Europe.  Ils  croient  un  homme  bien 
fait  lorfqu'il  eft  gras  &  gros,  &  qu'il  remplit,  fuivant  les  termes  de  l'Au- 
teur ,  fa  chaife  de  bonne  grâce. 

Quoique  les  chaleurs  exceffives  qui  fe  font  fentir  dans  les  Provinces 
Méridionales,  fur-tout  dans  celles  de  Quang-tong  ,  de  Fo-kyen  &  de  Yun- 
nan,  donnent  aux  Payfans,  qui  vont  nuds  jufqu'à  la  ceinture,  un  teint  brun 
&  olivâtre,  ils  font  naturellement  aufli  blancs  que  les  Européens,  &  L'on  peut 
dire  en  général  que  leur  phyûenomie  n'a  rien  de  défagréable.  La  plupart  ont 
même  la  peau  fort  belle  &  le  teint  gracieux  jufqu'à  l'âge  de  trente  ans.  Les 
Lettrés  &  les  Dofteurs,  fur- tout  ceux  de  baffe  extraôtion,  ne  fe  coupent  ja-» 
mais  les  ongles.  Us  affeétent  de  les  laiffer  croître  de  la  longueur  d'un  pouce, 
pour  faire  connoître  qu'ils  ne  font  point  dans  la  nécelîïté  de  travailler  pour 
vivre.  A  l'égard  des  femmes,  elles  font  ordinairement  de  la  taille  moyenne* 
elles  ont  le  nez  court,  les  yeux  petits,  les  cheveux  noirs,  les  oreilles  lon- 
gues &  le  teint  affez  rude  (a\  Mais  leui  vifage  refpire  un  air  de  gaieté,  «Sc- 
ieurs traits  font  rà&uii^Ls  (d). 

Les  Chinois,  en  général,  font  d'un  caraéfcére doux  &  traitable.  Us  ont 
beaucoup  d'affabilité  dans  l'air  &  dans  les  manières,  fans  qu'il  y  paroiffe  aucun 
mélange  de  dureté ,  de  paffion  &  d'emportement.  Cette  modération  fe  fait 
remarquer  jufques  dans  le  Peuple.  Le  Père  de  Fontaney,  Jéfuite,  ayant  ren- 
contré au  milieu  d'un  grand  chemin  un  grand  embarras  de  voitures,  fut  fur- 
pris  qu'au-Iieu  d'entendre  prononcer  des  mots  indécens ,  ou  de  voir  la  difpu- 
te  animée,  comme  en  Europe,  jufqu'aux  injures  &  aux  coups,  il  vit  les  cha- 
retiers  fe  faluer  civilement  &  s'entr'aider  pour  rendre  le  paffage  plus  libre. 
Les  Européens  qui  ont  quelqu'affaire  à  démêler  avec  les  Chinois,  doivent  fe  gar- 
der de  toutes  fortes  de  vivacités  &  d'emportemens.  Ces  excès  paffent  à  la  Chine 
pour  des  vices ,  contraires  à  l'humanité  :  non  que  les  Chinois  ne  foient  aulîi 
ardens  &  auflî  vifs  que  nous  ;  mais  ils  apprennent  de  bonne-heure  à  fe  ren- 
dre maîtres  d'eux-mêmes. 

Leur  modeftie  eft  furprenante.  Les  Lettrés  paroiffent  toujours  avec  un 
air  compofé,  fans  accompagner  leurs  expreffions  du  moindre  gefte.  Les  fem- 
mes font  encore  plus  réfervées.  *  Elles  vivent  conftamment  dans  la  retraite, 
avec  tant  d'attention  à  fe  couvrir  ,  qu'on  ne  voit  pas  même  paroître  leurs 
mains  au  bout  de  leurs  manches ,  qui  font  fort  longues  &  fort  larges.  Si  elles 
préfement  quelque  chofe  à  leurs  plus  proches  parens ,  elles  le  pofent  fur  une 
table  &  leur  laiiîent  la  peine  de  le  prendre.  Elles  font  fort  choquées  de  voir 
les  pieds  nuds  à  nos  Saints  dans  les  images  de  peinture.  Magalhaens  (c)  ju- 
ge qu'elles  ont  raifon. 

Quoique  les  Chinois  foient  naturellement  vindicatifs,  fur- tour  lorfqu'ils 
font  animés  par  l'intérêt ,  il  eft  rare  qu'on  leur  voie  prendre  des  mefures  vio- 
lentes [particulièrement  fi  ce  font  des  perfonnes  de  diftinétion.]  Ils  diflîmu-flj?» 
lent  leur  reffentiment ,  &  gardent  fi  bien  les  apparences  qu'on  les  croiroit  in- 
fenfibles  aux  outrages.  Mais  s'ils  trouvent  Poccafion  de  ruiner  leurs  ennemis, 
ils  ne  manquent  point  de  la  faifir.  Les  voleurs  mêmes  n'employent  point  d'au- 
tre 


(a)  Angl.  &!e  teint  fleuri.  R.  d.  B. 

(b)  Chine  du  tère  du  Halde.  pag.  282. 

(c)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens, 


pag.  107  ;  &  Chine  dtt  Père  du  Halde,  ubi 
Jufr  P3*»*  2Ô°* 


t)E    LA    CHINE,  Lrv-  IL  Chap.  II. 
tre  méthode  que  l'artifice.  On  en  voit  qui  fuivent  les  Barques  des  Voyageurs    Moeurs  et 

Chine  - 
voleurs 

ment  reconnus.  Pendant  la  nuit  ils  fe  gliflent  dans  les  cabines ,  ils  endorment  connoifont 
les  paffans  par  la  fumée  de  certaines  drogues,  &  dérobent  librement  fans  être  P°»nt  lavio- 
apperçus.  Un  voleur  Chinois  ne  fe  laflera  point  de  fuivre  un  Marchand  ,ence* 
pendant  plufieurs  jours ,  pour  chercher  Toccafion  de  le  furprendre.  D'autres 
pénétrent  dans  les  Villes  ,  au  travers  des  murs  les  plus  épais  ,  brûlent  les 
portes,  ou  les  percent  par  le  moyen  de  certaines  machines  qui  brûlent  le  bois 
fans  flamme.  Ils  s'introduifent  dans  les  lieux  les  plus  fecrets  d'une  mai- 
fon  ;  &  les  Habitans  font  furpris  à  leur  réveil  de  trouver  leur  lit  fans  rideaux 
&  fans  couverture,  leur  chambre  fans  tapiflèrie  &  fans  meubles,  &  de  ne  dé- 
couvrir aucune  autre  trace  des  voleurs  que  le  trou  qu'ils  ont  fait  au  mur  ou  à 
la  (d)  porte. 

L  e  Père  le  Comte  avertit  les  Européens  qu'ils  ne  doivent  rien  prêter    Penchant  det 
aux  Chinois  fans  avoir  leurs  sûretés  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  fond  à  faire  Chinois  à  la 
iùr  leur  parole.     Ils  commencent  par  emprunter  une  petite  fomme,  en  pro-   tromPerie- 
mettant  de  reftituer  le  capital  avec  un  gros  intérêt.     Ils  exécutent  cette  pro- 
xnefTe  ;  &  fur  le  crédit  qu'ils  s'établiflent ,  ils  continuent  d'emprunter  de  plus 
^rofles  fommes.   L'artifice  fe  foutient  pendant  des  années  entières ,  jufqu'à  ce 
que  la  fomme  foit  aufli  grofle  qu'ils  délirent.     Alors  ils  difparoifTent  (*  ). 

C  e  n'eft  pas ,  remarque  le  même  Auteur ,  qu'on  ne  trouve  jamais  parmi  eux      Exception 
àe  bonne-foi  ni  d'honnêteté.     II  fe  fouvient,  dit-il,  qu'en  entrant  à  la  Chine   honorable. 
avec  fes  Compagnons ,  étrangers,  inconnus,  expofés  à  l'avarice  des  Manda- 
rins ,   on  ne  leur  fit  pas  le  moindre  tort  dans  leurs  perfonnes  ni  dans  leurs 
biens  ;  &  ce  qui  lui  paroît  beaucoup  plus  extraordinaire ,  un  Commis  de  la 
Douane,  c'eft-à-dire,  un  homme  naturellement  avide,  refufa  de  recevoir 
d'eux  un  préfent  maigre  toutes  leurs  inftances  ,  en  proteftant  qu'il  ne  pren- 
droit  jamais  rien  des  Etrangers.    Mais  ces  exemples  font  rares ,  fuivant  le 
Père  le  Comte ,  &  ce  n'efl:  pas  fur  un  feul  trait  qu'il  faut  fe  former  l'idée  d'un 
caraftère National.    Ne  pourroit-on  pas  s'imaginer,  au  contraire,  que  ce  qui 
eft  arrivé  dans  une  Ville  Maritime ,  grande  &  marchande ,  où  l'avidité ,  l'ar- 
tifice &  la  fraude  doivent  régner  plus  qu'ailleurs ,  ne  doit  point  être  rare  dans 
4  le  refte  de  la  Nation?  Auffi  le  Père  du  Halde  en  porte-t'il  un  jugement  plus      Le  Père  du 
modéré.    En  général ,  dit-il ,  les  Chinois  ne  font  pas  aufli  trompeurs  &  aufli  j^1^  J^se  ^ 
lâches  que  le  Père  le  Comte  les  repréfente  ;  mais  ils  ne  manquent  guères  l'oc-   vamaVeufe-  " 
cafion  de  tromper  les  Etrangers.  Ils  s'en  font  même  une  gloire.     On  en  trou-   ment  que  le 
ve  d'aflez  impudens,  lorfque  la  fraude  eft  découverte ,  pour  s'exeufer  fur  leur  PèreleCom- 
défaut  d'adrefle.  „  Il  paroît  aflez ,  vous  difent-ils  ,  „  que  je  m'y  fuis  pris  fort  te' 
„  mal.     Vous  êtes  plus  adroit  que  moi ,  &  je  vous  promets  de  ne  plus  m'a- 
drefler  aux  Européens.  En  effet ,  on  prétend  que  c'eft  de  quelques  Européens 
qu'ils  ont  appris  l'art  de  tromper  (/).     Un  Capitaine  Anglois  ayant  fait  mar- 
ché 

(d)  Du  Halde,  ibid.  les  Européens  dans  les  Ports  de  Mer.  Aucon- 

(e)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  242.      traire,  on  doitfe  fouvenir  que  dans  l'intérieur 
&  fuivantes.  des  terres,  le  témoignage  de  tous  les  Voya- 

(/)  Cette  remarque  paroît  vraie,   caries     geurs  précédées  eft  favorable  à  leur  honnô- 
principales  tromperies  des  Chinois  regardent     teté. 
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Moeurs  et 

UiAGES    DE 

la  Chine. 

Avanture  co- 
mique d'un 
Anglois. 


Tromperies 
Chinoifes. 


De  quoi  Tin- 
térêt  les  rend 
capables. 


Politique  fa- 
milière aux 
Chinois. 


Goût  de  quel- 
ques Cantons 
pour  la  chica- 
ne. 


La  vertu  eft 
en  eftime  à  la 
Chine* 


ché  à  Canton  pour  quelques  balles  de  foie ,  fe  rendit ,  avec  fon  Interprété ,  à 
la  maifon  du  Marchand,  pour  examiner  s'il  ne  manquoit  rien  à  la  qualité  de 
fa  marchandife.  Il  fut  content  de  la  première  balle;'  mais  les  autres  ne  con- 
tenoient  que  de  la  foie  pourrie.  Cette  découverte  l'ayant  irrité ,  il  fe  foulagea 
par  des  reproches  fort  amers.  Le  Chinois  les  écouta  fans  s'émouvoir ,  &  lui 
fit  cette  réponfe :  „  Prenez- vous-en  à  votre  coquin  d'Interprète,  quim'apro- 
„  tefté  que  vous  n'examiniez  point  les  balles. 

Cette  difpofition  à  tromper  eft  commune,  fur-tout  parmi  le  Peuple.  Les 
Chinois  de  cette  condition  employent  toutes  fortes  de  moyens  pour  faliifier 
tout  ce  qu'ils  vendent.  Quelques-uns  pouffent  la  tromperie  jufyu'à  ouvrir  l'ef- 
tomac  d  un  chapon  ,  pour  en  tirer  la  chair.  Enfuite,  rempliflant  le  trou,  ils 
le  ferment  avec  tant  d'adreffe,  qu'on  ne  s'apperçoit  de  rien  avant  que  la  pièce 
foit  fervie.  D'autres  ne  contrefont  pas  les  jambons  avec  moins  d'art,  en  cou- 
vrant une  pièce  de  bois  d'une  efpèce  de  terre ,  qu'ils  fçavent  revêtir  d'une 
peau  de  porc  (g).  Cependant  Du  Halde,  &  Le  Comte  même,  reconnoiffent 
qji'ils  ne  pratiquent  ces  petites  friponneries  qu'à  l'égard  des  Etrangers  ,  <5fc 
que  dans  les  VUles  éloignées  de  la  Mer ,  un  Chinois  ne  peut  fe  perfuader  qu'il 
y  ait  tant  de  mauvaife  fol  fur  les  Côtes. 

Lorsqu'ils  ont  en  vue  quelque  profit,  ils  employent  d'avance  toutes 
leurs  rufes  pour  s'infinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  ceux  qui  peuvent  favorifer 
leur  entreprife.  Ils  n'épargnent  ni  les  préfens  ni  les  Services.  Sans  aucune 
apparence  d'intérêt ,  ils  prennent ,  pendant  des  années  entières ,  toutes  fortes 
de  caraéléres  &  toutes  fortes  de  mefures  pour  arriver  à  leur  but  (  b). 

Les  Seigneurs  de  la  Cour  ,  les  Vicerois  des  Provinces  &  les  Généraux  d'ar- 
mée ,  font  dans  un  perpétuel  mouvement  pour  acquérir  ou  conferver  les  prin- 
cipaux codes  de  l'Etat.  La  loi  ne  les  accorde  qu'au  mérite;  mais  l'argent,  la 
faveur  &  l'intrigue  ouvrent  fous  main  mille  voies  plus  sûres»  C'eft  ce  qui  leur 
fait  attribuer ,  par  le  Père  le  Comte ,  la  qualité  d'excellens  Politiques.  Ce  gé- 
nie leur  eft  auflî  particulier  que  celui  du  Commerce.  Il  rVy  a  point  de  Cour  en 
Europe  où  l'habileté  &  Tadreffe  ait  plus  de  part  à  tous  les  événemens.  L'ap- 
plication continuelle  des  Chinois  eft  à  connoître  les  goûts ,  les  inclinations , 
l'humeur  &  les  deflèin&les  uns  des  autres  (î). 

Dans  quelques  cantons,  le  Peuple  eft  fi  porté  à  la  chicane,  qu'on  y  enga- 
ge fes  terres ,  fès  maifons  &  iés  meubles  ,  pour  le  plaifir  de  fufvre  un  procès 
ou  de  faire  donner  la  baftonade  à  fon  ennemi.  Mais  il  arrive  fouvent  que  par 
une  corruption  plus  puiflante,  l'aceufé  fait  tomber  les  coups  fur  celui  qui  l'ac- 
eufe.  De-là  naiflent  entr'eux  des  haines  mortelles.  Une  de  leurs  vengeances 
eft  de  mettre  le  feu  à  la  maifon  de  leur  ennemi  pendant  les  ténèbres.  Cepen*- 
dant  la  peine  de  mort ,  que  les  loix  impofent  à  ce  crime ,  le  rend  aflez  rare. 
On  voit  aufli  des  cara&ères  aflez  généreux  pour  fe  pardonner  mutuellement 
(  k  )  &  convenir  d'une  reconciliation  fincère. 

Après  tout,  les  Chinois  les  plus  vicieux  ont  un  goût  naturel  pour  la  ver- 
tu ,  qui  leur  donne  de  Teftime  &  de  l'admiration  pour  ceux  qui  la  pratiquent: 
Ceux  qui  s'aflujettiffent  le  moins  à  la  chafteté ,  honorent  les  perfonnes  chaf 

tes. 


(g)  Du  Halde,   ubifup.  pag.  279.  &  fut- 
vantes  ;  Mémoires  du  Pèr-:  le  Comte ,  pag.  241» 
,(&)  Du  Halde  &  Le  Comte,  ibid. 


(i)  Le  Comte,  pag.  243. 

(k)  Du  Halde,  ubifup.  pag.  21% 
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tes ,  fur-tout  les  veuves.  Ils  confervent ,  par  des  Arcs  de  triomphe  &  par  des 
Infcriptions ,  la  mémoire  des  caractères  diflingués  qui  ont  vécu  dans  la  conti- 
nence ,  qui  ont  rendu  fervice  à  la  Patrie,  &  qui  fe  font  élevés  au-deflus  du 
vulgaire  par  quelqu'aclion  remarquable  ou  par  leur  vertu  (/).  Us  apportent 
beaucoup  de  foin  à  dérober  la  connoiiTance  de  leurs  vices  au  Public.  Ils  té- 
moignent la  plus  profonde  vénération  aux  auteurs  de  leur  naiflànce  &  à  ceux 
qui  ont  pris  foin  de  leur  éducation.  Us  refpe&ent  les  vieillards,  à  l'exemple 
de  l'Empereur  même  (m).  Ils  déteftept,  dans  les  a&ions,  dans  les  paroles 
&  dans  les  geftes,  tout  ce  qui  décèle  de  la  colère  ou  la  moindre  émotion  («). 
Magàlhaens  obfer ve  qu'ils  ont  porté  la  Philofophie  morale  à  fa  per- 
fe&ion;  qu'ils  en  font  leur  principale  étude,  &  le  fujet  ordinaire  de  leurs 
conversations.  Il  ajoute  qu'ils  ont  fefprit  fi  vif  &  fi  pénétrant,  qu'en  lifant 
les  Ouvrages  des  Jéfuites,  ils  entendent  facilement  les  queftions  les  plus  fub- 
1  tiles  de  Philofophie ,  de  Théologie  &  des  Mathématiques.  Il  en  a  connu  plu- 
fieurs,  qui,  fans  aucune  inflruttion ,  autant  qu'il  put  en  juger  par  leurs  di£ 
cours ,  comprenoient  des  raiibnnemens  fort  difficiles  fur  la  Nature  Divine  '& 
fur  la  Trinité ,  qu'ils  avoient  lus  dans  une  Tradu&ion  Chinoife  de  S.  Thomas 
d'Aquin  par  le  Père  (0^  Baglion. 

Les  vernis  de  la  Chine ,  la  porcelaine  &  cette  variété  de  belles  ctofes  de 
foie  qu'on  tranfporte  en  Europe ,  font  des  témoignages^  aflez  honorables  de 
l'induflrie  des  Chinois.  Il  ne  paroît  pas  moins  d'habileté  dans  leurs  ouvrages 
d'ébène  ,  d'écaillé  ,  d'yvoire ,  d'ambre  &  de  corail.  Ceux  de  fculpture  & 
leurs  édifices  publics ,  tels  que  les  Portes  de  leurs  grandes  Villes ,  leurs  Arcs 
de  triomphe,  leurs  Ponts  &  leurs  Tours, ont  beaucoup  de  noblefle  &  de  gran- 
deur. Ils  réunifient  également  dans  tous  les  autres  Arts.  Tout  ce  qui  fprt 
de  leurs  mains  porte  un  caraétère  d'élégance  convenable  à  leur  goût.  S'ils  ne 
font  point  parvenus  au  degré  de  perfeéïion  qui  diftingue  les  ouvrages  de  l'Eu- 
rope, leur  unique  obflacle  eft  la  frugalité  Chinoife,  qui  met  des  bornes  à  la 
dépenfe  des  Particuliers. 

Il  eft  vrai  qu'ils  ont  moins  d'invention  que  nous  pour  les  méchaniques  : 
filmais  leurs  inftrumens  font  plus  fimples  j  &  fans  avoir  jamais  vu  £aupara* 
vant]  les  modèles  qu'on  leur  propofe,  ils  les  imitent  facilement.  C'efl  ainfi 
qu'ils  font  à  préfent  des  montres ,  des  horloges ,  des  miroirs ,  des  fufils ,  des 
piftolets ,  &  d'autres  chofes  dont  ils  n'avoient  point  anciennement  la  moindre 
notion,  ou  qu'ils  ne  connoiflbient  qu'imparfaitement  (p). 

Cependant  ils  ont  une  fi  haute  opinion  d'eux-mêmes,  que  le  plus  vil 
Chinois  regarde  avec  mépris  toutes  les  autres  Nations.  Dans  la  paffion  qu'ils 
ont  pour  leur  Pays  &  pour  leurs  Ufages ,  on  ne  leur  perfuaderoit  pas  d'en 
abandonner  la  moindre  pratique ,  ni  qu'il  fe  trouve  quelque  chofe  d'eftimable 
hors  de  la  Chine.  On  s'efforce  en  vain  de  leur  faire  entreprendre  férieufe- 
ment  qudqu'ouvrage  dans  le  goût  de  l'Europe.  A  peine  les  Miflionaires  ont- 
ils  pu  obtenir,  des  Architectes  Chinois,  de  leur  bâtir  une  Eglife  dans  le  Pa~ 


(/)  Comme  d'être  morts  pour  fauver  leur 
honneur,    leur  ami,   &c. 

(m)  On  en  a  rapporté  ci  deflus  un  exem- 
ple, que  Du  Halde  cite,  en  y  joignant  quel- 
ques autres  circonflances. 


par  Magalhaensy 


(»)  Du  Halde,  ubifup.  pag.  ago; 

(  0  )  Relation  de  la.  Chine  par  Magal 
pag.  88.  &  103. 

(p)  Chine  du  Père  du  Halde,  ubifuprà, 
pag.  277. 
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Caractère    lais ,  fur  le  modèle  envoyé  de  France.     Quoique  les  Vaifleaux  de  la  Chine 
t,t  Usages      foient  mal  conftruits ,  &  que  les  I  Iabitans  ne  puiflent  refufer  de  l'admiration 
ms  Chijsois-  à  ceux  qui  viennent  de  l'Europe ,  leurs  Charpentiers  paroiflent  furpris  lors- 
qu'on leur  propofe  de  les    imiter.     Ils  repondent  que  leur  fabrique  eft  l'an- 
cien ufage  de  la  Chine.     Mais  cet  ufage   elt  mauvais.,  leur  dites -vous. 
N'importe ,   repliquent-ils.     C'eft  aflez  qu'il  foit   établi   dans   l'Empire  ;  & 
Ton  ne  peut  s'en   écarter  fans  blefler  la  juftice  &  la  raifon.     Il  paroît  néan- 
moins que  cette  réponfe  ne  vient  que  de  leur  embarras.     Ils  craignent  de  ne 
pas  plaire  aux  Européens  qui  veulent  les  employer  ;  car  leurs  véritables  Ar- 
tiftes  entreprennent  toutes  fortes  d'ouvrages,  fur  les  modèles  qu'on  leur  (ç) 
préfente. 
Travail  des       L  e  Peuple  ne  doit  fa  fubfiftance  qu'à  la  continuité  de  fon  travail.    Auflî  ne 
kurf  bflfta"-   c011110^'011  Pas  de  Nation  plus  laborieufe  &  plus  fobre.     Les  Chinois  font  en* 
ce#  "   durcis  au  travail  dès  l'enfance.  Ils  employeront  des  jours  entiers  à  fouir  la  ter- 

re ,  les  pieds  dans  l'eau  jufqu'aux  genoux  ;  &  le  foir  ils  fe  croiront  fort  heu- 
reux d'avoir  pour  leur  fouper  un  peu  de  riz  cuit  à  l'eau ,  un  potage  d'her- 
bes &  un  peu  de  thé.     Us  ne  rejettent  aucun  moyen  pour  gagner  leur  vie. 
Comme  on  auroit  peine  à  trouver  dans  tout  l'Empire  un  endroit  fans  culture  , 
il  n'y  a  perfonne,  à  quelqu'iige  qu'on  le  fuppofe,  homme  ou  femme,  fourd, 
muet ,  boiteux ,  aveugle ,  qui  n'ait  de  la  facilité  à  fubfifter.  On  ne  fe  fert ,  à  la 
Chine ,  que  de  moulins  à  bras  pour  broyer  les  grains.     Cet  exercice ,  qui  ne 
demande  qu'un  mouvement  fort  fimple,  eft  l'occupation  d'une  infinité  de  patï- 
•     vres  Habitans. 
Ils  mettent       les  Chinois  fçavent  mettre  à  profit  plufieurs  chofes  que  d'autres  Nations 
tout     proht.    crojent  inutiles.     APeking,  quantité  de  familles  gagnent  leur  vie  à  vendre 

des  allumettes.  D'autres,  à  ramafTer  dans  les  rues  de  petits  lambeaux  de  foie, 
de  laine,  de  coton  ou  de  toile,  des  plumes  d'oifeaux,  des  os  de  chiens,  des 
.  morceaux  de  papier ,  qu'ils  nettoyent  foigneufement  pour  les  revendre.  Ils 
tirent  parti  des  ordures  mêmes  qui  fortent  du  corps.  On  voit,  dans  toutes  les 
Provinces,  des  gens  qui  s'occupent  à  les  ramafler;  &  dans  quelques  endroits, 
fur  les  canaux,  des  Barques  qui  n'ont  point  d'autre  ufage  derrière  les  maifom. 
Les  Payfans  viennent  acheter  ces  immondices ,  pour  du  bois ,  de  l'huile  & 
des  légumes.  Chaque  rue  d'une  Ville  a  fes  commodités  pour  le  foulagement 
du  Public,  &  les  propriétaires  en  tirent  un  honnête  avantage. 
jufqu'011  Malgré  la  fobriété  Se  l'induflrie  qui  régnent  à  la  Chine,  le  .nombre  des 

rt tendtCntl0n    ^a^^tans  e^  ^  prodigieux ,  qu'ils  font  toujours  expofés  à  beaucoup  de  mifère. 

Il  s'en  trouve  de  fi  pauvres ,  que  fi  la  mère  tombe  malade  ou  manque  de  lait, 
Timpuiflance  de  nourrir  leurs  enfans  les  force  de  les  expofer  dans  les  rues.  Ce 
fipe&acle  eft  rare  dans  les  Villes  des  Provinces  ;  mais  rien  n'eft  plus  commun 
dans  les  grandes  Capitales ,  telles  que  Peking  &  Canton.  D'autres  engagent 
les  Sages-femmes  à  noyer  leurs  filles  dans  un  baflln  d'eau,  au  moment  de  leur 
naiflance.  La  mifère  produit  une  multitude  incroyable  d'efclaves,  dans  les 
deuxféxes,-  c'ëft-à-dire,  de  perfonnes  qui  fe  vendent ,  en  fe  réfervant  le  droit 
de  pouvoir  fe  racheter.  Les  familles  aifées  ont  un  grand  nombre  de  ces  do- 
meftiques ,  volontairement  vendus ,  quoiqu'il  y  en  ait  auflî  qui  fe  louent  com- 
me en  Europe.     Un  père  vend  quelquefois  fon  fils ,    vend  fa  femme ,  &  fe 

vend 

(9)  Ibid.  pag.  280. 
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vend  lui-même  à  vil  prix.     Mais,  s'il  le  peut,  remarque  agréablement  l'Au- 
teur, il  fe  contente  de  vendre  fa  famille  (r). 

L'habillement  des  hommes  eft  convenable  à  la  gravité  qu'ils  affectent. 
Il  confîfte  dans  une  longue  robe  qui  tombe  jufqu'à  terre  &  dont  un  pan  fe 
replie  fur  l'autre.  Celui  de  deflîis  s  avançant  du  côté  droit,  y  eft  attaché  a- 
vec  quatre  ou  cinq  boutons  d'or  ou  d'argent,  l'un  affez  près  de  l'autre.  Les 
manches  font  larges  vers  l'épaule;  mais  elles  fe  rétréciflènt  par  degrés  jufqu'au 
poignet;  &  finiffant  en  fer  à  cheval,  elles  couvrent  toute  la  main,  à  l'ex- 
ception du  bout  des  doigts  (s).  La  ceinture  eft  une  large  écharpe  d'argent, 
dont  les  deux  pointes  tombent  jufqu'aux  genoux.  On  y  attache  un  étui,  qui 
contient  une  bourfe,  un  couteau  3  &  deux  petits  bâtons  ,  dont  on  fe  fert 
comme  de  fourchettes.  Anciennement  les  Chinois  ne  portoient  pas  de  cou- 
teaux. Il  eft  rare  même  que  les  Lettrés  en  portent  aujourd'hui. 

En  Eté,  l'ufage  eft  de  porter,  fous  la  robe,  des  hautes-chauffes  de  toile, 
fouvent  couvertes  d'une  autre  paire,  qui  eft  de  taffetas  blanc.  En  hy ver  , 
les  hautes- chauffes  font  de  fatin ,  piqué  de  foie  crue  ou  de  coton.  Dans  les 
Provinces  du  Nord ,  on  porte  des  pelliffes  fort-chaudes.  La  chemife  eft  de 
différentes  fortes  d'étofe,  fuivant  les  faifons.  Elle  eft  fort  large,  mais  courte. 
Ceft  un  ufage  affez  commun,  pour  entretenir  la  propreté  dans  les  grandes 
chaleurs,  de  porter  fur  la  peau  un  filet  de  foie,  qui  empêche  la  fueur  de  fe 
communiquer  aux  habits.  Dans  la  même  faifon,  les  Chinois  ont  le  col  toutà- 
faitnud;  mais  en  hyver  ils  portent  un  colier,  ou  de  fatin  ou  de  fable  (t) ,  ou  de 
gj^peau  de  renard,  attaché  à  leurs  robes,  qui  font  alors  doublées  de  peau,  [de 
mouton  J  ou  piquées  de  foie  &  de  coton.  Les  gens  de  qualité  ont  des  peaux 
très-fines  ,  foit  entièrement  de  fable,  foit  de  renard  ,  bordé  de  fable.  Au 
printems ,  ils  bordent  leurs  robes  d'hermines  ;  &  par-deffus  ils  portent  une 
forte  de  cafaque  à  courtes  manches ,  doublée  ou  bordée  dans  le  même  goût. 

Toutes  les  couleurs  ne  fe  portent  point  indifféremment.  Le  jaune  n'ap- 
partient qu'à  l'Empereur  &  aux  Princes  de  fon  fang.  Le  fatin  à  fond  rouge 
eft  le  partage  d'une  efpcce  de  Martdarins ,  aux  jours  de  cérémonie.  Les  au- 
tres portent  ordinairement  le  noir ,  le  bleu  ou  le  violet.  La  couleur  du  Peu- 
ple eft  généralement  le  bleu  ou  le  noir. 

Avant  la  conquête,  les  Chinois  étoient  pafîionnés  pour  leur  chevelure, 
qu'ils  hume&oient  d'effences;  &  ce  goût  étoit .porté  fi  loin,  que  plufïeurs 
préférèrent  la  mort  à  la  loi  qui  leur  fut  impofée  de  fe  rafer  la  tête  comme  les 
Tartares.  Après  s'être  fournis  aux  vainqueurs ,  ils  recommencent  aujourd'hui 
à  laiffer  croître  affez  de  cheveux  fur  le  fommet  delà  tête,  pour  les  mettre  entref- 
fes  (©).  Leur  couverture  de  tête,  en  Eté,  eft  un  petit  chapeau,  ou  un  bon- 
net ,  de  la  forme  d'un  entonnoir.  Le  dehors  eft  de  Kattan ,  travaillé  avec  beau- 
coup de  propreté.  La  doublure  eft  de  fatin.  Du  fommet  fort  une  groffe  trèf- 
le 
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(  r  )  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens , 
pag.  i2i. 

(  j)  Ce  bout  fert  comme  de  gants.  En  hy- 
ver, les  Chinois  retirent  les  mains  dans  leurs 
manches ,  &  les  font  fervir  éc  manchons. 

(O  Angl.  ou  de  Zibeline;  &  c'eft  tou- 
jours la  même  forte  de  fourure ,  qu'il  faut 
entendre  dans  la  fuite  de  ce  Paragraphe  ,   là 


où  le  Traducteur  a  mis  le  mot  de  fable,  qui 
n'eft  plus  en  ufage  à  préfent  dans  ce  fens.- 
R.  d.  E. 

(v).  Ces  opiniâtres  étoient  nommés  par* 
les  Portugais  Chinois  de  Cabello,  ou  de  Idi 
chevelure,  ils  fuivoient  le  parti  de  Koxingav- 
Voyez  les  Ambafjades  Holkmdoifes. 
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fe  de  crin,  qui  fe  répand  jufqu'aux  bords.  Ce  crin,  qui  eft  très-fin  &  très- 
clair,  vient  des  jambes  de  certaines  vaches,  &  fe  teint  d'un  rouge  fortlui- 
fant.  Les  Mandarins  &  les  Lettrés  ont  une  autre  efpèce  de  bonnet,  qui  leur 
eft  propre  &  que  le  Peuple,  n'a  pas  la  liberté  de  porter.  La  forme  reflèmble 
à  celle  du  premier  ;  mais  il  eft  compofé  de  carton ,  doublé  ordinairement  de 
fatin  rouge  ou  bleu.  Le  fatin  du  dehors  eft  blanc,  &  coupé  par  une  large 
bande  de  la  plus  belle  foie  rouge  (x).  Les  perfonnes  de  diftin&ion  fe  fervent 
fouvent  de  la  première  de  ces  deux  fortes  de  chapeau ,  fur-tout  à  cheval  & 
dans  le  mauvais  tems ,  parce  qu'il  les  met  à  couvert  de  la  pluie ,  &  qu'il  eft 
plus  propre  à  les  garantir  du  Soleil  par  devant  &  par  derrière.  En  hy ver ,  ils 
portent  une  autre  efpèce  de  bonnet  fort  chaud ,  bordé  de  fable ,  d'hermine 
ou  de  peau  de  renard ,  &  terminé  au  fommet  par  une  touffe  de  foie  rouge. 
La  bordure  de  peau  eft  large  de  deux  ou  trois  doigts  &  produit  un  fort  bel 
effet,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  d'un  beau  fable  noir  &  luifant. 

Les  Chinois,  fur-tout  les  perfonnes  de  qualité,  n'ofent  paroître  en  public 
fans  bottes.  Elles  font  ordinairement  de  foie ,  particulièrement  de  fatin ,  ou 
de  calico,  &  fort  bien  ajuftées  à  la  jambe;  mais  elles  n'ont  ni  genouillères  ni 
talons.  Celles  de  cheval  font  de  cuir ,  [  de  vache  ou  ]  de  cheval ,  fi  bienjjr 
préparé,  que  la  fouplefTe  en  eft  admirable.  Les  bas  de  botte  font  d'étofe, 
coufus  &  doublés  de  coton.  .  Il  en  fort  de  la  botte  une  partie ,  qui  eft  bordée 
d'une  large  bande  de  pluche  ou  de  velours.  Mais  autant  qu'ils  font  utiles  en 
hyver  pour  entretenir  la  chaleur  des  jambes ,  autant  font-ils  infupportables 
pendant  l'Eté.  On  en  prend  alors  de  plus  convenables  à  la  faifon.  Le  Peuple , 
pour  épargner  la  dépenfe,  porte  des  bas  d'étofe  noire.  Ceux  dont  les  perfon- 
nes de  qualité  ufent  dans  leurs  maifons  font  de  foie ,  fort  propres  &  fort 
commodes.  Lqrfqu'ils  fortent  pour  quelque  vifite  d'importance,  ils  portent 
fur  leurs  habits  de  deiTous ,  qui  font  ordinairement  de  toile  ou  de  fatin ,  une 
longue  robe  de  foie ,  prefque  toujours  de  couleur  bleue,  ceinte  d'une  échar- 
pe  ;  &  par-defTus  le  tout ,  une  cafaque  ou  un  manteau  court ,  de  couleur  noire 
ou  violette,  qui  ne  pafle  point  les  genoux*,  mais  qui  eft  fort  ample,  avec  des 
manches  courtes  &  larges.  Ils  prennent  alors  un  petit  bonnet ,  qui  repréfente 
dans  fa  forme  un  cône  fort  court ,  couvert  de  foie  voltigeante  ,  ou  de  crin 
rouge.  Enfin,  pour  achever  l'ornement,  ils  ont  aux  jambes  des  bottes  d'é- 
tofe &  un  éventail  à  la  main  (y). 

A  l'égard  de  l'autre  féxe,  rien  ne  donne  tant  de  luftre  aux  charmes  natu- 
rels des  Dames  Chinoifes ,  que  la  modeftie  extraordinaire  qui  éclate  dans  leur 
air  &  dans  leur  parure.  Leurs  robes  font  fort  longues.  Elles  en  font  tellement 
couvertes,  de  la  tête  jufqu'aux  pieds,  qu'on  ne  voit  paroître  que  leur  vifage. 
Leurs  mains  font  toujours  cachées  fous  leurs  grandes  manches,  qui  defeen- 
droient  jufqu'à  terre  li  elles  ne  prenoieht  foin  de  les  retenir.  La  couleur  de 
leur  habit  eft  ou  rouge,  ou  bleue,  ou  verte.  Peu  de  femmes  portent  le  noir 
&  le  violet ,  fi  elles  ne  font  fort  avancées  en  âge.  Elles  marchent  d'un  pas 
doux  &  lent ,  les  yeux  baifles  &  la  tête  panchée  ,  comme  de  vraies  Reli- 
gieufes ,  dit  l'Auteur ,  ou  comme  des  Dévotes  de  profeffion.  Mais  leur  marche 

n'eft 


(x)  Angl.  &  couvert  d'un  çros  flocon  Je 
la  plus  belle  foie  rouge.  R.  d.  E 
(?)  Chine  du  Père  du  HJJe ,  ubi  fuira, 
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{t^n^eft  pas  sûre,  [&  elle  a  quelque  -chofe  de  défagréable  aux  yeux  des  Etran- 
gers ,]  parce  qu'elles  ont  les  pieds  d  une  petitefle  extraordinaire.  On  Jes  leur 
.ferre  dès  l'enfance  atfec  beaucoup  de  force ,  pour  les  empêcher  de  croître  ;  & 
regardant  cette  mode  comme  une'  beauté ,  elles  s'efforcent  encore  de  les  ren- 
dre plus  petits  à  mefure  qu  elles  avancent  en  âge.  Aufli  affe&ent-elles  de  les 
montrer  en  marchant. 

Les  Chinois  mêmes  ne  connoiflent  pas  bien  l'origine  d'un  ufage  fi  bizarre. 
Quelques.-uns  s'imaginent  que  c'eft  une  invention  de  leurs  Ancêtres,  pour  re- 
,  '  tenir  les  femmes  au  logis  ;  mais  d'autres  regardent  cette  opinion  comme 
une  fable.  Le  plus  grand  nombre  eft  perfuadé  que  c'eft  une  mode  établie  par 
la  Politique ,  pour  tenir  les  femmes  dans  une  continuelle  foumiffion  (  z  ).  Il 
eft  certain  qu'elles  font  extrêmement  renfermées ,  &  qu'elles  .fortent  peu 
de  leur  appartement,  qui  eft  dans  la  partie  la  plus  retirée  des  maifons,  où 
elles  n'ont  de  communication  qu'avec  les  femmes  qui  les  fervent.  Cepen- 
dant on  peut  dire^eh  général,  qu'elles  ont  la  vanité  ordinaire  à  leur  féxe, 
&  que  ne  paroiiftnt  qu'aux  yeux  de  leurs  domeftiques ',  elles  ne  laiflent  pas , 
chaque  jour  au  matin  d'employer  des  heures  entières  à  leur  parure.  On  aflU- 
>re  qu'elles  fe  frottent  le  vifîge  avec  une  forte  de  pâte  ,  pour  augmenter  leur 
blancheur;  mais  que  cette  |>ratique. leur  gâte  bien-tôt  la  peau  &  précipite 
les  rides. 

Leurs  lOrnejnens  de'  tête  confident  en  plufieurs  boucles,  de  frifure ,  entre- 
mêlées de  petites  touffes  d'Or  &  de  fleurs  d'argent.     Quelques-unes  fè  la  pa- 
rent d'une  figure  de  Fmg-nxbang ,  oifeau  fabuleux  Ça) ,  qu'elles  portent  en  Or, 
en  argent  ou  en  cuivre ,  fuivant  leurs  richefles  &  leur  qualité.     Les  aîles  de 
cette  figure,  mollement  étendues  fur  le  devant  de  la  coëffure;  embrafient  le 
haut  des  temples.   La  queue ,  qui  eft  affez  longue ,  forme  une  forte  d'aigrette 
au  fommet  de  la  tête.  Le  corps  eft  fur  le  front.  Le  col  &  le  bec  font  fiifpen- 
.    dus  fur  4e  nez.    Mais  le  col  eft  joint  au  corps  par  un  reflbrt  fecret ,  à  l'aide 
duquel  il  joue  négligemment  &  fe  prête  au  moindre  mouvement  de  la  tête  , 
fur  laquelle  il  ne  porte  que  par  les  pieds,  au  milieu  de  la  chevelure.  Les  fem- 
mes de  la  première  qualité  paroiffent  quelquefois  avec  une.forte  de  couronne , 
compofée  de  plufieurs  de  ces  oifeaux  joints  enfemble.    L'ouvrage  feul  en  eft 
fort  cher. 

Les  jeunes  filles  portent  ordinairement  une  autre  efpèce  de  couronne, 
dont  le  fond  n'eft  que  de  carton ,  mais  couvert  d'une  très-belle  peau.  Le  de- . 
vant  s'élève  en  pointe  fur  le  front.  Il  eft  chargé  de  diamans  ,  de  perles  & 
d'autres  ornemens.  Au  fommet  de  là  tête  elles  ont  des  fleurs  naturelles  ou 
artificielles  ,  mêlées  de  petits  poinçons  ou  d'aiguilles ,  dont  la  pointe  offre 
quelques  joyaux.  Les  femmes  avancées  en  âge ,  fur-tout  celles  du  commun , 
fe  contentent  d'une  pièce  de  quelque  belle  étofe  de  foie ,  pafTée  plufieurs  fois 
autour  de  la  tête.  On  la  nomme  Pau-teu  ,  qui  fignifie  Envelope  pour  la  tête. 
Au  refte,  les  méthodes  de  parure  ont  toujours  été  les  mêmes  à  la  Chine,  de- 
puis le  commencement  de  l'Empire  jufqu'à  la  conquête  des  Tartares ,  qui , 

fans 

(z)  Pourquoi  chercher  d'autres  raifons que     on  donne  aufli  la  préférence  aux  petits  pieds  ? 
leur  goûtjpuifque  dans  la  plupart  des  autres  Pays     fl3="(  a  )  Tel  que  le  Fhcenix  des  Grecs. 
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fans  rien  changer  aux  autres  ufages  du  Pays ,  forcèrent  feulement  les  vaincus 
à  prendre  leur  habillement  (  b  ). 

Magalhaens  obferve  que  la  Nation  Chinoife  porte  la  curiofi te  fort  loin 
dans  fes  habits.  Le  plus  pauvre  eft  vêtu  décemment ,  avec  le  foin  de  fe  con- 
former toujours  à  la  mode.  On  eft  étonné ,  dit-il ,  de  les  voir  le  premier  jour 
de  Tan  dans  leurs  habits  neufs,  qui  font  d'une  propreté  admirable,  fans  que 
la  pauvreté  paroiffe  y  mettre  aucune  diftin&ion  (<r). 

(&)  Du  Halde,  ubifup.  pag.  281.  &  fut-      125.  &  fuiv. 
vantes.  Mémoires  du  rare  Le  Comte,  pag.         (c)  Magalnaens,  pag.  102. 

J.    IL 

Cérémonies  Chinoifes  dans  les  devoirs  de  la  Société  Civile. 

L  n'y  a  rien  où  les  Chinois  apportent  plus  d'éxaétitude  que  dans  les  céré- 
monies &  les  complimens.  Ils  font  perfuadés  que  l'attention  à  remplir  les 
devoirs  de  la  civilité ,  fert  beaucoup  à  purger  Pâme  de  fa  dureté  naturelle ,  à 
former  la  douceur  du  cara&ère,  à  maintenir  la  paix,  l'ordre  &  la  fubordina- 
tion  dans  l'Etat  (a).  Entre  les  Livres  qui  contiennent  leurs  régies  de  poli- 
tefle ,  on  en  diftingue  un  qui  a  plus  de  trois  mille  ans  d'antiquité ,  où  chaque 
article  eft  expliqué  avec  aflfez  d'étendue.  Les  falutations  communes,  les  vifi- 
tes ,  les  préfens ,  les  fêtes  ,  &  toutes  les  bienféances  publiques  ou  particu- 
lières paflent  plutôt  pour  autant  de  loix  que  pour  des  formalités  établies  par 

l'ufage. 

Le  cérémonial  eft  fixé  pour  les  perfonnes  de  toutes  fortes  de  rangs  > 
avec  leurs  égaux  ou  leurs  fupérieurs.  Les  Grands  fçavent  quelles  marques  de 
refpeà  ils  doivent  rendre  à  l'Empereur  &  aux  Princes ,  <3c  comment  ils  doi- 
vent fe  conduire  entr'eux.  Les  Artifans  mêmes ,  les  Payfans  &  la  plus  vile  po- 
pulace ,  ont  entr'eox  des  régies  qu'ils  obfervetit.  Ils  ne  fe  rencontrent  point 
fans  fe  donner  mutuellement  quelques  marques  de  politefTe  &  de  complaifaa- 
ce.    Perfonne  ne  peut  fe  difpenfer  de  ces  devoirs  ,  ni  rendre  plus  ou  moins 

que  l'ufage  le  demandé. 

Pïnoant  qu'on  portait  au  tombeau  le  corps  de  la  dernière  Impératri- 
ce, un  des  Princes  du  Sang  ayant  appelle  un  Ko-4*u  ,  qu'il  vouloit  interroger 
fi*  quelqu'affaire,  le  Ko^lau  s'approcha  &  fe  mit  i  genoux 5  contre  l'ufage, 
pour  faire  fa  réponfe:  mais  le  Prince  le  laifla  dans  cette  pofture,  fans  lui  dire 
de  fe  lever.  Le  lendemain ,  un  Ndi  aceufa  devant  l'Empereur  le  Prince  <& 
tous  les  Ko-laus;  le  Prince,  pour  avoir  fouffert  qu'un  Officier  de  cette  confi-  . 
dération  parût  devant  lui  dans  une  pofture  fi  humble;  &  les  Jfo-Aawr,  partku* 
Hèrement  celui  qui  s'étoit  agenouillé,  pour  avoir  déshonoré  le  premier  pofte 
de  l'Empire,  [&  les  autres  pour  ne  s'être  pas  oppofés  à  cette  pofture  hunû-St* 
liante,  ou  du  moins,  pour  n'en  avoir  pas  inftruit  l'Empereur.]  Le  Prince  ap- 
porta pour  exeufe  qu'il  ignoroit  la  loi ,  ou  l'ufage  fur  cet  article ,  &  que  d'ail- 
leurs il  n'avoit  point  exigé  cette  foûmiffion.  Mais  le  No-li  cita ,  pour  répli- 
que 

ti^fa)  Cela  paroit  être  une  vérité  fi  éviden-     exemples  pour  la  confirmer. 
te,  qu'il  n'eft    pas  néceflaire  d'aporter  des 
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ue,  une  Loi  d'une  ancienne  Dynaftie.  .  Àuffi-tôt  l'Empereur  donna-  ordre  au 

J-pu ,  qui  eft  le  Tribunal  des  Cérémonies ,  de  chercher  cette  Loi  dans  les  Ar- 
chivés ,  &  fi  elle  ne  fe  trouvoit  pas ,  d'en  faire  une  qui  pût  fervir  déformais 
de  régie  invariable.  Le  Tribunal  du  Li-pu  eft  chargé  fi  fcrupuleufement  de 
faire  obferver  les  cérémonies  de  l'Empire,  qu'il  n'éxemte  pas  même  les  Etran- 
gers de  cette  obligation.  Avant  qu'un  Ambafladeur  paroifle  à  la  Cour,  lufa- 
ge  veut  qu'il  foit  inftruit  pendant  quarante  jours  &  foigneufement  exercé  dans 
les  cérémonies ,  comme  un  Comédien  récite  fon  rôle  avant  que  de  monter 
fur  le  théâtre. 

La  plupart  de  ces  formalités  fe  réduifent  à  la  manière  de  faire  la  révéf en- 
ce  ,  de  fléchir  les  genoux ,  &  de  fe  profterner  une  ou  plufieurs  fois ,  fuivant 
Poccafion ,  le  lieu ,  l'âge  ou  la  qualité  des  perfonnes ,  fur-tout  lorfqu'on  rend 
des  villtes ,  qu'on  fait  des  préfens  &  qu'on  traite  fes  amis. 

L  a  méthode  ordinaire  des  Salutations ,  pour  les  hommes ,  eft  de  fe  coller 
les  deux  mains  fur  la  poitrine ,  en  les  remuant  d'une  manière  affeétueufe ,  & 
de  bailler  un  peu  la  tête  en  prononçant  Tfm-tfin ,  expreflion  de  politefle ,  dont 
le  fens  n'eft  pas  limité.  Lorfqu'on  rencontre  une  perfonne  à  qui  l'on  doit  plus 
de  déférence ,  on  commence  par  joindre  les  mains ,  qu'on  lève  d'abord  dans 
cette  fituation  ;  enfuite  on  les  baine  jufqu'à  terre,  en  courbant  le  corps  à  pro- 
portion. Si  deux  perfonnes  de  connoiffance  fe  rejoignent  après  une  longue 
réparation ,  tous  deuxtombent  à  genoux  &  baiffent  la  tête  juftju'à  terre.  En- 
fuite  fe  relevant  ,  ils  recommencent  deux  ou  trois  fois  la  même  cérémonie. 
Le  mot  de  Fo  fe  répète  fouvent  dans  les  civilités  Chinoifes.  Aux  perfonnes 
qui  arrivent ,  la  première  queftion  qu'on  leur  fait  eft  Na-fo  ;  c'eft-à-dire  :  Ne 
vous  efi-il  rien  arrivé  que  (T  heureux  dans  votre  voyage  ?  Lorfqu'on  leur  demande 
comment  ils  fe  portent  ,  leur  réponfe  eft  Kau  lau  yo  bung  fo9  qui  fignifie, 
fort  bien  >  grâces  à  votre  abondante  félicité.  Lorfqu'ils  voient  un  homme  en 
bonne  fanté ,  ils  l'abordent  avec  le  compliment  Tung-fo  ;  dont  le  fens  eft , 
Vous  portez  la  profpérité  peinte  fur  votre  vif  âge  ;  ou ,  Votre  air  annonce  le  bonheur. 

A  u  commencement  de  la  Monarchie ,  lorfque  la  {implicite  réff noit  encore , 
il  étoit  permis  aux  femmes  de  dire  aux  hommes ,  en  leur  faifant  la  révérence , 
Van-fo;  c'eft-à-dire ,  Que  toutes  fortes  de  bonheur  vous  accompagnent.,  Mais  auflî- 
tôt  que  la  pureté  des  mœurs  eut  commencé  à  fe  corrompre ,  ce  compliment 
parut  une  indécence.  On  réduifit  les  femmes  à  des  révérences  muettes  ;  & 
pour  détruire  entièrement  1  ancienne  coutume,  on  ne  leur  permit  pas  même 
de  prononcer  le  même  mot  en  fe  faluant  entr'elles. 

Un  ufage  confiant  du  Peuple,  c'eft  de  faire  toujours  prendre  la  première 
place  au  plus  âgé  de  rAflemblée.  Mais  s'il  s'y  trouve  des  Etrangers,  elle  eft 
accordée  à  celui  qui  eft  venu  du  Pays  le  plus  éloigné  ;  à  moins  que  le  rang  ou 
la  qualité  ne  leur  impofent  d'autres  loix.  Dans  les  Provinces  ou  la  droite  eft 
la  place  d'honneur ,  on  ne  manque  jamais  de  l'offrir.  Dans  d'autres  lieux ,  la 
gauche  eft  ia  plus  honorable. 

Lorsque  deux  Qwms.,  ou  deux  Mandarins ,  fe  rencontrent  dans  une  rue  ; 
s'ils  font  d'un  rang  égal ,  ils  fe  faluent  fans  quitter  leur  chaife  &  fans  fe  lever , 
en  baiflant  d'abord  leurs  mains  jpintes ,  &  les  levant  enfuite  fur  leur  tête;  ce 
qu'ils  répètent  plufieurs  fois  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  perdent  de  vue.  Mais  fi  l'un 
eft  d'un  rang  inférieur ,  il  doit  faire  arrêter  fa  chaife ,  ou  defeendre  s'il  eft 
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à  cheval  \  &  faire  une  profonde  révérence.  Les  inférieurs  évitent ,  autant 
qu'ils  le  peuvent ,  l'embarras  de  ces  rencontres. 

Rien  n'efl:  comparable  au  refpeft  que  les  enfans  ont  pour  leur  père ,  &  les 
écoliers  pour  leur  maître.  Ils  parlent  peu  &  fe  tiennent  toujours  debout  dans 
leur  préfence.  L'ufage  les  oblige  ,  fur-tout  au  commencement  de  Tannée,  le 
jour  de  leur  naifTance  &  dans  d'autres  occafions ,  de  les  faluer  à  genoux ,  en 
frappant  pluiieurs  fois  la  terre  du  front. 

Les  régies  de  la  civilité  ne  s'obfervent  pas  moins  dans  les  Villages  que 
dans  les  Villes.;  &  les  termes  qu'on  emploie,  foit  à  la  promenade  &  dans  les 
coaverfations ,  foit  pour  les  falutations  de  rencontre ,  font  toujours  humbles 
&  refpettueux.  Si  les  Chinois  s'apperçoivent ,  par  exemple,  qu'on  prenne 
quelques  foins  pour  leur  plaire,  Tey-Jtrij  difent-ils  obligeamment;  c'eft-à-di- 
re,  Vous  êtes  prodigues  de  votre  cœur.  Si  vous  leur  avez  rendu  quelque  fervice, 
ils  vous  diront  :  Sye  pu  tfyn  ;  Mes  remercîmens  doivent  être  immortels.  S'ils 
craignent  d'avoir  interrompu  quelqu'un  qui  leur  paroît  occupé  ;  Fan-lau ,  di- 
fent-ils ;  Je  fuis  extrêmement  incommode.  Te  tfui  ;  J'ai  commis  une  grande 
faute  en  prenant  trop  de  liberté.  Lorfqu'on  les  prévient  par  quelque  politef- 
fe,  ils  s'écrient:  Pu  forç,  pu  kan>  pu  fan;  c'eft-à-dire,  Je  n'ofe,  je  n'ofe,  je 
n'ofè.  Le  fens  qui  demeure  fous- entendu ,  eft  :  Souffrir  que  vous  preniez* 
tant  de  peine  en  ma  faveur.    Si  vous  leur  donnez  quelque  louange,  ils  ré- 

Sondent  Ki  karî,  qui  fignifie  :  Comment  oferai-je  me  perfuader  ce  que  vous 
ites  de  moi  ;  Lorfqu'ils  prennent  congé  d'un  ami  qui  a  dîné  chez  eux ,  ils 
lui  difent  :  Tou  mon ,  ou  Tay  mon  ;  Nous  ne  vous  avons  pas  traité  avec  aflèz 
de  diftin&ion.  Jamais  ils  n'employent  dans  leurs  difeours  la  première  ni  la  fé- 
conde perfonne  ;  à  moins  qu'ils  ne  parlent  familièrement  à  quelqu'ami.  Four 
&  Moi  pafTeroient  pour  une  incivilité  groffière.  Ainfi,  au-lieu  de  dire:  Je  fuiy 
fort  fenfible  au  fervice  que  vous  m'avez  rendu  ;  ils  diront  :  Le  fervice  que  le . 
Seigneur,  ou  le  Dofteur,  a  rendu  au  moindre  de  fes  ferviteurs  ou  de  fes  éco- 
liers, l'a  touché  très-fénfiblement.  De  même,  un  fils  qui  parle  à  fon  père, 
prendra  la  qualité  de  fon  petit-fils,  quoiqu'il  foit  l'aîné  de  la  famille  &  qu'il 
ait  lui-même  des  enfans.  On  emploie  fouvent  aufli  fon  nom  propre  ,  pour 
marquer  plus  de  refpecl  ;  car  les  Chinois  ont  plufieurs  noms ,  fuivant  leur  rang 
&  leur  âge  (è).  Enfin,  il  n'y  a  point  de  Nation  qui  les  égale  pour  la  mul- 
titude &  la  variété  des  titres  qu'ils  fe  donnent  dans  leurs  complimens;  mais,, 
faute  de  termes  équivalens ,  on  réufliroit  mal  à  les  exprimer  dans  les  langages 
de  l'Europe  (c). 

U  n  article  de  là  politeffé  Chinoife  eft  de  rendre  dès  Vifites  le  jour  de  la 
naifTance,  au  commencement  de  la  nouvelle  année,  aux  fêtes,  à  la  naifTance 
d'un  fils,  à  l'occafion  d'un  mariage ,  d'une  dignité ,  d'un  voyage,  d'une  mort, 
&c.  Ces  vifites,  qui  font  autant  de  devoirs  pour  tout  le  monde ,  fur-tout 
pour  ks  écoliers  à  l'égard  de  leurs  maîtres  &.pour  les  Mandarins  à  l'égard  de 
leurs  fupérieurs ,  font  ordinairement  accompagnées  de  petits  préfens ,  &  de 
quantité  de  cérémonies  dont  on  çftdifpenfé  dans  les  vifites  communes  &  fa- 
milières.* . 

On 


(*)  Chine  dû  Père  du  Halde,  uhifuprà, 
ptg.  2ÇL  &  fuiv. 


(O  Magalbaens,  pag.  102* 


Dr  E    LA    CHINE,  Liv;  li  Cba*.  lh  îf 

O  N  commence  par  délivrer  au  portier  un  billet  nommé  Tye-tfe  >  qui  confi-  cérémonie^ 
fie  dans  une  feuillç  de  papier  rouge ,  légèrement  ornée  de  fleurs  d'or  &  plie'e  cfes  Chinois. 
en  forme  d'écran  (d).  Sur  un  des  plis  eft  leur  nom,  avec  quelques  termes  Préparations 
refpeéhieux,  fuivant  le  rang  de  la  perfonne.  Par  exemple,  Le  tendre  &  fin-  par  lefqueiics 
eère  Ami  de  Votre  Excellence ,  &  le  Difciple  perpétuel- de  votre  Do&ririe,  o»-«>n*mcii- 
fe  préfente  en- cette  qualité  pour  rendre  fés  devoirs  &  faire  fa  révérence  juf-  ce- 
qu'à  terre.  Le  mot  Tun  cbeupay  exprime  ce  dernier  fentinient.  Si  la  perfonne 

Ju'on  vifite  eft  un  ami  familier ,  ou  n'eft  diftingué  par  aucun  rang ,  il  fuffit 
'employer  du  papier  commun.     Dans  les  occalions  de  deuil,  le  papier  doit 
être  blanc 

Toutes  les  vifites  qui  fe  rendent  à  un  Gouverneur ,  ou  à  d  autres  perforv 
nes  de  diftin&ion ,  doivent  fe  faire  avant  le  dîner;  ou  du  moins  celui  qui  la 
feit  doit  s'être  abftenu  de  vin ,  parce  qu'il  fer  oit  peu  refpe&ueux  de  porter 
devant  une  perfonne  de  qualité  l'air  d'un  homme  qui  fort  de  table ,  &  que  le 
Mandarin  s'offenferoit  s-'il  fentoit  l'odeur  du  vin.  Cependant  une  vifite  qui  fe 
rend  le  même  jour  qu^on  Ta  reçue,  peut  fe  faire  l'après-midi,  parce  que  cet- 
te promptitude  à  la  rendre  eft  une  marque  d'honneur.  Quelquefois  un  Manda- 
rin fe  contente  de  recevoir  le  Tye-tfe ,  par  les  mains  de  fon  portier ,  &  tient 
compte  de  la  vifite  en  faifant  prier  par  un  de  fes  gens  celui  qui  la  veut  renf- 
dre,  de  ne  pas  prendre  la  peine  de  defcendre  de  fa  chaife.-  Enfuite  il  rend  là 
fienne  le  même  jour,  ou  l'un  des  trois  jours  fui  vans.  Si  celui  qui  vifite  eft 
une  perfonne  égale  par  le  rang-,  ou  un  Mandarin  dû  même  ordre,  fa  chaife 
a  la  liberté  de  traverfer  les  deux  premières  cours  du  Tribunal,  qui  font  fort 
grandes,  &  de  s'avancer  jufqu'à  l'entrée  de  là  Salle,  où  le  Mandarin  vient  lé 
recevoir.  En  entrant  dans  la  féconde  cour,  vis-à-vis  la  Salle,  il  trouve  deux 
domeftiques,  avec  un.  parafol  &  un  grand  éventail,  qui  s'inclinent  tellement 
l'un  vers  l'autre,  en  le  conduifant ,  qu'il  ne  peut  ni  voir  ni  être  vu.  Ses  proprés 
domeftiques  le  quittent  auffi-tôt  qu'il  eft  fortï  dé  fa  chaife  ;  &  lé  grand  é- 
ventail  étant  retiré  ,  il  fe  trouve  affez  près  du  Mandarin  qu'il  vifite  , 
pour  lui  faire  fa  révérence.  Ceftà  cette  diftance  oue  doivent  Commencer 
les  cérémonies,  telles  qu'elles  font  expliquées  fort  au  long  dans  le  Rituel  Chi- 
nois. On  apprend  dans  ce  Livre  à  quel  nombre  de  révérences  on  eft  obligé  , 
quelles  expreffions  &  quels  titres  on  doit  employer,  quelles  doivent  être  les 
génuflexions  ,  les  différens  tours  qu'on  doit  faire,  tantôt  à  droite  &  tantôt  à 
gauche,  caries  places  d'honneur  varient  fuivant  les  lieux;  les  gçftes  muets 
par  lefquels  le  maître  de  la  maifdn  vous  prefle  d'entrer ,  laîns  prononcer  d'au- 
tre mot  que  TJin  tfin  ;  le  refus  civil  que  vous  en  faites  d'abord ,  en  pronon- 
çant Pu  kan;  la  falutation  que  le  maître  doit  faire  à  la  chaife  où  vous  allez  être 
affis  ;  car  il  doit  lui  faire  une  profondé  révérence,  &  l'éventer  légèrement  avec. 
un  pan  dé  fa  robe  pour  en  ôter  la  pouffière. 

Lorsque  vous  avez  pris  place  fur  votre  chaife,  Vous  devez  déclarer',      Ceqtiïfc* 
d'un  air  grave  &  férieux,  le  fujçt  de  votre  vifite,     On  vous  répond  avec  la  pap  d«n»  une* 
même  gravité  &  quantité  de  révérences.     Il  faut  (bigneufement  obferver  de       ^ 
vous  tenir  affis  fort  droit ,  fans  vous  appuyer  contre  le  dos  de  votre  chaife  j 
4e  bailler  un  peu  lès  yeux,  fans  tourner  la  vue;  de  tenir  les'  mains  étendues 

fu* 

(4)  ûtvfçait  que ks  écrans  de  la  Chine  font  plies  comme  nos  éventails  de  femmes.  R.  £TV 
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fur  vos  genoux  ,  &  les  pieds'  dans  une  éxafte  égalité  l'un  près  de  l'autre. 
Après  un  moment  de  converfation  ,  un  domeftique  proprement  vêtu ,  entre 
avec  autant  de  tafles  de  thé  qu'il  y  a  de  perfonnes  dans  TafTemblée.  Ici  les" 
foins  doivent  recommencer  pour  oblerver  éxaftement  la  manière  de  prendre 
la  tafle ,  de  la  porter  à  la  bouche  &  .de  la  rendre  au  domeftique.  On  fort  en* 
fin,  avec  d'autres  cérémonies.  Le  maître  de  la  mailbn  vous  conduit  jufquà 
votre  chaife  ;  &  lorfque  vous  y  êtes  entré ,  il  s'avance  un  peu ,  pour  atten- 
dre que  vos  porteurs  vous  ayent  foulevé.  Alors  vous  lui  dites  adieu  f  &  fil 
réponfe  confifle  dans  quelques  expreflions  polies. 

L  o  r  s  q.u'u  n  King-chay ,  ou  quelqu'Envoyé  de  la  Cour  (  e  ) ,  rend  vifîte  fur 
fon  paffage ,  aux  principaux  Mandarins  des  Villes ,  il  eft  précédé  d'environ 
trente  perfonnes ,  qui  marchent  deux  à  deux  devant  fa  chaife ,  les  uns  avec 
des  baflins  de  cuivre ,  fur  lefquels  ils  battent  en  mefure  comme  fur  un  tam- 
bour ;  d'autres ,  avec  des  enfeignes  &  de  petites  planches  vernies ,  fur  lefquel- 
les  on  lit  en  gros  caractères  d'Or,  King  chay  ta  jin,  c'eft-à-dire ,  Seigneur  (/) 
Envoyé  de  la  Cour.  Quelques-uns  portent  des  fouets  à  la  main;  d autres,  des  f 
chaînes  ;  d'autres  ont  fur  les  épaules  certains  inftrumens  dorés  ,  &  peints 
d'une  grande  variété  de  figures ,  dont  quelques-uns  ont  la  forme  d'une  grande 
croix ,  avec  une  tête  de.  dragon  au  fommet ,  ou  des  bâtons  qui  reflemblent 
aux  verges  de  nos  Huiflîers.  On  en  voit  aufli  avec  de  longs  bonnets  de  feutre 
rouge  en  forme  de  cylindre,  d'où  pendent  deux  groffes  plumes  dorées.  Leur 
office  efl;  d'avertir  le  Peuple  à  haute  voix  de  faire  place  dans  les  rues.  A  la 
tête  de  cette  cayaleade  efl  un  porteur ,  Officier  inférieur  du  Tribunal ,  qui 
porte  dans  un  grand  étui  le  Tfye-tfe,  ou  les  billets  de  vifite  préparés  pour  les 
Mandarins  &  les  autres  perfonnes  de  diftin&ion  que  le  King-chay  fe  propofe 
de  voir.  Des  deux  côtés  de  fa  chaife  marchent  deux  ou  quatre  de  fes  domefti- 
ques ,  vêtus  galamment.  Le  convoi  efl  fermé  par  un  grand  nombre  d'autres 
perfonnes  à  pied.  'Mais  cette  multitude  d aflîftans  n'eft  compofée  que  d'Etran- 
gers ,  qu'il  loue  pendant  fon  féjour  dans  la  Ville.  Il  en  refte  quinze  derrière 
lui,  qui  ne  quittent  point  fon  logement.  .Six  [fe  tiennent]  à  fà  porte,  avecfljP 
des  haut-bois ,  des  fifres  &  des  tambours ,  oui  ne  paroiflent  loués  que  pour 
incommoder  les  voifins  par  l'éclat  continuel  de  leurs  Inftrumens  ;  car  il  ne  fort 
&  n'entre  perfonne  qu'ils  ne  faluent  à  grand  bruit.  [  Les  autres  font  occupés  jjj3» 
au  fervice  du  dedans.] 

O  n  fe  formera  une  idée  plus  jufte  de  la  réception  que  les  Mandarins  doi- 
vent faire  aux  Envoyés  de  la  Cour,  par  celle  qu'ils  firent  à  Nan-chang-fu  au  Pè- 
re Bouvet  9  Miflionaire  Jéfuite.  Quoiqu'on  en  ait  déjà  lu  le  fond  dans  fon  pro- 
pre récit ,  il  ne  fera  pas  inutile  d'en  rappeller  deux  ou  trois  circonftancet  9 
pour  ne  rien  omettre  ici  fur  cet  article,  i.  Avant  qu'il  fût  entré  dans  la  Bar- 
aue  pour  traverfer  la  rivière ,  les  Secrétaires  du  Viceroi  &  des  grands  Man- 
darins vinrent  au-devant  de  lui  &  lui  préfentèrent ,  de  la  part  de  leurs  Maî- 
tres, le  Tye-tfe,  ou  les  billets  de  compliment.  2.  Après  avoir  pris  le  thé,  le 
Viceroi  &  le  Général  s'étant  levés,  avec  le  refte  de  la  Compagnie,  préfentè- 
rent à  l'Envoyé  le  billet  des  préfens  qu'ils  dévoient  lui  faire ,  &  qui  con- 

fiftoiem 


*  

(e)  Ce  n'eft  proprement  qu'un  Meflàger 
d'Etat,  maïs  revêtu  d'une  plus  grande  autori- 
té ,  et  qu'on  qualifie  d'Envoyé  ou  de  King- 


chay  pour  lui  faire  honneur. 
(/)  Ou  Grand  Hmm*. 


DE    LÀ    CHIKTE,  Liv.  IL  Chap.  II.  xy 

fiïïoient  dans  quelques  provifions  pour  fa  Barque.  Enfuite  ils  l'invitèrent  à  fe 
mettre  à  table.  3.  Lorfqail  fut  rentré  dans  fa  Barque,  les  principaux  Manda- 
rins lui  envoyèrent  des  billets  de  vifite ,  qui  furent  auffi-tôt  fuivis  de  leur  pré- 
fence.  Ils  vinrent  fuccefli veraent ,  &  lé  Gouverneur  parut  auffi ,  à  leur  exem- 
ple, accompagné  des  Préfidens  de  deux  Tribunaux  inférieurs.  Toutes  "ces  vi- 
lîtes  apportèrent  à  l'Envoyé  autant  de  Li-tans  (g)  ou  de  nouvelles  liftes  de 
.préfens  ;  c'efl-à-dire  ,  de  rafraîchiflemens  &  de  provifions. . 

Dans  Jepaflagepar  eau,   au-lieu  des  tables  couvertes  de  vivres  que  les 
Mandarins  de  chaque  Ville  dévoient  tenir  prêtes  pour  traiter  le  King-chay, 
Tufage  eft  d'envoyer  la  même  efpèce  de  provifions  à  bord  de  fa  Barque.     On 
peut  juger  de  la  qualité  de  ce»  préfens  par  ceux  du  Viceroi.     C'étoient  deux 
mefures  ou  deux  boiflkux  de  riz  blanc  j  deux  mefures  de  farine,  un  porc,  deux 
oyes ,  quatre  poules ,  quatre  canards ,  deux  paquets  d'herbes  de  Mer  ;  deux 
de  nerfs  de  Cerf,  qui  paflcnt  à  la  Chine  pour  un  aliment  délicieux  lorsqu'ils 
font  marines  &  féchés;  deux  d'entrailles  d'un  certain  animal  Marin,  deux  de 
të^Me-yu,  [ou  de  féche/j  autre  poiflbn;  &  deux  vafes  remplis  de  vin.  Les  pré- 
fens des  autres  Mandarins  étoient  peu  difFêrens.     Un  Envoyé  n'a  point  d'au- 
tre provifion  à  faire  dans  fe  Barque,  parce  qu'ils  fuffifent  pour  lui  &  pour  tou- 
te fa  fuite. 

Lorsque  celuîqui  veut  vous  faire  un  préfent  vient  en  perfonne  ,   après 
les  civilités  ordinaires  il  vous  offre  le  billet ,  que  vous  remettez  à  quelqu'un  de 
vos  domeffiiques  >  en  marquant  votre  reconnoiffance  par  une  profonde  incli- 
nation. Aufli-tôt  que  le  Mandarin  s'eft  retiré ,  vous  lifez  le  billet  &  vous  choi- 
fiflèz  ce  qui  vous  convient.  Si  vous  acceptez  tout  ce  qui  vous  eft  offert,  vous 
gardez  le  billet ,  &  fur  le  champ  vous  en  écrivez  un  de  remercîment ,  pour 
déclarer  que  vous  avez  tout  accepté.     Si  vous  ne  retenez  qu'une  partie  du 
préfent,  vous  expliquez  dans  vôtre  billet  de  remercîment  ce  que  vous  avez 
jugé  à  propos  de  garder.  Mais  lorfque  vous  n'acceptez  rien ,  vous  êtes  obligé 
de  renvoyer  le  billet  &  le  préfent ,  avec  un  autre  billet  qui  doit  contenir  le  Pi 
fye9  c'eft  à-dire,  que  ce  font  des  perles  précieufes  auxquelles  vous  n'avez  pas 
la  hardieffle  de  toucher. 

S 1  celui  qui  fait  le  préfent  vous  l'envoie  par  fes  doraeftiques ,  les  cérémonies 
font  les  mêmes.  Mais  s'il  envoie  le  billet  avant  que  d'avoir  acheté  les  pré- 
fens, dans  la  vue  d'acheter  ceux  qui  pourront  vous  plaire,  vous  prenez  une 
plume ,  &  vous  marquez  par  de  petits  cercles  les  pièces  que  vous  acceptez. 
Elles  font  achetées  aufli-tôt.  Vous  les  recevez,  &  vous  écrivez  un  billet  de 
remercîment  où  vous  expliquez  ce  que  vous  avez  reçu  ,  fans  oublier  d'y  join- 
dre que  le  refte  eft  une  précieufe  perle.  Dans  plusieurs  occafions^  telles  que 
le  commencement  de  l'année,  la  cinquième  Lune,  &c.  lorfque  vous  avez  ac- 
cepté un  préfent ,  la  bieoféance  vous  oblige  d'en  faire  un  à  votre  tour* 
Ceux  qui  viennent  d'une  perfonne  considérable,  foit  par  la  naiflànce  ou  les 
emplois ,  doivent  être  reçus  avec  une  profonde  inclination. 

Les  fîoiples  Lettres,  qm  s'écrivent  entre  des  Particuliers ,  font  fujettes  à 
tant  de  formalités ,  qu'elles  caufent  fouvent  de  l'embarras  aux  Lettrés  mê- 
mes.   Si  vous  écrivez  à  quelque  perfonne  de  diftinétion ,  vous  devez  em- 
ployer 

(g)  Ceft  un  pspier,   comme  Je  Tye-tfe,     fois,  avec  leur  lifte. 
ok  eu  écrit  le  nom  de  celui  qui  offre  les  pré* 
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En  quoi  con- 
finent les  pré- 
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font  aux  Kingi 
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ployer  du  papier  blanc ,  plié  &  replié  dix  ou  douze  fois  comme  un  écran  ; 
mais  il  doit  être  orné  de  petites  bandes  de  papier  rouge.  Vous  commencez 
à  écrire  fur  le  fécond  pli  &  vous  mettez  votre  nom  au  bas  de  la  page.  Le 
ftyle  coûte  beaucoup ,  parce  qu'il  doit  être  différent  de  celui  de  la  conversa- 
tion. 11  doit  être  proportionné  auffi  à  la  perfonne  &  au  cara&ère.  Plus  la 
Lettre  eft  courte ,  plus  elle  eft  refpe&ueufe.  On  doit  obferver  une  certaine 
diftance  entre  les  lignes.  Les  titres  varient  fuivant  le  rang  &  la  qualité.  Le 
fceau ,  lorfqu'on  en  met ,  eft  pofé  dans  deux  endroits  ;  au-deffus  du  nom  de 
la  perfonne  qui  écrit,  &  au-deffus  du  premier  mot  de  la  Lettre:  mais  on  fe 
contente  ordinairement  de  le  mettre  dans  un  petit  fac  de  papier  qui  l'enve- 
lope.  Si  l'écrivain  eft  en  deuil,  il  met  au-deffus  de  fon  propre  nom  une 
petite  bande  de  papier  bleu.  La  Lettre  fe  met  dans  un  fac  ,  au  milieu  du- 
quel on  applique  une  tranche  de  papier  rouge ,  de  la  longueur  de  la  Lettre  & 
large  de  deux  pouces ,  fur  laquelle  on  écrit  Nui  ban ,  c'eft-à-dire ,  la  Lettre  eft 
dedans.  Enfuite  on  met  le  paquet  dans  un  fécond  fac  de .  papier  plus  épais  , 
avec  une  bande  de  papier  rouge ,  qui  porte  le  nom  &  la  qualité  de  la  perfon- 
ne à  qui  Ton  écrit.  La  Province ,  la  Ville  &  le  lieu  de  fa  demeure  fe  met- 
tent au  revers,  en  plus  petits  cara&ères.  Les  ouvertures,  au  haut  &  au 
fommet  de  cette  féconde  bande,  font  cachetées  proprement,  &  le  fceau 
imprimé  fur  les  deux  bouts ,  avec  ces  mots  :  Hu  fong ,  qui  fignifient ,  gardé 
Êf  /celle.  On  écrit  auffi  entre  les  deux  fceaux  la  date  de  la  Lettre  ;  c'eft-à- 
dire  ,  Tannée  &  le  jour.  Lorfque  les  Mandarins  envoyent  à  la  Cour  des  dé- 
pêches qui  demandent  une  diligence  extraordinaire ,  ils  attachent  une  plume 
au  paquet.  Ce  figne  oblige  les  Couriers  de  marcher  nuit  &  jour  fans  s'ar- 
rêter. 


Deux  fortes 
de  feftins. 


Salle  &  tables. 


Fêtes  Ê?  Amufemens  des  Chinois. 

SI  L  n'y  a  point  d'occafion  où  la  politeffe  Chinoife  ne  foit  fatiguante  & 
ennuyeufe  pour  les  Européens ,  elle  l'eft  particulièrement  dans  les  fêtes , 
parce  que  tout  s'y  paffe  en  complimens  &  en  cérémonies.  On  diftingue  à  la 
Chine  deux  fortes  de  feftins  ;  l'un  ordinaire ,  qui  confîfte  dans  un  fervice  de 
douze  ou  quinze  plats;  l'autre,  plus  folemnel ,  où  l'on  fert  vingt-quatre  plats 
fur  chaque  table,  avec  beaucoup  de  formalités.  Pour  obferver  pon&uelle- 
ment  le  cérémonial ,  on  envoie  trois  Tye-tfes ,  ou  trois  billets  à  ceux  qu'on 
veut  inviter.  La  première  invitation  ie  fait  un  jour  ou  deux  avant  la  fête  ; 
la  féconde,  le  matin  du  jour  même,  pour  faire  fouvenir  les  convives  de  leur 
engagement  &  les  prier  de  n'y  pas  manquer  ;  la  troiGème ,  lorfque  tout  étant 
préparé,  le  maître  de  la  maifon  veut  faire  connoître,  par  un  troifième  bil- 
let,  l'impatience  qu'il  a  de  les  voir. 

L  a  Salle  du  feftin  eft  ordinairement  parée  de  pots  de  fleurs ,  de  peintures , 
de  porcelaines  &  d'autres  ornemens.  Elle  contient  autant  de  tables  qu'il  y  a 
de  perfonnes  invitées ,  à  moins  que  la  multitude  des  convives  n'oblige  de  les 
placer  deux  à  deux  ;  mais  il  eft  rare  de  voir  trois  perfonnes  à  la  même  table. 
Ces  tables  font  rangées  fur  une  même  ligne ,  de  chaque  côté  de  la  falle ,  <& 
les  convives  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.    Ils  font  aflis  dans  des  fauteuils  à 

bras 


DE    LA    CHINE,  Liv.  II.  Chap.  IL 


*7 


bras.  Le  devant  de  chaque  table  efl:  tendu  d  une  étofe  de  ïbie  à  l'aiguille , 
comme  un  devant  d'Autel  $  &  quoiqu'elles  foient  (ans  napes  &  fans  fer viettes , 
le  vernis  leur  donne  un  grand  air  de  propreté.  Les  deux  extrémités  font 
fouvent  couvertes  de  grands  plats  ,  chargés  de  mecs  tout  dépecés  &  rangés 
en  pyramide  ,  avec  des  fleurs  &  de  gros  citrons  au  fommet.  Mais  on  ne 
touche  jamais  à  ces  pyramides.  Elles  ne  fervent  que  pour  l'ornement,  com- 
me les  figures  de  fucre  en  Italie. 

Lorsque  .le  maître  de  lamaifon  introduit  fes  convives  dans  cette  falle, 
il  commence  par  les  faluer  l'un  après  l'autre.    Enfuite ,  fe  faiiant  apporter  du 
vin  dans  une  rafle  d'argent ,  ou  de :porcelaine  ,   ou  de  quelque  bois  précieux, 
placée  fur  une  petite  foucoupe  d'argent ,  il  la  prend  des  deux  mains ,  il  s'in- 
cline vers  fes  convives ,  il  tourne  le  vifage  vers  la  grande  cour  de  la  maifon 
&  s'avance  au  haut  de  la  falle.     Là ,  levant  les  yeux  au  Ciel ,  &  foutenant  la 
.  tafle  dans  fes  mains ,  il  répand  le  vin  à  terre ,  pour  reconnoître ,  par  cet  hom- 
mage, qu'il  ne  poflede  rien  dont  il  n'ait  obligation  à  la  faveur  célefte.     Alors 
il  fait  remplir  de  vin  une  grande  coupe  d'argent  ou  de  porcelaine ,  qu'il  place 
Fur  la  table  à  laquelle  il  doit  être  affis  ;  mais  ce  n'efl:  qu'après  avoir  fait  une 
inclination  au  principal  convive  ,  qui  répond  à  cette  civilité  en  s'efforçant 
de  lui  épargner  une  partie  de  la  peine  par  l'empreflement  qu'il  a  de  faire  ver- 
fer  aufli  du  vin  dans  une  coupe ,  comme  s'il  vouloit  la  porter  fur  la  table  du 
maître ,  qui  efl  toujours  la  plus  baflè.     Le  maître  l'arrête  par  d'autres  civili- 
tés ,  dont  l'ufage  prefcrit  les  termes.  Aufli-tôt  le  Maître-d'hôtel  apporte  deux 
petits  bâtons  d'yvoire ,  nommés  Quay-ifes ,  pour  fervir  de  fourchettes ,  &  les 
place  fur  la  table  devant  Je  fauteuiï,  dans  une  pofition  parallèle.     Ordinaire- 
ment même  ils  s'y  trouvent  déjà  tout  placés.    Enfin ,  le  maître  (  a  )  conduit 
fon  principal  convive  à  fon  fauteuil ,  qui  efl:  couvert  d'une  riche  étofe  de  foie 
à  fleurs.  Il  lui  fait  une  nouvelle  révérence  &  l'invite  à  s'afleoir.  Mais  le  con- 
vive n'y  confent  qu'après  quantité  de  complimens ,  en  voulant  fe  défendre 
d'accepter  une  place  fi  honorable.     Le  maître  veut  faire  la  même  politefle 
à  tous  les  autres.  Us  ne  permettent  point  abfolument  qu'il  fe  donne  tant  d'em- 
barras. 

Tel  efl  le  prélude.  Tout  le  monde  fe  place  à  table.  A  l'inflant  quatre  ou 
cinq  Comédiens,  richement  vêtus*,  entrent  dans  la  falle,  &  faluent  enfemble 
toute  l'aflemblée  par  de  profondes  inclinations ,  qui  vont  jufqu'à  toucher  quatre 
fois  la  terreau  front.  Cette  cérémonie  fe  fait  au  milieu  des  deux  rangées  de  ta- 
bles ,  le  vifage  tourné  vers  une  autre  table  fort  longue ,  qui  efl  au  fond  de  la  falle , . 
&  couverte  de  flambeaux  &  de  caflblettes.    Enfuite  les  Comédiens  fe  lèvent. 
Ils  préfentent  un  grand  Livre,  qui  contient  en  lettres  d'or  les  noms  de  cin- 
quante ou  foixante  Comédies  qu'ils  fçavent  par  cœur,  pour  en  laiffer  le  choix 
au  principal  convive.  Il  refufe  de  choifir ,  &  les  renvoyé ,  avec  un  figne  d'in- 
vitaçiôn^  au  convive  fuivant ,  qui  refufe  aufli  &  les  envoyé  de  même  au  troi- 
fième.    Ils  parcourent  ainfi  toutes  les  tables,  où  ils  effuyent  le  même  refus. 
Enfin ,  retournant  à  la  première  avec  leur  Livre ,  le  principal  convive  l'ou- 
vre, y  jette  un  moment  les  yeux  &  choifit  la  Pièce  qu'il  juge  la  plus  agréa- 
ble 

■ 
» 

.   0^*(a)  L'Orisçînal  porte  que  c'efl  le  Maître     être  confondu  mal-à-  propos  avec  le  Maître  de 
d'hôte!  qui  conduit  le  convive;  mais  il  paroît     la  Maifon. 
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ble  à  l'aflemblée.  Les  Comédiens  en  font  voir  le  titre  à  tout  le  monde ,  & 
chacun  donne  fon  approbation  par  un  ligne  de  tête.  S'il  y  a  quçlqu'objec- 
tion  à  faire  contre  le  choix ,  telle  que  fçroit  la  reflemblance  du  nom  de  quel- 
gue  convive  avec  celui  d'un.perfonnage  de  la  Pièce,  les  Comédiens  doivent  le 
faire  remarquer  à  celui  qui  choiiit. 

L  a  Repréfentation  commence  par  une  fymphonie  d'Inftrumens  de  mufique  , 
qui  font  des  baflîns  de  cuivre  ou  de  fer ,  dont  le  fon  eft  rude  &  aigu  ;  des 
tambours  de  peau  de  bufle ,  des  flûtes ,  des  fifres  &  des  trompettes ,  qui  ne 
peuvent  plaire  qu'aux  Chinois.  Ces  Comédies  de  feftin  s'exécutent  fans  déco- 
rations. On  étend  feulement  un  tapis  fur  le  plancher  ;  &  pour  codifies ,  les 
Comédiens  font  ufige  de  quelques  chambres  prés  du  balcon,  d'où  ils  entrent 

Sour  jouer  leur  rôle.  Les  cours  font  ordinairement  remplies  d'un  grand  nombre 
e  fpeétateurs ,  que  les  domeftiques  y  reçoivent.  Les  femmes  qui  veulent  affilier 
au  Spe6tacle ,  font  placées  hors  de  la  falle,  vis-à-vis  les  Comédiens.  Elles  voient 
&  entendent  tout  ce  qui  fe  pafle ,  au  travers  d'une  jaloufle  [  faite  de  Bambous  iTl* 
entrelacés  &  de  fils  de  foie  à  rezeau,]  fans  qu'on  puifle  les  voir  elles-mêmes. 
O  n  commence  toujours  la  fête  par  un  verre  de  vin  pur.  Le  Maître-d'hôtel 
prononce  à  haute  voix,  le  genou  à  terre,  Tfing  lau  ya  men  kyupoy;  c'eft- à-di- 
re ,  Vous  êtes  invités ,  MeJJieurs ,  à  pendre  la  coupe.  Alors  chacun  prend  fa  tafle 
des  deux  mains ,  l'élevé  d'abord  jufqu'à  la  tête  ,  la  rabaifle  au-deflbus  de  la 
table ,  la  porte  à  fa  bouche  &  boit  lentement  à  trois  ou  quatre  reprifes.  Le 
maître  prefle  tout  le  monde  de  boire  à  fon  exemple,  &  il  tourne  enfuite  la 
taflè,  pour  faire  voir  qu'elle  eft  vuide.  Cette  cérémonie  recommence  deux  ou 
trois  fois.  Tandis  qu'on  eft  à  boire ,  on  fert  au  milieu  de  chaque  table  un  plat 
de  porcelaine,  rempli  de  quelque  ragoût,  qui  ne  demande  pas  de  couteaux* 
Le  Maître-d'hôtel  invite  à  manger.  Chacun  fe  fert  adroitement  avec  fes  deux 
petits  bâtons.  Lorfqu  on  a  cefle  de  manger  d'un  plat,  les  domeftiques  en  ap- 
portent un  autre,  &  continuent  de  présenter  du  vin,  tandis  que  le  Maître- 
d'hôtel  excite  tout  le  monde  à  manger  &  à  boire.  Vingt  ou  vingt-quatre  plats 
fe  fuccédent  ainfi  fur  chaque  table,  avec  les  mêmes  cérémonies.  On  eft  obli- 
gé de  boire  aufli  fouvent;  mais  on  a  la  liberté  de  ne  pas  boire  beaucoup,  & 
les  tafles  d'ailleurs  font  fort  petites.  On  ne  levé  point  les  plats  à  mcfure 
qu'on  a  cefle  d'en  manger.     Us  demeurent  tous  fur  la  table  jufqu'à  la  fin  du 

repas. 

De  fix  en  fîx  plats,  ou  de  fruit  .en  huit,  on  fert  des  potages  (£),  maigres 
ou  gras,  accompagnés  d'une  forte  de  petits  pains  ou  de  pâtés ,  qu  on  y  trem- 
pe avec  les  bâtons  d'yvoire.  Jufqu'alors  on  n'a  mangé  que  de  la  chair.  Mais 
on  commence  en  même-tqms  à  fervir  le  thé  ,  qui  eft  une  liqueur  des  plus 
communes  &  qui  fe  prend  chaude ,  comme  les  Chinois  boivent  aufli  leur  vin  ; 
car  ils  ne  boivent  jamais  rien  de  froid.  Ils  ont  fans  cefle,  autour  d'eux,  des 
domeftiques  prêts  à  verfèr  du  vin  chaud  dans  leur  coupe  &  à  retirer  celui  qui 
s'eft  refroidi.  Dans  l'ordre  des  fervices ,  on  obferve  de  placer  le  dernier  plat 
fur  la  table  au  moment  que  la  Comédie  finit.  Enfuite  on  prdfente  dû  riz,  du 
vin  &  du  thé  ;  après  quoi  les  convives  fe  lèvent  &  vont  faire  leur  compliment 
au  maître ,  qui  les  conduit  au  jardin  ou  dans  quelqu'autre  falle ,  pour  y  con- 
verfer  un  peu  jufqu'au  fruit. 

Dans 


(&)  Àngl.  On  fert  du  bouillon.  R.  d.  E. 
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Dans  l'intervalle,  on  fait  dîner  les  Comédiens.  D'un  autre  côte,  les  do- 
meftiques  font  employés  à  divers  offices ,  tels  que  de  préfenter  de  l'eau  chau- 
de aux  convives  pour  fe  laver  les  mains  &  le  vifage ,  de  nétoyer  les  tables 
&  de  préparer  le  defTert.  Il  confifte  en  vingt  ou  vingt-quatre  plats ,  de  confi- 
tures, de  fruits,  de  gelées,  de  jambons,  de  canards  falés  &  féchés  au  Soleil, 
qui  font  un  manger  délicieux,  &  de  petites  friandifes  compofées  de  chofes 
jqui  viennent  de  la  Mer.  Lorfque  tout  eft  dilpofé ,  un  domeflique  s'approche 
de  fon  maître  &  vient  l'avertir ,  un  genou  en  terre.  Ce  meflage  impofe  fi- 
lence  à  toute  l'aflemblée.  Le  maître  fe  lève,  invite  fes  convives  à  retournef 
dans  la  falle  du  feftin,  où  l'on  s'attroupe  d'abord  vers  le  fond;  &  chacun  re- 
prend enfuite  fa  place,  après  quelques  cérémonies. 

O  n  apporte  alors  de  plus  grandes  tafles ,  &  chacun  efl:  prefle  de  boire  à 
plus  grands  coups.  La  Comédie  recommence  ;  ou ,  pour  fe  réjouir  plus 
agréablement,  on  redemande  la  lifte  des  Pièces,  &  chacun  choifit  celle  qu'il 
jf^defire.  £11  s'en  repréfente  de  fort  agréables.]  Pendant  ce  fervice,  [de  même 
g*=que  pendant  le  premier ,]  les  bords  de  chaque  table  font  couverts  de  cinq 
grands  plats,  qui  ne  paroiflent  que  pour  l'ornement,  &  les  domefliques  des 
conyives  paffent  dans  une  chambre  voifine  pour  y  dîner  fans  cérémonie. 

A  u  commencement  du  defTert  chaque  convive  fe  fait  apporter ,  par  un  de 
fes  domefliques ,  plufïeurs  petits  facs  de  papier  rouge  ,  qui  contiennent  de 
l'argent  pour  le  Cuifinier ,  pour  le  Maître-d'hôtel ,   pour  les  Comédiens  & 
pour  tous  les  domeftiques  qui  ont  fervi  à  table.  On  donne  plus  ou  moins ,  fuï- 
vant  la  qualité  du  maître.  Mais  l'ufage  efl  de  ne  rien  donner  lorfque  la  fête  eft 
fans  Comédie.     Chaque  domeftique  porte  ce  préfent  au  maître  de  la  maifon 
.(c),  qui  confent  à  le  recevoir  après  quelques  difficultés ,  &  fait  ligne  à  quel- 
qu'un de  fes  gens  de  le  prendre  pour  taire  là  diftribution.*  Ces  fêtes  durent  or- 
dinairement quatre  ou  cinq  heures.    Elles  commencent  toujours  à  l'entrée  de 
la  nuit ,  &  ne  finiflent  qu'a  minuit.     Les  convives  fe  féparent  avec  les  céré- 
monies qui  font  en  ufage  dans  les  vifites.     Leurs  gens  portent  devant  leur 
chaife  de  grandes  lanternes  de  papier  huilé ,  où  la  qualité  du  maître ,  &  quel- 
quefois fon  nom ,  efl:  écrit  en  gros  caraftères.    Le  matin  du  jour  fuivant , 
chacun  envoie  fon  Tye-tfe9  ou  fon  billet,  au  maître  de  la  fête,  pour  le  re- 
mercier de  fes  politefles  (rf). 

L  e  Père  Bouvet ,  Miffionaire  Téfuite ,  étant  envoyé  par  l'Empereur  en  Eu- 
rope, fut  honoré  d'une  de  ces  fêtes  à  Canton,  avec  le  Tong-lau-ya  &  deux 
autres  Miffionaires ,  parle  Tfong-tu  de  la  Province  (e)9  qui  emprunta  pour 
la  cérémonie  le  Palais  du  Tfyang-kyung ,  parce  que  la  réfidence  ordinaire  é- 
toit  à  Cbau-king-fu.  Quoique  les  formalités  de  ce  feftin  fuflent  à  peu  près  les 
*  mêmes  que  celles  qu'on  a  décrites ,  il  fut  accompagné  de  quelques  autres  cir- 
conftances ,  qui  méritent  une  defcription  particulière. 

Le  lieu  de  la  fête  étoit  un  vafte  édifice,  au  fond  de  deux  grandes  cours 
quarrées ,  compofé  de  trois  grandes  falles  l'une  derrière  l'autre ,  qui  commu- 
niquoient  par  de  longues  &  larges  galeries ,  avec  des  cours  de  chaque  côté. 

La 


cérémonies 
des  Chinois, 

DeOert  Chi- 
nois. 


Préfent  des 
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domeftiques. 
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(O  Suivant  le  Père  Bouvet,  on  place  ces 
préfens  fur  une  table ,  qui  eft  ordinairement 
au  bas  de  la  falle. 
'•  \d)  Du  Halde,  ubifup.  pag.  298. 


(e)  Le  feftin  donné  aux  AmbafladeursHol- 
landois  par  le  Viceroi  de  Canton,  n'eft  point 
aflez  circonftancié  dans  leur  Relation.   Peyez 

ci-de]fus. 
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La  falle  du  milieu ,  qui  étoit  celle  du  feflin  &  la  plus  grande  des  trois ,  pa- 
rut remarquable  aux  Miflïonaires  par  fa  longueur  &  par  l'épaifleur  finguiière 
de  fes  piliers ,  de  fes  folives  &  de  tous  fès  ouvrages  de  menuiferie. 

Tous  les  Officiers  de  la  Province  étoient  invités  à  cette  fête.  On  y  voyoit 
d'abord  le  Viceroi,  le  Tfyang-kyung ,  les  deux  Tu-tongs  &  le  Ten-yeun  (f);  en* 
fuite  les  principaux  Mandarins  des  Douanes  *  qui  étant  renouvelles  tous  les 
ans  portent  le  titre  de  King-chays  ou  d'Envoyés  de  la  Cour  ;  enfin  ,  le  Pu- 
ching-tfe  ou  lé  Tréforier  général ,  le  Ngan-cha-t/e  &  le  Tau ,  qui ,  quoiqu'Of- 
ficiers  Généraux  &  d'une  grande  confédération ,  étoient  aflïs  néanmoins  fur  u- 
ne  autre  ligne  que  les  autres,  parce  qu'ils  font  d'un  rang  inférieur.  Leurs  fié* 
ges  étoient  un  peu  plus  en  arriére ,  &  la  même  diftinciion  fut  obfervée  pen* 
dant  le  repas. 

Les  convives  ,  à  leur  arrivée ,'  furent  reçus  dans  la  première  falle.  Le 
Tfong-tu  alla  au-devant  des  principaux  jufqu'à  l'efcâlier.  Ceux  qui  étoient  arri- 
ves les  premiers  s'avancèrent  auffi  de  quelques  pas  pour  les  recevoir.  Tous 
faluèrent  en  particulier  le  maître  de  la  fête,  &  l'aflbmblée  en  général,  fuivant 
l'ufage  commun  des  Chinois  &  des  Tartares.  Il  fefit  un  grand  nombre  de  révé- 
rences, avec  une  politèfle  qui  parut  furprenante  à  l'Auteur.  Après  cette  céré* 
monie  ,  chacun  prit  fa.  place  ,  dans  des  fauteuils  rangés  fur  deux  lignes , 
Tune  vis-à-vis  de  l'autre ,  pour  attendre  le  refle  des  convives.  Dans  l'interval- 
le,, on  fervit  du  thé  à  la  Tartare  &  à  la  Chinoife,-  c'eft-à-dire  que,- fuivant 
la  première  de  ces  deux;  méthodes ,  on  prend  la  tafle  de  la  main  droite ,  & 
qu'on  faluc  le  Chef  de  l'aflemblée  avant  que  de  boire  &  après  qu'on  a  bû. 
Pour  le  thé  Chinois ,  l'ufage  efl  de  prendre  la  tafle  des  deux  mains ,  &  de  la 
baifler  jufqu'à  terre  en  faifant  une  profonde  révérence.  Enfuite  on  avalle  la 
liqueur  à  plufieurs  traits ,  en  tenant  la  tafle  de  la  main  gauche. 

Lorsque  tous  les  convives  furent  raflèmblés  ,  on  pafla-  de  la  pre- 
mière falle  dans  la  féconde  ,  qui  étoit  celle  du  feflin.  Il  fe  fit  à  cette  oo 
cafion  quantité  de  nouvelles  révérences ,  fuivant  le  cérémonial  Chinois.  Le 
Tfong -tu  %  &  les  Mandarins  à  fon  exemple ,  firent  l'honneur  au  King- 
chay  (g)  de  l'inviter  à  prendre  place  aux  premières  tables.  Enfuite  le  Tfong* 
tu  s'avança  pour  placer  la  coupe  de  vin  &  les  bâtons  d'y  voire  fur  chaque  ta- 
ble, en  commençant  par  celle  de  Bouvet.  Après  cette  cérémonie,  chacun 
s'aflit  à  la  place  qui  lui  étoit  deftinée.  Ces  tables ,  au  nombre  de  feize  ou 
dix-huit,  étoient  quarrées  &  revêtues  d'un  beau  vernis,  placées  fur  deux 
lignes  qui  faifoient  face  l'une  à .  l'autre ,  mais  difpofées  de-  manière  que  celles 
des  perfonnes  diflinguées  étoient  un  peu  plus  avancées.  Elles  étoient  toutes 
revêtues ,  fur  le  devant ,  d'une  pièce  de  fatin  violet ,  avec  une  broderie  d'or 
qui  repréfentoit  des  dragons  à  quatre  grifes.  Les  fauteuils  ,  dont  le  dos  3c  " 
les  bras  formoient  un  demi-cercle ,  étoient  placés  obliquement  &  couyero 
de  la  même  étofe. 

La  fête  étant  divifée  en  deux  parties,  celle  du  matin  fe  fit  avec  peu  de 
cérémonies.  Mais  celle  du  foir  fut  accompagnée  de  toutes  les  formalités  Chi- 
noifes.  Lorfque  les  convives  fe  préfentèrent  pour  la  féconde  fête,  ils  trouvè- 
rent toutes  les  tables  doubles;  c'eft-à-dire,  que  devant  chaque  table  on  en  a- 
voit  placé  une  autre,  couverte  d'un  fer  vice  de  parade,  qui  confiftoit  en  feize 

pyramides 

(/)  Iîparoît,  parla  fignifïcation  du  mot,        (g)  Ceft-à-dire,  le  Père  Bouvet  &  fes  Comi- 
que c'étoit  le  Surintendant  du  fel.  pagnons. 
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pyramides  de  différentes  viandes ,  de  fruits  &  d'autres  alimens.  Chaque  pyra- 
mide avoit  un  pied  '&  demi  de  hauteur ,  &  toutes  fortes  d  ornemens  de  pein- 
turé &de  fleurs.  Mais  aufl?-tôt  que  les  convives  furent  affis,  on  leva  toutes  ces 

Jetables,  dont  les  fervices  furent  diftribués  [à  la  fin  ,du  repas]  à  leurs  domefti- 
ques,  ou  plutôt  à  leurs  porteurs  de  chaife  &  aux  Officiers  fubalternes  du  Tri- 

•    bunaL    Les  tables  qui  dévoient  fervir  aux  convives  avoient  fur  lé  devant 
chacune  leur  guéridon ,  fur  lequel  étoit  une  petite  caflblette  de  cuivre ,  une 

iJ^phiole  d'eau  de  fènteur ,  avec  un  tube  d'agathe ,    [  qui  contenoit  les  petits  • 
inftrumens  dont  on  fe  fervoit,]  pour  mettre  l'encens  dans  la  caffolette  & 
pour  en  remuer  la  cendre.    Sur  les  deux  coins  de  la  table  on  voyoit  deux  pe- 

ijrtites  planches  vernies,  que  les  Chinois  nomment  [0«ri,]  offrant  d'un  côté 
un  Emblème,  &  de  l'autre,  quelques  petites  Pièces  de  Poëfie.  Les  deux  aup 
très  coins  étoient  couverts  de  trois  petites  coupes  de  Porcelaine  ,  remplies 
d'herbes  &  de  marinades  pour  aiguifer  l'appétit.  Entre  ces  coupes,  on  en 
voyoit  une  d'argent  fur  un  pied. 

Au  commencement  du  feftin  les  Comédiens  parurent,  &  leur  Chef  préfen- 
ta  au  Père  Bouvet  la  lifte  des  Pièces.  Ce  Miffionaire  s'excufa  d'en  choifir  une, 
&  donna  pour  raifon de fon refus,  que  la  Comédie  n'étoit  point  un  amufe- 
ment  convenable  à  fa  profeffion.  Le  Tfong-tu  &  les  autres  Mandarins  eurent 
la  complaifance  de  fe  contenter  d'un  Concert  de  mufique ,  qui  fut  exécuté  a- 
vec  tant  de  méthode ,  que  les  intermèdes  fervirent  à  régler  le  tems  de  cha- 
que fervice.  Pendant  toute  la  fête ,  les  mouvemens  &  les  difcours  des  Maî- 
tres &  des  domefliques  furent  fi  remplis  d  affe&ation ,  qu'à  la  première  vue 
un  Européen  auroit  pris  ce  fpe&acle  pour  une  comédie  &  n'auroit  pu  &'em>- 
pêcher  d'en  rire. 

Chaque  fervice  fut  donc  ouvert  par  une  pièce  de  mufique.  Pour  prélu- 
de, on  offroit  à  chaque  convive  deux  petites  coupes  de  vin  ,  l'pne  après 
l'autre ,  chacune  d'environ  une  cuillerée ,  &  deux  Maîtres  de  cérémonie  in- 
vitoient,  au  nom  du  Tfong-tu,  toute  la  compagnie  à  boire.  Us  s'agenouil»- 
lbient  au  milieu  de  la  falle ,  pour  prononcer  gravement  à  haute  voix ,  Ta  lao 
yo  tjtng  tjiou  ;  c'eft-à-dire  ,    Mtmfeigneur  vous  invite  à  boire.    Enfuite ,  chacun 

tér ayant  vuidé  [en  partie]  fa  coupe,  ils  s'écrièrent  une  féconde  fois::  Tfing- 
ttbao-kan  ;  ce  qui  fignifie  :  Buvez  tout ,  jufques  à  la  dernière  goûte.  Cette  cérémo- 
nie fe  répète ,  non-feulement  lorfqu'on  boit ,  mais  encore  chaque  fois  qu'on 
apporte  fur  la  table  un  nouveau  verre  (A),  ou  que  les  convives  y  touchent* 
Auffi-tôt  que  les  mets  font  fervis ,  les  deux  Maîtres  de  cérémonies  recom- 
mencent leurs  génuflexions,  pour  inviter  tout  le  monde  à  prendre  les  Quaj 
tfes ,  ou  les  bâtons ,  &  à  faire  l'eflai  de  ce  qu'on  préfente.  Le  Tfong-tu  fait 
les  mêmes  inftances.  Tous  les-  convives*  témoignent  qu'ils  y  confentent*  & 
font  obligés  de  goûter  de  chaque  plat. 

Les  principaux  mets  font  des  ragoûts  de  viandes  hachées ,  ou  bouil- 
lie^ avec  diverfes  fortes  d'herbes  ou  de  légumes,  &  fervies  avec  le  bouil- 
lon dans  des   plats  de  fort  belle  porcelaine.     Tous  les  plats   font  de  la 

jj^même  forme  &  de  la  même  grandeur,  [&  prefque  auiTi  profonds  que  lao 
ges.]     On  en  place  vingt  fur  chaque  table,  rangés  quatje  à  quatre  fur  u- 


(&)  Angl.  un  nouveau  plat.  R.  à\  TL 
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ne  môme  ligne;  de  forte  qu'à  la  fin  du  repas  ils  forment  un  quarré  aflez  ré- 
gulier. Les  valets  qui  les  fervent  vont  les  recevoir  au  bas  de  la  falle ,  où  d'au- 
tres valets,  au  même  nombre  que  les  tables,  les  apportent  l'un  après  l'autre 
fur  des  planches  vernies  &  les  préfentent  à  genoux.  Mais  pour  distinguer  les 
fervices ,  de  quatre  en  quatre  plats ,  on  fert  une  efpèce  particulière  de  bouil- 
lon, &  des  tourtes  de  différentes  compofitions.  Le  thé  forme  le  dernier  a6le 
de  la  fête.  Les  convives  s'épuifent  enfuite  en  remercîmens,  auxquels  fuccè- 
de  un  quart-d'heure  de  converfation.  Enfin  tout  le  monde  fe  retire.  Les  Tar- 
tares ,  qui  font  ennemis  de  la  contrainte ,  ont  retranché  une  gfande  partie  de 
<res  cérémonies  ;  &  quoique  leurs  viandes  foient  coupées  fort  menues  ,  fans 
diftin&ion  de  chair  &  de  poiiTon ,  elles  font  affaifonnées  avec  tant  d'art ,  que 
les  Européens  mêmes  y  prennent  aflez  de  goût  (  i  ). 

L'A uteur  obferve  que  les  Tartares  employent  au-lieu  de  fourchettes  les 
mêmes  bâtons  que  les  Chinois ,  mais  que  leurs  tables  font  petites  &  baffes  com- 
me celles  du  Japon,  &  qu'au-lieu  d'être  affis  fur  des  chaifes  ils  fe  placent  fur 
des  couffins  &  des  tapis.  Ils  n'ont  point  d'ailleurs  de  ferviettes  ,  ni  de  nap- 
pes, ni  d autres  uflenciles  qui  ayent  de  la  reffemblance  avec  les  nôtres  (k). 
Comme  on  n'a  point  aflez  expliqué  la  qualité  de  leurs  viandes ,  il  paroît  nécef- 
faire  de  faire  quelques  remarques  fur  les  alimens  communs  de  la  Chine. 

Les  potages  font  excellens.  Ils  font  compofés  de  graifle  de  porc,  qui  eft 
d'une  bonté  admirable  à  la  Chine,  ou  de  coulis  de  différentes  efpèces  de 
viandes ,  telles  que  la  chair  de  porc ,  de  canards ,  de  poules  &c.  Leurs  hachis 
font  cuits  dans  ces  divers  jus.  Chaque  faifon  de  Tannée  leur  fournit  différen- 
tes fortes  d'herbes  &  de  légumes  qui  ne  font  pas  connues  en  Europe.  De  la 
femence  de  ces  herbes  ils  tirent  une  huile,  dont  ils  font  beaucoup  d'ulage  dans 
leurs  fauces.  Les  Cuifîniers  François ,  remarque  l'Auteur ,  qui  ont  porté  le 
rafinement  fî  loin  fur  tout  ce  qui  regarde  le  palais ,  feroient  furpris  de  fe  voir 
furpafles  par  les  Chinois  dans  l'Art  des  potages ,  avec  moins  de  peine  &  beau- 
coup moins  de  frais.  Ils  auroient  peine  à  fe  perfuader  qu'avec  les  feules  fè- 
ves du  Pays ,  particulièrement  celles  de  la  Province  de  Chan-tong ,  &  avec  de 
la  farine  de  riz  &  de  bled ,  on  compofe  à  la  Chine  quantité  de  plats ,  qui  ne 
fe  reflemblent  ni  au  goût  ni  à  la  vue.  Cette  variété  vient  de  celle  des  épices 
&  des  herbes  fortes. 

Les  Chinois  préfèrent  la  chair  de  porc  à  celle  des  autres  animaux.  Ceft 
comme  le  fondement  de  tous  leurs  feftins.  Tout  le  monde  nourrit  des  porcs 
&  les  engraifle.  L'ufege  eft  d'en  manger  toute  l'année.  Ils  font  infiniment 
de  meilleur  goût  que  ceux  de  l'Europe ,  &  l'on  auroit  peine  à  trouver  quelque 
chofe  de  plus  délicat  qu'un  jambon  de  la  Chine.  La  chair  des  vieilles  jumens 
(/)  y  eft  aufli  fort  effimée.  Mais  les  plus  délicieux  de  tous  les  mets  Chinois  * 
&  les  plus  recherchés  dans  les  grandes  fêtes,  font  les  nerfs  de  cerfs  (m)  & 
les  nids  d'oifeaux.  On  fait  fécher  les  nerfs  de  cerfs  au  Soleil  d'Eté, pour  les 
conferver  roulés  dans  le  poivre  &  la  mufeade.  La  préparation ,  pour  les  fer- 
vir,  eft  de  les  faire  tremper  dans  de  l'eau  de  riz,  de  les  cuire  dans  un  coulis 
de  chevreau  &  de  les  aflaifonner  avec  des  épices.  Les 


(t)  Chine  du  Père  du  Halde,   page  300. 
&  fuivantes. 

k)  Navarettse,  Vol.  I.  pag.  13. 

/)  Angl.  des  Jumens  fauvages.  R.  d.  E. 
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(m)  Les  Anglois  les  appellent  Stags pizzles. 
On  en  mange  beaucoup  à  Shrewfbury  &  dans 
d'autres  lieux,  où  ils  portent  le  ùom  de  Jncb 
pins. 
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Lés  nids  fe  trouvent  au  long  des  Rochers ,  fur  les  Côtes  du  Tong-kïng ,  de 
Ja-va ,  de  la  Cochinchine  &c.  Les  qifeaux  qui  les  bâtiflènt  reffemblent  à  l'hi- 
rondelle par  le  plumage.  On  fuppofe  qu'ils  y  employent  de  petits  poiffons  de 
Mer,  qu'ils  attachent  aux  rochers  avec  un  fuc  vifqueux  qui  diftille  de  leur 
bec.  On  prétend  avoir  obfervé  qu'ils  prennent  auffi  de  l'écume  de  Mer ,  pour 
lier  enfemble  les  parties  de  ces  petits  édifices ,  comme  les  hirondelles  y  em- 
ployent de  la  boue.  La  matière  en  eft  blanche  dans  fa  fraîcheur  ;  mais  en  fé- 
chant  elle  devient  folide,  tranfparente  &  tirant  un  peu  fur  le  verd.  Auffi- 
tôt  que  les  petits  ont  quitté  leurs  nids ,  les  Habitans  des  Côtes  font  fort  em- 
prettes  à  s'en  faifir.  Us  en  chargent  des  Barques  entières.  On  ne  peut  mieux 
les  comparer ,  pour  la  forme  &  la  grandeur ,  qu'à  l'écorce  d'un  citron  confite 
Mêlé  avec  d'autres  mets  («) ,  il  leur  donne  un  excellent  goût. 

Les  Pattes  d'ours  &  les  pieds  de  divers  autres  animaux,  qu'on  apporte 
tout  falés  de  Siam,  de  Camboya  &  de  Tar tarie,  font  des  délicateflès  qui  ne 
conviennent  qu'aux  tables  des  Seigneurs.  On  y  fert  aufli  toutes  fortes  de  vo- 
laille ,  de  lièvres ,  de  lapins ,  &  les  efpèces  de  gibier  qui  fe  trouvent  dans  les 
autres  Pays.  Quoique  toutes  ces  provifions  foient  généralement  moins  chères 
dans  les  grandesVilles  de  la  Chine  que  dans  les  plus  fertiles  contrées  de  l'Europe, 
les  Chinois  ne  laiflènt  pas  d'aimer  la  chair  de  chien  &  de  cheval ,  fans  exa- 
miner fi  ces  animaux  font  morts  de  vieillefle  ou  de  maladie.  Ils  ne  font  pas 
même  difficulté  de  manger  des  chats ,  des  rats  &  d'autres  créatures  de  cette 
forte,  qui  fe  vendent  publiquement  dans  les  rues.  C'efl  un  fpedtacle  affez  a- 
mufant,  de  voir  tous  les  chiens  d'une  Ville  raffemblés  par  les  cris  de  ceux 
qu'on  va  tuer  ou  par  l'odeur  de  ceux  qu'on  a  déjà  tués ,  fondre  en  corps  fur 
les  bouchers ,  qui  n'ofent  marcher  fans  être  armés  de  longs  bâtons  ou  de 
fouets ,  pour  fe  défendre  contre  leurs  attaques ,  &  qui  ferment  foigneufement 
leurs  boucheries  pour  fe  mettre  (o)  à  couvert. 

au o i qu e  la  Chine  produife  du  bled  dans  toutes  fes  parties ,  on  y  vit  gé- 
ement  de  riz ,  fur-tout  dans  les  Provinces  Méridionales.  On  en  fait  mê- 
me de  petits  pains  ,  qui  ne  demandent  pas  plus  de  vingt-quatre  minutes 
pour  cuire  à  la  vapeur  du  pot  (p  ) ,  &  qui  fe  mangent  fort  mous.  Les  Euro- 
péens les  font  un  peu  griller  au  feu  ;  ce  qui  les  rend  plus  légers  &  très-déli- 
cieux. Dans  la  Province  de  Chan-tong,  on  fait  de  froment  une  pâtiflerie  fort 
mince,  qui  n'eft  pas  de  mauvais  goût,  fur- tout  lorfqu'elle  eft  mêlée  de  cer- 
taines herbes  qui  excitent  l'appétit (q).  Outre  les  herbes  communes^  les  lé- 
gumes &  les  racines ,  les  Chinois  en  ont  un  grand  nombre  d'autres  qui  ne 
font  pas  connues  en  Europe ,  &  qui  remportent  beaucoup  fur  les  nôtres. 
C'efl:  la  principale  nourriture  du  Peuple  avec  le  riz  (r). 
.  Navarette  obferve  que  les  Chinois  n'ont  pas  d'aliment  plus  commun  ni 
à  meilleur  marcHé  qu'une  pâte  de  fèves  qu'ils  appellent  Teu-feu.  Ils  tirent  la 
farine  de  la  fève,  pour  en  faire  de  grands  gâteaux  en  forme  de  fromage, 
j^=  qui  ont  cinq  ou  fix  pouces  d'épaifleur ,  [  &  qui  font  blancs  comme  de  la  nei- 
ge. 1     On  y  trouve  peu  de  goût  lorfqu'on  les  mange  cruds;  mais  cuits  à  l'eau 
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(«)  Bu  Haîde  ,  ubifup   paç.  302. 
(0)  Chine  du  Père  DuIIalde,  pag.  314. 
lp)  dngU  qui  fccuifent  au  bain-marié ,  en 


moins  d'un  quart-d'heure.  R.  d.  E. 
(  q  )  Chine  du  Père  Du  Haide  pag,  3<?3« 
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Cérémonies    &  préparés  avec  certaines  herbes,  avec  du  poHïbn  &  d'autres  mets,  c'eftun 
ijes  Chinois.    fort  bon  aliment.  Frits  au  beurre ,  ils  font  excellens.     On  les  mangé  aufli  fé- 

chés  &  fumés ,  avec  de  la  graille  de  tara;  &  cette  méthode  eft  la  meilleure. 
Il  s'en  fait  une  confommation  incroyable.  Depuis  l'Empereur  &  les  Manda  • 
rins  jufqu'au  dernier  Payfan,  tout  le  monde  eft  paflîonaé  pour  le  Teu-feu9  & 
le  trouve  fi  délicat ,  qu'il  eft  fouvent  préféré  aux  poulets.  La  livre ,  qui  eft 
de  plus  de  vingt  onces ,  ne  coûte  nulle  part  plus  d'un  demifd.  On  prétend 
que  ceux  qui  en  ufent  ne  refTeqtent  aucune  altération  du  changement  d'air 
&  de  climat  ;  &  cette  raifon  en  rend  l' ufage  encore  plus  commun  pour  les 
Voyageurs  (s). 
Liqueurs  de  Ou  o  i  q.u  e  le  thé  foit  la  liqueur  ordinaire  de  la  Chine ,  on  y  boit  auflî  u- 
la  Chine.         ne  forte  de  vin ,  compofé  de  riz ,  mais  d'une  efpèce  différente  de  celui  qui 

fë  mange.  Il  y  a  diverfes  manières  de  le  préparer.  L'Auteur  en  rapporte  u* 
ne.  On  fait  tremper  le  riz  dans  l'eau  pendant  vingt  ou  trente  jours,  avec 
d'autres  ingrédiens.  Enfuite ,  le  faifant  bouillir  jufqu'à  diflblution ,  on  le  voit 
aufli- tôt  fermenter  &  fe  couvrir  d'une  légère  écume,  qui  refTemble  allez  à  cel- 
le du  vin  nouveau.  Sous  cette  écume  eft  le  vin  pur,  qu'on  tire  au  clair  dans 
des  vaifleaux  bien  vernis.  De  la  lie  on  fait  une  efpèce  d'eau  -  de  -  vie , 
qui  eft  quelquefois  plus  forte  &  plus  inflammable  que  celle  de  l'Euro- 
pe.  Il  s'en  vend  beaucoup  au  Peuple.  Celle  dont  les  Grands  font  ufage , 
vient  de  certaines  Villes  qui  la  font  beaucoup  meilleure.  On  eftirne  particu- 
lièrement celle  de  Vu-fi-bym  &  de  Kyang-nan ,  qui  doit  fa  bonté  à  la  nature  des 
eaux  du  Pays.  Mais  celle  de  Cbau-king-fu ,  dans  la  Province  de  Che-kyang ,  eft 
encore  plus  eftimée,  parce  qu'elle  eft  beaucoup  plus  faine  (f). 
Liqueurs  Entre  les  liqueurs  fortes ,  on  parle  d'une  diftillation  de  chair  de  mouton , 

fortes.  ^ont  l'Empereur  Kang-hi  buvoit  quelquefois,  mais  qui  n'eft  guères  en  ufage 

que  parmi  les  Tartares,  parce  que  le  goût  n'en  eft  point  agréable  &  quelle 
envoyé  bien -tôt  des  vapeurs  à  la  tête.  Les  Chinois  ont  une  autre  efpèce 
de  vin  extraordinaire,  qui  fe  fait  dans  la  Province  de  Chen-fi,  &  qui  fe  nom- 
me Kao-yang-tfyoeu }  c'eft-à-dire,  Vin  <F agneau.  Elle  eft  très-forte  oc  d'une  o- 
deur  délagréable  ;  mais  les  Tartares  la  trouvent  excellente.  On  n'en  tranfpor- 
te  point  dans  les  Pays  (étrangers  (u). 
Autres  li-  l  e  s  Relations  des  Ambaflades  Hollandoifes  nomment  plufieurs  autres  for- 
queurs.  teg  je  iiqUeurs  ^  tejjes  ^ue  je  Sam-fu  ,  qui  eft  une  diftillation  de  lait ,  &  le 

bouillon  de  fèves,  [quifemble  être  la  liqueur  que  Nieièof  appelle  Thé  Tar{$" 
tare.]  Cunningbam,  dans  fa  Relation  de  Tille  de  Cbcu-cban  (s),  prétend  que 
ce  bouillon  de  fèves  n'eft  qu'une  émulfion  ,  compofée  d'eau  chaude  &  de 
féfame  ou  de  bled  de  Turquie.  Les  Tartares  mangent, dans  leurs  fêtes,  de  la 
chair  de  Chameau  &  de  Poulain ,  qu'ils  regardent  comme  des  mecs  fort  dé- 
licats. 

(O  Navarette,  pag.  248.  {y}  Du  Halde,  ubifup. 

.(O  Voyez  ci-deflus.  .     (s)  Voyez  ci-defius  l'article  de  cette  Mie. 
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Mariages  des  Chinois* 

L^S  Chinois  ne  connoiffent'  point  d'obligation  plus  importante  que  celle 
du  mariage.  Un  père  voit  Ton  honneur  expofé  à  quelque  tache,  s'il  ne 
marie jpoint  tous  fes  enfans.  Un  fils  manque  au  premier  de  fes  devoirs,  s'il 
ne  laiiie  pas  de  poftérité  pour  la  propagation  de  fa  famille.  Quand  un  fils  aîné 
n'auroit  rien  hérité  de  fon  père,  il  n'en  feroit  pas  moins  obligé  d'élever  fes 
frères  &  de  les  marier.  11  doit  leur  tenir  lieu  du  père  qu'ils  ont  perdu ,  &  fi 
la  famille,  venoit  à  s'éteindre  par  leur  faute ,  leurs  ancêtres  feroient  privés  des 
honneurs  qu'ils  ont  à  prétendre  de  leurs  defcendans.  Sur  ce  principe,  on  ne 
confulte  jamais  l'inclination  des  enfans  pour  leur  mariage.  Le  choix  de  leur 
femme  appartient  au  père,  ou  au  plus  proche  parent,  qui  fait  les  conditions 
avec  le  père  ou  les  parens  de  la  fille.  Ces  conditions  le  réduifent  à  leur  payer 
nne  certaine  fomme ,  qui  doit  être  employée  à  Tachât  des  habits  &  des  au- 
tres qrnemens  de  la  jeune  Mariée  ;  car  les  filles  Chinoifes  n'ont  pas  de  for- 
tune. # 

Cet  ufage  eft  commun  entre  les  perfonnes  de  baffe  condition.  Mais  les 
Grands,  les  Mandarins,  les  Lettrés  &  généralement  tous  les  Riches >  don- 
nent plus  pour  le  mariage  d'une  fille ,  qu'ils  ne  reçoivent  de  fan  marL  Un 
Chinois  fans  fortune  s  adreffe  fouvent  aux  Hôpitaux  des  Orphelins ,  &  de- 
mande une  fille  dont  il  puifle  faire  la  femme  de  fon  fils.  11  épargne  ainfi  la 
fomme  qu'il  feroit  obligé  de  donner  pour  s'en  procurer  une  autre.  Les  filles 
Chinoifes  font  élevés  dans  le  plus  profond  refpeét  pour  leurs  belles-mères;  & 
cette  raifon  porte  à  croire  qu'elles  ne  doivent  pas  être  moins  reipeéhieufes 
pour  leurs  maris. 

Les  Chinois  fouhaitent  avec  tant  de  paflion  de  ne  pas  mourir  fans  poftéri-. 
té,  que  fi  la  Nature  ne  leur  accorde  point  d enfans,  ils  feignent  que  leur 
femme  eft  groffe ,  &  vont  demander  fecrétement  à  l'Hôpital  un  enfant  qu'ils 
font  paffer  pour  leur  fils.     Ce  petit  Etranger  entre  dans  tous  les  droits  des 
enfans  légitimes,  fait  fes  études  fous  le  nom  qu'il  a  reçu,  &  parvient  aux  de- 
grés de  Bachelier  &  de  Doâeur  ;  privilège  refufé  aux  enfans  qui.  font  pris  ou- 
vertement à  l'Hôpital. 
,         C  £  u  x  qui  n'ont  pas  d'héritier  mâle  adoptent  un  fils  de  leur  frère ,  ou  quel- 
1     qu'autre  parent;  quelquefois  même  un  Etranger,  &  donnent  de  l'argent  pour 
!     obtenir  cette  faveur  d'une  autre  famille.  •  L'enfant  adoptif  eft  revêtu  de  tous 
les  privilèges  d'un  fils  légitime ,  prend  le  nom  de  celui  qui  l'adopte  &  devient 
fon  héritier.  S'il  naît  dans  la  fuite  un  autre  fils  dans  la  même  famille ,  l'enfant 
d'adoption  ne  laiffe  pas  d'entrer  en  partage  de  la  fucceffion.  C'eft  dans  la  mê- 
*xne  vue  qu'il  eft  permis  aux  Chinois  de  prendre  des  concubines ,  ou  plutôt  de 
fécondes  femmes ,  qui  tiennent  rang  après  Pépoufe  légitime.  Cependant  la  Loi 
O* n'accorde  cette  liberté  [au  Peuple]  que  lorfque  la  première  femme  eft  parve- 
nue à  l'âge  de  quarante  ans  fans  aucune  marque  de  fécondité. 

Comme  les  temmes  ne  paroiffent  jamais  à  la  vue  des  hommes ,  le  mariage 

d'une  fille  ne  fe  conclut  que  par  le  crédit  de  fes  parens ,  ou  par  le  miniftère 

de  quelques  vieilles  femmes  qui  en  font  leur  profeflion.  Les  fouilles  engagent 
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ces  vieilles  Négociatrices  à  faire  un  rapport  avantageux  de  Ta  beauté ,  de  l'ef- 
prit  &  des  talens  de  leurs  filles.  Mais  on  fait  peu  de  fonds  fur  leur  témoigna* 
ge  ;  &  lorfqu'elles  en  impofent  avec  trop  peu  de  retenue*  elles  font  punies  fé- 


d'autre ,  les  noms  des  deux  Parties.  Elle  eft  fuivie  de  préfens  entre  les  deux 
familles.  Plufieurs  confultent  les  jours  fortunés  pour  le  mariage  -,  qui  font  mar- 
qués dans  le  Calendrier,  &  cet  office  appartient  proprement  aux  parens  #de  la 
fille.  Elle  reçoit  elle-même  des  colliers,  des  bagues,  des  boucles  d'oreilles  & 
d'autres  joyaux  de  cette  nature.  Ces  détails  font  abandonnés  à  des  médiateurs , 
&  fe  font  par  Lettres ,  qui  s'écrivent  des  deux  côtés.  Mais  on  ne  parle  ici  que 
du  vulgaire ,  car  les  mariages  des  perfonnes  de  qualité  fe  ménagent  avec  plus 
de  magnificence  &  de  noblefTe. 
Le  jour  marqué  pour  la  noce,  la  jeune  fille  fe  met  dans  une  chaife  pom- 

Eeufement  ornée ,  &  fuivie  de  ceux  qui  portent  fa  dot.    C'eft  ordinairement 
parmi  le  menu  peuple,]  une  certaine  quantité  de  meubles  que  fon  père  luifé* 
donne ,  avec  fes  habits  nuptiaux ,  qui  font  renfermés  dans  des  caifTes.    Un 
cortège  d'hommes  ,  loués  ,  l'accompagne  le  flambeau  à  la  main,  même  en 

Slein  midi.  Sa  chaife  eft  précédée  par  des  fifres ,  des  hautbois ,  des  tambours  , 
:  fuivie  de  tous  les  parens  &  les  amis  de  fa  famille.  Un  domeftique  de  con- 
fiance garde  la  clé  de  la  chaife,  &  ne  doit  la  remettre  qu'au  mari,  qui  attend 
fon'époufe  à  la  porte  de  fa  maifon.  Aufli-tôt  qu'elle  eft  arrivée,  il  reçoit  la 
clé  du  domeftique,  &  fe  hâtant  d'ouvrir  la  chaife,  il  juge  alors  de  fa  bonne 
ou  de  fa  mauvaife  fortune.  Il  arrive  quelquefois  qu'un  mari ,  mécontent  de 
fbn  partage ,  referme  immédiatement  la  chaife  &  renvoyé  la  fille  avec  tout  fon 
cortège ,  aimant  mieux  perdre  la  fomme  qu'il  a  donnée  que  de  tenir  fon  mar- 
ché. Mais  on  prend  des  précautions  qui  rendent  ces  accidens  fort  rares. 
Lorfque  la  fille  eft  fortie  de  fa  chaife,  elle  marche  [à  côté  de]  fon  mari  juf- 
qu'à  la  falle  d'afTemblée ,  où  elle  commence  par  quatre  révérences  ,  qu'elle 
adreffe  au  Tyeu.  Elle  en  adrefle  quatre  autres  aux  parens  de  fon  mari  ;  après 
quoi  elle  eft  remife  entre  les  mains  des  femmes  de  la  fête,  avec  lefquelles  el- 
le paffe  le  refte  du  jour  en  réjouifTançes ,  tandis  que  le  mari  traite  les  hom- 
mes dans  un  autre  appartement. 

Les  fécondes  femmes  font  reçues  dans  une  maifon  fans  aucune  formalité. 
Tout  ce  que  les  maris  ont  à  faire  dans  cette  occafion,  eft  de  figner  un  Ecrit, . 
par  lequel  ils  promettent  aux  parens ,  après  leur  avoir  payé  la  lomme  dont  on 
eft  convenu ,  d'en  ufer  bien  avec  leur  fille.  Ces  fécondes  [  femmes  ]  dépendent 
abfolument  de  l'époufe  légitime ,  &  doivent  la  refpe&er  comme  l'unique 
maîtreffe  de  la  maifon.  Les  enfans  qui  naiflènt  d'elles  appartiennent  aufli  à  la 
première ,  qui  porte  feule  le  nom  de  mère.  Ils  ont  droit  à  l'héritage  ;  &  fi 
leur  véritable  mère  vient  à  mourir  ,  ils  ne  font  point  obligés  à  l'oblervation 
du  deuil  ordinaire ,  qui  eft  de  trois  ans ,  ni  à  quitter  leurs  études  ou  leurs  em- 
plois ,  comme  l'ufage  en  fait  une  loi  à  la  mort  d'un  père  ou  de  fbn  époufe  lé- 
gitime. Cependant  peu  d'enfans  fe  dilpenfent  de  cette  marque  de  tendrefle  & 
de  refpeft  pour  leur  propre  mère. 

Il  fe  trouve  des  hommes,  qui,  pour  obferver  les  devoirs  d'un  bon  mari , , 
ne  prennent  point  de  concubines  fans  le  confentement  de  leur  femme,  &  co- 
lorent 
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lorent  même  cette  propofition  du  prétexte  de  lui  donner  plus  de  femmes 
pour  la  fervir.  D'autres ,  ne  prenant  une  féconde  femme  que  dans  la  vue  de 
fe  procurer  un  héritier,  la  renvoyent  auffi-tôt  qu'il  leur  naît  un  fils,  &  lui 
rendent  la  liberté  de  s'engager  dans  un  autre  mariage.  Souvent  même  ils 
prennent  le  foin  de  lui  procurer  un  mari.  Les#  Villes  de  Yang-cbeu-fu  &  de 
Su-cbeu-fû ,  dans  la  Province  de  Kyang-nan ,  font  fameufes  par  Tufage  qu  el- 
les ont  depuis  long-tems  de  fournir  un  grand  nombre  de  ces  concubines.  El- 
les les  achètent  -en  difFérens  lieux  &  les  font  élever  dans  cette  vue. 

Les  deux  féxes  ont  la  liberté  de  fe  remarier  après  la  mort  de  l'un  ou  l'au- 
tre des  deux  époux.  Un  homme  peut  même  époufer  fa  concubine  ;  mais  ces 
fécondes  noces  fe  font  avec  peu  de  cérémonies.  Les  veuves ,  qui  ont  eu  des 
enfans ,  Reviennent  entièrement  maîtrefles  d'elles-mêmes  ,  fans  aucune  dé- 
pendance de  leurs  parens  ;  mais  hors  les  cas  d'une  bienféance  reconnue ,  un 
fécond  mariage  leur  fait  peu  d'honneur.  Une  femme  de  diftinétion  qui  n  au- 
roit  été  mariée  que  deux  heures ,  ou  qui  n'aurait  pas  été  plus  loin  que  le  con- 
trat ,  ne  s'en  croiroit  pas  moins  obligée  de  paJTer  le  telle  de  fa  vie  dans  le 
veuvage ,  pour  marquer  le  refpeét  qu'elle  doit  à  la  mémoire  de  fon  mari 
mort ,  ou  à  fon  propre  engagement.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  veuve  du 
commua.  Les  parens  de  fon  mari ,  pour  retirer  une  partie  de  la  fomme  qu'el- 
le lui  a  coûté ,  peuvent  la  remarier  fi  elle  n'a  point  d'enfant  mâle ,  &  la  for- 
cent fouvent  de  recevoir  d'eux  un  fécond  mari.  Quelquefois  le  mari  eft  trou- 
vé ,  &  la  fomme  payée  avant  qu'elle  en  ait  la  moindre  connoiflànce.  Les  fil- 
les, s'il  en  refte  à  marier  (a),  fuivent  la  condition  de  leur  mère.  Enfin,  il 
n'y  a  aucune  loi  qui  la  mette  à  couvert  de  cette  opprefîîon ,  à  moins  que  fes 
propres  parens  ne  fe  chargent  de  fon  entretien ,  ou  qu'elle  ne  fe  trouve  en  é- 
tat  de  rembourfer  ceux  de  fon  premier  mari ,  ou  qu'elle  ne  prenne  le  parti 
de  fe  jetter  parmi  les  Bmzeffes  ;  condition  fi  mépruable  ,  que  c  eft  fe  perdre 
d'honneur.  Cette  violence  eft  moins  commune  parmi  les  Tartares. 

Aussi-tôt  que  les  veuves  font  vendues,  on  les  tranfporte  dans  un  Sedan. 
(  b  ) ,  à  la  maifon  de  leur  nouveau  mari.  L'emprefTement  qu'on  a  de  fe  défai- 
re d'elles  eft  fi  vif,  qu'il  fait  quelquefois  violer  la  loi ,  qui  ne  permet  pas  de  les 
vendre  avant  que  le  tems  de  leur  deuil  foit  expiré.  Cependant  lorsqu'elles 
trouvent  le  moyen  de  faire  entendre  leurs  plaintes ,  le  Mandarin  qui  a  fermé 
les  yeux  fur  cette  injuftice  n'échape  point  au  châtiment. 

Les  mariages  ne  peuvent  être  caffés ,  lorfqu'il  n'a  rien  manqué  aux  céré- 
monies de  la  célébration.  Une  femme  qui  abandonne  fon  mari  eft  foumife 
à  des  corrections  légales ,  après  quoi  il  conferve  le  droit  de  la  vendre.  Mais 
la  Loi  impofe  des  châtimens  févères  aux  maris  qui  vendent  fecrétement  leurs 
femmes  ou  qui  les  proftituent ,  &  à  tous  ceux  qui  prennent  quelque  part  à 
cette  infamie.  D'un  autre  côté ,  fi  le  mari  abandonne  fa  femme ,  elle  peut , 
après  trois  ans  d'abfence ,  porter  fa  plainte  aux  Mandarins ,  qui  lui  donnent 
le  droit  de  fe  remarier.  Elle  feroit  rigoureufement  punie ,  s'il  lui  arrivoit  de 
prendre  un  autre  mari  fans  avoir  obfervé  cette  formalité»    Cependant  il  y  a 
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(a  )  Angl.  û  elle  a  encore  une  fille  qui  (bit 
à  la  mammelle ,  elle  entre  dans  le  marché  de 
la  mère.  R.  d.  £. 


(  b  )  Le  Traducteur  a  conferve  ici ,  on  ne  fçait 
par  quelle  raifon,  le  motAnglois,  au-lieu  de 
dire  une  chaife  à  porteurs.  R.  d.  E% 
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des  cas  particuliers,  tels  que  l'adultère,  qui  eft  fort  rare  à  la  Chine,  l'antipa- 
thie ,  la  différence  des  tempéramens  ,  l'excès  de  jaloufie ,  l'indifcrétion ,  la 
ftérilité ,  les  maladies  contagieufes ,  ou  le  divorce  eft  permis  par  la  Loi.  Mail 
on  n'en  voit  guères  d'exemple  que  parmi  le  Peuple. 

Il  ya  des  circopftances  qqi  empêchent  la  célébration  du  mariage  ou  qui  la 
rendent  nulle,  i.  Une  jeune  fille  promife  à  un  jeune  homme  &  comme  enga- 
gée par  .les  préfens  mutuels  des  deux  familles,  ne  peut  devenir  la  femme  d  un 
autre.  2.  Le  mariage  eft  nul  dans  les  cas  de  tromperie,  où,  par  exemple,  à 
quelque  belle  perfonne  qui  auroit  été  vue  par  les  Négociateurs  on  fubftitueroit 
une  femme  laide  &  défagréable;  où,  pour  une  femme  libre,  on donneroit une 
Efclave;  &  où  le  mari  neferoit  aulîi  qu'un  Efclave,  qu  un  père  auroit  entrepris 
de  faire  paffer  pour  fon  fils  légitime.  3.  Un  Mandarin  civil  ne  peut  fe  marier 
dans  une  Province  ou  dans  une  Ville  dont  il  eft  Gouverneur.  4.  Le  mariage 
eft  nul  avec  une  fille  ou  un  garçon  qui  fe  marie  pendant  le  deuil  de  fon  père  ou 
de  fa  mère.  5.  Une  promeffe  de  mariage  faite  pendant  la  vie  du  père,  celle  à 
fa  mort,  pourvu  que  le  jeune-homme  en  avertiffe  par  un  billet  les  parens  de 
la  fille.  Cependant  ceux-ci  ne  fe  croient  point  encore  dégagés.  Ils  atten- 
dent que  le  tems  du  deuil  foit  expiré  ;  &  s'expliquant  à  leur  tour  par  un  bil- 
let ,  ils  font  fouvenir  le  jeune-homme  de  l'ancienne  promeflê.  Mais  s'il  re- 
jette alors  leur  propofition  ,  la  fille  eft  déclarée  libre  &  peut  s'engager  dans 
un  autre  mariage.  Le  cas  eft  le  même  s'il  arrive  quelque  difgrace  dans  cette 
famille ,  telle  que  Femprifonnement  du  père  ou  de  quelque  proche  parent.  Il 
faut  du  moins  que  le  Prifonnier  donne  fon  confentement  j  &  fi  le  mariage  n'eft 
pas  rompu,  il  fe  célèbre  fans  fête  &  fans  réiouiflàncés.  6.  Enfin,  les  maria- 

Ses  font  défendus  dans  une  même  famille,  a  quelqu'éloignement  que  foit  le 
egré  de  parenté.  Deux  frères  ne  peuvent  époufer  deux  fœurs.  Un  homme 
veuf  ne  peut  marier  fon  fils  à  la  fille  d  une  veuve  qu'il  époufe.  Toutes  ces 
contraventions  à  la  Loi  expofent  le  coupable  au  châtiment  (c\ 
•  Navarette  apporte  d'autres  raifons  cjui  peuvent  faire  cafler  un  mariage. 
1.  Une  femme  babillarde,  qui  fe  rend  incommode  par  ce  défaut,  eft  fujette 
au  divorce,  quoiqu'elle  foit  mariée  depuis  long- tems. &  qu'elle  ait  donné  plu- 
fieurs  enfans  a  fon  mari.  [L'Auteur  croit  que  fi  ce  même  ufage ,  étoit  autori-lfl^ 
fé  par  les  loix  en  Europe  ,  il  feroit  d'une  grande  utilité.]  2.  Une  femme  qui 
manque  de  foûmiflion  pour  fon  beau-père  &  fa  belle-mère  (d).  3.  Une  fem- 
me qui  déroberoit  quelque  chofe  à  fon  mari.  4.  La  lèpre  eft  une  autre  raifon 
de  divorce/  5.  Laitérilité.  tî.  La  jaloufie.  L'Auteur  obferve,.  à.  cette  occa- 
fion ,  que  les  préférences  d'un  mari  caufent  fouvent  d'étranges  querelles  entre 
les  femmes.  Les  unes  fe  pendent.  D'autres  fe  précipitent  dans  un  puits.  Il 
ajoute  qu'une  première  femme,  lorfqu'elle  n'a  point  d'enfans,  engage  fon  ma- 
n-à  prendre  une  concubine ,  pour  fe  conferver  quelque  part  à  fon  affeétion. 
Parmi  le  Peuple,  il  fe  trouve  des  maris  qui  louent  leurs  femmes  dans  le  be- 
fbîn,  ou  qui  les  prêtent  pour  un  tems.  Les  Cafuiftes  moraux  de  la  Chine,  dé- 
cident qu'une  mauvaife  femme  peut  être  chaflee  avec  autant  de  juftice  que  de 
raifon.    Zu-zu  (e)  ,  fils  du  Philofophe  Confucius,  changea  pluûeurs  fois  de 

femme 

(O  Chine  du  Père  du  Hâîde ,  page  303.     mes  patient  fouvent  une  vie  fort  trifte. 
&fuivantes.  (e)  7fuf  TJw,  ou  7/i.  . 

tr^(  d  )  Cette  foûiniffion  fait  que  les  fem- 
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fetnme.  Les  Livres  Chinois  citent  quantité  d'autres  exemples  de  divorce.   Us 
nomment  des  Anciens,  qui  chaflerent  leurs  femmes  par  la  feule  raifon  qu'elles 
rempliflbient  leur  maifon  de  fumée ,  ou  qu'elles  effrayoient  leur  chien  par 
l'excès  de  leur  babil.    Dans  ces  cas  les  Dofteurs  Chinois  foutiennent  qu'un-* 
homme  du  commun  peut  fort-bien  fe  remarier;  mais  que  les  perfonnes  de 
dïfîinélion,  à  la  tête  defquels  ils  nomment  l'Empereur ,  les  Gouverneurs  &  les 
Mandarins,  ne  doivent  point  ufer  de  cette  liberté,  parce  qu'ils  ont  un  grand 
nombre  de  concubines ,  de  qui  ils  peuvent  attendre  des  offrandes  &  des  facrifices 
après  leur  mort.  Cependant  l'Empereur  Chun-chi  fe  défit  de  fa  première  fem- 
me &  la  renvoya  dans  fon  Pays  malgré  fa  grofTefle.  Deux  Jéfukes  de  Peking 
racontèrent  à  Navarette ,  qu  un  mari  &  une  femme  1  artares  s'étant  féparés 
voîontairement ,  s'engagèrent ,  chacun  de  leur  côté ,  dans  un  nouveau  maria* 
ge;  que,  fuivant  le  témoignage  du  Père  Adam,  dans  une  de  fes  Lettres ,  les 
mariages  des  Tartares  durent  jufiju'à  ce  qu'ils  ayent  envie  de  prendre  une 
autre  Femme,  &  qu'entre  les  Grands  de  leur  Nation,  l'ufagç  eft  de  changer 
de  femme  &  de  fe  marier  l'un  à  celle  de  l'autre  (/).    Il  eft  encore  fort  ordi-  - 
naire  aux  pères  de  faire  des  conventions  de  mariage  pour  leurs  enfans ,   dès  ' 
leur  première  jeuneflè,  &  fouvent  pendant  la  groflèfle  de  leurs  femmes.  S'il 
leur  vient  un  garçon  &  une  fille ,  ils  conviennent  d'avance  de  les  marier.  Ceft ".- 
ce  qu'ils  appellent  Cbi  fu9  qui  fignifie,  Marque  de  ventres. 

Dans  la  Province  de  Cbang*fi  il  s'eft  établi  un  ridicule  ufage,  qui  confifte 
à  marier  des  perfonnes  mortes.  L'Auteur  fait  ce  récit  fur  le  témoignage  du 
Père  Michel  Trigaut ,  Jéfuite ,  qui  avoit  jiâfle  plufieurs  années  dans  cette  Pro- 
vince. Deux  familles  qui  perdent  un  garçon  &  une  fille ,  après  avoir  formé 
le  deflein  de  les  marier  enfemble,  conviennent  de  célébrer  le  mariage  tandis 

Sue  les  deux  cercueils  font  dans  leurs  maifons ,  où  l'ufage  eft  de  les  garder 
eux  ou  trois  ans  &  quelquefois  davantage.  Ils  s'envoyent  des  préfens  mu- 
tuels, accompagnés  de  mufique  &  de  beaucoup  de  formalités,  comme  fi  leurs 
enfans  étoient  encore  en  vie.  Enfuite  ils  placent  les  deux  cercueils  l'un  prés 
de  l'autre,  ils  font  le  feftin  nuptial  dans  le  même  lieu,  &  renferment  les  deux- 
époux  dans  un  même  tombeau.  Après  cette  cérémonie  ils  fe  traitent  non-feu- 
lement d'amis,  mais  de  parens  ou  d'alliés^  comme  fi  leurs  enfans  avoient  vé- 
cu dans  le  mariage. 

Le  s  cérémonies  du  mariage ,  dans  la  même  Province ,  confident*  à  fe  ren- 
dre d'abordau  Temple  des  Ancêtres  *  pour  leur  déclarer  que  leur  petit-fils ,  de 
tel  âge ,  fe  propofe  d'époufer  une  fille ,  qu'ils  nomment  auiïi ,  &  pour  leur  de- 
mander de  l'afilftance  dans  une  affaire  qui  les  touche  de  fi  près.  Les  parens 
dé  la  fille  font  la  même  chofe.     Le  mari  apporte  à  fa  femme  une  fomme  d'ar- 

Sent ,  que  les  parens  gardent  pour  eux-mêmes.  Quelquefois  néanmoins  ils  ea 
onnent  une  partie  à  leur  fille.  Cette  fomme  eft  portée  avec  toute  la  pompek 
poflible.  La  mufique  précède.  Enfuite  viennent  les  tables,  portées  chacune 
par  quatre  hommes.  Sur  l'une  eft  une  pièce  d'étofé  de  foie  ;  fur  l'autre,  une? 
pièce  de  coton;  le  fruit  fur  la  troifième,  &  l'argent  fur  la  quatrième,  avec 
diverfes  fortes  de  mets  &  de  friandifes*  Mais  la  réalité  répond  mal  au  bruit 
&  aux  apparences. . 

On 

(/)  Relation  de  1* Chine  par  Navarette,  pag,  66.  &  Mv. 
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CÉRÉMONIES 
LT  MaMAOES 

des  Chinois. 

Comment 
une  fille  fe  fé- 
pare  de  fa  fa- 
mille. 


Réception 
qu'on  lui  fait 
chez  fon  mari. 


Contrainte 
où  vivent  les 
femmes. 


Secours 
qu'elles  de- 
mandent dans 
leur  groflefle. 


Noms  des 
enfans. 

Divers 

noms ,  fui-  ' 
vant  Tàge  & 
les  rangs. 


On  fait  choix  d'un  jour  fortuné  pour  envoyer  les  préfcns  &  pouf  célébrer 
le  mariage  (  ç  ).  La  déclaration  s'en  fait  encore  aux  Ancêtres  ;  après  quoi  le 
mari  charge  un  de  fes  parens ,  ou  quelque  perfonne  grave ,  de  lui  amener  fa 
femme  dans  un  fedan  bien  fermé.  Elle  prend  congé  de  fa  famille,  après  en 
avoir  reçu  de  bons  confeils.  Elle  entre  dans  le  fedan,  où  elle  trouve  un  peu 
de  riz,  de  froment  &  d'autres  grains,  pour  fignifier  qu'elle  porte  quantité  de 
biens  avec  elle,  &  que  les  revenus  de  fon  mari  en  recevront  beaucoup  dao 
croiffement  Tandis  qu'elle  entre  dans  fa  voiture ,  on  cafTe  ordinairement  un 
œuf,  quoique  le  cérémonial  n'en  fafTe  point  une  loi,  pour  fignifier  qu'elle  fera 

^Lorsqu'elle  arrive  à  la  maifon  de  fon  mari,  qui  eft  richement  paré  pour 
la  recevoir  le  beau-père  &  la  belle-mère  fe  préfentent  les  premiers  ,  &  ne  lui 
épargnent  ni  les  honneurs  ni  les  careffes.  On  rend  les  devoirs  d'ufage,  au  Ciel 
&  à  la  Terre  aux  parens  &  aux  amis.  Enfuite  la  fête  commence.  Les  hommes 
mangent  dans  la  première  chambre.  Les  femmes,  dans  une  chambre  intérieure. 
Le  foir  on  conduit  la  jeune  Mariée  dans  l'appartement  de  fon  mari,  où  elle 
trouve  fur  une  table,  des  cizeaux,  du  fil ,  du  coton  &  d'autres  matières 
d'ouvrages,  pour  lui  faire  connoître  qu'elle  doit  aimer  le  travail  <&  fuir  l'oifi- 

Depuis  ce  jour,  jamais  un  beau-père  ne  revoit  le  vifàge  de  fa  belle-fille, 
qu'après  fa  mort,  fi  le  hazard  veut  qu'elle  meure  avant  lui.]  Quoiqu'il  vive#- 
uans  la  même  maifon,  il  ne  met  jamais  le  pied  dans  fa  chambre.  Il  fe  ca-. 
che  lorfqu'elle  en  fort.  Les  amis  &  les  alliés  de  la  famille  n  ont  pas  la  liberté 
de  lui  parler  fans  témoins.  Cette  permiffion  s'accorde  aux  couûns,  lorfqu'ils 
font  plus  jeunes  qu'elle,  parce  qu'on  s'imagine  qu'à  leur  âge  ils  ne  font  capa- 
bles d'aucune  hardieflè  offençante.  Mais  ceux  qui  font  plus  âgés  n  obtiennent 
iamais  une  faveur  de  cette  nature.  On  craindroit  qu'ils  ne  prifient  avantage 
de  leur  fupériorité.  Il  eft  permis  aux  femmes  de  fortir  quelquefois  dans  le 
cours  de  l'année ,  pour  rendre  vifite  à  leurs  proches  parens.  Ceft  à  quoi  fe 
bornent  leurs  plaifirs  &  leurs  amufemens.  -..,..      . 

Lorsqu'elles  fe  croient  groffes,  elles  vont  faire  la  déclaration  de  leur 
état  au  Temple  de  leurs  Ancêtres,  &  demander  leur  fecours  pour  une  heu- 
reufe  délivrance.  Après  l'accouchement ,  elles  retournent  au  même  lieu, 
pour  l'aclion  de  grâces  &  pour  demander  la  confervation  de  leur  fruit.  Quel- 
quefois elles  y  retournent  encore  avec  leurs  enfans,  pour  remercier  les  Mortt 
de  les  avoir  confervés  &  demander  qu'ils  parviennent  à  l'âge  de  maturité  (  i). 

Dès  le  moment  de  la  naifiance  on  donne  aux  enfans  le  nom  de  leur  famil- 
le c'eft-à-dire ,  un  nom  commun  à  tous  ceux  qui  defeendent  du  même  grand- 
père  Un  mois  après  on  y  joint  un  diminutif,  que  les  Chinois  appellent  un  nom 
dt  lait,  &  qui  eft  ordinairement  celuTd'une  fleur,  d'un  animal  ou  de  quel- 
qu'autre  créature.  Au  commencement  des  études ,  un  enfant  reçoit  de  fon 
Maître  un  nouveau  nom,  qui  accompagne  celui  de  fa  famille,  &  qu'il  porte 

entre 


& 


.  (g y  On  choifit  ordinairement  un  des  neuf 
jours  de  la  nouvelle  Lune. 

(b)  Navarette  remarque  qu'un  Chinois 
nouvellement  converti ,  regardant  cet  ufage 
comme  fuperftitieux ,  i^tta  furieufement  l'œuf 


contre  un  mur,  en  difant:  „  Ma  fille  eft-dle 
„  une  poule  à  qui  Ton  veuille  taire  pondre  des 
„  œufs?  L'aftion  &  la  remarque  font  égale- 
ment puériles. 
(  î  )  Navarette ,  pag.  69.  &  fuiv. 
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entre  fes  condifciples.  Lorfqu'il  eft  arrivé  à  l'âge  viril,  il  en  prend  un  autre, 
qu'il  porte  entre  fes  amis.  Ceft  celui  qu'il  conferve  &  qu'il  figne  ordinaire* 
ment  au  bas  de  fes  Lettres.  Enfin ,  s'il  parvient  à  quelqu'Emploi  confidéra- 
ble ,  il  choifît  un  nom  convenable  à  fon  rang  ou  à  Ion  mérite  ;  &  lorsqu'on 
parle  de  lui ,  la  politefle  ne  permet  plus  qu'on  lui  en  donne  d'autre.  Ce  feroit 
une  incivilité  groflière  de  l'appeller  de  Fon  nom  de  famille  y  à  moins  qu'on 
n'y  fut  autorifé  par  la  fupériorité  du  rang  (*). 

£  N'a  varette  afïûre  que  la  fodomie  eft  aflez  commune  dans  la  Chine ,  & 
que  même  du  tems  des  Empereurs  Chinois  il  y  avoit  dans  Pe-king  des  lieux 
publics  deftinés  à  cet  abominable  ufage.  Les  Empçreurs  Tar tares  les  ont  fup* 
primé ,  mais  il  en  refte  encore  à  Jong-chew.  Ceux  qui  fe  proftituent  de  cette 
manière  font  habillés  comme  les  autres  hommes,  mais  ils  ne  fe  (/)  marient' 
jamais.] 


CéRBMONÏ&S 

funebres  des 
Chinois. 


jy(fc)  Navarette,  ubifup.  pag.  6$. 


(/)  DuIIalde.  pag.  294. 


§.  V. 


Deuil  &  Funérailles  des  Chinois. 

LA  piété  filiale  étant  le  principal  fondement  du  Gouvernement  Chinois  r 
les  anciens  Sages  de  la  Nation  fe  perfuadèrent  que  rien  n'étoit  plus  capa- 
ble d'infpirer  aux  enfans  le  refpe&  &  la  foumiffion  qu'ils  doivent  à  leurs  pa- 
rens  pendant  leur  vie ,  que  de  voir  rendre  aux  Morts  des  témoignages  conti- 
nuels de  la  plus  profonde  vénération.  C'eft  par  cette  raifon  que  les  Rituels 
preferivent  avec  tant  d'éxa&itude  toutes  les  cérémonies  qui  regardent  les 
Morts,  telles  que  l'ufage  en  eft  établi  dans  la  Religion  dominante,  qui  eft 
celle  des  Lettrés  ou  des  Seftateurs  de  Confucius.  Les  autres  Seéles  font  pro- 
feffion  de  les  pratiquer  auflî  ;  mais  avec  un  mélange  de  fuperftitions ,  qu'on 
prendra  foin  de  diftinguer  dans  la  Defcrîption  fuivante. 

Navarette  nous  apprend  que  fui vant  le  Rituel ,  lorfqu'un  homme  ap- 
proche de  la  mort ,  on  le  prend  dans  fon  lit  &  on  le  couche  à  terre ,  afin 
que  fa  vie  finifTe  où  elle  a  commencé.     De  même,   on  place  un  enfant  à 
terre  aaffi-tôt  qu'il  eft  né ,  comme  chez  les  Juifs  &  d'autres  Nations  ;  pour 
faire  connoîcre  qu'il  doit  retourner  dans  le  lieu  d'où  il  eft  venu.    Lorfque  le 
Malade  eft  expiré ,  on  met  dans  fa  bouche  un  petit  bâton ,  qui  l'empêche  de 
fe  fermer.    Alors  une  perfonne  de  la  famille  monte  au  fomraet  de  la  maifon  >  . 
avec  les  habits  du  Mort,  qu'il  étend  dans  l'air,  en  appellant  fon  ame  par  fon  • 
nom  &  la  conjurant  de  retourner.    Enfdite  il  revient  auprès  du  cadavre  &  le 
couvre  de  fes  habits.    On  le  laifle  trois  jours  dans  cet  état,  pour  attendre  $"ù: 
donnera  quelque  marque  de  vie  avant  qu'on  le  mette  au  cercueil.     Quelques  * 
Milîîonaires  ont  approuvé  cette  cérémonie.  Dans  plufieurs  cantons,  elle  s'é-  - 
xécute  à  la  porte  du  Mort. 

On  penfe  enfuite  à  faire  une  canne,  ou  un  bâton  d'appui,  qui  porte  le  • 
nom  de  Cbung ,  afin  que  l'ame  ait  quelque  foutien  qui  puifTe  lui  fervir  à  fe  re- 
pofer.  Ce  bâton  eft  fufpendu  dans  quelque  Temple  des  Morts.     On  fait  auflî 
cette  forte  de  tablettes  que  les  Miffionaires  nomment  Tablettes  des  Morts,  & 

qiÙ  i 


Fondement 
du  Gouverne- 
ment Chinois* 

•    Origine  des 

cérémonies 
moi  maires. 


Premières 
cérémonies 
qui  s'obfer- 
veur  à  la  mort 
d'un  Chinois. 
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-Cérémonies  qui  font  nommées  par  les  Chinois,  Trônes  ou  Sièges  de  rjme;  car  ils  fuppofent 

ruNEBRis  des  quc  les  Ames  de  leurs  amis  morts  y  font  leur  féjour,  &  qu'elles  s'y  nourrit 

Ckiwws.      j*ent  je  |a  vapeur  des  alimens  qu'on  leur  offre.    L'Auteur  aflftre  qu'il  a  vérifié 

,  cette  doftrine  par  la  leélure  de  leurs  Livres  &  par  leur  propre  témoignage 

(0).    En  troifième  lieu,  on  met  dans  la  bouche  du  Mort  une  pièce  de  mon- 

noie  d'or  ou  d'argent ,    du  riz,    du  froment  &  quelques . autres  bagatelles, 

Ceft  dans  cette  vue  qu'on  la  tient  ouverte.    Les  perfonnes  riches  y  mettent 

quelques  perles.  Toutes  ces  cérémonies  font  prefcrites  dans  les  Rituels  &  dans 

le  -Livre  nommé  Kay-ju ,  qui  eft  l'ouvrage  de  Confucius. 

Bonzes  qui       L'usage  des  Chinois,  lorfque  la  maladie  met  un  de  leurs  parens  en  dan- 

Cttnok  à  U     8er  »  e^  d'appeller  les  Bonzes  pour  employer  le  fecours  de  leurs  prières.     Ces 

gno.t.  Miniftres  publics  de  la  Religion  viennent  avec  de  petits  baffini,  des  fonnettes 

&  d'autres  Inftrumens,  dont  ils  font  aflez  de  bruit  pour  hâter  la  mort  du  Ma- 
lade ;  mais  ils  prétendent  au  contraire  que  c'eft  un  foulagement  qu'ils  lui  pro- 
curent.   Si  la  maladie  augmente,  ils  afiûrent  que  lame  elt  partie;  &  vers  le 
foir  trois  ou  quatre  d'entr'eux  courent  par  la  Ville  avec  un  grand  badin ,  un 
tambour  &  une  trompette,  dans  l'efpcrance  de  la  rappeller.   Us  s'arrêtent  un 
peu  en  traverfant  les  rues  ;  ils  font  retentir  leurs  Inftrumens  &  continuent  leur 
marche.    L'Auteur  fut  témoin  plufieurs  fois  de  cette  pratique.    Us  parcourent 
dans  la  même  vue  les  champs  voifins,  en  chantant,  priant,  &  tonnant  de 
leurs  Indrumens  entre  les  buiilbns.    S'ils  trouvent  quelque  grofle  mouche,  ils 
s'efforcent  de  la  prendre;  &  retournant^  avec  beaucoup  de  bruit  &  de  joie  # 
au  logis  du  Malade ,  ils  aflûrent  que  c'éft  fon  ame  qu'ils  rapportent.  L'Auteur 
apprit  qu'ils  la  lui  mettent  dans  la  bouche. 
Ancien ufa-       C'est  un  ufage  aflez  commun  parmi  les  Tartans,  à  la  mort  cPun  homme, 
«e,  pour  les     qU'une  de  fes  femmes  fe  pende  poyr  l'accompagner  dans  l'autre  Monde.     En 
fe pendre  à  la   l66%  y  un  Tartare  de  diftin&ion  étant  mort  à  Feking,  une  de  fes  concubines , 
«oit  du  mari,  âgée  de  dix-fept  ans ,  fe  difpofoit  à  lui  donner  cette  preuve  d'affection;  mais 

fes  parens,  qui  l'aimoient  beaucoup %  préfentèrent  une  requête  à* l'Empereur 9 
pour  le  fupplier  d'abolir  une  fi  odieufe  coutume.  Ce  Prince  ordonna  qu'elle 
fût  abandonnée,  comme  un  ancien  relie  de  barbarie.  Elle  étoit  établie  au(fi 
parmi  les  Chinois  ;  mais  les  exemples  en  étoient  plus  rares  &  leur  Philofophe 
ne  l'avoit  point  approuvé.  Cependant  l'Auteur  fut  témoin  qu'un  Viceroi  de 
Canton ,  tentant  la  mort  approcher ,  pria  celle  de  fes  concubines  qu'il  airaoit 
le  plus  tendrement ,  de  fe  fouvenir  de  l'affeétion  qu'elle  lui  devoit ,  &  de  ne 

[►as  l'abandonner  dans  le  voyage  qu'il  alloit  entreprendre.    Cette  femme  eut 
e  courage  de  lui  donner  fa  parole  &  de  l'exécuter ,  en  fe  pendant  elle-même 
auflî-tôt  qu'il  fut  expiré. 
Cercueils  des      Avant  que  de  mettre  le  corps  au  cercueil ,  on  le  lave,  dit  Navarette, 
Chinois.         avec  d'étranges  cérémonies  (b).    Du  Halde  aflÛre  au  contraire  (<r)  <p'on 

lave  rarement  les  Morts  ;  mais  qu'après  Jes  avoir  revêtus  de  leurs  plus  nches 
habits  &  couverts  des  marques  de  leur  dignité ,  on  les  place  dans  le  cercueil 
qu'ils  ont  fait  faire  pendaut  leur  vie.    Leur  inquiétude  va  fi  loin  fur  cet  arti- 
cle. 

Ça)  Du  Halde  dit  (pag.  10.)  que  ces  fan-  pendant  Navarette  afflkre  qu'elles  viennent  df 

tailles  ont  été  introduites  par  les  Bonzes ,  &  Confucius  même, 
n'ont  lieu  que  parmi  le  Peuple ,  étant  fort  op-        (  b  )  Navarette ,  pag.  7a  &  fulv. 
pofées  à  la  véritable  doftrine  Ciiinoife.    Ce-        (O  Du  Halde  ubijup.  pag.  310. 
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cle,  que  s'ils  n'avoient  que  dix  piftoles  au  monde,  ils  les  employeroient  à  fe   Cbmikwim 
procurer  un  cercueil  plus  de  vingt  ans  avant  le  belbin.     Us  le  regardent  corn-  cmNcn^  DES 
me  le  plus  précieux  meuble  de  leur  maifon.     On  a  vu  des  enfans  fe  louer 
ou  fe  vendre,  dans  la  feule  vue  d amafler  affez  d'argent  pour  acheter  un  cer-  chinois°pourS 
^cueil  à  leur  père  (d).     Il  s'en  fait  d'un  bois  fi  recherché,  qu'ils  valent  quel-   fe  procurer 
quefois  jufquà  cent  ducats.     On  en  trouve  de  toutes  les  grandeurs  clans  les  ua cercueil, 
boutiques.     Les  Mandarins  exercent  fouvent  leur  charité,  en  distribuant  quin- 
ze ou  vingt  cercueils  au  Peuple.     Un  Chinois  qui  meurt  fans  ce  meuble  eft 
brûlé  comme  un  Tartare.     Au3i  célèbre-t-on ,  par  une  fête  t   l'heureux  jour 
où  Ton  eft  parvenu  à  fe  procurer  tin  cercueil.     On  Texpofe  à  la  vue  pendant     Ufage  qu'ils 
des  années  entières.     On  prend  quelquefois  plaifir  à  s'y  placer.     L'Empereur  en  font  pen- 
même  a  fon  cercueil  dans  le  Palais  (e).    Les  planches  dont  les  cercueils  font  cur  vie* 

compofés,  pour  les  perfonnes  riches,  ont  un  demi-pied  d'épaifieur  &  durent 
fort  long-tems.  Comme  ils  font  enduits  de  bitume  &  de  poix  du  côté  inté- 
rieur ,  &  foigneufement  vernis  au  dehors ,  il  n'en  fort  point  de  vapeur  incom- 
mode. On  en  voit  de  richement  dorés ,  avec  divers  ornemens  de  fculpture. 
En  un  mot ,  la  dépenfe  des  perfonnes  riches ,  pour  fe  procurer  un  beau  cer- 
cueil, eft  ordinairement  entre  trois  cens  &  mille  écus  (f). 

O  n  y  met  un  petit  matelas  ,  une  courtepointe  &  des  oreillers ,  avec  du 
charbon  &  de  petits  guichets  pour  les  lampes,  dans  la  vue  ,  difent  les  Chi- 
nois, d*empêcher  que  l'humidité  du  corps  n'y  caufe  delà  corruption  (g).  On  metavecte 
n'oublie  pas  aufli  d'y  mettre  des  cizeaq^  pour  fe  couper  les  ongles.  Avant  la  corps, 
conquête  des  Tartares ,  on  y  mettoit  un  peigne  pour  les  cheveux.  L'ufage 
eft  de  couper  les  ongles  aux  Morts  ,  lorfqu'ik  ont  rendu  le  dernier  foupir ,  & 
de  mettre  ce  qu'on  en  retranche  dans  de  petites  bourfes  aux  quatre  coins  du 
jj^r  cercueil,  £  après  quoi  on  y  place  le  corps,  &  on  fe  répand  en  cris  (A)  &  en 
pleurs.]  Ils  regardent  comme  une  cruauté  d'ouvrir  un  corps ,  &  d'en  ôter  le 
cœur  &  les  entrailles  pour  les  enterrer  féparément.  Des  os  de  Morts  entaffés , 
comme  en  Europe ,  les  uns  fur  les  autres ,  leur  paroiflent  une  chofe  monftrueu- 
fe  ;  &  tant  qu'un  cercueil  conferve  fe  forme  ,  ils  fe  gardent  fcrupuleufement 
de  le  joindre  dans  une  même  fofle  à  ceux  de  la  même  famille. 

Le  Tyao9  c'eft-à-dire,  les  devoirs  folemnels  qu'ils  rendent  aux  Morts ,  du-  Circonftan; 
rent  ordinairement  Tefpace  de  fept  jours  ;  à  moins  qu'on  ne  foit  obligé ,  par  ccs  du  deuiI- 
quelque  bonne  raifon ,  de  les  réduire  à  trois.  C'eft  dans  cet  intervalle  que  les 
alliés  &  les  amis  d'une  famille ,  après  avoir  été  invités  ,  viennent  s'acquitter 
de  ce  qu'ils  doivent  à  la  mémoire  du  Mort.  Les  plus  proches  parens  ne  s'é- 
loignent pas  de  la  maifon.  Le  cercueil  eft  expofé  dans  le  principal  apparte- 
ment, qui  eft  tendu  d'étofe  noire  (i),  quelquefois  entremêlée  de  bandes  noi- 
res &  violettes ,  &  d'autres  ornemens  de  deuil.  On  place  devant  le  cercueil 
une  table ,  fur  laquelle  eft  la  ftatuç  du  Mort ,  ou  du  moins  une  pièce  de  bois 
en  fculptqre ,  avec  fon  nom  gravé  (  k  )  f  &  de  chaque  côté ,  des  fleurs ,  des 

parfums 

(rf)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  280.  (è)  Defcrîption  de  la  Chine  par  Navaret- 

&  3©<5.  te,  pag.  71. 

(  e  )  Defcrîption  de  la  Chine  par  Navaret-  (  i  )  Jngl.  d'étofe  blanche.  R.  d.  E. 

te,  pag.  71.  (k)  Navarette  dî^  nue  le  nom  eft  fur  ua 

(/)  Du  Halde,  ubifup.  pag.  306.  petit  tabernacle,   place  au  milieu  d'un  autel 

(g  )  Du  Halde  dit  qu'au  fond  on  met  de  la  qui  eft  fur  le  cercueil, 
chaux  dans  la  même  vue, 
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CÉRÉMONIES 
FUNEBRES  DES 

Chinois. 


Complimens 
de  condoléan- 


ce* 


Rafraîchîfle- 
mens  qu'on 
prcllnteàl'af- 
fcjublée. 


Cérémonies 
de  l'cnterre- 
m,cnt... 


parfums  &  des  (/)  flambeaux  de  cire  allumés.  Navarette  raconte  qu'avant 
que  de  pleurer  le  Mort ,  on  met  au  milieu  de  la  chambre  un  plat  de  table  , 
que  les  Bonzes  brifent  en  pièces  après  quelques  cérémonies,  en  aflurant  qu'ils 
ont  ouvert  au  Mort  les  portes  du  Ciel.  Alors  les  lamentations  commencent, 
&  Ton  ferme  le  cercueil  avec  une  infinité  de  nouvelles  cérémonies  (m\ 

Ceux  qui  viennent  faire  les  complimens  de  condoléance  faluent  le  Mort 
en  fe  proflernant ,  &  frappent  plufieurs  fois  la  terre  du  front,  vis-à-vis  la  ta- 
ble (n),  fur  laquelle  ils  mettent  enfuite  des  flambeaux  de  cire  &  des  parfums, 
que  l'ufage  les  oblige  d'apporter.  Les  amis  particuliers  accompagnent  cette 
formalité  de  foupirs  &  de  larmes.  Pendant  qu'ils  s'acquittent  de  ces  devoirs , 
l'aîné  des  fils ,  fuivi  de  fes  frères ,  fort  de  deflbus  un  rideau ,  qui  efl:  à  côte  du 
cercueil ,  rampant  à  terre  &  verfant  des  larmes  dans  un  filence  lugubre,  On 
le  complimente  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'on  vient  de  faire  devant  le  cer- 
cueil; tandis  que  les  femmes,  qui  fe  tiennent  cachées  derrière  le  rideau,  jet- 
tent par  intervalles  des  cris  lamentables. 

Lors  qu  e  tous  ces  devoirs  ont  été  remplis,  on  fe  lève,  &  quelque  parent 
éloigné  du  Mort,  ou  quelqu'ami  en  habits  de  "deuil ,  oui  a  reçu  les  aififtans  à 
leur  arrivée,  continue  de  faire  les  honneurs  d^:  la  mailon,  &  les  conduit  dans 
un  autre  appartement ,  où  l'ufage  eft  de  leur  préfenter  des  fruits  fecs ,  du  thé 
&  d'autres  rafraîchiflemens,  [après  quoi  il  les  accompagne  jufqu'à  leur  chai- ^ 
fe.]  Ceux  qui  demeurent  à  peu  de diftance  de  la  Ville,  viennent  s'acquitter  de 
toutes  ces  bienfeances  en  perfonne.  Ceux  qui  font  arrêtés  par  Téloignement 
ou  par  quelqu  indifpoiition,  envoyent  un  domeftique  avec  leurs  préfens  &  un 
billet  de  vifite ,  qui  contient  leur  exeufe.  L'ufage  oblige  auflTi  les  enfans  du 
Mort,  ou  du  moins  le  fils  aîné,   de  rendre  vifite  pour  vifite  ;  mais  il  fuffit 

3u'ils  fe  préfentent  à  chaque  porte,  ou  qu'ils  y  envoient  un  billet  parles  mains 
'un  domeftique. 
Au  s  si-tôt  que  le  jour  de  l'enterrement  efl:  fixé,  on  en  donne  avis  aux 
parens  &  aux  amis  de  la  famille,  qui  ne  doivent  pas  manquer  de  fe  rendre  à 
i'âfTemblée.  Lç  convoi  funèbre  commence  par  des  figures  de  carton ,  qui  re- 
préfentent  des  efclaves,  des  tygres,  des  lions,  des  chevaux,  &c.  &  qui  font 
portées  par  des  hommes.  D'autres  Compagnies  fuccédent,  marchant  duix  à 
deux ,  les  uns  avec  des  étendarts ,  des  banderolles  &  des  caflolettes  remplies 
de  parfums;  d'autres  avec  des  Inftrumens  de  mufique,  fur  lufquels  ils  jouent 
des  airs  lugubres.  Dans  quelques  Provinces,  le  portrait  du  Mort  s'élève  au 
milieu  du  convoi ,  avec  fon  nom  &  fes  titres  écrits  en  gros  caraftéres  d  or. 

Il 


(/)  Du  Halde,  pag.  206. 

(m)  Navarette,  pag.  71. 

(n)  Navarette  fait  un  reproche  à  phifieure 
Jéfuites  de  s'être  conformés  à  cet  ufage.  Il  dit 
que  le  Père  Antoine  de  Gouvea ,  Supérieur  de 
la  Miflion ,   ne  défavoua  point  d'avoir  fait  la 


au  pied  d'une  earcaffe  Païenne  ,  dont  je  fuis 
très-affùrè  que  lame  brûle  en  Enfer  ;  £p  cela 
immédiatement  après  avoir  dit  la  Me  [Te ,  dans 
le  tems  que  je  crois  qu'il  avoit  encore  le  fnint 
Sacrement  dans  r  eft  v  mac.]  [Mu's  cette  acciiùiion  t£| 
fe  réduit  à  rien,  dans  un  tems  où  ces  honneurs 


même  chofe.     [Il  ajoute  que  Jules  Alcin  fitgjTrendus  aux  Morts  étoient  regardés  comme  un 


auflï  de  même ,  mais  qu'il  s'en  repentit  bien- 
tôt &  voici ,  continue-t-il ,  en  quels  termes  un 
autre  Je  fuite  en  écrivit  aux  Dominiquains. 
Mes  Cheveux  fe  dreffent  fur  ma  tête ,  quand  je 
fenfe  qu'un  Prêtre  du.  vrai  Dieu  s'eft  [rofterni 


culte  civil;  &  l'on  ne  fe  prfmlera  point  en 
effet  qu'aucun  Mitîîonnire  eût  pu  l'approuver, 
s'il  n'eût  eu  de  fortes  raifons  pour  ce  pas  lé 
croire  idolâtre.] 
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II  eft  fuivi  du  cercueil,  fous  un  dais  de  foie  violette,  en  forme  de  dôme,  a- 
vec  des  touffes  de  foie  blanche  &  de  riches  broderies  aux  quatre  coins.  La 
machine  qui  foutient  le  cercueil  eft  portée  par  des  hommes ,  dont  le  nombre 
monte  quelquefois  jufqu a  foixante-quatre.  L'aîné  des  fils,  à  la  tête  de  ks 
frères  &  de  leurs  enfans,  fuit  à  pied,  couvert  d'un  fac  de  chanvre  &  s'ap- 
puyant  fur  un  bâton,  le  corps  panché,  comme  s'il  étoit  prêt  à  s'abîmer  de 
douleur.  Il  eft  fuivi  des  parens  &  des  amis,  tous  en  habits  de  deuil,  &  d'un 
grand  nombre  dechaifes,  couvertes  d'étofe  blanche,  où  font  les  femmes  & 
les  filles  du  Mort ,  qui  percent  l'air  de  leurs  cris. 

Les  tombeaux  Chinois  font  hors  des  Villes  (0),  la  plupart  fur  quelqu'émi- 
nence.  On  y  plante  ordinairement  des  pins  ou  des  cyprès ,  qui  les  environ- 
nent de  leur  ombre.  Chaque  Ville  offre,  à  quelque  diftance  (p)9  des  Villa- 
ges, des  Hameaux  &  des  maifons  difperfées,  qui  font  prefque  toujours  ac- 
compagnées de  petits  bois ,  &  quantité  de  petites  collines  couvertes  d'arbres 
&  renfermées  de  murs,  qui  font  autant  de  différens  cimetières ,  dont  la  vue 
n'eil  pas  fans  agrément. 

Les  tombeaux  ne  fe  reffemblent  point  par  la  forme,  dans  les  différentes 
Provinces  de  l'Empire.  Cependant  la  plupart  repréfentent  un  fer  à  cheval. 
Ils  font  allez  bien  bâtis ,  &  blanchis  proprement ,  avec  les  noms  de  chaque 
famille  gravés  fur  la  principale  pierre.  Les  Pauvres  fe  contentent  de  couvrir 
|J=le  cercueil  [de  chaume  ,  ou]  de  terre,  à  fix  ou  fept  pieds  de  hauteur,  en 
forme  de  pyramide.  D'autres  le  renferment  de  brique.  Mais  les  tombeaux  des 
autres  Grands  font  ordinairement  magnifiques.  On  bâtit  une  voûte,  fous  la- 
j^f  quelle  on  place  le  cercueil.  On  élève,  au-deflus,  un  amas  de  terre  [battue] 
de  la  forme  d'un  bonnet,  haut  d'environ  douze  pieds,  fur  huit  ou  dix  de  dia- 
mettre ,  qu'on  couvre  de  mortier  pour  empêcher  que  l'eau  n'y  pénétre,  &  qu'on 
entoure  d'arbres  de  plusieurs  efpèces.  On  élevé  auprès  une  longue  table  de  mar- 
bre blanc ,  où  l'on  place  une  caflblette ,  deux  vafes  &  deux  chandeliers ,  qui  font 
^uffi  de  marbre.  Des  deux  côtés  on  range,  fur  plufieurs  lignes,  quantité  de  fi- 
gures d'Officierç ,  d'Eunuques  ,  de  Soldats ,  de  lions ,  de  chevaux  de  felle ,  de  cha- 
meaux, de  tortues  &  d'autres  animaux ,  en  diverfes  attitudes,  qui  expriment 
de  la  douleur  &  de  la  vénération.  Les  Sculpteurs  Chinois  excellent  dans  l'ex- 
preffion  des  fentimens.  A  quelques  pas  du  tombeau  on  trouve  des  tables  , 
dans  différentes  falles ,  bâties  exprès  pour  la  cérémonie  de  l'enterrement,  où 
les  domeftiques  préparent  un  feftin  ,  tandis  que  Taffemblée  eft  occupée  des 
devoirs  funèbres.  Après  le  repas,  les  parens  &les  amis  fe  profternent ,  pour 
témoigner  leur  reconnoiflance  au  Chef  du  deuil ,  qui  leur  rend  cette  civilité 
par  des  geftes  extérieurs ,  accompagnés  d'un  profond  filence.  Les  fépukures 
des  Seigneurs  ont  plufieurs  appartemens ,  où  les  parens  &  les  amis  paflcnt 
un  ou  deux  mois  après  l'inhumation  du  corps ,  pour  renouveller  chaque  jour 
leurs  gémiflemens  avec  les  fils  du  Mort  (  q  ). 

Suivant  Navarette ,   les  Bonzes  font  de  grandes  procédons  aux  funé- 
railles des  perfonnes  de  diftinétion ,  fuivis  de  Taffemblée  du  deuil,  avec  des 
flambeaux  &  des  parfums  brûlans  à  la  main.  Ils  offrent  des  facrifices  par  in- 
tervalles. 


cérémonie* 
funebres  des 
Chinois. 


Tombeaux 
des  Chinois. 


Leur  forme 
&  leurs  divers 
omemens. 


Magmficen* 
ce  des  tom- 
beaux des 
Grands. 


-Apparte- 
mens pour  le 
deuil. 


rroceflîon* 
des  Bonzes. 


(O  Navarette  obferve  que  cette  coutume 
tft  commune  aux  Juifs  &  aux  Payens. 
(p  )  A  ht  diftance  d'une  lteuç. 

E 


(l )  Chine  du  Père  du  Halde,  pag. 
&  fuivantes. 
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Céuémonies    tervalles.    Ils  obfervent  tous  les  Rits  des  obféques,  entre  lefquels  ils  brûlent 
funèbres  des   fes  figures  d'hommes,  de  femmes,  de  chevaux,  de  Telles  &  d'autres  fubftan- 
HlN01*  ces?  avec  quantité  de  billets  de  monnoie,  qu'ils  croient  être  changés  en  biens- 

réels  dans  l'autre  vie ,  pour  Pufage  du  Mort.  Quelques  Voyageurs  ont  afïîiré , 
fans  fondement,  que  les  Chinois  tuent  des  créatures  humaines  pour  àccom- 
OfFnndes     pagner  le  Mort  à  la  fortie  du  corps.   Mais ,  en  arrivant  au  lieu  de  la  fépultu- 
qu'on  fait  aux   rej  iis  font  un  facrifice  à  TEfprit  qui  y  préfide,  pour  implorer  fa  protection 
rts*  en  faveur  de  fon  nouvel  Hôte.     Après  les  funérailles,   ils  offrent,  pendant, 

plufieurs  mois,  devant  l'image  du  Mort  &  devant  fa  tablette,  de  la  chair, 
du  riz,  des  légumes,  des  fruits,  des  potages  &  d'autres  alimens,  dans  l'opi- 
nion que  l'Ame  en  fait  fa  nourriture.  Cette  cérémonie  fe  renouvelle  un  cer- 
tain nombre  de  fois  (r  )  chaque  mois  &  chaque  jour 
Examendes  jLS  viennent  quelquefois  de  fort  loin  pour  examiner  le  cadavre  de  îeurs  pa^ 
avru.       .  ^^^  qu  je  jeurs  amjs>     ^]s  0bfervent  particulièrement  la  couleur  des  os ,  pour 

découvrir  fi  leur  mort  efl:  naturelle  ou  violente.     Mais  la  Loi  veut  qu'il  y  ait 
un  Mandarin  préfent  à  Y  ouverture  du  cercueil.     Les  Tribunaux  ont  des  Offi- 
ciers qui  font  chargés  de  cette  infpeélion.  L'avidité  des  richefTes  fait  quelque- 
fois ouvrir  les  tombeaux,  pour  enlever  les  joyaux  &  les  habits  qui  s'y  trou- 
vent renfermés.  Mais  c  efl:  un  crime,  qui  eft  puni  févèrement  (s). 
Cérémonies       Les  cérémonies  qui  s'obfervent  aux  funérailles  des  Grands,  font  d'une  ma- 
qui  furent  ob-    gnificence  furprenante.  A  la  mort  du  Prince  Ta-vang-ye ,  frère  de  l'Empereur 
funéraillesXdu   ^ang-hi^  la  proceiîîon  commença  par  une  bande  de  Trompettes  &  de  Mufi- 
TrinceTa-       ciens,  après  lefquels  on  vit  paroître,  deux  à  deux,  dans  Tordre  fui vant ,  dix: 
vang-ye*         .  Maciers  y  dont  les  maflês  étoient  de  cuivre  dore  5  quatre  parafols  &  quatre  dais 

de  drap  d'or;  fix  chameaux  caparaçonnés  de  peaux  de  Sable  (f);  fix  autres 
chameaux,  qui  portoient  des  tentes  &  des  équipages  de  chafTe ,  couverts  de. 
grandes  houfles  rouges,  qui  traînoient  jufqu'à  terre;  fix  chiens  en  leffe;  qua- 
torze chevaux  fans  telles,  avec  des  brides  jaunes  &  des  caparaçons  de  Sable;, 
fix  autres  chevaux ,  chargés  de  magnifiques  porte-manteaux  remplis  d'habits  r 
qui  dévoient  être  brûlés  ;  fix  chevaux  avec  des  felles  brodées  &  des  étriers  do- 
rés ;  quinze  Gentilshommes ,  armés  d  arcs ,  de  flèches  &  de  carquois  ;  huit 
hommes ,  qui  portoient  chacun  deux  ceintures  Tartares ,  d'où  pendoient  des* 
bourfes  remplies  de  perles  ;  dix  hommes ,  ayant  à  la  main  des  bonnets  propres 

{)our  chaque  faifon  ;  une  chaife  ouverte ,  comme  celle  qui  fert  à  tranfporter 
'Empereur  dans  l'intérieur  du  Palais  ;  une  autre  chaife  à  couffins  jaunes* 

Ensuite  venoient  les  deux  fils  du  Prince  mort,  foutenus,  par  des  Eu- 
nuques &  les  yeux  baignés  de  larmes  ;  le  cercueil ,  fous;  un  grand  dais  jaune  y 
porté  par  foixante  ou  quatre- vingt  hommes ,  vêtus  de  verd ,  avec  des  plu- 
mets rouges  à  leurs  bonnets  ;  les  Agos ,  en  compagnies  (  t;  ) ,  environnés  de. 
leurs  domeftiques  ;  les  Régulés  (  x  ) ,  &  les  autres  Princes  ;  deux  autres  cer- 
cueils, contenant  les  corps  de  deux  concubines,  qui  s'étoient  pendues  (y\ 
pour  fèrvir  le  Prince  dans  l'autre  Monde  ;  les  Grands  de  l'Empire  ;  les  chai- 

fea 

(r)  Ils  vifîtent  (buvant  ces  îleux  dans  là  déjà  remarqué  c'y  devant.  R.  d.  E. 

luite,   ils  y  pleurent,  ils  y  offrent  des  ali-         (v;  On  verra  l'explication  de  ce  terme. 

mens,  ils  y  brûlent  des p2pter>    Navarette,  R.  d.  E. 

*W/«P: ^pag-  7*  '   (*)  Les  Portugais  on  t  donné  ce  nom  i  cer* 

?  S<  SlLiH?,?e  '  uhifuP'  taines  Dignités  qui  feront  expliquées.  R.  d.  & 
UJ  C'eaU-dire  de  Zibeline,  comme  on  Ta        (j)  On  a.p^rlé  citdeffus  de  cet  ufagç.. 
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Tes  de  la  femme  du  Prince ,  des  Princefles  &  de  leurs  parens  ;  une  multitude 
dépeuple,  de  Lamas,  &  de  Bonzes,  qui  fermoient  la  proceïîon.  Les  huit 
lanières,  avec  tous  les  Mandarins  des  différens  Ordres ,  étoient  partis  devant 
&  s'étoient  rangés  en*  ordre  de  bataille ,  pour  recevoir  le  corps  à  l'entrée  du 
jardin  ,  où  il  devoit  être  mis  en  dépôt  jufqu'à  ce  que  la  tombe  fût  bâtie. 
En  un  mot ,  on  comptoit  plus  de  feize  mille  afteurs  pour  cette  cérémonie  (z). 

La  dune  ordinaire  du  deuil,  pour  un  père,  doit  être  de  trois  ans  (a)\ 
mais  cet  efpace  efl  ordinairement  réduit  à  vingt-fept  mois  ,  pendant  le/quels' 
on  ne  peut  exercer  aucun  Office  public.  Alors  un  Mandarin  eft  obligé  de 
Quitter  fon  Gouvernement  (b);  un  Miniftre  d'Etat ,  de  renoncer  à  l'admira- 
fixation  des  affaires ,  pour  vivre  dans  la  retraite  &  fe  livrer  à  fa  douleur. 
L'Empereur,  pour  de  bonnes  raifons ,  peut  accorder  une  difpenfe  (c);  mais 
B^les  exemples  en  font  très-rares;  [  &  ce  n'eft  qu'après  les  trois  ans  de  deuil 
qu'on  peut  reprendre  fon  (d)  emploi.]  On  prétend  que  l'ufage  des  trois 
ans  de  deuil  efl:  fondé  fur  la  reconnoiflance  qu'un  fils  doit  à  fon  père  &  à  la 
mère  pour  les  trois  premières  années  de  fa  vie,  pendant  lefquels  il  a  eu  con- 
tinuellement befoin  de  leur  afîiftance.  Le  deuil ,  pour  les  autres  parens ,  eft 
plus  ou  moins  long,  fuivant  le  degré  du  fang  (e);  &  ces  pratiques  s'obfer- 
vent  avec  tant  de  fcrupule,  que  leurs  Annales  ont  immortalifé  la  piété  de  Van- 
kong,  Roi  de  TJin,  qui,  ayant  été  chafle  des  Etats  de  Hyen-kong,  fon  père, 
par  la  violence  &  les  artifices  de  fa  belle-mère ,  prit  le  parti  de  voyager  dans 
diverfes  Régions  ,  pour  foulager  fon  inquiétude  &  fe  garantir  des  pièges  qu'on 
tendoit  à  fa  vie.  Apprenant  enfuite  la. mort  de  fon  père,  il  refufa,  pendant; 
letemsde  fon,  deuil,  de  prendre  les  armes  pour  fe  mettre  en  poflefîion  du. 
Trône,  quoiqu'il  y  fût  invité  par  la  plus  grande  partie  de  fes  Sujets  (/). 

La  couleur  du  deuil  eft  le  blanc,  pour  les  Princes  comme  pour  les  plus  vils 
Artifans.  Dans  un  deuil  complet ,  le  bonnet ,  la  vefte ,  la  robe ,  les  bas  &  les 
bottes ,  doivent  être  blancs.  Mais  pendant  le  premier  mois  qui  fuit  la  mort 
d'un  père  ou  d'une  mère ,  l'habit  des  enfans  eft  un  fac  de  chanvre ,  d'un  rou- 
ge éclatant  (g),  qui  ne  diffère  pas,  pour  la  qualité  ,  des  facs  de  marchandï- 
fes.  Leur  ceinture  eft  une  corde  lâche.  Leur  bonnet,  dont  la  figure  eft  fore 
bizarre ,  eft  aufli  de  toile  de  chanvre.  Cette  négligence  &  cet  air  de  mélan- 
colie^ paffent  pour  des  marques  d'une  profonde  douleur. 

Il  eft  permis  aux  Chinois  de  garder,  aufli  long-tems  qu'ils  le  fouhaitent, 
tes  cadavres  dans  leurs  maifons ,  fans  que  les  Magiftrats  ayent  le  pouvoir  de 
les  faire  enterrtr.  Ainfi  ,  pour  faire  éclater  le  refpeft  &  la  tendrefle  qu'ils 
doivent  à  leur  père ,  ils  gardent  quelquefois  fon  corps  pendant  trois  ou  quatre 

ans. 

ctemment"  de  Ces  appointemens. 

(d)  Le  môme  Voyageur  dit  qu'on  lui  don- 
ne un  «autre  Emploi ,  mais  qu'il  eft  quelquefois 
expofé  à  l'attendre  long-tems, 

(O  DuHalde,  ubij'up.p&g.  3o6;&Nava- 
rette ,  pag.  72.  - 

(/)  Les  Auteurs  Anglois  lui  reprochent  ici 
d'avoir  porté  trop  loin  le  fcrupule  •  comme 
fit ,  difent-ils  ,  l'Empereur  Charles  VI.  quî 
perdit  Madrid  pour  avoir  employé  le  tems  i 
viiîter  Notre  Dame  del  Pillar  à  Sarragpflfe. 

(g)  AngU  d'une  douleur  ronfle  fort  claiifc. 
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(s)  DuHalde,  pag.  539; 

(a)  Navarette  aflûre  qu'il  a  cette  durée. 

(&)  Navarette  dit  que  les  parens  préfentent 
pour  cela  une  requête  à  l'Empereur. 

(c)  Navarette  rapporte  que  de  fon  tems 
L'Empereur  réduifit  à  un  mois  le  deuil  du  Gou* 
verseur  de  Canton ,  mais  qu'il  en  coûta  trente 
mille  ducats  à  ce  Mandarin.  Son  but  ,en  achè- 
tent la  dîfpenfe ,  étoit  de  conferver  (on  Era* 
ploi,  qui,  fans  opprimer  le  Peuple,  valoit 
chaque  année,  comme  d'autres  que  l'Auteur 
«■connus,  trois  cens  mille  ducats,  indépen- 

E 


CÉttÉMONI^ 

funebres  des- 
Chinois* 


Durée  du 
deuil,  &  diË 
penfés  qui 
s'accordent, 


Piété  iïlïàfe- 
de  Van-kong  ^ 
Koi  de  Tfïn. 


Couleur  de* 
habits  de 
dedeuiL 


Les  cadavre* 
fe  gardent 
long-tems 
fans  féput- 
turc*- 
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CÉRÉMONIES 
FUNEDRtS  DES 
CttlKOlS. 


Ils  doivent 
Être  mis  au 
tombeau  de 
leurs  A  neu- 
tres. 


Deux  autres 
cérémonies 
niortuaircs. 

Salles  des 
morts. 


Seconde 
cérémonie  an- 
nuelle. 


ans.  Leur  fiege,  dans  tout  cet  efpace,  eft  un  tabouret  revêtu  de  ferge  blan- 
che; &  leur  lie,  une  natte  de  rofeaux  près  du  cercueil.  Ils  fe  retranchent 
l'ufage  du  vin  &  de  certains  alimens.  Ils  fe  difpenfent  d'à  lifter  aux  fêtes. 
Ils  ne  fréquentent  point  les  afLmblées  publiques.  S'ils  font  obliges  de  fortir 
de  la  Ville,  ce  qui  n'arrive  guères  qu'après  un  certain  tems  ,  leur  ehaife  eft 
couverte  de  blanc.  Cependant  il  faut  enfin  que  le  cadavre  foit  inhumé.  Un 
fils  qui  négligeroit  de  placer  le  corps  de  fon  père  dans  le  tombeau  de  fes  An- 
cêtres ,  feroit  perdu  de  réputation ,  fur-tout  entre  fes  proches ,  qui  refufe- 
roient,  après  fa  mort,  de  placer  fon  nom  dans  la  Salle  deftinée  aux  honneurs 
funèbres  de  fa  famille.  Les  perfonnes  riches,  ou  de  diftinélion ,  qui  meurent 
éloignées  de  leur  Province  ,  exigent  que  leur  corps  foit  tranfporté  au  lieu 
de  leur  naifTance.  Mais  fans  un  ordre  particulier  de  l'Empereur ,  qui  leur  per- 
mette de  traverfer  les  Villes,  ils  doivent  pafler  hors  des  murs  (b). 

Outre  les  devoirs  du  deuil  &  des  funérailles,  l'ufage  aflujettit  les  familles 
Chinoifes  à  deux  autres  cérémonies  qui  regardent  leurs  Ancêtres.  La  première 
s'exécute  dans  le  Tfe-tang,  Salle  que  chaque  famille  bâtit  dans  cette  vue.  Tou- 
tes les  perfonnes  qui  fe  touchent  par  le  fang  s'y  afTemblent  au  printerns  ,  & 
quelquefois  en  automne.  On  en  a  vu  monter  le  nombre  jufqu'à  fept  ou  huit 
mille.  Alors  les  diftin&ions  du  rang  ne  font  point  obfervêes.  Mandarins  , 
Artifans,  Laboureurs,  tous  les  Membres  d'une  famille  fe  mêlent  &  fe  recon- 
noiflent  pour  parens.  Ceft  à  l'âge  feul  que  la  préférence  eft  accordée.  Le 
plus  "vieux ,  qui  eft  quelquefois  le  plus  pauvre ,  occupe  la  première  place. 

On  voit  dans  la  falle  une  longue  table,  placée  près  du  mur»  fur  une  élé- 
vation où  Ton  monte  par  quelques  degrés.  Là,  font  expofées  les  ftatues  des 
Ancêtres  les  plus  diftingués  ou  du  moins  leurs  noms.  Ceux  des  hommes  des 
femmes  &  des  enfans  de  la  même  famille,  paroifient  fur  des  tablettes  ou  d* 
petites  planches,  rangées  des  deux  côtés ,  avec  leur  âge,  la  qualité,  leur  env» 
ploi  &  le  jour  de  leur  mort. 

Les  plus  riches  de  la  famille  préparent  un  feftin.  On  charge  plufieurs  tablet 
de  toutes  fortes  de  mets,  de  riz,  de  fruits,  de  parfums,  de  vin  &  deilambeau* 
de  cire.  Les  cérémonies  qui  s'obfervent  dans  cette  fête,  font  à  peu  près  les 
mêmes  que  celle  des  enfans  à  l'égard  de  leur  père,  lorfqu'ils  approchent  de  lui 

1>endant  fa  vie,  ou  que  celles  du  Pugçlo  à  l'égard  des  Mandarins,  le  jour  de 
eur  naiflanceou  lorfqu'ils  prennent  pofTefïion  de  leurs  Gouvernemens.  Lesgeqg 
du  commun,  qui  ne  font  point  aflez  riches  pour  bâtir  des  falles,  fe  réduifent 
à  fufpendre  les  noms  de  leurs  Ancêtres  dans  les  endroits  de  leurs  maifons  le* 
plus  expofés  à  la  vue  (i  ).  Navarette  prétend  que  la  fête  des  Morts  tombe 
au  premier  jour  de  la  nouvelle  Lune ,  &  que  tous  les  parens  aflemblés  au 
Temple  de  leurs  Ancêtres,  dans  leurs  plus  riches  habits,  y  font  quantité  de  ' 
génuflexions,  &  préfentent  différentes  fortes  de  mets  &  de  liqueurs.  Il  ajou- 
te que  les  prières  &  les  demandes  (  k  )  s'adreflent  directement  aux  Morts. 

La  féconde  Cérémonie  fe  pratique  du  moins  une  fois  Tannée,  au  tom- 
beau même  des  Ancêtres.  Comme  il  eft  ordinairement  fitué  dans  les  mon- 
tagnes, tous  les  defeendans  d'une  même  famille,  hommes,  femmes  &  en- 
fans ,  s'y  raflemblent.     Si  ç'efl  au  mois  d'Avril ,  ils  commencent  par  nétoyer 

les 

(b)  Du  Ha!de,  pag.jotf.  (*)  Defcription  de  la  Chine  par  Navvet- 

(.î)  Ibid.  pag.  309.    .  te,  pag.  72. 
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les  fepulchres ,  en  ôtant  les  herbes  &  les  buiflbns  que  la  terre  y  a  produits 
(/).  Alors  ils  expriment  leur  vénération,  leur  reconnoifTance  &  leur  dou- 
leur avec  les  mêmes  formalités  que  le  jour  de  la  mort.  Enfuite  ils  placent, 
fur  les  tombes,  du  vin  &  des  vivres  j  après  quoi  ils  ne  penfent  plus  qu'à  fe 
bien  traiter  eux-mêmes. 

On  ne  peut  défavouer,  conclut  l'Auteur,  que  les  Chinois  ne  portent  trop 
loin'  leurs  cérémonies,  fur-tout  celles  qui  fe  font  à  l'honneur  des  Morts.  Con- 
fucius  déclare,  dans  fon  Livre  du  Lû-nyu,  qu'on  rende  aux  Morts  les  mêmes 
devoirs  qu'on  leur  rendroit  s'ils  étoient  vivans.  Un  de  fes  Difciples  rapporte 
de  lui,  que  dans  les  offrandes  qu'il  faifoit  aux  Morts,  il  exprimoit  fon  affec- 
tion par  des  témoignages  fort  vifs  ;  que  pour  s'animer  davantage  il  s'imaginoit 
8$=* les  voir  &  les.entendrej  [&  que  parce  qu'il  y  avoît  long-tems  qu'ils  étoient 
morts,  il  fe  les  rappelloit  de  tems  en  tems  dans  l'efprit.] 

L:es  anciens  Chinois  fe  fervoient  d'un  petit  enfant,  comme- d'une  image 
vivante,  pour  repréfenter  les  Morts.  Mais  leurs  fucceffeurs  ont  fubftitué  des 
flatues  (;n)  ou  des  tablettes,  parce  que  cet  ufage  eft  plus  fimple  &  plus  aifé 
dans  toutes  les  occaiîons  où  leur  reconnoiffance  éclate ,  pour  la  vie ,  la  fortu- 
ne &  l'éducation  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  pères  (»). 

Du  Halde  obferve,  à  l'égard  des  Chinois,  que  malgré  l'opinion  qui  les 
fait  croire  plue  attachés  à  la  vie  que  la  plupart  des  autres  Peuples,  on  les 
voit  néanmoins  affez  tranquilles  dans  les  plus  dangereufes  maladies ,  &  qu'ils 
fouhaitent  même  qu'on  ne  leur  déguife  pas  l'approche  de  la  mort  (0).  D'ail- 
leurs il  s'en  trouve  un  grand  nombre,  dans  les  deux  féxes,  qui  prennent  vo- 
lontairement le  parti  de  mouriF,  dans  un  tranfport  de  colère  ou  par  un  mou- 
vement de  jaloufie,  de  défefpoir,  de  grandeur  d'ame,  &c. 


(  l  )  Navarette  obterve  que  ce  foin  de  né- 
toyer  les  fépulchres ,  cft  une  de  leurs  plus  im- 
pprtantes  occupations. 

(m)  Leurs  Doâeurs  en  donnent  pour  rai- 


fon,  que  l'enfant  lui-même  a  befoin  d'un  objet 
fcnfib'e  pour  le  faire  ptnfer  aux  Morts. 

(nj  Du  Halde,  pag.  309.  &  fuiv. 

(0)  Ibid>.  pag.  280. 
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Magnificence  des  Chinois  dans  leurs  Voyages ,  dans  leurs  Fêtes 

S  dans  leurs  Ouvrages  publics. 

QUOIQUE  les  Loix  de  la  Chine  ayent  banni  la  pompe  &  le  .luxe  dans  le 
cours  de  la  vie  privée,  non  feulement  il  eft  permis  d'en  ufer,-  mais  on 
l'exige  même  dans  les  occaQons  publiques,  telles  que  les  voyages,  les  vifites, 
les  fêtes  &  les  audiences  qu'on  obtient  de  l'Empereur.  On  auroit  peine  à  re- 
préfenter l'air  de  grandeur  avec  lequel  les  Quans ,  c'eft-à-dire ,  les  Officiers  ci- 
vils &  militaires,  que  nous  avons  nommés  Mandarins  à  l'exemple  des  Portu- 
gais, paroiflent  dans  les  procédions  &  dans  les  autres  occafions  d'éclat.  Lorf- 
qu'un  Chi-fu,  Magiftrat  Civil,  qui  n'éfl:  qu'un  Mandarin  du  cinquième  Or- 
dre, fort  de  fa  maifon,  les  Officiers  de  fon  Tribunal  marchent  en  ordre,  des 
deux  côtés  de  chaque  rue.  Les  uns  portent  devant  lui  un  parafol  de  foie. 
D'autres  frappent  de  tems  en  tems  fur  un  baïïin  de  cuivre ,  avertiflant  le  Peu* 
pie  à  haute  voix  de  rendre  les  refpefts  qu'il  doit  à  leur  Maître.  D'autres  por- 
tent de  grands,  fouets;  d'autres,  de  grands  bâtons  blancs  ou  des  chaînes  de 

fer 


Cérémonies- 

FUNltBRES  DZS 

Chinois. 


Dô&rine 
Confucius  fur 
le  culte  des 
Morts. 


Changement 
d'ufage. 


Les  Chinois 
moins  atta- 
chés à  la  vie 
qu'on  ne  pen-' 
fe.      • 


Principe  des 
Chinois  fur  la 
pompe  &  le 
luxe. 


Marche 
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d'un  Chi-fu*  -*■ 
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"Marche  d'un 
Tlbng  tu  ou 
4' un  Viceroi. 


fer.  La  vue  de  tous  ces  inftrumens  fait  trembler  les  Habitans  d'une  Ville. 
Dès  que  le  Chi-fu  paro;t,  tous  les  pailans  ne  penient  qu'à  lui  témoigner  leur 
vénération;  non  en  le  faluant,  car  il  n'y  a  point  de  falutation  qui  ne  pafsât 
pour  une  familiarité  criminelle;  mais  en  s'ecartant  du  chemin,  en  fe  tenant 
debout ,  les  pieds  ferrés  &  les  bras  pendant  Us  demeurent  immobiles  dans 
cette  poflure  jufqu'à  ce  que  le  Mandarin  foit  pafle. 

Lorsque  le  Tfong-tu  (a)  ou  le  Viceroi  fe  montre  dans  la  Ville,  il  efl 
toujours  accompagné  de  cent  hommes  au  moins,  qui  occupent  quelquefois 
toute  la  rue.     La  marche  commence  par  deux  timballiers,  qui  battent  conti- 
nuellement pour  avertir  le  Peuple.     Us  font  fuivis  de  huit  hommes,  qui  por- 
tent des  Enfeignes  [de  bois  verniffé,]  fur  lesquelles  on  lit,  en  gros  carac-îJ* 
tères,  les  titres  du  Mandarin.     Quatorze  autres  Enfeignes,  qui  fuccédent, 
répréfentent  les  fymboles  de  fon  Emploi ,  tels  que  le  dragon ,  le  tygre  ,   le 
Foug-wang  (b)  >  la  tortue- volante  &  d'autres  animaux  ailés.     Six' Officiers- 
viennent  enfuite ,  avec  des  planches  en  forme  de  pelles ,  qu'ils  tiennent  éle- 
vées &  fur  lefquelles  les  qualités  particulières  du  Mandarin  font  inferites  en 
or.  Deux  autres  Officiers  les  fuivent  ;  l'un ,  qui  porte  un  triple  parafol  de  foie 
jaune;  l'autre,    chargé  de  l'étui  qui  fert  à  renfermer  le  parafol.     Deux  ar- 
chers à  cheval,  qui  conduifent  les  gardes.     Le  corps  des  gardes,  fur  quatre 
lignes,  armés  de  lances  Scythes  (c),  &  parés  de  rubans  de  foie.     Deux  au- 
tres files  d'hommes  armés ,  dont  les  uns  portent  des  maces ,  foit  à  longs  man- 
ches ,  foit  en  forme  de  main ,  foit  de  fer ,  en  forme  de  ferpent  ;  &  les  au- 
tres ,  de  grands  marteaux ,  ou  de  longues  haches  en  forme  de  croiflant.    Une 
féconde  compagnie  de  gardes,  les  uns  armés  de  haches  tranchantes;  d'au- 
tres ,  de  lances  (  d  ) ,  comme  les  premiers.     Un  corps  de  foldats  avec  des  hal- 
lebardes pointues  (  e  ) ,  d'arcs  &  de  flèches.     Deux  porteurs ,  avec  une  fort 
belle  caflette,  qui  contient  les  fceaux  du  Mandarin.     Deux  timballiers,  pour 
donner  avis  de  fon  approche.     Deux  Officiers,  avec  des  plumes  d'oie  à  leur 
bonne*,  armés  de  cannes  pour  contenir  le  Peuple.     Deux  maciers,  avec  des 
maces  dorées ,  en  forme  de  dragons.     Un  grand  nombre  d'Officiers  de  Jufti- 
ce ,  dont  quelques-uns  portent  des  fouets  ;  d'autres  ,  des  gaules  plates  pour 
donner  la  baftonade  ,•  d'autres ,  des  chaînes  &  des  coutelas  ,    ou  parés  d'é- 
charpes  de  foie.  Enfin,  deux  Porte-étendarts  &  le  Capitaine  général  du  convoi. 
Le  Viceroi  paroît  ici  dans  une  grande  chaife  dorée ,  portée  par  huit  hommes , 
environnée  de  pages  &  de  valets-de-pied.    Il  a  près  de  fa  Perfonne  un  Offi- 
cier ,  qui  porte  un  grand  parafol ,  de  la  forme  d'un  écran.     De  quantité  de 
gardes  qui  le  fuivent ,  les  uns  font  armés  de  maces  poliedres ,  &  d  autres ,  de 
fabres  à  longues  poignées.     Enfuite  viennent  plufieurs  Enfeignes  ,  avec  un 
grand  nombre  de  domeftiques  à  cheval ,  dont  chacun  porte  quelque  chofe  pour 
l'ufage  du  Mandarin ,  comme  un  fécond  bonnet ,  dans  un  étui ,  par  précaution 
pour  les  changemens  de  tems.    Si  c'eft  dans  les  ténèbres  qu'il  doit  fortir ,  on 

porte 


(a)  Un  Tfong-tu  commande  deux  Provin- 
ces. Le  Viceroi  n'en  commande  qu'une. 

(&)  Efpèce  de  Phœnix,  donc  on  a  déjà 
parlé. 

(O  jingl.  armé*  de  faux  redreifées. 
R.  d.  E 


(d)  Ce  que  le  Traducteur  nomme  ici  lan» 
ces ,  font  encore  des  faux  redreffées  ,  comme 
dans  le  paffage  précédent.  R.  d.  E. 

(O  Angl.  des  Hallebardes  â  crois  pointe* 
R.  d-  E. 


^    • 
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ZERLYKE      THRO  ON  . 
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j>arte  de  grandes  &  belles  lanternes ,  fur  lefquelles  on  lit  fes  titres  &  tes  quali-  m  ag  ni  Fî- 
tes ,  pour  inlpiref  à  tous  les  fpeélateurs  les  fentimens  de  refpeôt  qui  lui  font  cence  de* 
dûs,  &  pour  faire  arrêter  les  paflans  ou  lever  ceux  qui  font  afiîs.  Chinois. 

Le  Quan  militaire  ii'afFe&e  pas  moins  de  grandeur  dans  toutes  fes  tfiarches.  ~ Marche  dû 
Elles  fefbnt  ordinairement  à  cheval.  Les  harnôis  Chinois  font  d'une  foitiptuo-  ^an  mihtai" 
ûté  extraordinaire.  Les  mords  &  les  étriers  font  d'or  ou  d  argent.  La  felle 
eft  fort  riche,  &  les  rênes  de  gros  fatin  eizelé,  larges  de  deux  doigts.  Du 
haut  de  Teftomac  il  leur  pend  deux  grandes  trèfles  de  poil  rouge ,  telles  cpïûs 
en. portent  à  leur  bonnet,  attachées  à  des  anneaux  dorés  ou  argentés.  Leur 
cortège  ell  compôfé  d'un  grand  nombre  de  gens  à  cheval,  les  uns  devant, 
d'autres  derrière  lui  ;  fans  y  comprendre  leurs  domeftiques  ,  qui  font  vêtus  de 
fatin  noir  ou  de  toile  peinte,  fuivant  la  qualité  de  leur  Maître  (/). 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Princes  &  les  perfonnes  du  plus  haut  rang  qui     ^ête  &&+  . 
paroiflènt  en  public  avec  cette  Majefté.  .  Un  homme  de  médiocre  qualité  ne  ^ns  du  com 
fort  dans  les  rues  qu'à  cheval  ou  dans  un  fedan  bien  fermé ,  avec  une  fuite  de 
plufieurs  domeftiques  à  pied.     Les  Dames  Tartares  ont  Tufage  des  calèches  à 
deux  roues;  mais  elles  n'ont  point  celui  des  carofles  (g).  Au-lieu  qu'en  Eu-     Voyages  des 
rope  on  voyage  avec  peu  de  provifions ,  fans  ordre  &  fans  éclat ,  Tufage  des  Mandarins. 
Mandarins,  à  la  Chine,  eft  de  ne  s'éloigner  jamais  du  lieu  de  leur  réfrdence 
fans  beaucoup  d'appareil.     S'ils  voyagent  par  eau  (h),  leur  Barque  eft  tou- 
jours magnifique  &  fait  voile  à  la  tête  d'un  grand  nombre  d'autres ,  qui  por- 
tent les  gens  de  leur  fuite.     S'ils  vont  par  terre ,  outre  les  domeftiques  &  les 
foldats  qui  précédent  &  qui  fuivent ,   avec  des  épieux  &  des  étendarts,  ils 
ont,  pour  leur  propre  periorine,  une  çhaifè  portée  par  des  mules  ou  par  huit 
hommes ,  &  plufieurs  chevaux  de  main ,  pour  faire  alternativement  ufage  de    ' 
ces  commodités  ,  fuivant  leur  goût  &  la  difpofition  du  tems  (f  ). 

M  a  1  s  la  magnificence  Chinoife  ne  paroît  jamais  avec  plus  de  fplendeur  que      Pompe  des 
dans  les  audiences  Impériales ,  ou  lotfque  l'Empereur  ,  aflre  fur  fon  trône ,  Audiences 
voit  à  fes  pieds  les  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  &  tous  les  grands  Offi-    mPéna  ei- 
ciers  civils  &  militaires ,  qui  viennent  lui  rendre  hommage  en  habits  de  céré- 
monie.    C'eft  un  fpe&acle  véritablement  augufte  que  cette  multitude  de  fol- 
dats qui  compofent  fa  garde  ,   &  ce  nombre  incroyable  de  Mandarins  avec 
toutes  les  marques  de  leur  dignité,  placçs  chacun  fuivant  foft  rang  dans  Tor- 
dre le  plus  éxaft  j  les  Miniftres  d'Etat ,  les  Piréfidens  des  Cours  fuprêmes  ,  les 
Régules ,  les  Princes  du  Sang ,  tous  diftingués  par  quelques  marques  particuliè- 
res de  grandeur ,  &  capables  de  donner  la  plus  noble  idée  du  Monarque  à  qui 
ï'on  s'emprefle  de  rendre  tant  de  refpeft  &  de  foumiflïon  (  k  ). 

Les  Chinois  affeclent  aufli  beaucoup  de  pompe  dans  leurs  réjouiflances  pu-      Fêtes  publi- 
bliques,  fur-tout  dans  deux  fêtes  qui  fe  célèbrent  avec  une  dépenfe  extraordi-  que8# 
naire.     La  première  eft  celle  du  commencement  de  l'année,  &  l'autre,  celle 
des  Lanternes.     Par  le  commencement  de  Tannée  ils  entendent  la  fin  du  dou- 
zième mois  &  vingt  jours  de  la  première  Lune  de  Tannée  fuivante  ;  ce  qui 

forme 

(/)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  252.  &  (fc)  Le  Comte  remarque  qu'ils  y  déployent 

fuivantes;   &  Mémoires  du  Père  le  Comte,  particulièrement  leur  Grandeur, 

pag.  15*.  &iuiv.  .  (i).  Chine  du  Père  du  Halde,  page  285. 

(g)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  160.  &  fui  vantes. 

&  fuivantes.  (*)  -!W*  pag.  290. 
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Fêre  du  com- 
mencement 
deT.;nnéc,ou 
de  h  cîôturc 
des  Sceaux. 


Superftkion 
Çhinoife. 


Fête  des  Lan- 
ternes. 


Forme  des 
lanternes  de 
cette  Fête. 


forme  proprement  le  tems  de  leurs  vacations.  Alors  ceffent  toutes  fortes  <f  a£. 
faires.  On  fe  fait  des  préfens  mutuels.  Toutes  les  poftes  font  arrêtées  ,  &  les 
Tribunaux  fermés  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire.  Cette  fête  porte  le  nom 
de  Clôture  des  Sceaux,  parce  que  les  petits  coffres  où  l'on  renferme  les  fceaux 
de  chaque  Tribunal  f  font  alors  fermes  avec  beaucoup  de  cérémonie.  Ces  va* 
cances  durent  un  mois  entier,  &.font  une  faifon  de  joie ,  fur-tout  pendant  les 
derniers  jours  de  la  dernière  année,  qui  fe  célèbrent  fort  folemnellement.  Les 
Mandarins  inférieurs  rendent  des  devoirs  à  leurs  Super. airs,  les  enfans  à  leur 
père ,  les  doHigftiques  à  leurs  maîtres ,  &c.  Ceft  ce  qui  s'appelle ,  en  langue 
Chinoife,  prendre  g^ngé  de  Tannée.  Le  foir,  toute  la  famille  s'aflkmble  & 
fe  réjouit  dans  un  gràm^eftin. 

L'Autevr  oblerve  q&^jans  quelques  Cantons ,  les  perfonnes  d'une  même 
famille  ne  recevroient  point  u&  Etranger,  quelque  liaifon  qu'ils  eufTent  d'ail- 
leurs avec  lui ,  dans  la  crainte  qu'au  premier  inftant  où  la  nouvelle  Lune  pa* 
roît,  il  n'enlevât  tout  le  bonheur  qu'elle  peut  apporter  à  la  maifon  &  qu'il  ne 
l'emportât  dans  la  fienne.  Tout  le  monde  fe  tient  renfermé  ce  jour-là,  &  ne 
veut  fe  réjouir  qu'avec  fa  famille.  Mais  le  lendemain  &  les  jours  fuivans ,  on 
fait  éclater  une  joie  extraordinaire.  Les  boutiques  font  fermées  dans  toute  la 
Ville.  On  ne  penfe  qu'au  plaifir.  Chacun  fe  pare  de  Ces  meilleurs  habits  & 
vifîte  fes  parens ,  fes  amis  &  fes  protecteurs.  On  repréfente  des  comédies , 
on  fe  traite  les  uni  les  autres ,  &  1  on  fe  fouhaite  mutuellement  toutes  fortes  de 
profpérités  (/). 

La  fête  oes  Lanternes  tombe  au  quinzième  jour  de  la  première  Lune.  Tou- 
te la  Chine  eft  illuminée  dans  ce  jour.  On  la  croiroit  en  feu.  Les  réjouiiTan- 
ces  commencent  le  13  au  foir  ,&  durent  jufqu'au  foir  du  16  ou  du  17.  Tous 
les  Habitant  de  l'Empire,  riches  &  pauvres,  à  la  campagne  &  dans  les  Vil- 
les ,  fur  les  Côtes  de  Mer  &  fur  les  rivières ,  allument  des  lanternes  peintes 
(m)  de  différentes  formes  (»),  &  les  fufpendent  dans  leurs  cours,  à  leurs  fe- 
nêtres &  dans  leurs  appartement  Les  perfonnes  riches  employent ,  dit  l'Au- 
teur, plus  de  deux  cens  francs  en  lanternes.  Les  grands  Mandarins,  les  Vi- 
cerois  &  l'Empereur  même,  y  mettent  trois  ou  quatre  milles  livres  (0)..  Tou- 
tes les  portés  font  ouvertes  le  foir ,  &  le  Peuple  a  la  liberté  d'entrer  dans  les 
Tribunaux  des  Mandarins,  qui  font  fplendidement  ornés  (/>), 

C&s  lanternes  font  fort  grandes  (q).  On  en  voit  à  fix  faces.  Le  bois  en 
eft  verni  &  relevé  par  des  dorures.  Les  faces  ,  ou  les  panneaux,  font  d'u- 
ne belle  étofe  de  foie  tranfparente ,  fur  laquelle  on  a  peint  des  fleurs ,  des 

arbres 


O)  On  a  déjà  lu  d'autres  détails  dans  les 
Relations  précédentes.  R.  d.  T. 

(m)  Le  Père  le  Comte  dit  qu'ils  font  aufll 
des  feux  de  joie  &  des  pétards.  Magalhaena 
dit  qu'il*  lancent  des  fufees ,  qu'on  voit  brû- 
ler en  l'air  fous  diverfes  formes ,  de  Barques, 
de  Tours ,  de  Dragons ,  de  Tygres ,  &c. 

(n)  MagalhaensditqueYang-cheu  fu,  dans 
la  Province  de  Kyaug-nnan,  eft  le  plus  fa- 
meux endroit  de  l'Empire  pour  la  beauté  & 
la  richefle  des  lanternes. 

(a)  Deux  mille  écus,  futvtmt  Le  Comte. 

(p)  Magalhaens  raconte  une  avanture  qui. 


explîaue  cette  liberté. 

(*)  Le  même  Auteur  leur  donne  vingt 
coudées  de  diamètre  t  c'eft-àdire  ,  trente 
pieds  &  quelquefois  davantage.  11  ajoute  qu'el- 
les font  fufpendues  dans  les  faites  ou  dans  les 
cours,  fur  des  éebaffauts  qu'on  élève  exprès. 
Le  Comte  dit  que  les  lanternes  font  elles-mê- 
mes des  falles  ou  des-  chambres, où  l'on  peut 
entrer  êfc  repréfénter  des  Comédies.  Il  ajoute 
que  leur  nombre  peut  monter  à  deux  cens  mil- 
lions dans  tout  l'Empire..  Ceft  peut-être  une 
méprife  du  Traduftem  Anglois,  pour  deux 
cens  mille» 


DE    LA    CH  I  N  E,  Lit.  IL    Chà*.  ït. 


43 


arbres  &  des  figures  d'hommes ,  gui ,  étant  difpofées  avec  beaucoup  d'art , 
reçoivent  -une  apparence  'de  vie  du  grand  nombre  de  lampes  &  de  chandelles 
dont  les  lanterrfes  font  éclairées.  D'autres  font  rondes  ;  d'une  corne  bleue  & 
tranfparente  qui  plaît  beaucoup  à  la  vue.  Le  fommet  eft  orné  de  fculptu- 
xesj  &  de  chaque  coin  pendent  des  banderolles  de  fatin,  de  diverfes  cou- 
leurs. 

•  Pendant  la  même  fête  on  donne  d'autres  fpeftacles ,  pour  l'amufement 
du  Peuple.  Là ,  paroiffent  des  Chevaux  qui  galopent ,  des  Vaiffeaux  à  la  voile , 
des  Armées  en  marche,  des  Rois  avec  leur  cortège,  des  affemblées  de  danfe, 
&  d'autres  figures ,  qui  font  remuées  par  des  refforts.  On  y  repréfente ,  par 
de  fîmples  ombres ,  des  Princes ,  des  Princeffes ,  des  Soldats ,  des  Bouffon* 
&  d'autres  cara&ères.  Les  mouvemens  &  les  gefles  répondent  fi  parfaitement 
aux  difcoùrs  du  Machinifle  >  qu'on  s'imagineroit  que  chaque  figure  parle. 
D'autres  portent  un  dragon  de  foixante  ou  quatre-vingt  pieds  de  long ,  rem- 
pli de  lumières  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue,  qu'ils  agitent  &  font  tour» 
ner  comme  un  ferpent. 

Mais  rien  ne  donne  tant  d'éclat  à  la  fête ,  que  les  feux  d'artifices  qui 
s'exécutent  dans  toutes  les  parties  de  la  Ville*  On  prétend  que  les  Chinois  ex* 
relient  dans  cet  art.  Magalhaens  raconte  qu'il  ne  put  voir  fans  admiration  un 
de  ces  fpé&acles ,  auquel  il  fut  invité  avec  fon  Compagnon! ,  dabs  la  Province 
de  Se-chuen ,  par  le  Tyran  Cbang<bjen-cbung.  Le  feu  d'artifice  repréfentoit  uâ 
cabinet  couvert  cftnte  vigne.  Toutes  les  jointures  de  l'ouvrage  furent  en  feu 
fans  fé  confumer  ;  maïs  la  vigile ,  avec  fes  branches  >  fes  feuilles  &  fès  grap- 
pes t  fut  confkroée  par  degrés.  Les  grapes  paroiflbient  rouges ,  le®  feuilles 
vertes  ;  &  la  couleur  de  la  tige  étoit  imitée  fi  naturellement ,  que  fout  le  mon- 
de s'y  feroit  trompé  (r ).  Mais  cri  fe  formera  une  idée  plus  jufte  de  ces  re* 
ptéfentations  *  fur  le  téeit  d'un  feu  d'artifice  que  l'Empereur  Kang-hi  donna 
pour  amufement  à  toute  fa  Cour,  &  dont  les  Miffionaires  du  Palais  furent 
témoins. 

0 19  commença  par  rtiettf  e  le  feu  k  fix  cylindres ,  piratés  en  terre  *  d'où  il 
Releva  de»  flammes,  qui  retombèrent  d'environ  douze  pieds,  de  hauteut  en 
phiie  d'or  ou  de  feu.  Ce  prélude  fut  fhivi  d'une  forte  de  chariot  à  bombes , 
foutena  par  deux  poteaux  *  d'où  il  fbrtit  ufce  autre  pluie  de  feu ,  accompa* 
gnée  de  phrfiews  lanterne» ,  fur  lefqùelle*  on  lifoit  diverfes  fentences  en  gros 
eara&ères  coulent  de  fotfffre  enflsttnfdié,  &  d'une  demi-douzaine  de  chande- 
liers à  branches,  en  forme  de  piliers.  t)ans  un  infiant  cette  abondance  de  h** 
mières  changea  la  nuit  en  un  jour  fort  édatafit  Enfin ,  l'Empereur  mit  lui- 
même  le  feu  au  corps  de  la  machine,  qui  fe  couvrit  tout-d'an- C(Mp  de  flam- 
iîïes ,-  dans  tin  efpace  de  cfuâtre- vingt  pieds  de  long  fur  quarante  au  cinquaiite 
de  largeur.  Lai  flamme  s'était  communiquée  à  plufleufs  piliers*  &  à  divetfea 
figura  de  papier  qui  étaient  diftribuées  de  toutes  parts  9  on  vit  s'élever  dans 
l'air  uii  prodigieux  nombre  de  fufées ,  &  quantité  de  lariterrie*  &  de  branches 
d'allumer  dans  toute  la  place.  Ce  fpeâacle  dura  près  d'une  demi-heure.  De 
tems  en  tems  on  voyoit  paroître ,  en  plufieurs  endroits ,  des  flammes  bleuâtres 

en 


Magnifi- 
cence des 
Chtnois. 


Spectacles 
qu'on  repré- 
fente. 


Feux  d'arti- 
fice Chinois. 


Grand  feu 
d'artifice  de 
l'Empereur 
Kang-W. 


(r)  Le  Comte  ,  qui  parole  copier  Magal-     de  fruit  avec  dû  feu.   Mais  il  avoué  qu'à  n'a 
baens>  tourne  en  ridicule  ces  Représentations     jamais  vu  de  feus  d'artifice  à  ta  Cbide. 
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en-  forme  de  grapes  de  raifin  ,  qui  pendoient  d'un  cabinet  couvert  de  vigne- 
Ces  figures  à  demi-fombres ,  joint  aux  lumières  qui  brilloient  comme  autant 
d'étoiles,  formèrent  un  fpeèlacle  extrêmement  agréable. 

O  n  obferve  dans  ces  fêtes  une  cérémonie  fort  remarquable.  Dans  la  plu- 
part des  maifons,  les  Chefs  de  famille  écrivent  en  gros  caractères ,  fur  u- 
ne  feuille  de  papier  rouge  ou  fur  une  tablette  vernie  ,  les  mots  fuivans  : 
Tyen-ti>  San-kyay,  [Cbe-fan'}  l'an-lin,  Tcbin-îfay;  c'elt-à-dire :  Au  vrai  Gou-i^-» 
verneur  du  Ciel,  de  la  Terre,  des  trois  Limites  (s)  &  des  dix  mille  Intelli- 
gences (r  ).  Ce  papier  ell  renfermé  dans  un  quadre  de  bois  ou  de  carton.  A'  • 
la  Cour*  on  le  place  fur  une  table,  fur  laquelle  on  met  du  b!ed,  du  pain,  de 
la  viande ,  ou  quelqu'autre  offrande  de  cette  nature.  Enûiice  on  fe  proîlerne  à 
terre  &  Ton  offre  de  petits  bâtons  parfumés  (u). 

L'opinion  commune  fur  l'origine  de  cette  fête,  efl:  qu'elle  fut  établie 
peu  de  tems  après  la  fondation  de  l'Empire,  par  un  Mandarin,  qui,  ayant 
perdu  fa  fille  fur  le  bord  d'une  rivière,  fe  mie  à  la  chercher,  mais  inutile- 
ment ,  avec  des  ilambcaux  &  des  lanternes ,  accompagné  d  une  foule  de  Peu- 
ple dont  il  s'étoit  fait  aimer  par  fa  vertu.  Cette  hiftoire  a  quelque  reflem- 
blance  avec  celle  qu'on  raconte  d'une  autre  fête,  que  les  Chinois  nomment 
Long-cbuen,  c'eft-à-dire,  Ecoicc  de  Dragon  >  &  les  Portugais  de  Macao ,  Lumba 
lumba.  Elle  fe  célèbre  le  cinquième  jour  de  la  cinquième  Lune,  par  des  ré- 
jouiflances  fur  l'eau  (x).  Mais  les  Lettrés  donnent  une  autre  origine  à  la  fê- 
te des  Lanternes.  Ils  prétendent  que  l'Empereur  Kye ,  dernier  Monarque  de 
la  famille  de  Hya ,  fe  plaignant  de  la  divifion  des  nuits  &  des  jours ,  qui  rend 
une  partie  de  la  vie  inutile  au  plaifir,  lit  bâtir  un  Palais  fans  fenêtres,  où  il- 
raflembla  un  certain  nombre  de  personnes  des  deux  féxes,  qui  étoient  tou- 
jours nues;  &que  pour  en  bannir  les  ténèbres ,  il  y  établit  une  illumination* 
continuelle  de  flambeaux. &  de  lanternes ,  qui  donna  naiflance  à  cette  fête  (y).- 

Le  15.  de  la  huitième  Lune  efl:  célébré  à  la  Chine  par  d'autres  réjouiflan- 
ces.  Depuis  le  coucher  du  Soleil  &  le  lever  de  la  Lune  jufqu'à  minuit ,  tout 
le  monde  fe  promené  avec  fes  amis  &  fes  parens  dans  les  rues ,  dans  les  places 
publiques,  dans  les  jardins  &.  fur  les  terraffes,  pour  attendre  l'apparition  dut 
Lièvre  qui  doit  fe  faire  voir  cette  nuit  dans  la  Lune  (fc  ). .  Les  jours  précédent 
on  s'envoye  mutuellement  de  petits  gâteaux  ronds  &  fucrés ,  qui  portent  le 
nom  de  Tue-pin ,  ou  Gâteaux  Lunaires.  Les  plus  gros ,  qui  ont  environ -dix. 
pouces  de  diamètre  &  qui  repréfentent  la  pleine-Lune,  portent  au  centre  u- 
ne  figure  de  lièvre,  &.font  corapofés  de  pâte  de  noix  &  d'amandes,  de  pom- 
mes de  pin  &  d'autres  ingrédient  Ils  fe  mangent  à  la  lueur  die  la  Lune ,  avec 
des  accompagnemens  de  mufique. 

L  e  même  Auteur  obferve  dans  un  autre  lieu ,  que  les  neuf  premier*  jours- 
de  la  Lune  font  de  grandes  fêtes  à  la  Chine  ,  fur- tout  le  neuvième. .   C'ell  le 
tems  que  les  Chinois  choififTent  pour  le  mariage  de  leurs  enfans  ;  &  leur  ufa- 
ge,  pendant  ces  fêtes,. eft de  fe, faire  Xervir  un.plsu;  qui  repréfente.  un  cer- 
tain 


(j)  C'eft-à  dire,  de  tout  le  Monde.  ja  parlé. 

(*)  Dix  mille,  pour  intini.  (y)  Magalhaens,  ubi  fup.  pag.   107.   Le 

(12)  Magalhaens,   pag.  ro4.   Le,  Comte»,  Pire  te  Comte,  pag*  16$. 

pag.  ifti.  Du.Halde,  pag,  290,  (3)  Voyea  ci:deJIUs... 
O)  C'eit  apparemment  celle  dont  on  a  dé- 
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tain  appartement  du  Palais ,  environné  de  neuf  Tours,  qui  repondent  à  cha- 
cun des  neuf  jours.  Ils  fuppofent  que  Je  nombre  de  neuf  ell  le  plus  excellent 
de  tous  les  nombres,  &  qu'il  a  la  vertu  de  conférer  des  honneurs,  des  ri- 
chefles  &  une  longue  vie*  '  C  efl:  dans  f  efpérance  d'obtenir  ces  trois  bien» , 
que  le  neuvième  jour  on  s'afTemble  dans  les  Villes ,  fur  les  tours  &  les  ter- 
raJfles ,  où  l'on  fe  réjouit  avec  fes  parens  &  fes  amis.  Les  Habitans  de  la 
campagne  prennent  pour  lieu  d'affemblée  les  montagnes  &  d  autres  lieux  éle- 
vés. L'Auteur  ajoute ,  que  les  neuf  Tours  de  l'appartement  du  Palais  ont 
été  bâties  dans  la  même  vue  (a). 

La  magnificence  des  Chinois  éclate  admirablement  dans  leurs  Ouvrages 
publics ,  tels  que  les  fortifications  des  Villes y  des  Forts  &  des  Châteaux ,  les 
Temples,.  lesSalles  de  leurs  Ancêtres,  les  Tours,  les  Arcs  de  triomphe",  les 
Ponts,  les  Chemins,  les  Canaux  &  leurs  autres  Monumens  publics. 

Les  ouvrages  qui  fe  font  remarquer  particulièrement  dans  les  Villes,  font 
les  murs  d'enceinte  &  les  portes,  les  Temples,  les  Tours,  les  Arcs  de  triom- 
phe &  les  autres  édifices  publics.  Ils  s'attirent  les  regards  &  l'admiration 
des  Etrangers.  La  prodigieufe  quantité  de  Barques  qui  couvrent  les  Canaux 
&  les  Rivières  ,  la  foule  des  Habitans  &  le  mouvement  tumultueux  des  af- 
faires, n'en  augmentent  pas  peu  l'éclat. 

Dans  la  plupart  des  Villes  de  la  Chine,  les  murs  d'enceinte  font  des  quar- 
tes -  longs ,  dont  les  angles  regardent ,  autant  qu'il    efl:  polîible ,  les  quatre 
points  cardinaux*     lis  font  généralement  fi  hauts  (£),  qu'ils  cachent  les  édi- 
fices ;  &  fi  larges ,  qu'on  peut  marcher  deflus  à  cheval.     Ordinairement  ils 
font  de  brique  ou  de  pierres  quarrées ,  environnés  d'un  large  fofle,  foutenus 
d'un  rempart  de  terre,   &.  flanqués  à  certaines  diftances  de  Tours  quarrées. 
Chaque  entrée  a  deux  portes,  entre  lefquelles  efl  une  place-darmes  pour  l'e- 
xercice des  gens  de  guerre.     Après  avoir  pafle  la  première  porte  on  n  apper- 
çoit  pas  la  féconde,  parce  qu'elle  n'eft  jamais  à  l'oppofite.     Quoiqu'elles  ne 
foient  point  ornées  de  bas-reliefs ,  comme  les  autres  monumens  publics ,    on 
n'eft  pas  moins  frappé  de  la  hauteur  prodigieufe  de  deux  Tours,  ou  de  deux 
paviHons ,  qui  font  bâtis  deflus ,  &.  qui  fervent  comme  d'arfenal  ou  de  corps 
de  carde.  On'  admire  aufli  la  beauté  de  leurs  arches,  qui  font  de  marbre  dans 
plulieurs  Villes,  &  la  folidité  extraordinaire  de  l'ouvrage  (c). 

Les  Forts  &  les  Châteaux  de  défenfe  font  d'autres  exemples  de  la  magnifi- 
cence des  Chinois;  mais  on  en  remet  la  defeription  à  l'article  des  Forces  de 
l'Empire.  C'efl  la  multitude  de  ces  édifices  qui  doit  augmenter  l'admiration 
des  Etrangers.  On  ne  compte  pas'  moins  de  quinze  cens  quatre- vingt-une  Vil?  ' 
les  murées  dans  les  feize  Provinces  de  la  Chine.  Le  nombre  des  Forts  & 
des  Places .  fortifiées ,  de  fept  differens .  ordres  ,  monte  à  deux  mille  huit 
BS^cens,  [vingt-un  ]  fans  y  comprendre  les  Tours,  les  Châteaux  &  les  Redour 
tes ,  dont  on  compte  environ  trois  mille  au  long  de  la  grande  muraille ,  qui 
remporte  elle-même  fur  tous  les  ouvrages  du  Monde  (  d).  Le  tiers  des  Ha- 
bitans de  l'Empire  fut  employé  à  la  bâtir.    Comme  elle  commence  à  la  Mer , 

'  on 

-(a)  Magnlhaens,  pag.  Jr8.  (O  Chine  du.- Père  Du  Haldo,  pag;  240. 

O)  Celui  de  Peking  a  quarante  pieds  do     &  288. 
tautem.  .  (  d  )  On  en  a  donné  ckteflits  la  defeription.;  • 
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on  fut  obligé ,  pour  en  jetter  les  fondemens  de  ce  côté-là ,  de  couler  à  fond 
plufieurs  Vaifleaux  chargés  de  fer  &  de  grofles  pierres.  Elle  fut  élevée  avec 
un  art  merveilleux.  11  fut  défendu  aux  ouvriers,  fous  peine  de  mort,  delaif- 
fer  la  moindre  ouverture  entre  les  pierres.  De-là  vient  que  ce  fameux  ouvra- 
ge fe  conferve  aufli  entier  que  le  premier  jour  qu'il  fut  bâti  (*). 

Dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  de  chaque  Ville  ,  on  voit  une  ou  plu- 
fieurs Tours ,  qui  fe  font  également  admirer  par  leur  hauteur  &  par  la  beauté  de 
leur  architecture.  Elles  portent  le  nom  de  Pao-ta.  Les  unes  font  compofées 
de  neuf  étages;  mais  elles  n'en  ont  jamais  moins  de  fept,  qui  diminuent  par 
degrés  à  proportion  qu'ils  s'élèvent,  &  qui  offrent  des  fenêtres  de  chaque  cô- 
té. Le  plus  fameux  édifice  de  ce  genre  efl  celui  de  Nan-king  ,  qui  fe  nom- 
me la  grande  Tour ,  ou  la  Tour  de  porcelaine.  On  en  a  déjà  donné  quelqu'idée  ; 
mais  la  meilleure  defcription  qu'on  en  puifle  defirer  eft  celle  du  Père  le  Com- 
te (/). 

%  Le  Pau-gben-tfe ,  ou  le  Temple  de  la  Reconnoiflance ,  bâti  par  l'Empereur 
Tong-lo  hors  des  murs  de  la  même  Ville ,  eft'  élevé  fur  une  pile  de  briaues  qui 
forment  un  grand  perron ,  environné  de  baluflrades  de  marbre  brut  oc  d'une 
rampe  de  fept  ou  huit  degrés.  La  Salle,  qui  fert  de  Temple,  a  cent  pieds  de 
hauteur.  Elle  porte  fur  une  petite  bafe  de  marbre ,  qui  ne  s'élève  que  d'un 
pied,  mais  qui  régne  autour  du  mur  à' deux  pieds  de  largeur*  La  façade  eft 
ornée  d'une  galerie  &  de  plufieurs  colomnes-  Les  toits  (  car  ces  édifices  eu 
ont  ordinairement  deux j  l'un ,  qui  termine  les  murs,  &  l'autre  qui  s'élève  au- 
deflus  du  premier,)  font  dé  tuiles  vernies  d'an  verd  fuifafit.  L'intérieur  eft  fe- 
vêtu  de  peintures ,  avec  un  grand  nombre  de  comparthnens  engagés  les  uns 
dans  les  autres  (g),  qui  ne  font  pas  d  un  agrément  médiocre  dans  là  plupart 
des  ouvrages  Chinois.  A  la  vérité  ks  fofêts  de  folives  $  de  chevron*  &  de  lam- 
bourdes qui.paroiflent  de  toutes  parts,  ont  quelque  chofe  de  fingulier  &  mê- 
me de  furprenant,  parce  qu'elles  font  juger  que  la  dépeiife  &  le  travail  en  (bût 
îmmenfefs.  Mais  cette  coflfufidn  vient  eft  effet  de  l'ignorance  des  ouvriers  (*ït 
qui  ne  font  point  encore  parvenus  a  cette  agréable  (Implicite ,  dans  laquelle 
confifte  principalement  la  force  &  la  beauté  des  édifices  de  l'Europe. 

L  a  Salle  du  Temple  de  Pau-ghen-tfe  n'a  de  lumière  que  ce  qu  elle  ett  re- 
çoit par  les  portes.  On  en  compte  trois  grandes  du  côté  de  l'Eft,  qui  côft* 
duifent  à  la  fameirfe  Tour  dont  on  va  lire  la  defcription  &  qui  fait  paf  tiè  du 
Temple.  C'eft  un  oftogone  d'environ  quarante  pieds  de  diattiettre ,'  de  forte 
que  la  largeur  de  chaque  face  eft  dequinze  pieds  (î).  Elle  eft  environnée  d'un 
tour  de  la  même  forme,  qui  eft  à  deux  toifes  &  demie  de  l'édifice.  Le  premier 
toit ,  qui  eft  de  tuiles  vernies ,  femble  fortir  du  corps  de  la  î ouf .  &  forme  aii- 
deflbus  une  fort  belle  galerie.  Les  étages  font  au  nombre  de  neuf ,  dont  chacun 
eft  orné  d'une  corniche,  trois  pieds  au-deflus  des  fenêtres,  &  d'uft  toît  fem- 
blable  à  celui  de  la  gallerie,  excepté  qu'il  ne  peut  être  fi  faillant,  parce  qu'il 

n'a 


(O  DuHaîde,  ubi  fup.  pag.  5  &  262, 

(/)  Du  Halde,  pag.  240,  &  288. 

(g)  Angi.  La  charpente  qui  paroît  en  de- 
dans eft  peinte,  &  chargée  d'une  infinité  de 
pièces  différemment  engagées  les  unes  dans  les 
autres.  R.  d.  E. 

(Z>)  Le  Père  le  Comte  paroît  un  peu  porté 


à  rabaiftèr  les  ouvrages  Chinois. 

CO  Ce  ferpit  cent  vingt  pieds  de  circonfé- 
rence, quoique  Gemelli,  copiant  ici  le  Père  le 
Comte ,  ne  lui  en  donne  que  quarante.  [  &  ce-jy* 
pendant  fl  fait  la  muraille  épaiflc  de  doi»» 
pieds  par  le  bas.] 
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n'2  point  de  mur  pour  le  foutenir.  Le  mur  du  rez-de-chauflee  n'a  pas  moins 
de  douze  pieds  d'épaiffeur,  fur  huit  pieds  &  demi  de  hauteur.  Il  eft  revêtu 
de  porcelaine.  L*  pluie  &  la  pouffière  ont  un  peu  altéré  fa  couleur  ;  mais 
©n  diftingue  encore  que  c'eft  de  la  porcelaine,  quoique  delà  grofle  efpéce. 
Des  briques  ne  fe  feroient  pas  fi-bien  confervées  depuis  plus  de  trois  cens 

ans. 

L'escalier  intérieur  efl  petit,  &  peu  commode,  parce  qu'il  eft  extrê- 
mement haut.  Lès  étages  font  féparés  entr'eux  par  d'épaiiTes  folives ,  qui  fe 
croifent  pour  foutenir  le  plancher ,  &  qui  forment  un  platfond  orné  aune 
grande  variété  de  peintures  ;  fi  les  peintures  Chinoifes ,  remarque  le  Père  le 
Comte,  font  capables  d'orner  un  appartement.  Les  murs  des  étages  fupérieurs 
font  remplis  de  petites  niches ,  qui  contiennent  des  figures  en  bas-relief;  ce  qui 
fait  une  forte  de  marquetterie  allez  agréable.  Les  dorures,  qui  régnent  de  tou- 
tes parts ,  n'empêchent  pas  que  la  matière  ne  paroifle  de  marbre  ou  de  pierre 
polie  ,  quoique  l'Auteur  foit  porté  à  la  prendre  pour  de  la  brique  moulée.  11 
obferve  aue  les  Chinois  excellent  à  former  toutes  fortes  de  figures  fur  leurs 
briques, &  que  leur  terre,  qui  efl:  extrêmement  fine  &  bien  tempérée,  eft  plus 
propre  que  la  nôtre  à  recevoir  l'impreffion  des  moules.  Tous  les  étages  font 
de  la  même  hauteur  ,  à  l'exception  du  premier ,  qui  eft  plus  haut  que 
to\is  les  autres,  L'Auteur  ayant  compté  cent  quatre-vingt-dix  degrés,  cha- 
cun d'environ  dix  pouces ,  la  hauteur  totale  doit  être  de  cent  cinquante-huit 
pieds.  Si  Ton  y  joint  celle  du  perron ,  celle  du  neuvième  étage ,  qui  n'a  pas 
de  degrés ,  &  celle  du  toit ,  on  peut  donner  à  cette  Tour  environ  deux  cens 
pieds  depuis  le  rez-de-chauflee. 

L  e  fommet  de  tout  l'ouvrage  en  eft  une  des  plus  belles  parties.    C'eft  un 
fort  gros  mât ,  qui ,  s'élevant  du  plancher  de  l'étage  huitième ,  paffe  le  toît 
de  plus  de  trente  pieds.  11  eft  entouré ,  à  la  même  liauteur ,  d'un  gros  cercle 
de  fer,  qui  régne  en  fpirale,  avec  des  diftances  de  plufieurs  pieds;  de  forte' 
que  dans  féloignement  oa  le  prendroit  pour  une  efpèce  de  cône  creux  d'une 
grandeur  extraordinaire.  U  eft  terminé  par  une  grofle  boule  dorée.   Cet  édifi- 
ce ,  que  les  Chinois  appellent  la  Tour  de  porcelaine ,  eft  affOrement  l'ouvrage 
le  mieux  imaginé ,  le  plus  folide  &  le  plus  magnifique  de  tout  l'Orient  (  *  ). 
L  a  Chine  eft  remplie  de  ces  Temples ,  que  les  Européens  ont  nommés  Pa>- 
godes ,-  &  qui  font  confacrés  à  quelque  Divinité  fabuleufe.     Les  plus  célèbres 
font  bâtis  fur  (tes  montagnes  ftériles  ;  mais  les  canaux ,  qui  ont  été  ouverts  à 
grands  frais  pour  conduire  l'eau  des  hauteurs  dans  les  réfervoirs,  les  jardins,. 
les  bofquets  &  les  grottes  qu'on  a  pratiquées  dans  les  Rochers  contre  l'excès 
de  la  chaleur,  rendent  ces  Solitudes  extrêmement  agréables.    L'édifice  confif- 
te,  moitié  en  portiques,  pavés  de  grandes  pierres  quarrées  &  polies;  moitié 
en  falles  &  en  pavillons,  qui  forment  les  coins  des  cours,  &  qui  communi- 
quent l'une  à  l'autre  par  de  longues  galeries,  ornées  de  flatues  en  pierre  Se 
quelquefois  en  marbre  (  /).   Les  toîts  fônt  fort  éclatans  par  la  beauté  de  leurs: 
.  miles,  qui  font  vernies  de  jaune  &  de  verd,  avec  des  dragons  faillans  de  la. 
même  couleur  à  tous  les  coins. 
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La  plupart  de  ces  Temples  ont  une  grande  Tour  féparée,  qui  (e  termine 
en  dôme,  où  Ton  monte  par  un  bel  efcalier  tournant-  Le  milieu  du  dume  for- 
me ordinairement  un  autre  Temple  quarré ,  enrichi  d'ouvrage  à  la  mofai  tue. 
Ses  murs  font  couverts  de  figures  d  animaux  &  de  monlîres  en  relief  (//:). 
Telle  eft  la  forme  ordinaire  des  Temples  Chinois.  Magalhaens  aîfjre  qu'en 
en  compte  quatre  cens  quatre- vingt,  qui  font  tres-fameux  &  tres-fréquencés 
à  caufe  de  leur  richefle ,  de  leur  magnificence ,  &  des  miracles  que  la  fuper- 
ftition  publique  fait  attribuer  à  leurs  Idoles.  Ils  fervent  auîli  de  demeure  aux 
Bonzes  (»). 

Les  Arcs  de  triomphe,  que  les  Chinois  nomment  Pr.yfjng  &  Pay-h's:3 
s'offrent  en  grand  nombre  dans  chaque  Ville j  mais  la  plupart  font  groiïLrj- 
ment  travailles  &  méritent  peu  d'attention.  Quelques-uns  font  entièrement 
de  bois ,  à  la  réferve  du  piédeftal ,  qui  eft  de  marbre.  Suivant  le  Père  Je 
Cornu-,  ceux  de  Ning-po  ont  généralement  trois  portes;  une  au  milieu,  qui 
eil  fort  grande ,  &  deux  petit  js  aux  côtés.  Les  piedeftaux  font  de  gros  piliers 
our.rrés,  qui  confiftent  dans  une  feule  pierre.   L'Entablement  eft  compote 


Cï 


trois  ou  quatre  faces,  ordinairement  fans  moulure  &  fans  projection,  à  la  rJ- 
ferve  de  la  dernidre,  qui  en  offre  une  au-lieu  de  Frife,où  Ton  voit  quelquTnf* 
cription  gravée.  Les  piliers  foutiennent ,  fans  aucune  apparence  de  Corniche , 
un  to"«:  qui  forme  le  fommet  de  la  porte  &  qui  ne  peut  être  repréfenté  que 
par  le  pineau.  Notre  Architecture  gothique  n'a  rien  elle-même  de  fi  bizarre. 
Ch?.quc  porte  ef!:  compofée  des  mêmes  parties,  fans  autre  différence  que  la 
grandeur.  Celles  qui  font  de  pierre  n'en  font  pas  moins  jointes  par  des  tenons 
&  des  mortoifjs,  comme  fi  elles  étaient  de  bois. 

Ces  monumens  n'ont  prépaie  jamais  plus  de  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  de 
de  hauteur.     Ils  font  chargés  de  figures  d'hommes,  d'antiques,  de  fleurs  cj 
d'oifeaux,  en  relief  &  à  jour.     Ces  ornemens  font  médiocres  pour  la  beauté 
de  lafeuipture;  mais  ils  font  détachés  û  proprement  du  corps  de  l'édifice f 
rue  ne  parolfiant  joints  gue  par  des  cordons,  ils  fe  mêlent  lun  dans  l'autre 
{ans  aucune  confufion.    L'Auteur  en  conclut  que  l'habileté  des  anciens  Artiftes 
furpaffoit  beaucoup  celle  des  modernes  ;  car  les  arcs  de  triomphe  des  derniers 
tems  n'approchent  point  des  anciens.     Le  corps  de  l'ouvrage  eft  folide  ,  fans 
aucune  ouverture  &  fans  aucune  autre  décoration  qui  ferve  à  l'égayer.    L'or* 
drey  qui  -eît  le  même  dans  les  Arcs  anciens  &  modernes ,  n'a  pas  de  refTem- 
blance  avec  les  nôtres,  foit  dans  la  difpofition,  foit  dans  la  proportion  des 
parties.  On  n'y  voit  ni  chapiteaux  ni  corniches.    La  pièce  qui  a  quelque  rap- 
port à  nos  Frifes,  eft  d'une  hauteur  choquante  pour  les  Européens  ;    mais 
elle  n'en  eft  que  plus  conforme  au  goût  Chinois ,  parce  qu'elle  en  a  plus  def- 
pacepour  les  ornemens  qui  accompagnent  des  deux  côtés  PInfcription  (0). 
Ce  font  de  belles  figures  &  des  fculptures  en  bofTe,  des  fleurs,  des  oifeaux 
qui  femblcnt  voler  hors  de  la  pierre.  Ces  ouvrages  font  les  chef-d'œuvres  des 
Chinois.    En  un  mot ,  leurs  Arcs  de  triomphe  ne  font  pas  fans  beauté.     La 
plupart  étant  placés  dans  les  rues,  à  certaines  diltances,  forment  un  fpefta- 
clc  qui  a  quelque  chofe  de  noble  &  d'agréable,  fur- tout  lorfque  la  rue  eft  é- 

troite 


(m)  DuHaldc,  pnç.  289. 
(/*)  Magalhaens,  pag.  40*. 


(0)  Le  Comte  ,   pag.  86",  &  Du  Halde, 
ubifup.  pag.  17  &  288. 
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droite.  On  compte  plus  d'onze  cens  de  ces  monurnens,  élevés  à  l'honneur  des 
Princes,  des  hommes  &  des  femmes  illuftres,  &  des  perfonnes  renommées 
pour  leur  fçavoir  &  leur  verta  (p).  11  y  a  peu  de  Villes  qui  n'ayent  les 
leurs. 

Entre  les  Edifices  publics,  on  peut  nommer  les  Salles  bâties  à  l'honneur 
des  Ancêtres,  les  Bibliothèques ,  &  les  Palais  des  Princes  &  des  Mandarins. 
Des  premiers,  on -en  compte  fept  cens  neuf,  qui  font  diftingués  par  leur 
grandeur  &  leur  beauté.  Les  Bibliothèques ,  au  nombre  de  deux  cens  foixan- 
te-douze  ,  ont  été  bâties  à  grands  frais  ,  &  ne  manquent ,  ni  de  livres,  ni 
d'ornemens.  L'Empire  contient  trente-deux  Palais  de  Régules,  conftruits  fur 
le  modèle  du  Palais  Impérial  de  Peking,  &  treize  mille  quatre  cens  ( q)  quaran- 
te-fept  Hôtels  ou  grandes  maifons  de  Quans.  On  y  peut  joindre  fix  cens  quatre- 
vingt-cinq  Maufolées  ou  Tombeaux,  fameux  par  leur  architefture  &  par  la 
richefle  de  leurs  ornemens  (r). 

Mais  la  plus  grande  partie  des  Palais ,  fur-tout  les  Hôtels  des  Quans  ou, 
des  Mandarins ,  quoique  bâtis  aux  dépens  de  l'Empereur,  n'ont  guères  plus 
de  magnificence  que  les  maifons  des  lïmples  Particuliers.  L'Empire  Chinois  a 
des  Loix  fomptuaires ,  qui  reftraignent  également  le  luxe  des  Grands  &  des 
Petits.  Pendant  le  féjour  que  le  Père  le  Comte  fit  à  Peking ,  un  des  princi- 
paux Mandarins,  qu'il  prit  même  pour  un  Prince,  s'étant  fait  bâtir  une  mat- 
fon  un  peu  plus  belle  que  les  autres,  fut  aceufé  devant  l'Empereur  ;  &  la 
crainte  du  péril  qui  le  menaçoic  lui  fit  prendre  le  parti  de  l'abattre  avant  que 
l'affaire  fût  jugée  (s).  Les  maifops  du  commun  des  Habitans  font  d'uhe  ex- 
trême fimplicité.  On  ne  cherche  qu'à  les  rendre,  commodes.  Celles  des  Ri- 
ches font  ornées  d'ouvrages  de  vernis,  de  fculptures  &  de  dorures;  ce  qui  les 
rend  aflez  agréables  à  la  vue. 

L  a  manière  de  les  bâtir  eft  de  commencer  par  l'éreftion  d'un  certain  nom- 
bre de  piliers,  fur  lefquels  on  pofe  le  toît.  Tous  les  Edifices  de  la  Chine  é- 
tant  de  bois ,  il  eft  rare  que  les  fondemens  ayent  plus  de  deux  pieds  de  pro- 
fondeur. Les  murs  font  ordinairement  de  brique  ou  d'argile ,  quoique  dans 
plufieurs  Cantons  on  les  fafle  de  bois.  Ces  maifons  confluent  généralement 
dans  un  rez-de-chauflee,  à  l'exception  de  celles  des  Marchands ,  qui  ont  un 
fécond  étage,  nommé  Lew,  dont  ils  font  leur  magafin. 

Dans  les  Villes ,  la  plupart  des  maifons  font  couvertes  de  tuiles  creufes 
fort  épaiffes ,  dont  le  côté  convexe  eft.  par-deflbus  ;  &  pour  fermer  toutes  les 
jointures ,  ils  en  appliquent  d'autres  dans  une  pofition  contraire.  Les  folives 
&  les  chevrons  font  de  forme  ronde  ou  quarrée.  Sur  les  chevrons ,  "on  place 
des  briques  fort  minces ,  en  forme  de  grandes  tuiles  quarrées ,  ou  de  plan- 
ches ;  ou  des  nattes  de  rofeaux  enduites  de  plâtre.  Lorfque  cette  première 
couche  eft  fèche ,  on  range  les  tuiles  deffu*,  en  les  joignant  avec  de  la  chauK 
déroche  (t). 

De  quelque  manière  que  les  rues  foient  difpofées  ,  on  a  toujours  foin  de 
préfenter  la  face  des  maifons  au  Sud,  pour  éviter  les  vents  du  Nord,  qui  ne 
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conviennent  point  au  tempéramment  des  Chinois.  C'eft  par  cette  raifon  que 
la  porte  eft  fouvent  de  travers,  dans  quelque  coin  de  la  cour  (v).  Dans  la 
plupart  des  maifons ,  après  avoir  traverfé  le  porche ,  on  entre  dans  un  falon 
de  trente  ou  trente-cinq  pieds  de  longueur,  fur  la  moitié  moins  de  largeur, 
derrière  lequel  on  trouve  quatre  ou  cinq  chambres  fur  une  même  ligne ,  de 
l'Eft  à  l'Oueft.  Celle  du  milieu  porte  le  nom  de  chambre  intérieure.  Le  toît 
eft  foutenu  par  des  piliers  élevés  fur  une  bafe  de  pierre  ;  de  forte  que  dans 
une  chambre  de  trente  pieds,  il  y  aura  toujours  vingt-quatre  piliers  d'un  cô- 
té &  le  même  nombre  de  l'autre ,  avec  un  feul  aux  deux  extrémités.  Ces  pi- 
liers ,.  qui  ont  ordinairement  dix  pieds  de  hauteur ,  fupportent  de  grofles  foli- 
ves  étendues  de  l'un  à  l'autre  ;  &  de  deux  en  deux  piliers ,  on  place  d'autres 
pièces  de  bois  pour  foûtenir  la  charpente  de  la  voûte.  Enfuite  on  commence 
à  bâtir  les  murailles. 

La  beauté  des  maifons  confifte  dans  l'épaifleur  des  folives  &  des  piliers , 
plans  l'excellence  du  bois,  &  dans  les  ouvrages  de  fculpture  qui  font  l'orne- 
ment des  portes.  Il  n'y  a  point  d'autre  efcalier  que  les  degrés  d'entrée  ;  car 
chaque  maifon  eft  toujours  un  peu  élevée  au-deflus  du  niveau  de  la  terre. 
Mais  au  long  de  la  façade  on  pratique  une  galerie  de  fix  ou  fept  pieds  de  lar- 
geur, bordée  de  belles  pierres  de  taille.  Dans  certaines  maifons,  les  portes 
du  milieu  répondant  les  unes  aux  autres ,  laiflent  voir  dès  l'entrée  une  longue 
fuite  d'appartemens. 
Le  Peuple  employé,  pour  la  conftruttion  des  murs,  une  forte  de  briques 
ui  ne  font  pas  cuites  au  feu;  excepté  pour  Ja  façade,  qui  eft  toujours  compo- 
sée de  briques  cuites.  Dans  quelques  Provinces,  les  maifons  ne  font  que  d'ar- 
gile détrempée.  Dans  d'autres,  ce  font  des  claies  de  bois,  revêtues  de  terre 
ou  de  mortier.  Mais  les  murs  des  perfonnes  de  diftinftion  font  de  briques  pi- 
lées,  dont  toutes  les  parties  font  rejointes  à  l'aide  d'un  maftic  (*),  &  reçoi- 
vent toutes  fortes  d'embelliflemens  de  fculpture.  Dans  les  Villages,  fur-tout 
de  quelques  Provinces,  les  maifons  font  généralement  de  terre  [&  fort  baf-r^* 
lès]  &  les  toîts  [forment  un  angle  fi  obtus,  ou  font  tellement  arrondis  peu-jj 
à-peu]  qu'ils  paroiflent  plats.  Ils  font  compofés  de  rofeaux,  appliqués  fur  des 
folives  ou  des  lattes.  Dans  certaines  Provinces,  on  brûle,  au-lieu  de  bois,  du 
charbon  de  Mine;  &  dans  d'autres;  des  rofeaux  ou  de  la  paille.  Comme  les 
poefles  y  font  en  ufage,  avec  des  cheminées  fort  petites,  &  quelquefois  fans 
cheminée ,  on  n'y  fçauroit  faire  de  feu  hors  de  la  cuifine ,  fans  infefter  toute 
la  maifon  de  fumée  ;  fur-tout  lorfqu'on  y  brûle  des  rofeaux  ,  dont  l'odeur  eft 
infupportable  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'habitude. 

Les  maifons  des  Grands  &  des  Riches  ne  font  pas  comparables  à  celles  de 
France.  Ce  feroit  abufer  des  termes ,  pour  s'exprimer  ici  dans  ceux  de  l'Au- 
teur, que  de  leur  donner  le  nom  de  Palais.  Elles  font  un  peu  plus  élevées  que 
celles  du  Peuple,  &  le  fommet  des  toîts  eft  accompagné  de  plufieurs  orne- 
mens  ;  mais  ce  n'eft  après-tout  qu'un  fimple  rez-de-chauflee.  Les  Tribunaux 
de  Juftice  n'ont  rien  de  plus  magnifique.  Si  les  cours  font  fpacieufes ,  les  por- 
tes malîives  &  quelquefois  ornées  de  fculptures  aflez  élégantes ,  il  n'y  a  pas 

plus 

(■v)  Dullaîdc,  pag.  249.  tes  avec  du  maftic;  l'Original  Anglois ,  d'à* 

(x)  On  ne  comprend  pas  où  le  Tradu&eur     près  le  Père  du  Halde  ,    dit  Amplement  des 
z  pris  l'idée  de  ces  briques  pilées,  &  jejoin-     briques  polies.  11.  d.  E. 
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plus  de  magnificence  que  de  propreté  dans  les  chambres  intérieures  &  dans  les    m  ko  n  if  t- 
Salles  d'audience  (y).  cekce  des 

Cependant  les  Palais  des  Princes  &  des  principaux  Mandarins,  comme  Chinois- 
ceux  des  perfonnes  opulentes,  font  étonnans  par  leur  étendue  ;  &  la  multitude  duLcur  éten- 
de  leurs  cours  &  de  leurs  appartemens  compenfe  ce  qui. leur  manque  du  côté 
de  la  magnificence  &  de  la  beauté.  Ils  font  compofés  de  quatre  ou  cinq  cours , 
féparées  par  autant  de  rangées  d'édifices.  Les  aîles  ne  contiennent  que  des  of- 
fices &  des  logemens  pourles  domeftiques.  Chaque  façade  a  trois  portes,  dont 
ççlle  du  milieu, qui  eft  la  plus  grande, offre  des  deux  côtés  plufieurs  figures  de 
lions  en  marbre  (z).  Devant  la  grande  porte  de  la  première  cour  eft  une 
place  environnée  d'une  baluftrade ,  qui  eit  revêtue  d'un  beau  verms  rouge 
ou  no'ir.  Les  deux  côtés  font  flanqués  dune  petite  tour ,  d'où  les  tambours 
&  d'autres  inftrumens  de  Mufique  fe  font  entendre  à  différentes  heures  du 
jour,  fur-tout  lorfque  le  Mandarin  fort  de  fa  maifon  ou  qu'il  monte  fur-fon 

La  première  cour  eft  une  grande  efplanade    où  ceux  oui  ont  quelque  de-  d*f$$™ 
mande  à  faire  &  quelque  faveur  à  prétendre ,  obtiennent  la  liberté  d  entrer.  pmd  Man. 
Les  deux  aîles  font  compofées  de  petits  bàtimens ,  qui  fervent  de  Bureaux  duin. 
pour  les  Officiers  du  Tribunal.    Au  fond  de  la  cour  fe  préfentent  trois  autres 
portes    qui  ne  s'ouvrent  que  dans  le  tems  où  le  Mandarin  doit  monter  fur  ton 
r^Triburki:    Celle  du  milieu  eft  t fort  large,  &  eft]  uniquement  réfervée  pour 
les  perfonnes  de  diftraâion.    On  paffe  dans  une  autre  cour ,  dont  le  fond  of> 
fre  d'abord  une  grande  fàlle,  où  le"  Mandarin  adminiftre  la  Jufoce.    Cette 
fàlle  eft  fuivie  de  deux  autres,  qui  lui  fervent  à  recevoir  les  vifites.  Elles  font 
d'une  propreté  frnguUère  «Se  fort  bien  meublées.    Telle  eft  généralement  la 
forme  des  grands  Tribunaux.  • 

On  trouve  enfuite  une  troifième  cour,  où  fe  préfente  une  falle  beaucoup 
plus  belle  que  celle  des  audiences  publiques.    C'eft  le  heu  ou  les  anus  parti- 
culiers du  Mandarin  font  introduits.  Les  édifices  qui  1  environnent  font  ha: 
bités  par  les  domeftiques.    Au-delà  de  cette  fàlle  eft  une  autre  cour  ,  qui 
contiennes  appartemens  des  femmes  &  des   enfer*  du  Mandarin ,  &  qui 
n'a  qu'une  graïSe  porte,  où  nul  homme  n'ofe  pénétrer.    Cette  partie  du  Pa- 
lais  eft  croire  &  commode.    On  y  voit  des  jardins,  des  bofquets,  des  pié-      Ornemens 
<S  d'eaî  itont  ce  qui  peut  plaW  à  la  vue.    Il  fe  trouve  des  Chinois  qui  ai-  des  jardu* 
ment  les  rochers  &  les  monts  artificiels ,  percée  par  des  routes  foute Traînes',      . 
&  remplis  de  détours  comme  ua  labyrinthe,  pour  y  jouir  de  la  fraîcheur  de 
Sir  (A    Lorfqtfils  ont  allez  d'efoace ,  Us  font  de  petits  Parc»  pour  y  nour* 
rir  des  Daims,  &  des  Lacs  ou  des  étangs  pour  k  poiflbn  &  les.  oifeaux  de 

nVLÏs(a3mois  n'ont  pas,  comme  les  Européens, M  curiofité_ d'orner  &  d'em-    Meublesde. 
bellir  l'intérieur  de  leurs  maifons.  On  n'y  voit  point  de  tapifferies ,  de  g  aces  Chinois. 
ni  de  dorures.    Comme  les  Mandarins  tiennent  leurs  Palais  de  1  Empereur  & 

t  >  «.  rr»M-    na»  *Ra  &  fiiîvantes.  Le        (a)  Quelques-uns  ..fuivant  le  Comte,  font 

droits  des  maifon*.  _  P*  28* 
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qu'il  leur  arrive  fouvent  de  fe  les  voir  ôter ,  ils  ne  font  jamais  de  dépenfe  ex- 
traordinaire pour  les  meubler.  D'ailleurs ,  les  vifites  ne  fe  recevant  que  dans 
la  grande  falle  qui  eft  fur  le  devant  de  la  maifon ,  il  n'eft  pas  furprenant  que 
les  ornemens  foient  négligés  dans  les  appartemens  intérieurs ,  où  ils  feroient 
entièrement  inutiles ,.  parce  qu'ils  n'y  feroient  jamais  vus  des  Etrangers. 

Les  principaux  meubles  qu'on  apperçoit  dans  les  falles ,  font  de  grandes 
lanternes  de  foie  peinte ,  qui  pendent  du  platfond  ;  des  tables ,  des  cabinets , 
des  paravans  &  des  chaifes.  Tous  ces  meubles  font  revêtus  d'un  beau  verni» 
rouge  &  noir,  fi  tranfparent  qu'il  n empêche  pas  de  découvrir  les  veines  du 
bois,  avec  un  mélange  de  toutes  fortes  de  peintures,  en  -Or,  en  argent  ou  en 
d'autres  couleurs.  Les  tables ,  les  buffets  &  les  cabinets  font  chargés  de  por- 
celaine. Tout  y  paroît  d'une  propreté  &d'un  agrément  admirables.  Dans  quel-' 
ques  endroits  on  y  voit  fufpendues  des  pièces  de  Satin  blanc,  peintes  de  fleurs,- 
doifeaux  ,  de  montagnes  &  de  pay Pages  (c) ,  ou  couvertes  de  fentences  mo- 
rales en  gros  caraftères.  D'autres  fe  contentent  de  blanchir  les  murs  ou  de  les 
couvrir  de  papier ,  avec  une  habileté  qui  eft  particulière  aux  Chinois. 

Les  lits  font  d'une  beauté  fingulière,  fur-tout  dans  les  maifons  des  Grands.» 
Toute  la  partie  de  bois  eft  peinte ,  dorée  &  relevée  par  des  ouvrages  de  fculp- 
ture.  Dans  les  Provinces  du  Nord ,  les  rideaux  font  de  double  fatin  pendant 
Thyver.  Ils  font  place  en  Eté  aux  taffetas  blancs  à  fleurs  &  à  figures,  ou  à 
la  plus  belle  gaze ,  qui  eft  aflez  claire  pour  le  paffage  de  l'air ,  &  aflèz  ferrée 
pour  empêcher  celui  des  coufins ,  infectes  fort  incommodes  dans  les  Régions 
Méridionales.  Le  Peuple  employé,  pour 's'en  défendre,  des  étoffes  fort  min- 
ces ,  d'une  forte  de  chanvre.    Les  matelas  font  fort  épais  &  garnis  de  coton. 

Dans  les  Provinces  du  Nord  on  fait  des  alcôves  de  brique,  de  différentes 
grandeurs ,  fuivant  le  nombre  des  perfonnes  qui  compofent  une  famille.  Oi* 
y  joint  un  petit  poile  pour  le  charbon  de  terre ,  dont  la  chaleur  fe  répand  dans 
toute  la  maifon,  avec  une  efpèce  d'entonnoir  qui  reçoit  la  fumée.  Les  poiles 
des  perfonnes  de  diftinftion  fpnt  pratiqués  dans  le  mur  &  s'allument  du  côté 
extérieur  (d).  Ainfi  la  chaleur  fe  communique  fi  parfaitement  aux  lits  &  à 
toutes  les  parties  d'une  maifon,  qu'on  n'a  pas  befoin  de  lits  de  plume  comme 
en  Europe.  Ceux  qui  craignent  de  coucher  dans  une  alcôve  de  brique ,  fulpen- 
dent  au-deffus  une  forte  de  hamak ,  compofé  de  cordes  ou  de  Raîan  (e). 

L  e  matin ,  on  enlève  tout  ce  qui  a  fervi  au  repos  du  fommeil ,  &  Ton  mec 
dans  les  chambres  des  tapis  &*des  nattes  pour  s'y  affeoir  pendant  le  jour.  Com- 
me 11  n'y  a  point  de  cheminées, rien  n'eft  fi  commode  pour  toute  une  famille, 
qui  s'occupe  ainfi  de  fon  travail  fans  reffentir  le  moindre  froid  &  fans  être  obli- 
gée de  recourir^aux  pelifles.  Les  gens  du  commun  préparent  leurs  alimens* 
&  font  chauffer  leur  vin  ou  leur  thé  à  l'ouverture  du  poile.  Ces  alcôves  ou  ces 
lits  de  brique,  font  affez  grands,  dans  les  hôtelleries,  pour  fervir  à  plufieurs 
Voyageurs  enfemble(/). 


(c)  Le  Comte  dit  qu'on  y  voît  les  portraits 
des  ancêtres  de  la  maifon  ,  &  que  les  murs 
font  quelquefois  peints ,  avec  une  forte  d'ar- 
chitefture 

(d)  Apparemment  que  ces  poiles  reflem- 
bkht  à  ceux  d'Allemagne  &  des  autres  Pays 
du  Nord. 


L'attention? 

Ce)  Le  Tiaduelcur  a  confervé  ici  le  mot 
Ang'ois,  parce  qu'il  n'a  pas  fait  attention, 
fans  doute,  qu'il  s'açifloit  ici  de  Rotins,  for* 
te  de  rofeaux-  communs  aux  Indes  Orientales. 
R.  d.  E. 

(f)  Le  Comte,  png.  147  &  156.  DaHal- 
de,  png.  184.  &  fuiv. 


DE    LA    CHINF,  Liv.  II.  Chap.  If. 
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Va ttention  du  Gouvernement  Chinois ,  comme  celle  des  anciens  Ro- 
mains, s'étend  aux  grandes  routes  de  PEmpire,  &  ne  néglige  rien  pour  les 
rendre  sûres ,  belles  &  commodes.     Une  infinité  d'hommes  font  continuelle* 
ment  employés  à  les  rendre  unies,  &  fouvent  à  les  paver,   fur-tout  dans  les 
Provinces  Méridionales ,  où  les  chevaux  &  les  chariots  ne  font  point  en  u(a- 
ge.    La  plupart  font  fort  larges ,  &  fi  bien  fablées ,   quelles  fe  féchent  aufll- 
tôt  qu'il  a  cefTé  de  pleuvoir.     Les  Chinois  ont  ouvert  des  chemins  par-def- 
fus  les  plus  hautes  montagnes ,  en  perçant  des  rochers ,  en  applaniflant  les 
fbmmets  &  remplifTant  de  profondes  vallées.    Dans  quelques  Provinces,  le« 
grandes  routes  font  autant  de  promenades ,  bordées  de  grands  arbres ,  &  quel- 
quefois de  murs  hauts  de  fept  ou  huit  pieds,  pour  empêcher  les  voyageurs  de 
paflTer  à  cheval  dans  les  terres  j  avec  des  ouvertures  qui  conduifent  aux  Vil- 
lages. 

S  û  r  ces  routes  on  trouve ,  à  certaines  diftances ,  des  lieux  de  repos  pour  ceux 
qui  voyagent  à  pied.  La  plupart  des  Mandarins  qui  font  rappelles  de  leurs  Em- 
plois cherchent  à  fe  diftinguer  par  des  ouvrages  de  cette  nature.  On  ren- 
contre auffi  des  Temples  ,  ou  des  Couvens  de  Bonzes,  qui  offrent  pendant  le 
jour  une  retraite  aux  Voyageurs  ;  mais  on  obtient  rarement  la  permifllon  d'y 
paffer  la  nuit,  à  la  réferve  des  Mandarins  ,  qui  jouiffent  de  ce  privilège.  Il 
ftr  trouve  des  perfonnes  charitables  qui  font  diftribuer ,  pendant  la  belle  fai- 
fon,  du  thé  aux  pauvres  Voyageurs,  &  pendant Thy ver  une  forte  d'eau  corn- 
pofée,  où  l'on  a  fait  infufer  du  gingembre.  Les  hôtelleries  font  fort  grandes. 
&  fort  belles  fur  les  grandes  routes  ;  mais,  dans  les  chemins  détournés,  riea 
rfeft  fi  miférable  &  (i  mal  entendu. 

A  chaque  porte  on  rencontre  une  maifon,  qui  fe  nomme  Kong-quan,  éta- 
blie pour  la  réception  des  Mandarins  &  de  ceux  qui  voyagent  par  Tordre  de 
l'Empereur.     Ces  édifices  ne  font  point  auffi  beaux  qu'on  pourroit  fe  le  figu- 
rer &  qu'ils  font  reprefentes  par  des  Ecrivains  mal  informés.     Les  uns  font 
fort  grands,  d autres  fort  petits.     Quelques-uns  néanmoins  ne  manquent,  ni 
de  commodités ,  ni  d  agrément.     On  jugera  de  tous  les  autres  par  la  deferip- 
tion  de  celui  de  Canton ,  qui  eft  de  lefpéce  commune.     Sa  grandeur  eft  mé- 
diocre.    Il  eft  compofé  de  deux  cours  &  de  deux  principaux  bâtimens ,  dont 
l'un,  qui  eft  au  fond  de  la  première  cour ,  n'eft  qu'un  Tong,  c'eft-à-dire ,  un& 
grande  falle  ouverte  pour. y  recevoir  les  vifites.     L'autre,  qui  termine  la  fé- 
conde cour,  eft  divifé  en  trois  pièces,  dont  celle  du  milieu  forme  un  fallon  ,. 
ou  une  antichambre  pour  deux  autres  grandes  chambres  qui  font  fur  les  aîles,. 
chacune  avec:  fon  cabinet.     Cette  difpofition  'eft  commune  à  toutes  les  mai- 
fons  des  perfonnes  de  qualité.     Le  fallon,  ou  l'an ti- chambre,  eft  orné  de* 
deux  grandes  lanternes  de  foie  peinte  &  tranfparente ,  qui  pendent  en  for- 
me de  luftre.     La  porte  d'entrée  &  .  celle  des  cours  offrent  auffi  deux  gran- 
des lanternes  de  papier ,  fur  lefquelles  on  lit  des  Infcriptions  en  gros  ca- 
raftères. 

Sur  les  grands  chemins  on  trouve,  à  de  juftes  diftances  ,   une  forte  de 
Tours,  avec  des  guérites  pour  les  fentinelles,  &  des  étendarts  ,  qu'on  lève- 
pour  flgnal  dans  les  cas  d'al larme.     Ces  Tours  font  compofées  de  terre  dé- 
trempée.    Leur  forme  eft  quarrée.     Elles  ont  des  embrafures  de  biais,  à  la. 
hauteur  de  huit  pieds.     Dans  quelques  Provinces  on  y  place,  au  fommet,<Jes 
cloches  de  fer  fondu  j  mais  celles  qui  font  fur  la  route  de  Peking  n'ont  ni- 
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guérites  ni  créneaux.  Les  Loix  ordonnent  qu'il  y  ait  fur  toutes  les  grandes 
routes  des  Tours  de  cette  efpèce ,  de  cinq  en  cinq  Us  ;  c'eft-à-dire ,  à  chaque 
demie-lieue;  une  grande  &  une  petite  alternativement ,  avec  une  garde  de  fol- 
dats  continuellement  fous  les  armes ,  pour  obferver  ce  qui  fe  palîe  aux  envi- 
rons  &  prévenir  toutes  fortes  de  défordres.  On  les  répare  foigneufement  lorf- 
qu  eHes  tombent  eh  ruine;  &  fi  le  nombre  des  foldats  neft  pas  fufîtâuit,  les 
Habitans  font  obligés  d'y  fuppléer. 

Les  Villages ,  remplis  de  Temples,  fe  préfentent  en  grand  nombre  fur 
toutes  les  routes.  Dans  les  grandes,  on  trouve,  vis-à-vis  de  ces  Temples, 
quantité  de  monumens  que  les  Chinois  nomment  Cbe~peys ,  avec  diverfes  Ins- 
criptions. Ce  font  de  gros  blocs  de  marbre ,  fur  des  baies  de  la  même  matiè- 
re, où ,  par  le  moyen  d'une  mortoife  &  de  quelques  tenons,  le  bloc  çft  aifé- 
ment  fixé.  On  en  voit  de  la  hauteur  de  huit  pieds,  larges  &  épais  de  deux. 
Mais  leur  hauteur  commune  n'eft  que  de  quatre  ou  cinq  pieds,  &  leur*  autres 
dimenfions  font  proportionnées.  Les  plus  grands  font  élevés  fur  une  voûte  de 
pierre  (g).  Quelques-uns  font  environnés  de  grandes  ialles.  D'autres  n'ont 
pour  enclos  qu'un  petit  bâtiment  de  brique ,  mais  font  couverts  d'un  toît  fort 
propre.  Leur  forme  feroit  un  quarré  régulier,  s'ils  n'étoient  un  peu  arrondis 
vers  le  fommet ,  &  couverts  de  quelque  figure  grotefque  d  une  autre  pierre. 
Les  Habitans  des  Villes  voifines  érigent  ces  monumens  à  l'honneur  des  Man- 
darins, lorfqu'ils  ont  été  fatisfaits  de  leur  gouvernement.  Ces  Officiers  mêmes 
en  élèvent  aufli,  pour  immortalifer  quelques  honneurs  extraordinaires  qu'ils 
ont  reçus  de  l'Empereur ,  ou  par  d'autres  motifs.  Mais  lorfqu'il  eft  queftion 
d'une  faveur  Impériale,  on  y  joint  deux  figures  de  Dragons,  diverfemenc  en* 
trelaffées  (A). 

Magalhaens  obferve  que  les  Chinois  ont  des  Itinéraires  imprimés ,  ou  des 
Livres  qui  contiennent  les  routes  &  les  paffages,  tant  par  eau  que  par  terre, 
depuis  Peking  jufqu'aux  parties  les  plus  éloignées  de  l'Empire,  avec  l'ordre 
des  Poftes  &  les  diftances  d'une  Ville  à  l'autre ,  pour  la  commodité  des  Man- 
darins &  des  autres  voyageurs.  Dans  ce  Livre ,  tous  les  grands  chemins  de  la 
Chine  font  divifés  en  onze  cens  auatre-vingt-cinq  (  i  ) ,  qui  oat  chacun  leur 
hôtellerie  royale.  Toutes  ces  hôtelleries  portent  le  nom  de  IV  ou  de  Chin ,  qui 
fignifie ,  Lieux  de  repos  £f  de  phifir.  On  en  trouve  aufli  fept  cens  trente-cinq 
dans  les  Villes  du  premier  &  du  fécond  Ordre ,  dans  les  Villes  frontières  & 
dans  les  Châteaux  du  centre  de  l'Empire  ;  deux  cens  cinq  dans  les  Bourgs  qui 
fe  nomment  Te ,  &  trois  cens  trois  dans  ceux  qui  s'appellent  Chin  (  k  ).  Mais 
il  y  a  ici  une  différence  entre  le  nombre  général  &  le  nombre  particulier, 
dont  la  conciliation  ne  paroît  point  aifée.  Outre  les  chemins  de  terre ,  la  Chi- 
ne eft  remplie  de  commodités  pour  les  voyages  &  les  tranfports  par  eau.  Les 
rivières  navigables  &  les  canaux  y  font  en  fort  grand  nombre.    On  trouve  au 

long 


(g)  L'Original  Anglois  porte  que  ces  Mo- 
numens font  élevés  fur  des  Tortues  de  pierre. 
Surquoi  le  Père  Du  Halde  remarque  qu'en 
cela  les  Architectes  Chinois ,  ont  eu  plus  d'é- 
gard à  la  vraisemblance  que  les  Architectes 
Grecs ,  qui  ont  introduit  pour  cet  ufaçe  des 
Caryatides  &  des  Termes,  quelques  lois  a- 


vec  des  couffins  fur  la  tète,  apparemment 
pour  que  tic  û  lourds  fardeaux  ne  les  incom- 
modent pas.  R.  d.  £. 
(  b  )  Du  Halde ,  pag.  265. 
(»)  Jngl.  onze  cens  quarante-cinq.  R.  d.  & 
(k)  Relations  de  la  Chine  par  Magalhaens, 
pag.  38.  &  fuiv. 
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long  des  rivières  un  fèntiër  commode  pour  les  gens  de  pied ,  &  les  canaux 
font  bordés  d'un  <juai  de  pierre*  Dans  les  Cantons  humides  &  marécageux ,  on 
a  conftriiit  de  longues  chauffées ,  pour  la  commodité  des  voyageurs  &  de  ceux 
qui  tirent  les  Barques.  Il  y  a  peu  de  Provinces  qui  n'ayent  pas  une  grande 
rivière  ou  un  large  cattal ,  qui  lui  fert  de  grand  chemin  d'eau  ;  &  la  rive  eft 
fouvent  bordée  >  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds ,  de  belles  pierres  qûar- 
rées, qu'où  prendroit  dans  quelques  endroits  pour  du  marbre  gris  ou  couleur 
d'ardoife.  Ces  bordures  étant  quelquefois  de  vingt-cinq  pieds ,  on  a  befoin  de 
quantité  de  itiachihes  pour  élever  l'eau  &  la  faire  entrer  dans  les  terres. 

O  n  voit  plufieuf  s  canaux  qui  s'étendent  Tefpace  de  dix  lieues  en  droite  li- 
gne. Tel  eft  celui  qui  eft  entre  Su-cheu-fu  &  Ptt-fi-hyen.  Le  canal  de  Hong' 
cheu-fu,  au  Nord-Oueft,  a  par-tout  plus  de  quinze  brafles  de  largeur,  dans 
une  fort  longue  étendue  en  droite  ligne.  Ses  rives  font  bordées  de  pierre, 
&  de  maifons  fort  ferrées ,  qui  contiennent  un  nombre  infini  d'Habitans.  D  es- 
pace en  efpace ,  les  grands  canaux  font  couverts  de  ponts ,  à  trois ,  cinq  ou 
fept  arches.  Celle  du  milieu  a  quelquefois  trente-fix  &  jufqu'à  quarante-cinq 
pieds  de  large  ;  avec  tant  de  hauteur  y  que  les  Barques  paflènt  deflbus  fans 
baiffer  leurs  mâts.  Les  arches  des  côtés  ont  rarement  moins  de  trente  pieds 
de  largeur  >  &  diminuent  à  proportion.  Le  fommet  de  chaque  arche  eft  bien 
bâti.  Le  Jambage  eft  fi  étroit,  que  dans  l'éloignement  toutes  les  arches  pa- 
roifïent  fulpendues  en  l'air. 

Les  principaux  canaux  fe  déchargent ,  des  deux  côtés ,  dans  un  grand 
nombre  de  petits,  qui  fe  fubdivifant  en  quantité  de  ruifleaux,  communiquent 
àinfî  4t  la  plupart  des  Villes  &  des  Bourgs.  Ils  forment  des  étangs  &  de  pe- 
tits lacs ,  qui  arrofent  les  plaines  voifines.  Outre  ces  canaux ,  qui  font  d'u- 
ne commodité  extrême  pour  les  voyageurs  &  les  négocians  ,  Tinduftrie  des 
Chinois  en  a  creufé  d'autres ,  pour  raflembler  les  eaux  de  pluie  qui  fervent  à 
la  fécondité  du  riz  dans  les  plaines  (/). 

Mais  rien  ne  peut  être  comparé  dans  ce  genre  au  grand  canal  qui  porte 
le  nom  de  Yun-lyang-ho ,  c'e  ft-à-dire ,  Canal  pour  le  tranlbort  des  marchandi- 
fes;  &  fouvent  celui  de  Ym-bo,  ou  Canal-royal.  .11  traverfe  tout  l'Empire,  du 
Nord  au  Sud  (m).  On  a  commencé  à  le  former  par  la  jonftion  de  plufteurs 
rivières  ;  mais ,  dans  les  lieux  où  les  rivières  manquent ,  on  n  a  pas  laifle  de  le 
continuer  en  fuivant  les  niveaux ,  comme  dans  les  Provinces  de  Pe-cbe-Ii ,  de 
Chan»tong  &  de  Kyang-nan ,  où  les  montagnes ,  les  carrières  &  les  rochers  n'é- 
toient  pas  en  aflèz  grand  nombre  pour  caufer  de  l'embarras  aux  ouvriers.  U 
n'a  pas  moins  de  cent-foixante  lieues  de  longueur  dans  ces  trois  Provinces. 

Ce  fameux  canal,  dont  le  nom  revient  fi  fouvent  dans  les  Relations  des 
Voyageurs  (»),  commence  à  la  Ville  de  Tyen*tfing-wey  dans  Pe-che-R,  qui 
eft  fituée  fur  la  rivière  de  Pay  ou  de  Pe-ho.  Après  avoir  traverfe  les  Provin- 
ces de  Pe-che-li  &  de  Chang-tong ,  il  entre  dans  celle  de  Kyang-nan ,  où  il 
fe  joint  au  Wbanz-bo  ou  à  la  Rivière  Jaune.  On  continue  de  naviguer  pen- 
dant deux  jours  fur  cette  rivière,  d'où  l'on  entre  dans  une  autre.    Enfuite  le 
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O  )  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  101. 
ftfuiv.  DuHalde,  pag.  265,  286  &  3^5. 

(m)  A  ta  page  286,  l'Auteur  lui  donne  fix 
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/canal  recommence  &  conduit  à  la  Ville  de  Whay-nean-fu.  De-là ,  paflànt 
par  quantité  de  Villes,  il  le  rend  à  Tang-cheiirfu ,  un  des  plus  fameux  Ports  de 
l'Empire.  Un  peu  plus  loin  il  entre  dans  la  grande  Rivière  de  Tang-tfc-kyang, 
à  une  journée  de  Nan-king.  La  navigation  continue  par  cette  Rivière  jufqu'au 
Lac  cb  Poryang ,  dans  la  Province  de  Kyang-fi.  On  traverfe  ce  Lac  pour  en- 
trer .dans.- la-  Rivière  de  Kan-kyang;  qu'on  remonte  jufqu'à  Nan*ngan-fu.  En- 
•fuite  on- fait  douze  lieues  par  terre  jufqu'à  Nan-byang-fu  dans  la  Province  de 
Quang-tbng,  où  Ton  fe  rembarque  fur  une  rivière  pour  fe  rendre  à  Canton. 

Ainsi,  par  le  moyen  des  rivières  &  des  canaux ,  on  peut  voyager  fore 
commodément  de  Pcking  jufquaux  dernières  extrémités  de  l'Empire;  c'eft-à- 
dirc,  Tefpace  d'environ  lix  cens  lieues,  fans  autre  interruption  qu'une  journée 
de  marche  pour  traverfer  la  montagne  de  Alcy-Im.  Encore  peut-on  fe  difpen- 
fer  de  quitter  fa  Barque,  fi  l'on  veut  prendre  par  les  Provinces  de  Quang-fi  & 
<le  Hu-quangi  ce  qui  n'eft  pas  difficile  dans  les  grandes  eaux,  parce  que  les 
Rivières  de  Hu-quang  &  de  Kyang-fi  fe  rendent  au  Nord  dans  le  Tang-tfe- 
kyang.  Une  brafle  &  demie  d'eau  fuifit  pour  cette  navigation.  Mais  lorfque 
les  eaux  s'enflent  aflez  pour  faire  craindre  qu'elles  ne  furmontent  leursrives, 
on  ouvre,  en  divers  endroits,  des  tranchées,  qu'on  ne  manque  point  enfuito 
de  fermer  foigneufement  (  o). 

Ce  grand  ouvrage,  qui  pafTe  pour  une  des  merveilles  de  l'Empire  Chinois, 
fut  exécuté  par  l'Empereur  Chi-tfu  ou  Hu-pcr-lyc,  qui  étoit  le  fameux  Ku*blay- 
kan ,  petit-fils  de  Jen-gbiz-kan ,  &  Fondateur  de  la  vingtième  Dynaftie  des 
Teuns  (p).  Ce  Prince  ayant  conquis  toute  la  Chine,  après  s'être  déjà  rendu  maî- 
tre de  la  Tartarie  Occidentale ,  réfolut  de  fixer  fa  réiidence  à  Pelcing ,  comme 
au  centre  de  fes  vaftes  domaines.  Mais  les  Provinces  du  Nord  n'étant  pas 
.capables  de  fournir  alTez  de  provifions  &  de  commodités  pour  la  fubfiftance 
de  fesnombreufes  Armées  &  de  fa  Cour,  il  fit  conftruire  un  grand  nombre  de 
Vaifleacx  &  de  longues  Barques,  pour  en  faire  apporter  des  Provinces  Mari- 
times. L'expérience  lui  fit  connoître  le  danger  de  cette  méthode.  Une  partie 
de  fes  VailTeaux  périflbient  par  la  tempête.  D'autres  étoient  arrêtés  par  les 
calmes.  Enfin,  pour  remédier  à  ces  deux  inconvéniens  ,  il  prit  le  parti  de 
faire  creufer  un  canal  ;  entreprife  mer veilleufe ,  où  la  dépenfe  répondit  à  la 
jàifficulté  de  l'ouvrage  &  à  la  multitude  innombrable  des  ouvriers. 

L'h  a  b  i  l  e  t  é  des  Miniftres  qui  furent  chargés  de  l'exécution  de  fes  ordres 
éclata  d'abord  dans  le  choix  qu'ils  firent  d'un  lieu  commode  pour  l'ouverture 
du  terrain.  Ils  jugèrent  qu'il  falloit  commencer  par  quelque  rivière,  dont  les 
bords  euffent  utfe  pente  fi  égale,  que. le  cours  pût  être-divifé  &  l'eau  condui- 
te par  des  routes  contraires.  Après  bien  des  recherches,  ils  fe  déterminèrent 
pour  celle  de  fVen-ho  (q)  dans  la  Province  de  Cbang-tong.  Le  point  de  divi- 
iiôn,  fuivant  les  Milîionaires ,  eft  près  d'une  petite  éminence,  à  trois  lieues. 

de 


Ço)  DuHalde,  pag.  17,  a£6  oc  3*6- 

(p)  En  1226.  '    . 

($)  Magalhaens  raconte  (p3g.  11 7.)  qu'à 
une  demi-journée  du  Canal,  vers  l'Eft,  on 
trouve  entre  de  hautes  montagnes  un  grand 
Lac,  d'où  fortoit  autrefois  une  niiez  grande 
Rivière,  qui  fe  rendoit  dans  la  Mer  Oiicnta- 
k;  q;:e  les  Chinois  ayant  ouvert  un  cl:*:!  au 


travers  de  la  montagne,  détournèrent  le  cours 
de  cette  cair  'vers  le  Temple  ,  <Sc  creufèrent 
deux  autres  canaux  pour  divifer  l'eau  en  deux 
parties,  auxquels  ils  firent  prendre  un  cours 
oppoi'é;  qu'-il  y  a  au  milieu  de  la  Rivière  une 
Barque  dont  lu  proue  fait  face  au  Temple;  en- 
fin, que  l'eau  coule  d'un  côté  au  Nord,.  &de 
l'autre  au  Sud. 
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de  h  petite  Ville  de  fFeu-cban-hycn.  Ce  lieu  porte  le  nom  de  Fu-ckui-myau  , 
qui  lignifie,  Temple  de  la  divifion  des  eaux  (r) ,  parce  qu'il  eft  confacré  à  Long- 
wang ,  que  les i  Bonzes  regardent  comme  le  Maître  ou  le  Génie  des  eaux  (s). 
Après  cette,  divifion  de  la  Rivière  de  Wen-ho,  dont  la  plus  groffe  partie  four- 
nit de  l'eau  au  Canal  dans  fon  cours  vers  lé  Nord,  il  reçoit  la  Rivière  de  Wey- 
bo9  qui  vient  de  la  Province  d'Ho-nau  ,  &  parcourant  beaucoup  de  Pays ,  il 
va  fe  joindre ,  près  «de  Tyen-tfing-wey ,  à  la  Rivière  de  Pay-ho ,  qui ,  venant 
de  Peking,  va  fe  décharger  dans  la  Mer  Orientale.  Mais  il  en  refte  un  bras, 
qui ,  fans  avoir  plus  d'un  tiers  de  la  grofleur  du  corps ,  recommence  le  canal 
au  Sud ,  vers  la  Rivière  Jaune  ou  le  Whang-ho.  Il  traverfe  d'abord  des  marais 
&  des  lacis,  dont  quelques-uns  forment  eux-mêmes  le  canal ,  &  d'autres  lui 
fourniffent  de  l'eau  parlemoyen.de  diverfes .  éclufes ,  que  les  Chinois  nom- 
ment Cba.  Ces  éclufes  s'ouvrent  ou  fe  ferment  au  gré  de  ceux  qui  les  con- 
duifent.j  avec  des  planches  dont  on  bouche  leurs  ouvertures  (t). 

Les  bordures  de  pierre,  par  lefquelles  on  a  pratiqué  ces  ouvertures,  portent 
fort  improprement  le  nom  de  Digues  dans  les  Voyageurs  («) ,  parce  qu'elles 
ont  été  conftfuites  dans  le  Canal  même  pour  diminuer  fa  largeur,  ne  laiflant 
que  l'elpace  néeeffaire  pour  le  paflkge  d'une  grande  Barque ,  &  qu'elles  fer- 
vent comme  autant  d'éclufes ,  à  refferrer  l'eau ,  fuivant  la  quantité  dont  on  a 
befoin.  Cette  précaution  eft  quelquefois  néeeffaire ,  fur-tout  dans  les  tems  de 
féchereffe  ;  car  le  cours  divifé  du  Weii-ho  ne  pouvant  fournir  plus  de  cinq  ou 
fix  pieds  d'eau ,  on  s'eft  .efforcé  de  le  retarder  &  même  de  l'arrêter ,  par  un 
grand  nombre  de.  coudes  &  de  détours  qu'on  a  ménagés  dans  le  Canal.  Il  n'a 
pas  plus  de  trois  pieds  d'eau,  dans  certaines  années  .où  la  pluie  manque;  ce 
qui  ne  fuiSt  pas  pour  les  grandes  Barques  Impériales,  qui  tranfportent  à  la 
Cour  les  tributs  &  les  provifions.  On  eft  obligé  par  conféquent ,  dans  les 
lieux  où  cet  inconvénient  fe  fiait  fentir,  d'avoir  recours  à  cette  forte  d'éclu- 
fes 9  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  baffin  que  le  Canal  même.  Mais  leur  nombre 
n'eft  pas  fi  grand»  que  certains  Voyageurs  l'ont  prétendu.  Il  ne  paffe  point 
quarante-cinq  (x).  Les  mêmes  Ecrivains  ont  commis  une  autre  erreur  en 
leur  donnant  plus  de  trente  pieds  de  largeur ,  &  lorfqu'ils  ont  afïïïré  que  le 
Canal  étoit  continuellement  bordé  de  pierre.  Il  ne  l'eft  que  par  intervalles. 
On  eft  fouvent  dans  la  néceffité  de  réparer  fes  bords ,  foit  dans  les  endroits 
où  la  terre  eft  fi  fabloneufe  qu'elle  s'éboule  facilement,  foit  près  des  lacs,  où 
jjrla  violence  des  eaux,  caufée  par  les  pluies,  creufe  &  renverfe  [les  digues 
qui  ne  font  prefque  par  tout  quel  de -terre  qui  eft  probablement  celle  qu'on  a 
tirée  du  Canal  en  le  creufant  (y). 

Magalhaens  obfecve  qu'il  n'eft  pas  facile  de  palier  quelques-unes  de  ce» 
éclufes,  fur-tout  celle  que  les  Chinois  nomment  Tyen-ficba,  <r'eft-à-dire,  Heine 
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(r)  Magalhaens  l'appelle  Fuen  cbieumyau, 
ou  le  Temple  de  Vtfprit  qui  divife  les  eaux. 
H  eft  fitué  çntrc  les  Villes  de  Tong*-ping.cheu 
&  de  Tfi-ningcheu. 

(j)  Gemelli  prétend  que  cette  eau  vient 
d'un  Lac  â  l'Eft  ;  qu'ellç  eft  conduite  par  un 
canal  taillé  au  travers  d'une  montagne ,  &  qu'el- 
le elt  amenée  au  Temple  avec  tant  d'art,  qu'en 
arrivant  vis-à-vis,   une  partie  coule  au  Nord 

y III.  Part.  H 


&  l'autre  au  Sud. 

(O  Magalhaens,  pag.  114.  Du  Haide,  pa- 
ge î7  &  3*5- 

(  v  )  C'eft  le  nom  que  leur  donne  le  Père 

le  Comte. 

(  x  )  Nieuhof  &  Navarette  en  comptent  foi. 
xante-douze. 

(y)  Du  Halde,  pag.  18,  &  Magalhaens, 
pag.  115. 
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ou  Maîtrejje  du  Ciel,  pour  exprimer  fa  hauteur  extraordinaire.  Au«deffu$  de 
cette  chûte-d'eau  les  Barques  font  tirées  par  quatre  ou  cinq  cens  bateliers ,  & 
quelquefois  par  un  plus  grand  nombre,  avec  dés  cables  &  des  cordes  atta- 
chées à  la  proue ,  tandis  que  d'autres  travaillent  aux  cabeftans  qui  font  placés 
fur  les  murs.  Lorfque  toutes  les  cordes  ont  etc. foigneufement  attachées,  ils 
commencent  à  tirer  avec  beaucoup  de  mefure,  au  Ton  d'un  bafïîn,  fur  lequel 
on  bat  d'abord  lentement.  Mais  aufli-tôt  que  la  Barque  eft  à  demi-levée  au- 
deffus  du  canal  fupérieur,  le  courant  devenant  beaucoup  plus  fort,  on  bat 
beaucoup  plus  vîte  fur  le  baflin;  &  les  bateliers  réunifTant  toutes  leurs  forces, 
pouffent  la  Barque  &  la  font  monter  d'un  feul  coup.  Il  ne  refte  enfuite  au- 
cun péril,  parce  qu'elle  fe  trouve  en  sûreté  dans  feau-morte  qui  eft  entre  le 
bord  du  canal  &  le  milieu  du  courant.  Il  eft  plus  aifé  de  faire  defeendre  les 
Barques,  à  ces  chûtes-d'eau,  que  de  les  faire  monter;  c'eft-à-dire,  que  Topé- 
ration  eft  plus  prompte  quoiqu'elle  foit  plus  dangereufe.  Pour  éloigner  le  pé- 
ril ,  ceux  qui  tiennent  les  cordes ,  des  deux  côtés  du  Canal ,  les  tirent  ou  les 
lâchent  fuivant  le  befoin.  D'autres ,  demeurant  fermes  au  milieu  de  la  Bar- 
ue ,  s'efforcent ,  avec  de  grands  crocs ,  de  la  tenir  conftammènt  au  milieu 
u  Canal.  Aufli-tôt  qu'elle  eft  tombée  dans  le  canal  inférieur,  on  lâche  tou- 
tes les  cordes;  &* pendant  quelque  tems  (z)  elle  eft  emportée  par  le.  courant 
avec  la  vîtefle  d'une  flèche. 

Les  ouvriers ,  qui  furent  employés  à  creufer  le  Canal ,  eurent  beaucoup  de 
.difficultés  à  combattre  au-delà  du  IVbang-ho.  Pour  le  conduire  jufqu'au  Kyang, 
ils  fe  virent:  dans  la  néceflité  d'élever  de  grandes  chauffées  de  pierres ,  &  de 
conftruire  d'autres  ouvrages  près  de  Wayngan-fu,  pour  réfifter  aux  eaux  d'un 
grand  Lac,  qui  eft  à  TOueft,  &  à  celles  de  la  Rivière  de  Quay-ho  ,  qui,  fe 
débordant  après  les  grandes  pluies,  tomboient  impétueufement  dans  le  CanaL 
Ces  ouvrages  font  les  meilleurs  qu'on  ait  imaginés  pour  fa  sûreté.  On  en  voit 
aufli  d'affez  bons ,  près  de  Tang-cheu-fu ,  qui  fervent  de  quais  à  cette  Ville. 

Au-delà  du  Tarlg-tfe-kytmg  on  trouve  un  autre  Canal , qui , partant  de  ce- 
lui-ci, à  Chin-kyang-fu  &  paffant  par  Chang-chcu-fu  &  Su-cheu-fu,  reçoit  plu- 
fieurs  autres  canaux  de  la  Province  de  Che-kyang.  Il  eft  d'autant  plus  com- 
mode ,.  qu'il  n'eft  point  embarraffé  par  des  éclufes  &  d'autres  ouvrages  de  cette 
nature;  ce  qui  vient  de  l'égalité  du  Pays,  de  la  nature  des  terres  &  de  l'a- 
bondance des  eaux  fans  aucune  pente;  avantages  qui  ne  fe  trouvent  guères 
.raflèmblés  dans  d'autres  lieux.  • 

Les-  cantons  où  l'on  a  crû  pouvoir  creufer  des  canaux  fans  nuire  au  grand % 
en  ont  un  grand  nombre  de  petits,  qui  fervent  de  communication  pour  le  com- 
merce entre  les  Villes  voifines  ou  les  grands  Villages  (a  ). 

L  e  Père  le  Comte  obferve  que  dans  quelques  endroits  où  la  difpofition  du 
terrain  n'a  pas  permis  de  former  une  communication  entre  deux  canaux  ,  on 
ne  laiffe-pas  de  faire  paffer  les  Barques  de. l'un  à  l'autre,  quoiqu'il  y  ait  plus  de 
quinze  pieds  de  hauteur  à  furmohter.  A  l'extrémité  du  canal  fupérieur  on  a 
conftruit  un  double  glacis ,  ou  un  talus  de  pierre  de  taille.  Lorfque  la  Bar- 
que arrive  dans  le  canal  inférieur,  au  lieu  qui  répond  à  cet  ouvragé,  elle  eft 
élevée  ,  avec  le  fecours  des  cabeftans ,  jufqu'au  fommet  du  premier  glacis  , 
d'oùfon  propre  poids  la  fait  gliffer,  par  le. fécond  glacis,  dans  le  canal  fu- 
périeur 

( *  )  Magajhaens ,  Uni.  Le  Comte ,  p*g.  104.       (  a  )  Du  Halde ,  pag.  1 3. 
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périeur.  On  la  fait  defcendre  de  même  du  canal  fupérieur  .dans  l'autre.  L'Au- 
teur ne  comprend  pas  fans  peine  comment  les  Barques  Chinoifes ,  qui  font  or- 
dinairement fort  longues  &  très-pefamment  chargées,  ne  fe  brifent  pas  par  le 
milieu  îorfqu'elles  fe  trouvent  comme  fufpendues  en  l'air  fur  l'angle  aigu  des 
deux  glacis.  Cependant  il  n'apprit  jamais  qu'il  fût  arrivé  le  moindre  acci- 
dent par  cette  voie;  &  Tunique  précaution  que  prennent  les  Négocians,  lors- 
qu'ils ne  veulent  pas  quitter  leur  Bord ,  eft  de  fe  faire  lier  avéfc  une  corde ,  pour 
éviter  d'être  fecoués  d'un  bouc  à  l'autre.  On  ne  trouve  point  de  ces  éclufes 
dans  le  grand  Canal,  parce  que  les  Barques. Impériales,  qui  font  auffi  grandes 
que  nos  Frégates,  ne  pourroient  être  élevées  à  force  de  bras,  ni  garanties  du 
malheur  qui  ne  fait  que  menacer  les  autres  (b).  On  rencontre  un  double  gla- . 
cis  dans  le  Canal  qui  eft  entre  Chau-king-fu  &  Ning-po-fu.  Les  Barques  qu'on 
emploie  dans  cette  route  font  conflruites  en  forme  de  gondoles ,  &  leur  quille 
eft  d'un  boisaflez  dur  pour  foutenir  tout  le  poids  du  Bâtiment  (c). 

Dans  la  Province  de  Quang-fi,  on  a  joint  la  Rivière  qui  tombe  dans  la  Mer 
à  Canton ,  avec  celle  qui  traverfant  la  Province  de  Hu-quang  fe  joint  au  grand 
.  Kyang  dans  le  lieu  où  finit  le  grand  Canal.  L'eau  qui  defcend  des  montagnes 
dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Province  forme  près  de  Hing-ngan-hycn  , 
une  petite  Rivière,  qui  étant  reflerrée  par  des  (d)  bords  d'une  hauteur  égale 
au  plus  haut  terrain  qu'elle  traverfe,  s'enfle  au-deflus  de  fon  lit  naturel  &  dé- 
charge l'eau  qu'elle  a  de  furplus.  Mais  ce  canal ,  qui  ne  va  pas  fort  loin 
pour  entrer  dans  les  deux  Rivières  qu'on  vient  dé  nommer  ,  n'eft  pas  fi 
commode  ni  fi  bien  entretenu  que  le  grand.  Il  eft  fouvent  fi  bas,  que  dans 
plufieurs  endroits  les  Barques  gliflent  plutôt  fur  le  fable  qu'elles  ne  font  por- 
tées fur  l'eau.  Cependant  les  Marchands  donnent  la  préférence  à  cette  rou- 
te. Ils  renoncent  à  celle  de  Canton  par  la  Province  de  Kyang-fi  ,  pour  évi- 
ter l'embarras  d'avoir  à  tranfporter  leurs  effets  par  terre ,  comme  on  fa  fait 
obferver,  pendant  Tefpace  d'une  journée  entière. 

Il  y  a  la  même  difficulté  à . voyager  de  Canton  par  la  Province  de  Hu- 
quang.  On  eft  obligé  de  quitter ,  à  I-chang-hym  la  Rivière ,  qui ,  pafTant  à 
Chau-cbeu'fu ,  tombe  dans  celle  de  Canton.  De- là  on  compte  fept  lieues  juf- 
qu'à  la  belle  Ville  de  Ching-cheu  9  où  Ton  s'embarque  fur  une  autre  Rivière 
qui  fe  joint  au  grand  Kyang.  Mais  lorfque  les  eaux  font  hautes ,  on  ne 
fouffre  aucun  retardement  dans  la  route  qui  traverfç  de  Kyan-fi  &  de  Hu- 
quang.  Ceft  un  avantage  ineftimable  pour  la  Chine ,  de  pouvoir  entretenir  fi 
facilement  un  Commerce  réglé  entre  toutes  fes  Provinces ,  par  les  communi- 
cations confiantes  du  grand  Canal  &  d'une  infinité  de  petits ,  qui  viennent  s'y 
joindre  comme  autant  de  routes  de  traverfe  (*  V 

Navarette  donne  deqx  cens  lieues  de  longueur  au  .grand  Canal  (/). 
Etant  arrivé  au  milieu ,  il  vit  fur  la  rivé  un  grand  Temple ,  près  duquel  eft 
une  afTez  grande  four  ce,  qui  fe  divife,  dans  le  même  lieu  en  deui  petits 

ruifïeaux 


MAONirc- 

crnge  des 
Chinois. 


Canal  de  la 
Province  de 
Quang-fi. 


Difficultés- 
de  la  route  de 
de  Hu-quang. 


Longneur  da 
grand  Canal. 


(b)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  104. 
&  fui  van  tes. 

(c)  DuHalde,  ubifup. 

(d).  Cette  forte  d'éclufes,  qui  fervent  à 
groflîr  Peau  en  arrêtant  fon  cours ,  n'eft  ordi- 
nairement que  de  terre ,  foutenue  par  des 


pieux.  L'ouverture  eft  bouchée  avec  des  plan- 
ches ,  des  nattes  &  d'autres  chofes  de  la-  môme 
nature. 

(e)  Du  Halde,  pag.  18.  &  fuiv. 

(/)  Du  HalJe  lui  donne  cent  foixante 
lieues. 
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ruifleaux  (g)  ,  l'un  qui  tourne  au  Nord,  l'autre  au  Sud.  Cette  eau  ne  fufE-^ 
fant  pas  pour  les  grandes  Barques ,  on  efl:  fouvent  forcé  d'attendre  les  pluies  i 
&  le  nombre  des  Barques  qui  font  arrêtées  par  cet  obflacle  fe  multiplie  quel- 
quefois juf^u'à  fept  ou  huk  cens.  Ceft  ce  que  l'Auteur  vit  arriver  en  1665, 
dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Peking.  Mais,  pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
on  a  bâti  huit  (  #  )  fortes  éclufes ,  composées  de  deux  bons  murs  de  pierre  , 
qui,  s'avançant  des , bords  de  la  Rivière  jufqu'au  milieu,  ne  laiflem  de  pafla- 
ge  que  pour  une  fimple  Barque.  Chaque  éclufe  a  fon  Mandarin  ,  avec  un 
grand  nombre  de  Bateliers  pour  aflifter  les  Paflans.  Lorfque  les  éclufes  font 
fermées ,  l'eau  qui  fe  trouve  dans  l'intervalle  s'élève  de  plus  d'une  braflë  & 
demie  dans  l'efpace  d'un  jour;  ce  qui  fuffit  pour  la  facilité  du  paiTage.  On  y 
obferve  beaucoup  d'ordre ,  &  les  rangs  fonc  gardés  fuivant  le  degré  des  Pa£ 
fans  qui  fe  préfentent.  Entre  les  perfonnes  de  rang  égal ,  ceux  qui  arrivent 
les  derniers  achètent  quelquefois  une  place  plus  avancée.  Ces  délais  rendent 
la  navigation  fort  ennuyeufe  ;  mais  la  dépenfe  du  tranfport  par  terre  feroit 
exceflive.  Il  a  fallu  beaucoup  d'art  pour  faire  arriver  ce  Canal  à  fa  perfec- 
tion. Il  efl  rempli  de  coudes  &  de  détours ,  par  lefquels  on  s'eft  efforcé  de 
rallentir  la  violence  du  courant.  Les  Barques  de  toutes  fortes  de  grandeurs , 
que  l'Auteur  vit  fur  la  route  ,  étoient  fi  nombreufes  ,  qu'avec  la  connoiflance 
qu'il  avoit  des  Mathématiques  ,  il  trouva  qu'il  y  en  avoit  aflez  pour  bâtir  un 
font  depuis  Macao  jufqu'a  Gôa ;  c'eft-à-dire  (i),  d'environ  neuf  cens  lieues 
de  longueur.  Cependant  les  autres  rivières  n'en  offrent  pas  un  moindre  nom- 
bre j  &  l'Auteur  efl:  perfuadé ,  comme  d'autres  Ecrivains ,  que  la  Chine  con- 
tient feule  plus  de  Barques  &  de  Vaiffeaux  que  tout  le  refte  du  Monde  con* 
nu  (*). 

Au  long  des  routes  d'eau,  on  trouve  par-tout,  à  la  fin  de  chaque  lieue,  un 
Tang  (  /  )  ou  un  Corps-de-garde ,  de  dix ,  cinq ,  ou  moins  de  foldats ,  qui  en- 
tretiennent una  correfpondance  continuelle  par  des  fignaux.  La  nuit ,  ils  tirent 
une  petite  pièce  de  canon.  Pendant  le  jour,  ils  s'entr'avertiffent  par  une  épaif- 
fe  fumée  de  feuKles  &  de  branches  de  pin ,  qu'ils  brûlent  dans  trois  petites  é- 
tuves,  en  forme  de  pyramides,  ouvertes  par  le  fommet  (m). 

Les  Chinois  no  font  pas  moins  magnifiques  dans  leurs  Quais  &  leurs  Ponts 
que  dans  leurs  Canaux.  On  ne  fçauroit  voir  fans  étonnement  la  longueur  des 
quais  &  la  grandeur  des  pierres  dont  ils  font  bordés.  Les  ponts,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué ,  font  admirables  par  leur  hauteur  &  par  leur  conftru&ion. 
Comme  le  nombre  en  eft  fort  grand,  ils  forment  une  perfpe&ive  fort  noble  & 
fort  agréable  dans  les  lieux  où  les  canaux  font  en  droite  ligne. 

On  voit  à  la  Chine  des  ponts  d'une  feule  arche,  qui  efl:  à  demi-circulaire  & 
bâtie  de  pierres  ceintrées ,  longues  de  cinq  ou  fix  pied*,  fur  cinq  ou  fix  pou- 
ces d'épaiffeur.  Quelques-unes  font  poligones.  D'autres  ponts  ont,  au-lieu 
d'arches,  trois  ou  quatre  grandes  pierres ,  placées,  comme  des  planches ,  fur 

des 


(g  )  Nteuhof  l'appelle  Rivière  de  Lueu  ± 
ou  plutôt  de  Tueu ,  &  remarque  qu'elle  prend 
deux  cours  oppofés ,  fans  en  expliquer  la  raf- 
fon.  Voyez  ci-dejjus  fa  Relation. 

(b)  Angl.  quatre-vingt.  11.  d.  E. 

(#)  Cette  remarque  elt  fans  doute  une  exa- 


gération très-peu  mathématique.  R.  d.  T. 

(  k  )  Voyez  ci-deflus  la  Relation  de  Nava- 
rette. 

(/)  Ou  Tang-pu. 

(m)  Du  Halde,  pag.  287.. 
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des  pilier*  ou  des  jambages.  Ces  pierres  ont  quelquefois  jufqu'à  dix-huit  - 
pieds  de  long.  On  voit  un  grand  nombre  de  ces  derniers  ponts  fur  le  grand 
Canal.  Il  n'èft  pas  difficile  de  faire  comprendre  la  méthode  diinoife  dans 
ces  édifices.  Après  avoir  achevé  lès  côtés  des  arches,  ils  prennent  des  pier- 
res de  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur  &  larges  d'un  demi-pied»  qu'ils  pla- 
cent alternativement  debout  &  de  travers ,  en  obfervant  que  la  fituation  des 
^ dernières  [qui  doivent  faire  la  clef,]  foit  exactement  horizontale.  Ainfî  l'é- 
paifleur  du  fommet  de  l'arche  nfeft  que  celle  d'une  de  ces  («)  pierres. 

Comme  le  pont,  fur-tout  lorfqu'il  eft  d'une  feule  arche,  a  quelquefois  qua- 
rante ou  cinquante  pieds  de  largeur  entre  hs  deux  côtés  de  l'arche ,  &  qu'il  eft 
ordinairement  beaucoup  plus  haut  que  la  rive ,  on  forme  aux  deux  bouts  un 
talus ,  divifé  en  petits  degrés  >  dont  chacun  n'a  pas  plus  de  trois  pieds  (  0  )  de 
hauteur.  Il  s'en  trouve  néanmoins  où  les  chevaux  ne  pafleroient  pas  fans  pei- 
ne.   Mais  tout  l'ouvrage  eft  généralement  fort  bien  compofé.  .    . 

L  b  s  ponts  qui  ne  font  faits  que  pour  la  commodité  du  paflage ,  font  ordi- 
nairement bâtis  comme  les  nôtres ,  avec  de  gros  piliers  de  pierre ,  qui  font  ca- 
pables de  rompre  la  force  du  courant ,  &  de  (putenir  des  arches  fi  larges  &  fi 
hautes ,  que  le  paflage  eft  aifé  pour  les  plus  grandes  Barques.  Le  nombre  en  eft 
fort  grand  dans  toutes  les  parties  de  la  Chine.  L'Empereur  n'épargne  point  la- 
dëpenfe  pour  accorder  des  faveurs  de  cette  nature  au  Public  ( p). 

Plusieurs  de  ces  ponts  font  distingués  par  leur  beauté.  Celui  de  Lu-ka- 
kyauy  bâti  fur  le  IVhen-bo  (q),  où  la  Rivière  bourbeufe,  deux  lieues  &  demie  à 
TOueft  de  Peking ,  étoit  un  des  plus  beaux  qu'on  eût  jamais  vu ,  avant  qu'il 
eût  été  ruiné  en  partie  par  une  inondation,  au  mois  d'Août  1-688.  Il  avoit 
fubfifté  deux  mille  ans ,  fuivant  le  témoignage  des  Chinois ,  fans  avoir  fouffert 
la  moindre  altération.  Toute  fa  mafle  étoit  de  marbre  blanc ,  travaillé  avec 
beaucoup  d'art.  Dès  deux  côtés,  il  avoit  foixantedix  piliers ,  à  la  diftance 
d'un  pas  l'un  dej'autre  (r),  féparés  par  des  panneaux  de  beau  marbre  où  l'on 
voyoit  des  fleurs ,  des  feuillages ,  des  figures  d'oifeaux  &  de  plufieurs  fortes 
d'animaux,  fort  délicatement  gravées.  L'entrée,  du  côté  de  l'Eft",  offroit 
deux  lions  d'une  taille  extraordinaire ,  fur  des  piédeftaux  de  marbre  ,  avec 
plufieurs  autres  petits  lions  en  pierre ,  les  uns  montant  fur  le  dos  des  grands., 
d'autres  defcendant ,  &  d'autres  rampant  entre  leurs  jambes.-  Le  côté  de 
rOueft  étoit  orné  de  deux  figures  d'éléphans  (s)  travaillées  avec  beaucoup 
d'habileté  (f  )  &  placées  auffi  fur  des  piédeftaux. 

Mai»  la  Chine  a  peu  de  ponts  qui  puiflent  être  comparés  à  celui  de  Fii- 
cbeu-fu  (?),,  Capitale  de  la  Province  de  Fo-kyen.  La  rivière,  qui  eft  large 
d'un  mille  &  demi,  forme  de  petites  Ifle*  en  fe  divifant  en  plufieurs  bras. 
Toutes  ces  Mes  font  unies  par  des  ponts,  qui  ont  enfemble  huit  lis  &  foixan.- 

te-dix 
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(n)  On  juge  que  ce  pavé  n'eft  pas  troo 
fort  ;  mais  il  n'y  paflè  jamais  de  voitures  à 
roues  [  ce  font  des  portefaix  ,  qui  portent  les 
fardeaux.] 

0)  Angl.  de  trois  pouces.  K.  d.  Et 
p)  DuHalde,  pag.  17  &  287. 
I  q  )  Marco-Paolo  décrit  ce  Pont  au  Liv.  IL 
Chap,  y],  il  nomme  la  Rivière  Puii  Sangau , 


nom  de  la  Tartarie- Orientale. 
ïr)  Sept  pieds  &  demi. 

(O  Du  Halde  met  Enfans  au- lie»  d'Eti- 
pbans. 

(?)  Magalhaens,  pag.  :î,  &  Du  Halde,, 
pag.  283. 

(V)  On  en  a  déjà  parlé  dans  les  Journaux- 
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te-dix  brafles  Chinoifes  de  longueur.  Le  principal  offre  plus  de  cent  arches, 
bâties  de  pierre  blanche ,- avec  des  baluflrades  de  chaque  côté.  Sur  ces  ar- 
ches s'élèvent ,  de  dix  en  dix  pieds,  de  petits  pilaftres  quatrés,  dont  les  ba- 
fes  reflemblcnt  à  des  Barques  creufes.  Chaque  pilaftre  foutient  des  pierres  de 
traverfe ,  qui  fervent  de  fupport  aux  pierres  du  rez-de-chaufllie. 

Le  pont  de  Sucn-cheu-fu  (x)  remporte  fur  tous  les  autres.  Il  efl  bâti  à  la 
pointe  d'un  bras  de  Mer,  qu'on  feroit  obligé,  fans  ce  fecours,  de  pafler  dans 
des  Barques  avec  beaucoup  de  danger.  Sa  longueur  efl:  de  deux  roille  cinq 
cens  vingt  pieds  Chinois.  Sa  largeur  de  vingt.  Il  efl:  fupporté  par  deux  cens 
cinquante-deux  groflès  pierres  (y)  ;  c'efb  à-dire ,  de  chaque  côté  par  cent 
vingt-fix.  La  couleur  des  pierres  efl:  grife;  l'épaifTeur  égale  à  la  longueur  (z). 

On  ne  comprend  pas  facilement  d'où  les  Chinois  ont  tiré  ces  prodigieufes 
malles  de  pierre ,  ni  comment  ils  ont  pu  les  tailler  &  les  placer  dans  une  hau- 
teur au-deflbus  de  laquelle  les  Barques  trouvent  un  paflage.  Le  ponÉ  de 
Suen-cbeu-fu  efl:  revêtu  d'ailleurs  d'un  grand  nombre  d'ornemens ,  qui  font  de 
la  même  pierre.  En  un  mot,  ajoute  l'Auteur,  les  ouvragés  les  pLus  remar- 
quables &  les  plus  eftimés  dans  •  les  autres  Pays ,  n'ont  rien  de  comparable  â 
ce  pont  ( a). 

Dans  les  lieux  où  les  Chinois  n'ont  pu  bâtir  des  ponts  de  pierre,  ils  ont 
inventé  d'autres  méthodes  pour  y  fupplécr.  Le  fameux  pont  ds  fer  (  tel  eft  le 
nom  qu'on  lui  donne)  à  Quay-cbcu^  fur  la  route  de  Tun-nan^  efl  l'ouvrage  d'un 
ancien  General  Chinois.  Sur  les  deux  feords  du  Pan-ho,  Torrent  qui  a  peu  de 
largeur ,  mais  qui  efl:  très-profond  ,  on  a  conftruit  une  grande  porte  entre 
deux  gros  piliers  de  pierre,  larges  de  fix  ou  fept  pieds  fur  dix-fept  ou  dix- 
huit  de  hauteur.  Des  deux  piliers  de  l'Efl:  pendent  quatre  chaînes,  attachées 
à- de  gros  anneaux,  qui  vont  aboutir  aux  deux  piliers  de  fOueft,  &  qui  étant 
jointes  par  d'autres  petites  chaînes  ont  quelque  reflemblance  avec  un  filet.  On 
a  placé,  fur  ce  pont  de  chaînes,  des  planches  fort  épaifles,  qu'on  a  trouvé  le 
moyenne  joindre  enfemble  pour  en  faire  un  plein- pied  continuel.  Majs  com- 
me il  refle  quelque  diftance  jufqu'aux  portes  &  aux  piliers ,  £arce  que  les 
chaînes  fe  courbent  en  arc,  fur-tout  lorfqu'elles  font  chargées,  on  a  remédié 
.  k  ce  défaut  avec  le  fecours  d'un  plancher,  fupporté  par  des  tafleaux  ou  des 
confoles.  Des  deux  côtés  du  plancher  on  a  dreffé  de  petits  pilaftres  de  bois, 
qui  foutiennent  un  toît  de  la  même  matière ,  dont  les  deux  bouts  portent  fur 
les  piliers  de  pierre  des  deux  rives.     • 

Les  Chinois  ont  fais  quelques  autres  ponts,  à  l'imitation  de  celui-ci.  On 
en  connoît  un  particulièrement  fur  la  Rivière  de  Kin-cba-byang ,  dans  l'ancien 
canton  de  Lo-lo,  qui  appartient  à  la  Province  de  Tun-nan.  Celle  de  Se-chuen 
en  a  deux  ou  trois  autres ,  qui  ne  font  foutenus  que  par  des  coxdes  ;  mais 
quoique  petits.,  ils  font  fi  chancellans  &  fi  peu  sûrs,  qu'on  ne  les  pafle  point 
fans  effroi. 

Dans  la  même  Province ,  au  pied  des  montagnes  qu'occupent  les  Myau- 
tfes,  &  dans  le  canton  de  Han-cbang-fu ,  qui  appartient  à  celle  de  Chen-Ji,  on 
a  trouvé ,  à  l'aide  des  confoles ,  le  moyen  d'affermir  des  piliers  de  bois  fur  les 

rochers 


(  x  )  Il  fe  nomme  auflî  Pont  de  La-jang  , 
comme  on  l'a  vu  dans  les  Journaux, 
(y)  -dngl.  gros  piliers,  *R.  d.  E. 


(z)  Angl.  elles  font  toutes  égales  en  lon- 
gueur &  en  épaifleur.  R.  d.  £• 
(«)  DuHalde,  pag.  17. 
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rochers  des  montagnes.  Sur  ces  piliers  on  a  pofé  dès  planches,  qui  forment 
des  ponts  par-defllis  les  vallées.  Ils  font  plus  sûrs  que  le  précédent;  &  daris 
quelques  endroits  ils  font  partie  de  la  grande  route  pendant  un  efpace  confi- 
dérable  (b).  Kirker  parle  d!un  pont,  dans  la  même  Province,  qui  porte  le 
nom  de  (c)  Pont  volant.  Il  eft  compofé  d'une  feule  arche,  bâtie  entre  deux 
montagnes  fur  le  Whang-bo>  près  de  la  Ville  de  Cbo-ngan.  Sa  longueur  eft  de 
Gx  cens  pieds ,  &  fa  hauteur  de  fîx  cens  cinquante  au-deflus  de  la  rivière. 

(b)  Du  Halde,  pag.  34- 

(c)  On  en  trouvera  la  ligure  dans  le  Tome  précédent.  R.  d.  T. 
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cence DES 
Chinois. 


Divifion  de  la  Nation  Chïnoife  en  différentes  ClaJJes. 

AVANT  que  de  paffer  aux  difFérens  Ordres  de  la  Nation  Chinoife ,  il  ne 
fera  pas  inutile  de  faire  quelques  obfervations  fur  le  nombre  des  Habi- 
tans  de  ce  grand  Empire.  Les  Miflîonaires  qui  ont  voyagé  dans  les  Provinces 
de  Che-kyang ,  de  Kyang-nan ,  de  Fo-kyen ,  de  Quang-tong  &  dans  quelques 
autres,  où  la  foule  des  paflans  eft  fi  nombreufe,  fur  les  grands  chemins  com- 
me dans  les  Villes ,  qu'on  n'y  marche  point  fans  embarras,  ont-commis  des  er- 
reurs confidérables  dans  leur  calcul.  Quelques-uns  font  monter  le  nombre  du 
Peuple  Chinois  à  cent,  à  deux  cens  &  jufqu'à  trois  cens  millions  (a);  fans 
conndérer  que  cette  multitude  n'eft  pas  la  même  depuis  Peking  jufqu?à  Nan- 
ebang-fu,  Capitale  de  la  Province  de  Kyang-fi  &  dans  plufieurs  autres  con- 
trées. Cependant,  les  derniers  Miflîonaires  ne  font  pas  difficulté  d'aflïirer 
(b)  que  la  Chine  contient  plus  d'Habitans  que  toute  l'Europe  enfemble,  & 
donnent  à  Peking  feul  trois  millions  d'ames  (c). 

L  e  tribut  qui  fe  lève  dans  une  région  fi  peuplée ,  depuis  l'âge  de  vingt  ans 
jufqu'à  foixante ,  produit  des  fommes  immenfes.  On  prétend  qu'il  étoit  au- 
trefois payé  par  cinquante-huit  millions  de  Chinois ,  entre  ces  deux  âges.  Dans 
le  dénombrement  qui  fe  fit  au  commencement  du  régne  de  Kang-hi,  on  trou- 
va onze  millions  cinquante-deux  mille  huit  cens  foixante-deux  familles,  & 
cinquante-neuf  millions  fept  cens  quatre-\ringt-huit  mille  trois  cens  foixante- 
quatre  hommes  capables  de  porter  les  armes ,  fans  comprendre  dans  ce  nom- 
bre les  Princes ,  les  Officiers  de  la  Cour ,  les  Mandarins ,  les  Soldats  congé- 
diés ,  les  Lettrés ,  les  Licentiés ,  les  Doéteurs  &  les  Bonzes ,  ni  les  perfonnes 
au-deflbus  de  vingt  ans,  ni  tous  ceux  qui  paffent  leur  vie  fur  Mer ,  ou  qui  ont 
leurs  habitations  fur  les  Rivières. 

Le  nombre  des  Bonzes  monte  feul  à  plus  d'un  million.  On  en  compte ,  à 
Peking,  deux  mille  qui  vivent  dans  le  célibat,  &  trois  cens  cinquante  mille 

dans 


Introduc- 
tion. 

Nombre  des 
Habitans  de 
la  Chine. 


Règles  pour* 
en  juger. 


Nombre  des  • : 
Bonzes  ôedes*-5 

Lettrés.  • 


* 


a)  Voyez  ci-defltis,  le  Chapitre  II. 

b)  Ce  calcul  e(t  d'autant  plus  sûr,  par 
rapport  à  Peking,  que  chaque  Chef  de  famille 
€ft  obligé  de  donner  aux  Magiftruis  l'état  des 


perfonnes  dont  elle  eft  compofée. 

(c)  Relations  de  la  Chine  par  Magalhaens , 
pag.  40,  &  Chine  du  Père  du  Halde,  ubijup. 
pa^.  244. 
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2n-Tftonvc-  ^ans  ^es  Temples,  ou  les  Monaftères  établis  par  Lettres  Patentes  de  PEmpe- 
tiqb.  reur.  On  ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingt-dix  mille  Lettrés  qui  ne  fonx 
point  engagés  dans  le  mariage.  Il  eft  vrai  que  les  guerres  civiles  &  la  con- 
quête des  Tartares  ont  détruit  une  quantité  innombrable  d'Habitant  ;  mais  la 
paix ,  qui  n'a  pas  ceffé  de  régner  depuis ,  a  réparé  toutes  ces  pertes  par  une 
abondante  multiplication  (  d). 

Les  Voyageurs  ne  s'accordent  point  fbr  les  degrés  ouïes  clafles  qui  forment 
la  divifion  du  Peuple  Chinois,  Navarette  en  compte  quatre:  les  Zu,  \esmNung> 
les  Kungs  &  les  Zongs ;  c'eft-à-dire ,  les  Lettrés,  les  Laboureurs,  les  Artilkns 
Les  Chinois  &  les  Marchands  (*).  Du  Haldc  réduit  cette  divifion  à  trois  Ordres  ;  ]e  Peu- 
ple, les  Lettrés  &  les  Mandarins  (/).  Dans  un  autre  endroit  il  prétend  qu'il 
n'y  a  proprement  que  deux  Ordres  dans  l'Empire  ;  celui  de  la  Noblefle  &  ce- 
lui du  Peuple.  Le  premier,  dit- il,  comprend  les  Princes  du  Sang,  les  Man- 
darins &  les  Lettrés  ;  le  fécond ,  les  Laboureurs ,  les  Marchands  &  les  Arti- 
fans  (g).  C'eft  à  cette  divifion  que  nous  prenons  le  parti  de  nous  attacher. 

(d)  Dcfcription  de  la  Chine  par  Navarette,         (/)  Ibid.  pag.  141. 
.pag.  48.  Vf)  ibid.  pag.  269.  &£\xlj. 

(«  J  Du  Ilalde,  ubifup.  pag.  tlp. 

§•     I. 

•ClaJJe  de  la  Noblefle  Cbmoife,  contenant  les  Mandarins  &  les  Lettrés. 

M& jd« îta     w   A  Noblefle  n'eft  pas  héréditaire  à  la  Chine ,  quoiqu'il  y  ait  des  dignités 
nyifc.  JL* . attachées  à  .quelques  familles,  par  la  difpofition  de  l'Empereur,   qui  les 

accorde  à  ceux  qu'il  juge  dignes  de  cet  honneur.  Les  enfans  d'un  père  illuf- 
tre,  qui  s'eft  élevé  aux  premiers  poft.es  de  l'Empire,  ont  leur  fortune  à  faire; 
&  s'ils  manquent  de  talens ,  ou  fi  leur  inclination  les  porte  au  repos ,  ils  tom- 
bent au  rang  du  Peuple ,  obligés  fouvent  d'exercer  les  plus  viles  fondions.  Ce- 
pendant un  fils  fuccéde  au  bien  de  fon  père;  mais  pour  hériter  de  fes  digni- 
tés &  de  fa  réputation ,  il  doit,  s'être  élevé  par  les  mêmes  degrés.  C  eft  ce  qui 
leur  fait  attacher  toutes  leurs  efpérances  à  l'étude ,  comme  à  la  feule  route  qui 
conduife  aux  honneurs.  Dans  quelque  condition  qu'ils  foient  nés ,  ils  font  sûrs 
de  leur  avancement  lorfqu'ils  ont  aheureufes  difpofitions  pour  la  Littérature. 
Auflî  voit- on  naître  continuellement  des  fortunes  confidérables ,  comme  entre 
les  Eccléfiaftiques  d'Italie,  où  la  plus  baffe  naiffance  n'empêche  point  d'afpirer 
aux  premières  dignités  de  l'Eglife. 
Titres  bor-  Les  titres  permanens  de  diltinftion  n'appartiennent  qu'à  la  Famille  régnan- 
nés  à  la  famille  te#  Outre  le  rang  de  Princes,  que  tous  les  defeendans  de  l'Empereur  doivent 
Royale»  ^  leur  naiffance ,  ils  jouiflent  de  cinq  degrés  d'honneur ,  qui  répondent  aux  ti- 

tres Européens  de  Ducs ,  de  Marquis ,  de  Comtes ,  de  Vicomtes  &  de  Barons. 
Ceux  qui  époufent  les  filles  d'un  Empereur ,  participent' à  ces  diftinftions  com- 
me fes  propres  fils  &  leurs  defeendans.  On  leur  affigne  des  revenus  qui  ré- 
pondent à  leur  dignité  ;  mais  ils  ne  jouiflent  d'aucun  pouvoir.  Cependant  la 
Chine  a  des  Princes  qui  n'ont  aucune  alliance  avec  la  Maifon  Impériale.  Tels 
font  les  defeendans  des  Dynafties  précédentes,  ou  ceux  dont  les  ancêtres  ont 
acquis  ce  titre  par  les  fcrvices  qu'ils  ont  rendus  à  la  Patrie.  Lorfque  le  Fon- 
dateur de  la  Famille  Tartare  qui  régne  aujourd'hui  fut  établi  fur  le  Trône ,  il 
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^accorda  plufieurs  titres  d'honneur  à  fçs  frères ,  qui  étoient  en  grand  nombre , 
.&  qui  avoient  contribué  par  leur  valeur  à  laxonquéted'un  fi  grand  Etat.  Les 
.uns  furent  créés  TJiay-wang}  les  autres,  Kyimg-wang  &  Pey  lo.  Ce  font  ceux 
-que  les  Européens  ont  nommés. Régules,,  ou  Princes  du  premier,  du  fécond  & 
du  troifième  rang.  Le  nouveau  Monarque  établit  alors  qu'entre  les  enfans  de 
;  chaque  Reguleil  y  en  auroit  toujours  un  qui  fuccèderoit  à  fon  père  dans  "la 
.même  dignité. 

Outre  ces  trois  premiers  titres,  le  même  Empereur  en  créa  d'autres  d'-u- 
jie  moindre  diftin&ion ,  pour  les  autres  enfans  des  Régules.   Ceux  du  quatriè- 
me rang  fe  nomment  Pey-tfe  ;  ceux  du  cinquième,  Kong-beu,  &c.  Le  cinquiè- 
me rang  eft  au-deflus  des  plus  grands  Mandarins  de  l'Empire  ;  mais  les  Princes 
♦de  tous  les  autres  rangs  inférieurs  ne  font  diflipgués  des  Mandarins  que  par 
la  ceinture  jaune.     Cette  diftinttion  eft  commune  à  tous  les  Princes  du  Sam*, 
de  quelque  xapg  qu'ils  puiflent  être.     Cependant  (a)  ceux  que  leurs  richefles 
.ne  mettent  point  en  état  d'entretenir  un  équipage. convenable. à  leur  naiflan- 
.  ce ,  affefitent  de,  cacher  cette .  ceinture. 

Que l  q.u e  luftre  que  les  Princes  du  Sang  puiflent  tirer  de  leur  naïflance  Se 
.de  leurs  dignités ,  ils  vivent  dans  l'Etat  fans  pouvoir  &  fans  crédit.  On  leur 
.accorde  un  Palais,  une  Cour  avec  des  Officiers,  &  un  revenu  digne  de  leur 
rang  ;  mais  ils  ne  jouifTent  d'aucune  forte  d'autorité.  Le  Peuple  ne  laifle  pas  de 
Jes  traiter  avec  beaucoup  de  refpeâ.  Autrefois,  îorfqu'ils  étoient  difperfés 
.dans  les  Provinces ,  ils  recevoient ,  tous  les  trois  mois.,  des  Officiers  de  la  Cour 
ronne,  le  quart  des  revenus  qui  leur  étoient  affignés  ;  afin  que  la  facilité  qu'ils 
avoient  à  le  dépenfer  pour  leurs  plaifirs,  leur  ôtât  la  penfée  de  l'amafler  dans 
des  vues  moins  favorables  à  la  tranquillité  publique,  Il  leur  étoit  même  défen- 
du, fous  peine  de  mort,  de  s'écarter  du  lieu  qu'on  leur  avoit  marqué  pour  leur 
réfidence.  Mais  depuis  que  les  Tartares  fe  font  rendus  maîtres  de  la  Chine  f 
l'Empereur  a  jugé  qu'il  y  avoit  plus  de  sûreté  à  Taire  vivre  les  Prince*  îàuSAfiji 
la  Cour ,  fous  fes  propres  yeux,  faee  ce  qui  leur  elt  aflîgné  pour  leur  dépen- 
de, ils  ont  des  maifons,  des  terres  &  des  rentes,  dont  ils  font  valoir  les  re- 
venus par  rinduftrie  de  leurs  domeftiques*  Auffi  quelques-uns  d!entr'eux  font- 
ils  très-riches  (b).  m  • 

Ou o i qu'o  n  ne  compte  pas  plus  de  cinq  générations  des  Princes  du  Sang , 
depuis  leur  origine,  leur  nombre  ne  monte  pas  aujourd'hui  à  moins.de  deux 
mille.  Ils  fe  nuifent  les  uns  aux  autres  en  fe  multipliant  ;  parce  que  là  plupart 
n'ont  poiflt  de  biens  en  fonds  déterre,. &  que  l'Empereur  ne  pouvant  leur 
accorder  à  tous . des  penfions ,  plufieurs  vivent  dans  ,une  epcçrême  pauvreté* 
.qui  les  expofe  au  mépris.  ^  ,  \ 

Vers  la  fin  de  la  dyhaftie  de  Ming  (g"),  on  compçoit  dans  l^iyille  de 
.Kyang-cheu  plus  de  trois  mille  familles  de  cette  race,  donc  quelques- ufies  é- 
toient  réduites  à  vivre  cte  la  charité  d'autrui.  Les  bandits  quiYexpparèreht  de 
Peking ,  extirpèrent  prefqu'entièrement  cette  race  ;  ce  qui  a  rendu  quelques 
parties  de  la  Ville,  défertes."  Ceux  qui  échapèrent  au  carnage  prirent  le  parti 
de  quitter  la  ceinture  jaune  .&  de  changer  de  nom,  pour  fe  mêler  avec  le. 

Peuple 


Noblesse 
Chinoise. 

Titres  des 
Princes  du 
Sang. 

Origine  du 
nom  Regale. 

,  Divers  raugft 
des  Princes. 


Etat  qu'il* 
confervenc. 


Combien  ils 
fe  font  multi- 
pliés. 


Race  de 
Ming,  extir- 
pée. 


(a)  Ibidem, 

(b )  lbid.  pag.  .24a. 


(c)  lbid.  pag.  269. 
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Koblesss  Peuple.  Maïs  on  les  connaît  encore  pour  défcendans  du  Sang  Ifapériaî.    L«s 

Chinoise.  Miflîohaires  de  la  même  Ville  en  eurent  un  pendahfc  quelque^ tems  à  leur  fer- 

Vice ,  dans  une  maifon  qui  avoit  été  bâtie  par  un  autre  de  ces  Prihces/    Cfe 
noble  valet  ayant  découvert  que  lès  Tartares  le  cherchoient,'  prit  la  fuite. 
&  difparut  (d). 
Femmes  dea      L'u  sage  accorde  aux  Princes ,  outre  leur  femme  légitime  ,  trois  autres 

Princes  &       femmes,  auxquelles  l'Empereur  donne  des  titres  &  dont  les  noms  foht  enré- 

kurs  droits.     gj^r^s  au  Tribunal  des  Princes.    Leurs  enfans  prennent  féance  après  ceux  des 

femmes  légitimes  ;  &  font  plus  refpe&és  que  les  enfans  des  concubines  ordi- 
Deux  for-    naires.     Les  Princes  ont  auifi  deux  fortes  de  domeftiques  ;  les  uns ,  qui  font 

tTu«desief"  ProPrement  efclaves ;  les  autres,  Tartares,  ou  Chinois  Tartarifis,  que  PEn*. 

Prtaces/        pereur  leur  accorde  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  fuivant  le  deflèin  qu'il 

a  de  leur  faire  honneur.  Ce  font  les  derniers  qui  compolent  féquipajge  du  Ré- 
gule, &  qui  s'appellent  vulgairement  tes  gens  de  fa  porte.  11  fe  trouve  entr'euk 
des  Mandarins  confidérables,  des  Vicerois  &  même  des  Tfong:tus\  qui  fans  | 

être  efclaves ,  comme  les  premiers  ,   ne  font  pas  moins  fournis  à  leur  Maî- 
tre, & -patient  au  fervice  de  (es  enfans  lorfqu'ils  héritent  de  la  dignké  de  leur* 
père.  Si  le  Prince  eft  dégradé  pendant  fa  vie ,  ou  fi  fa  dignité  n'eft  pas  confe*- 
vée  à  fes  enfans,  cette  forte  de  domeftiques  paffe  à  quelqu'autre  Priàce  du 
fkng  que  l'Empereur  élève  à  là  dignité  de  Régule. 
Fondions         Les  fondions  des  Princes  des  cinq  premiers  OftSiies  le  réduïfent  à  ft  trotf- 

des  Prmces  ver  préfens  aux  cérémonies  publiques,  &  à  paroîtrè  chaque  matin  au  Palafe 
^  Impérial.  Ils  fe  retirent  enfuite  dans  l'intérieur  de  leur  Palais,  ou  toute*  îèuri 
affaires  font  bornées  au  gouvernement  de  leur  famille  &  de  leurs  Officiers  do 
taeftiques»  On  ne  leur  laifle  pas  même .  la  liberté  de  fë  vifiter  les  uns  les  au- 
tres ,  ni  celle  de  fe  loger  hors  de  h  Ville  ,  fans  une  perihiffion  de  la  Coût. 
Cej^ndant  il  leur  arrive  quelquefois  d'être  employés  aux  affaires  publiques,  & 
de  fc  fair*  confidcrcr  par  d'importans  fervrees.  L'Auteur  donne  peur  exem- 
ple te  treizième  frère  de  l'Empereur  Rang  Ht 

Quels  font        On  met  au  rang  des  Nobles,  r°.  ceux  qui  ont  été  révêtus  de  la  dignité  de 
les  Nobles  a-  Mandarins  dans  les  Provinces;  fait  qu'ils  ayent  été  congédiés,  ce  qui  arrive 
^ceideTa  fà-in    Pre^9u  *   tous.;    foit  qu'ils  ayent  été  forcés  de  réfigner  leur  Emploi  à  foc- 
-  «  il  re  Royale,   çafion  de  ta  mort  d'un  père,  foit  qu'ils  fe  foient  retirés  volontairement  avec 
.    fe  permiffion  de  l'Empereur.     20.  Ceux  qui  ne  s'étant  pas  rendus  capables 
d'obtenir  les  degrés  littéraire^ ,  n'ont  pas  ïarflTé  de  fe  procurer ,  par  faveur  ou 
par  des  préfens ,  '  certains  titreb  d'honneur  qui  leut  donnent  le  privilège  de 
tHiter  les  Mandarins ,  &  qui  leur  attirent  par  conféquent  le  refpeft  du  Peu- 
ple.*   3p.  Tous  les  Etudians,  depuis  l'âge  de  quinze  ou  feize  ans  jufqu'à  qua- 
,    _  rante,  qui  ont  fubi  les  examens  établis  par  Toilage. 

Famine  de        La  plus  noble  famille  de  la  Chine  eft  celle  du  Philofophe  ConfucïùS.     Il 
Coûfucms.      n*y  en  a  point  d'autre  qui  foit  proprement  héréditaire;  &  c  eft  en  effet  la  pWs 

ancienne  du  Monde,  puifqu'elle  s'eft  conftrvée  en  droite  ligne  depuis  plus  de 
deux  mille  ans.  Elle  aefeend  d'un  neveu  de  cet  homme  célèbre  ^  qui  !ëft 
nommé  par  excellence  Cbing  jln  ti  chi  cul,  Veft-à-dire,  Nevtu  du  grand  Hotntnè. 
En  confidération  d'une  fi  beUe  origine ,  les  Empereurs  ont  conftamment  ho- 
noré 

(d)  Mngalhaens  dit  (pag.   146.)  que  les     vant  leur  ufage,  à  TaccefCoa  d'une  nouvelle 
Taiures  font)  mourir  tous  ces  Princes»  fui-     famille. 
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noré  un  de  fes  defcendans  du  titre  de  Kong,  gui  répond  à  celui  de  nos  Ducs 
ou  de  nôa  anciens  Conte»,  -Celui  qui  porte  aujonrd'hui  ce  titre  fait  fa  réfiden- 
ce  à  Ky**feu<J>yen ,  dans  la  Province  de  Chân-tong,  patrie  de  Tilludre  Confu- 
<âus,.qui  a  toujours  pour  Gouverneur  un  Mandarin  de  la  même  famille  (e). 

Une  des  principales  marques  dç  Noblefle,  entre  les  Chinois,  confifte  dans 
les  acres  d'honneur  que  l'Empereur  accorde  aux  perfonnes  diftinguées  par 
leur  mérite.  Il  étend  quelquefois  cette  faveur  jufqu'à  la  dixième  génération, 
en  la  mefurant  aux  fervieés  qu'on  a  rendus  au  Public.  ïl  la  fait  même  remon- 
ter, par  des  Lettres  expreffes ,  au  père,  £  la  mère,  au  grand  père,  qu'il  ho- 
nore chacun  d'un  titre  particulier,  fur  ce  glorieux  principe  d'émulation,  que 
toutes  les  vertus  des  enfans  doivent  être  attribuées  à  l'exemple  &  aux  foins 
de  leurs  ancêtres. 

L'Empereur  Kang4îi  fit  un  exercice  éclatant  de  cette  méthode  eh 
1678,  pour  récompenfef  le  Père  Ferdinand  Ferbieft,  Jéfuite  Flamand.  Ce 
Miflionaire ,  ayant  fini  fes  Tables  -des  mouvemens  céleftes  &  des  Eclypfes 
pour  deux  mille  ans,  réduite  ce  grand  Ouvrage1  à  trente-deux  volume*  de 
Cartes,  avec  leurs  explications,  fous  le  titre  è!  Ajlronvmie  perpétuelle  de  F  Empe- 
reur Kang4n.  Il  eut  l'honneur  de  les  préfenter  à  Sa  Majefté  dans  une  Af- 
femblée  générale  des  Grand» de  PEmpiré,qui  avoit  été  convoquée  à  cette  oc- 
cafion.  Ce  Préfent  fut  reçu  avec  beaucoup  de  fatisfaftion  ;  &  non-feulement 
il  fut  placé  dans  les  Archives  du  Palais,  mais  en  récombenfe  d'un  fi  grand 
fervice,  le  PèfeVerbieft  fut  créé  Préfïdent  du  Tribunal  des  Mathématiques^ 
avec  le  titre  de  Ta-jin ,  ou  de  Grand-Homme  ,  qui  appartient  à  cette  di- 
gnité, &  que  l'Empereur  étendit  à  toutes  les  perfonnes  de  fori  fang.  <Quot* 
que  Verbieft  n'eût  perfonne  de  fa  famille  à  la  Chine,  tous  les  autres  Mitfio- 
naires  de  fon  Ordre  paflerent  pour  fes  frères  &  furçnt  çonfidérés  fous  le 
titre  de  Mandarins.  '  Sa  qualité  de  Ta-jin  procura  dans  la  fuite  ,  à  FEvê- 
que  d' Heliopolis ,  un  accès  favorable  dans  l'Empire  de  la_£hine  ,  &;fe  ptà* 
part  des  Miflîonaires  la  firenr  inferk-c  itir  la  porte  de  leurs  maifons.  Ceft 
i'ufage  commun  -des  Chinois.  Fiers  des  titres  ,  qu'ils  ont  obtenus  ,  ils 
ne  manquent,  point  de  les  faire  graver  dans  pliifieurs  endroits  de  leur 
demeure ,  &  même  fur  les  lanternes  qu'on  porte  devant  eux  pendant  la  nuit* 
L'Empereur  conféra  les  mêmes  honneurs  aux  ancêtres  de  Verbieft*  par  autant 
de  Patentes  qu'il  y  eut  de  perfonnes  nommées.  Pierre  VerMefi,  fon  grand- pè- 
re ;  Pafchafie  de  fVo\ffy  fa  grand'mère  ;  Louis  Vtrbiejl ,  fon  père ,  &  Anne 
Van-berke ,  fa  mère ,  furent  amfi  revêtus  -des  premières  dignités  de  la  Chine*.   * 

I  l  parofr  qu'à  l'exception  des  Princes  de  la  famille  régnante  &  des  defcen- 
ilans  de  Confucius,  il  n'y  a  point  d'autre  Noblefle  à  la  Chine  qtîe  celle  du  mé- 
rite, déclaré  par  l'Empereur  &  diftingué  par  de  juftes  récompenfes.  Tous 
ceux  qui  n'ont  pas  pris  les  degrés  Littéraires ,  palTent  pour  Plébeyens.  11  ar- 
rive de-là  que  les  Provinces  n'ayant  point  d'ancienne  Noblefle ,  oh  ne  craint 
jamais  d'y  voir  établir  une  autorité  dangereufe,  pour  celle  du  Souverain  •(/). 

Les  -Chinois^ettrés  ont  été  annoblis  dans  lafenle  vâe  d'encourager Fâpplî- 
cation  à  l'étude  &  le  goût  des  Sciences 9 dont  les  principales,  à  la  Chine,  font 

l'Hiftoire 


Noblesse 
Chinoise. 


Titres  parti- 
culiers de  No- 
blefle à  la 
Chine. 


Comment  le 
Père  Verbiefc 
fut  annobli, 
lui  &  fesaa- 
cêtrei. 


Lettrés  d« 
la  Chine. 


(O  Chine  du  Pore  du  Halde,  pag,  50.  &        (f)  Chine  du  Père  duHilde,  p*g.:*$#* 
fciivajttcs.  fuivantes. 
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Noblesse 
Chinoise. 

Ecoles  & 
Collèges. 


Alphabet 
Chinois. 


Degrés  de 

ï'inftruftion. 


Comment  les 
enfans  ap- 
prennent à  é- 
crire. 


l'Hiftoire ,  la  Jurifprudence  &  la  Morale  ;  comme  celles  qui  ont  le  plus  d'ùv» 
fluence  fur  la  paix  &  le  bonheur  de  la  fociété.  On  voie  r  dans  toutes  Jes  par- 
ties de  l'Empire,  des  Ecoles  &  des  Salles  ou  des  Collèges,  où- Ton  prend  * 
comme  en  Europe,  les  degrés  de  Licencié,  de  Maître-ès-Arts  &  de  Dofteur, 
Ceft  dans  les  deux  dernières  de  ces  trois  dalles  qu'on  choillt  tous-  les  MagiP 
tr«ts&  les  Officiers  civils.  Comme  il  n'y  a  point  d  autre  voie  pour  s'élever  au» 
Dignités,  tout  le  monde  fe  livre  atîidûment  à  l'étude,  dans  Tefpérance  d'ob-* 
tenir  les  Degrés  &  de  parvenir,  à  la  fortune.  Les  jeunes  Chinois  commencent 
leurs  études  dès  l'âge  de  cinq  ou  fix  ans*  Le  nombre  des  écoliers  eft  fi  grand 
que  pour  faciliter  l'inîtruétion  (g),  le  premier  Rudiment-qu  on  leur  préfente 
efl  une  centaine  de  cara&ères  qui  expriment  les  chofes  les  plus  communes  f 
telles  que  le  foleil,  la  lune,  l'homme,  certaines  plantes  &  certains  animaux, 
unemaifon,  des  uftenciles  familiers,  en  leur  faifant  voir,  d'un  autre  côté* 
les  figures  des  chofes  mêmes.  Ces  figures,  quoique  repréfentées  groTièrement , 
fervent  beaucoup  à  rendre  leur  pénétration  pkis  viver  &*  peuvent  être  regar- 
dées comme  le  premier  alphabet  des  Chinois  (A). 

On  leur. met  enfuite  entre  les  mains  un  petit  Livre  nommé  Sang-tfe*kmg  * 
qui  contient  tout  ce  qu'un  enfant  doit  apprendre ,  &  la  méthode  pour  l'enfei- 
gner.  U  efl  compofé  de  plufieurs  courtes  fentences ,  dont  chacune  n'a  pas  plus 
de  trois  caraâères  ,  &  qui  font  rangées  en  rimes  ,  comme  un,  fecours  pour 
la  mémoire  des  enfans.  Ils  doivent  les  apprendre  par  degrés,  quoiqu'elles 
foient  au  nombre  de  plufieurs  milles.  Un  jeune  Chinois  en  apprend  d'abord 
cinq  ou  fix  par. jour ,  à  force  de  les  répéter  du  matin  jufqu'au  foir ,  &  les  ré- 
cite deux  fois  à  fon  Maître.  Il  efl  châtié  s'il  manque  plufieurs  fois  à  fa  leçon. 
On  le  fait  coucher  fur  un  banc ,  où  il  reçoit  neuf  ou  dix  coups  de  fouet  par* 
deflus  fes  habits.  "  L'application  eft  fi  rigoureufe  &  fi  confiante ,  qu'on  n  ac» 
corde  aux  enfans  qu'un  mois  de  congé  au  commencement  de  l'année,  .&  cinq 
ou  fix  jours  au  milieu.- . 

Lorsqu'ils  font  une  fois  arrivés  au  Livre  Ije-cbu,  qui  contient-  la  Doc* 
trine  de  Confucius  &  de  Menfiu? ,  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  jetter  les  yeux 
fur  d'autres  Livres  avant  qu'ils  l'ayent  appris  jufqu'à  la  dernière  lettre.  Ils 
n'en  comprennent  point  encore  le  fens  j  mais  on  attend ,  pour  leur  en  donner 
J'explication ,  qu'ils  fçachent  parfaitement  tous  les  caractères.  Pendant  qu'ils 
^apprennent  à  lire  les.  lettres,  on  les  accoutume  à  les  former  avec  un  pinceau  j 
car  les  Chinois  n'ont  pas  l'ufage  des  plumes. ,  On  commence  par  leur  donner 
jde  grandes  feuilles  de  papier,  écrites  en  grands  caraftères  rouges,  qu'ils  doi- 
vent couvrir  de,  noir.  Enfuite  onleur  fait  prendre  une  feuille  de  lettres  noires, 
inoins  grandes  que  les  premières ,  fur  lefquelles  mettant  une  feuille  blanche  & 
tranfparente ,  ils  forment  de  nouvelles  traces  fur  celle  de  deflbus.  Mais  ils  fe 
fervent  encore  plus  fouvent  d'une  planche  blanchie  &  divifée  en  petits  quar- 
rés ,  dans  lefquels  ils  tracent  leurs  caraftères ,  après  quoi  ils  les  effacent  avec 
de  1  eau k  pour  épargner  le  papier.  Ils  apportent  ainfi  .beaucoup  de  travail  à  fe' 

formes 


(g)  Lé  Tradu&eur  a  tout-à-faît  manqué  ici  le 
iens  de  l'Original;  voici  comme  il  auroit  dû  tra- 
duire >,  Dès  l'âge  de  cinq  à  (Ix  ans,  les  jeunes 
»  Chinois  commencent  à  étudier  les  lettres  5 
„  mais  comme  le  nombre  des  lettres  eft  fi 
*,  fort  roultinjié ,  qu'il  monte  à  près,  de  foi* 


„  xante-dix",  ou  quatre  vingt  milles ,  ^e~prc- 
,,  mier  Rudiment  occ.  11.  d.  £. 

(6)  Ceft  une  forte  de.Hureau  typographi- 
que ,  tel  qu  on  s'efforce  de  l'introduire  ci* 
France. 
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former  la  main ,  parce  que  dans  réxamçi?  triennal  pour  les  Degre's ,  on  rejette    l  e  r  r  n  t  r 
ordinairement  ceux  qui  écrivent  mal;  à. moins  qu'ils  ne  donnent  des  preuve*  uejjLCàiju. 
d'une  habileté  diltinguée  dans  le  langage,  ou  dans  la  manière  donc  ils  traitent 
leur  fujet. 

Lorsqu'ils  font  aflez  avancés  dans  l'écriture  pour  "s'appliquer  à  la  corn-      Ven-chang,. 
pofition,  ils  doivent  apprendre  les  régies  du  Fen-cbang,  eipèce  as  thème  %  qui  efpace  de  thc>' 
reflemble  à  celui  qu'on  fait  faire  aux  écoliers  de  l'Europe  avant  que  d'entrer  me* 
en  Rhétorique,  mais  plus  difficile,  parce  que  le  fen$en  eft  plus  reflerré  & 
le  ftyie  particulier/   On  leur  donne  pour  fujet  unefentence"  des  Auteurs  claf- 
fiques ,  qu'ils  appellent  Ti-tm  ou  tbèfe.  Il  ne  Confifte  fouvent  qu'en  un  fimple 
carafitère.    Pour  s'aflftrer  du  progrès  des  enfansj  l'ufage,  dans  plqGeurs  Pro»    Cfcmpofitioii' 
vinces,  eft  d'envoyer  ceux  d'une  même  famille  à  la  Salle  commune  de  leurs  3U'00  fait  fai- 
aricêtres,  où  chaque  Chef  de  maifon  leur  donne  à  fon  tour  un  fujet  de  compa-  reaux        s# 
fition  &  leur  fait  préparer  un  dîner.  Il  juge  de  la  bonté  de  leur-  travail  &  don* 
ne  le  prix  à  celui  qui  Ta  mérité.  ;  Si  quelqu'un  s'abfente  fans  une  jufle  raifo'n  > 
fès  parens  doivent  payer  vingt  fols  pour  l'expiation  de  fa  faute.  -  tt 

Outre  ces  foins  volontaires  &  domeftiques ,  les  jeunes  écoliers  fubiflent 
fouvent  l'examen. des  Mandarins  qui  préfident  aux  Lettres,  &  font  obligés  à 
d'autres  compofitions ,  fous  les  yeux  d'un  Mandarin  inférieur  de  cet  Ordre, 
qui  porte  le  titre  de  Hyo-quan  (i).  Cette  cérémonie  fe  renouvelle  deux  fois 
l'année,  au  printems  &  -pendant  l'hyvet. :  Dans  quelques  Villes,,  les  Gouver-  Compofitîon  ' 
neurs  fe  chargent  eux-mêmes  de  faire  compofer  les  gens  de'  Lettres  du  voifi-   dcs  Gcns  4e 

.  „    , ^ r- ^^,  ^ _v  _„       LesPrécep- 

pour  rinftru6lion  de  la  Jeuneile.     Les  enfans  de  qualité  ont  ^urs  font  erî 
fadeurs  Précepteurs,  qui  font  des  Docteurs  ou  desLicentiés;  [&  ceux  qui  font  bre?  U°m 
d'une  moindre  condition  ont  pour  Précepteurs  des  Bacheliers.]     Us  appren- 
nent d'eux  lion-feulement  J.a^fckjace  des  Lcptra,"  mâs'éncore  celle  des  manie- 
ra &  toutes  les  cérémonies  qui  regardent  la  civilité.    Dans*  l'âge  convenable', 
ils  apprennent  l'Hiftoire  &  les  Loix  de  leur  Patrie.-  Lé  nombre  de  ces  Précep. 
tours  eft  infini ,  parce  quliîs  fe  prennent  entré  ceux  qui  afpirent  aux  Degrés  & 
qui  ne  réuffiflent  point  à  les  obtenir.  L'emploi  d'un  Maître  d'Ecole  eft  hono- 
xable.  Ils  font  entretenus  aux  frais  des  familles.     Les  parens  leur  donnent  ta 
main  dans  toutes  fortes  d'occafions*  Leur  titre  eft  Syeu-feng ,  qui  lignifie ,  Na-m 
tre  Maître  ou  Notre  Docteur.  Ils  reçoivent,  pendant  toute  leur  vie,  des  témdi-  * 
gnagés  d'une  profonde  foumi!îîon  de  la  part  de  leurs  Elevés. 

Quoique -la  Chine  n'ait  pas  d'Uni veriïtés,  comme  l'Europe,  on  trouve      Palais  qoi  ' 
dans  chaque  Ville  du  Premier  Ordre  un  grand  Palais,  qui  fert  à  l'éxameh  des  coîié"  df 
Gradués.     Ces  édifices  font  encorer  plus   grands   dans   les  Villes  Capitale*.  Chine?* 
Mais  ils  font  tous  bâtis  dans  le  même  goût.     Le  mur  d'enclos  eft  d'une  hau-      j^  d  f- 
^.  teur  extraordinaire ,  &  l'entrée  magnifique.     C'eft  une  place  quarrée ,  de  cent  criptkm. 
cinquante,  pas  de  grandeur  *  plantée  d'arbres,  avec  des  bancs  &  des  fîégeg 
pour  les  Officiers  &  les  Soldats  qui  font  la  garde  pendant  l'examen,  *   On  pas- 
& 'dans  une  vafte  eour,où  les  Mandarins  forment  eux-mêmes  un  autre  corps- 

de-gardê-: 

i 

(i>Ceterraefignifie,G(«t?fnktt^^rJ9c^.  - 
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livrais  de 
•la  Chine. 

Petites 
chambres 
pour  les  Etu- 
dions. 


Précautions 
pour  empê- 
cher la  fraude* 


Préfidens  de 
l'Examen  lit- 
téraire. 


Inscriptions 
que  prennent 
les  Candidats . 


de-garde  (■*).  Au  fond  de  cette  cour  eft  un  autre  mur,  avec  des  pattes  à 
ventaux,  qui  donnent  entrée  dans  une  féconde  cour,  où  l'on  traverfe  ,  for 
un  pont  de  pierre,  un  foflë  plein  d'eau ,  pou*  arriver  à  la  troifiéme  porte. 
Une  garde ,  qui  eft  ici  placée ,  ne  laiffe  pafler  perfonne  iàns  Tordre  des  Offi- 
ciers. Après  cette  porte  on  découvre  une  grande  cour  quarrée ,  dans  laquel- 
le on  ne  peut  entrer  que  par  un  paffage  foh  étroit.  Des  deux  côtés  de  cette 
cour  eft  un  grand  nombre  de  petites  chambres  (/),  l'une  près  de  l'autre, 
longues  de  quatre  pieds  &  demi  fur  trois  &  demi  de  large ,  pour  loger  lei 
Etudians ,  qui  font  quelquefois  plus  de  fix  mille-  (ro).  Mais  avant  que  xTeij- 
trer  au* Palais  pour  1a  compofition  (fr),  ils  font  dépouillés  avec  beaucoup  de 
foin  ,  dans  la  crainte  qu*ils  a'ayént  apporté  quelque  Livre  ou  quelqu'Ecrit. 
On  ne  leur  laiffe  que  de  l'encre  &  des  pinceaux.  Si  Ton  découvroit  quelque 
fraude,  lés  Coupables  feraient  n'unis  févèrement ,  &  même  exclus  de  tpijs 
les  Degrés.  Aufti-tôt  que  lès  Aîpirans  font  encrés ,  on  ferme  foigneuferrjent 
4es  portes  &  Ton  y  met  le  fceau  public.  Le  Tribunal  a  des  Ofladers  {<r)# 
dont  le  devoir  eft  de  veiïtèr  à  tout  ce  qui  fe  pafle ,  &  d'empêcher  les  vifites 
ou  les  communications  (Tune  chambre  à  fautre. 

Au  bout  du  paffage  étroit  qui  donne  entrée  dans  la  cour,,  eft  une  Tour, 
élevée  fur  quatre  arches  &  flanquée  de  quatre  tourelles,  ou  de  quatre  petite 
■dômes  ronds ,  d'où  l'on  ne  manque  point ,  au  moindre  bruit  (p  ) ,  de  batteç 
aufli-tôt  le  tambour  pour  donner  avis  du  défprdre.  Près  de  cette  Tour ,  on  a 
ménagé  divers  appartenons  &  une  grande  fille  bien  meublée.,  où  s'aflemblent 
ceux  qui  doivent  préûder  au  premier  examen.  De  cette  faite  on  entre*  dans 
une  autre  cour,  où  Ton  trouve  une  autre  falle  qui  reffembleàla  première, 
mais  plus  magnifiquement  meublée,  avec  divers  appartenons  pour  le  Préfi- 
xent &  les  principaux  Officiers.  On  y  trouve  aufli  des  galeries ,  un  jardin 
&  quantité  daucres  petits  appartenons  pour  les  Mandarins ,  les  Secrétaires  ce 
les  Officiers  inférieurs  :  £  enfin  tout  re  qui  eft  néceflàire  pour  loger  commo-|J* 
dément  tous  ceux  qui  lont  à  la  Tuite  de*  Examinateurs.  ]  -  ■      ' 

Les  Chefs,  ou  les  Préfidens,  à  qui  appartient  le  droit  de  Y  examen,  forjt 
les  Fu-yuen ,  les  Vbi-fu  &  les  Cbi-byen  ;  c'eft-à-dire  ^  les  Gouverneurs  de  la 
Province  &  des  Villes  du  premier  &  du  troifiéme  rang.  Auflî-tôt  que  les 
Jeunes  Etudians  font  en  état  de  fubir  l'examen  des  Mandarins ,  jls  doivent 
.'effuyer  d'abord  celui  du  'Cbi-byen  de  leur  juri(3i£Hon.  Cet  Officier  donne  le 
Thème  ,  examine  les  compofirions  ou  les  fait  examiner  par  fon  Tribunal,  •& 
juge  de  la 'bonté  des  Pièces.  De  huit  cens  Candidats.,  par  exemple,  il  en 
nomme  fix  cens,  qui  prennent  le  titre  de  Hyen-mmg^  c'eft- à-dire,  à'Infcrits 
pour  le  Hyen.  Il  fe  trouve  des  Hyens  où  le  nombre  des  Etudians  monte 
jufqu'à  JGx  mille.    Les  fix  cens  doivent  paroître  enfuitei  l'éxarqçn  du  Œ-fu^ 


(•*)  Angl.  où   les  ^Mandarins  fe  placent' 
ttY&.nn  corps  de  garde.  Ryd.^E. 

(O  IL  eft-aifé,  remarque  .Navarette  ,  /Je 
s'imaçiner  quelje  doit  ocre  la  grandeur  def 
cçs  Collèges.  Celui  de  Canton  a  cinq  mille 
chambres* ou  cellules,  qui  ont  chacune  leur 
table  &  leur  chaife.  Elles,  font  tellement  dif- 
pofées,  que  le  Viceroi ,  qui  eft  daju  une 
Tour  voifine,  les  a  toutes  fous  fes  yeuz. 


JOU 


(m)  -Dû-ïtalde,  pag.  174.  &  fuiv. 

(n)  Navarette. dit  fluejc*dx  le,  jour  avant 

•(0  )  Navarette  dit  que  de  deux  en  deux  ou 
place  une  fentinelle. 

(/>)  Querelle  ou  faute. 

(q)  DuHalde,  ubi  jup.  &  Navarette  dans 
fa  Pçfçfjption  de  ia^piine ,  pag,  10. 
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ôticïtlGoûxrfetTieur  delà  Ville  du  premier  Ordre,  qui,  par  un  nouveau  choix , 
en  nomme  environ  quatre  cens  fous  le  titre  de  Fu-ming,  c'eft-à-dire,  Infcrit* 
fout  le  fécond  Examen.  Jufqu'alors  ils  n'ont  aucun  Degré  dans  la  Littérature  r 
éi  leur  nom  général  eft  celui  de  Tong-feng  ou  Candidats. 

Il  y  a  dans  chaque  Province  un  Mandarin,  envoyé  de  la  Cour  ,  qui  ne 
confefve  fon  Office  que  trois  ans ,  fous  le  titre  de  Hyo-tao  ,  ou  dans  quelques 
endroits  fous  celui  de  Hyo-yaen.  Il  eft  en  eorrefpondance  avec  les  grands  Tri- 
bunaux de  Y  Empire.  Pendant  la  durée  de  fes  fondions ,  il  eft  chargé  de  deux- 
Examens;  l'un,  qui  fe  nomme  Sui-kau;  l'autre,  Ko-kau.  Ce  devoir  l'oblige 
à  vifitét  tous  les  Fus ,  ou  tontes  les  'Villes  du  premier  Ordre  de  fa  Province. 
En  arrivant  dans  une  de  ces  Villes  ,  il  commence  par  aller  rendre  fes  refpefts 
à  Confucius.  Enfuite  il  explique  quelques  paffages  des  Auteurs  clàflîques,  a- 
prèâ  quoi ,  les  jours  fuivans  font  employés  à  l'Examen.  Les  quatre  cens  Can- 
didats Fu-mings  paroiffetit  à  fon  Tribunal  pour  la  compofition.  S'ils  forment 
un  trop  grand  nombre  avec  ceux  des  antres  Hyens  fubordonnés  au  même  Fu ,  on 
lès  divife  en  deux  troupes,,  loi  Ton  employé  toutes  fortes  dé  précautions  pour 
empêcher  que  les  auteurs  des  comportions,  ne  foient  connus  des  Mandarins. 
Le  Hyo-tao  nomme  quinze  perfonnes,  fur  les  quatre  cens  qu'on  fuppofe  venus 
de  chaque  Hyen;  On  leur  accorde  alors  le  premier  Degré ,  avec  la  qualité  d« 
Syeou-tjay ,  qui  répond  à  celle  de  Bachelier.  Comme  c'eft  proprement  l'entrée 
des  Etudes ,  ils  prennent  l'habit  de  leur  Ordre ,  qui  çonfifte  dans  une  robe 
bleue ,  bordée  de  noir ,  avec  la  figure  d'un  oifeau  ,  en  argent  ou  en  étain , 
fhr  la  pointe  de  leur  bonnet.  Ils  ne  font  plus  fujets  à  la  baftonade  par  Tordre 
dès  Mandarins  ordinaires-  Us  dépendent  d'un  Mandarin  particulier,  qui  les 
punit  lorfqu'ils  tombent  dans  quelaue  faute.  Mais  fi  l'on  découvroit  que  la 
faveur  eût  quelque  part  à  leur  élection ,  l'Envoyé  de  la  Cour  perdroit  tout  à- 
la  fois  fa  fortune  &  fa  réputation* 

Lés  tnémes  Mandarins,  qui  font  chargés  de  l'Examen. xkL Sçavoîr T  éxa- 
îfcinettt  aiiflî  les  Candidats  qui  Je  j>rifenrent  poiîr  fa"  Guerre.  Dans  ce  dernier 
genre •  il  faut  donner  des  preuves  d'habileté  à  tirer  de  l'arc,  à  monter  à  che- 
val ,  &  de  foïce  à  lever  quelque  groiïe  pierf e  ou  à  porter  un  pefant  fardeau. 
On  donne  en  même-tems,  à  ceux  qui  ont  fait  quelque  progrès  dans  l'étude  de 
leur  Proféffion ,  des  queftions  à  refoudre  fur  les  campemens ,  les  marches  & 
les  ftratagêmes  militaires  ;  car  les  Guerriers  ont ,  comme  les  Lettrés ,  des  Li- 
vres [clalïiques,  qu'on  nomme  King,]  qui  traitent  du  métier  des  armes,  & 
qui  font  uniquement  compofés  pour  leur  mftruétion.- 

L  e  Hyo*tao  étant  obligé  pat  fon  Office  de  faire  une  fois  le  tour  de  la  Pro- 
vince ,  aflemble  dans  chaque  Ville  du  premier  Ordre  tons  les  Syeou-tfays ,  ou  les 
Bacheliers  qui  en  dépendent.  Après  s'être  informé  de  leur  conduite,  il  examine 
Teurs  compofitions ,  il  récompenfe  les  progrès ,  il  punit  lés  négligences.  Quel- 
quefois, pour  exercer  une  juftice  plus  éxa&e,  il  les  divife  en  fix.  clafles:  l'u- 
ne, de  èeux  qui  fe  font  diftingués  avec  éclat;  il  leur  donne  pour  fécpmpenfe 
un  Taël  &  une  écharpe  d'argent  (r).  Ceux  de  la  féconde  clafle  reçoivent  une 
fkveur  plus  légère,  telle  qu'une  écharpe  de  foie,  ou  quelque  petitç  formée 
d'argent.  Là  troifième  claiïe  n  eft  ni  récompenfée  ni  pupde.    Ceux  de  la  qua- 
trième 


la  Chine» 


Mandarin 
qui  préfide 
aux  Degrés* 


Manière 
donc  ou  les 
prend. 

Premier 
degré  des 
Syëou-tfays, 


Leurs  pri- 
vilèges. 


Inttruâtan 

des.Canduiics' 
militaires. 


Examen  ri- 
goureux des 
Bacheliers. 


.%. 


(.r)  An&l*  &  une  écharpe  de  foie.  R,  d.  E. 
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-Lettré s     trièrae  reçoivent  la  baftonade.    Ceux  de  la  cinquième  perdent  Toileat*  qu'ils 
.  bjE  la  Chjwe.  portent  à  leur  bonnet ,  &  deviennent  demi- Bacheliers.     Enfin  ceux  qui  ont  le 

malheur  de  compofer  la  derpière  clafle ,  font  entièrement  dégradés.    Mais 
cet  excès  d'humiliation  efl  très-rare.    Dans  les  examens  de  cette  efpèce ,  an 
ypit  quelquefois  un : homme,  de  cinquante  ^ns  recevoir  la  baftonade;  tandis  que 
fon  fils,  qui  compofe  avec  lui,  reçoit  des  applaudiflcmens  &  des  récompen- 
fes.     Mais  le  Mandarin  ne  le  porte  jamais  à  des  punitions  fi  rigoureufes  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  plaintes,  contre  Ja  conduite  &  contre  les  principes  .des 
mœurs.' 
Châtiment        ^  N  Gradué  qui  ne  fc  trouve  point  à  cet  Examen  triennal  s'expofe  au  dan- 
pour  ceux  qui  ger  d'être  privé  de  fon  titre  &  de  rejtomber  au  rang  .du  Peuple.    Il  n'y  a  que 
lnfr"qhiCntauX       maladie,  ou  le  deuil  pour  la  mort  d'un  père,  qui  puifle  lui  fervir  d'exeufe, 
a      biées.       Seulement  les  anciens  Gradués,  qui  font  parvenus  k  la  vieilleflc,  obtiennent 

pour  le  refte  de  leur  vie  une  difpepfe  de  toutes  fortes  d'Examens,  fans  perdre 

l'habit  ni  les  honneurs  de  leur  Degré. 

Degré  de         Le  Degré  de  Kyu-Jtn,  qui  fignifie  Licentié  on  Maître-ès-Arts  ,  demande 

Kyu-fln ,  ou     tin  nouvel  Examen, qu'on  appçffe  Çhu-kao,    Il  ne  fe  fait  qu'une  fois  l'an, dans 

Maître  es         ja  Capitale  de  chaque  Province,  fous  l'infpe&ion  des  grands  Officiers ,  accom- 

^ts'  pagnes  de  quelques  autres  Mandarins.    La  Cour  en  députe  deux,  avec  la 

qualité  de  Préfidens;  l'un,  qui  porte  le  titre  de  Cbing-cbu-kao ,  &  qui  doit  être 

Hau-lin,  c'eft-à-dire ,  Membredu  principal  Collège  dçs  Do&eurs  de  TEmpi- 

re;  l'autre,  nommé  Fu-cbu.  Sur  dix  mille  Syçourtlays,  qui  fe  trouveront  cfens 

une  Province,  il  n'y  en  aura  pas  plus  (le  foixapte  qui  obtiendront  le  degré  de 

Kyu-fin.    Leur  robe  efl  de  couleur  brunâtre,  avec  un  bord  bleu  de  quatre 

Habillement  .doigts.     L'oifeau,  qu'ils  portent  fur  leur  bonnet,  doit  être  cTOr  ou  de  cuivre 

qni  le  «Min-     doré.  Leur  Chef  efl  honoré  du  titre  de  Kay-yuen.    Ce  Degré  ne  s'obtient  pas 

6ue>  facilement,  fi  Ton  ne  corrompt  les  Juges  (s).    Les  Kyu-jins  doivent  fe  ren- 

Examen  pour   dre  à  Peking  Tannée  fuivante  f  pour  lubir  P  examen  qpi  les  conduit  au  degré 

JS£.dC       àe  DoOcur.     C'cft  TEmperelir  qui. fait  les  frais  de  leur  voyage.     Ceux  qui 

étant  parvenus  au*  degré  de  Kyu-fins  ffe  bornent  à  cet' honneur  ,  fQit  parce 
qu'ils  font  déjà  d'un  âge  avancé  ,  foit  parce  que  leur  fortune  efl  médiocre, 
ont  la  liberté,  de  fe  d.ifpenfer  de  cet  Examen ,  qui  fe  fait  à  Peking  tous  les  trois 
ans.  Un  Kyu-fin  eff  qualifié  pour  toutes  fortes  d'Emplois.  Dans  ce  Degré, 
on  obtient  quelquefois  des  Emplois  importants ,  par  le  rang  de  l'âge.  On  a  vu 
des  Kyu-fins  élèves  a  la  dignité  de  Vicerois.  Aufli-tot  qu'ils  font  revêtus  de 
-  quelqu'Oflîce  public,  ils  renoncent  au  degré  de  Docteur; 

Tous  les.Licentiés  qui  fopt  fans  Emploi,  doivent  fe  rendre  à  Peking  pour 
'l'Examen  triennal,  ^ii  porte  le  nom. <V Examen  Impérial.    C'efl  l'Empereur 
même,  qui  difte  le  fujet  de  la  compofition.     L'attention  qu'ily  apporte  &.lp 
compte  exact  qu'on  lui  rend  du  travail,  donnent  lieu  de  fuppofcr  qu'il  en  efl 
Ie  Juge'     ^  nombre  de  ceux  qui  formept  cette  Aflcmblée,  monte  quelque- 
fois à  cinq  ou  fix  mille,  dont  envirQn  trois  cens  font  élevés  au  degré  de  Doc- 
teur.    (Quelquefois  cette  diflin&ion  n  efl  accordée  qu'à  cent  cinquante.     Les 
trois  principaux  prennent  le  titre  de  Tyenfe  menfeng,  qui  fignifie  Difciples  du 
'Fih  du  CieL  Le  premier  ou  le  Chef,  fe  nomme  Cbwng-yueni  le  fécond ,  Pang- 
•  *  yuen ,  &  le  troifième ,  Tan-wba.    Entre  les  autres ,  l'Empereur  en  choifk  un 

certain 

(/)  Angl.  Il  n'eft  pas  aifé  de  corrompre -les  Juges  pour  obtenir  ce  de^ré.  R.  A  E. 
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certain  nombre,  qu'il  décore  du:  titre  de  Hau-Un  ,  cet  à-dire,  Douleur  du 
premier  Ordre.    Le  refte  porte  celui  de  TJin-.tje. 

Un  Chinois  qui  parvient  au  glorieux  titre  de  Tfin-tfe ,  foit  dans  la  Littéra- 
ture, foit  dans  les  armes,  peut  le  regarder -comme  un  etabliffemerit  folide  , 
qui  le  met  à  couvert  de  toutes  forces  de  befoins.  Outre  les  préfens,.  qu'il  re- 
çoit en  grand  nombre,  de  fes  amis  &de  fes  cliens,.il  peut , s'attendre  d'être 
employé  .tôt  ou  tard  aux  Offices  les  plus  importais  de  l'Empire  &  de  voir  Ta 
protection  recherchée  de  tout  le  monde.  Ses  parens  &  fes  amis  ne  manquent 
point  d'ériger  dans  leur  Ville  des  arcs  de  triomphe  à  fon  honneur.  Ils  y  inf- 
crivent  fon  nom,  fon  âge,  le  lieu  &  le  temf  de  fon  élévation. 

L'Empereur  Kang-hi  remarqua,  vers  la  fin  de  fon  régne,  .que  les  Livres 
imprimés  n'étaient  point  en  auiîi  grand  nombre,  ni  auffi  bien  écrits  ,  qu'il  ie 
deûroit  pour  fa  propre  gloire  &  pour  l'utilité  publique.  Il  en  accufa  les  prin- 
cipaux Do6èeurs,  qui  négligeoient  leurs  études  pour  fe  livrer  aux  recherches 
de  l'ambition.  Àutfi-tôt  que  l'examen  iiit  finirai  entreprit,  .contre  Tufage.* 
d'examiner  les  autres.  Si  fa  réfolutipn  leur  caufa  beaucoup  d'aHarme,  elle  flic 
fuivie  d'une  fentence  encore  plus  févère.  Plufieurs  furent  dégraciés  &  renvoyés 
honteufement  dans  leurs  Provinces,  L'effet  de  cet  exemple  fut  d'infpirer  aux 
autres  plus  d'application  à. l'étude.  L'Empereur  s'applaudit,  d'autant  plus  de 
fa. conduite,  qu'un  des  plus  fçavans  Hommes  de  fa  Cour ,  qu'il  avoit  employé 
k  l'examen  des  .comportions.,  pprta  le  même  jugement  que  lui  des  pièces 
qu'il  avoit  rejettées,  à  l'exception  .d^une  feule,  que  ce  Doileur  jugea  dou- 

.teufe'(0- 

Du  Halde,  obferve  encore ,  à  loccafion  des  Syeou^tfays ,  ou  des  Bacheliers  f 

qu'après  avoir  été  déclarés  dignes  des  Degrés,  ils  fe  rendent  à  la  porte  du 
îï-hyo-tao  (v),  ou  du  Mandarin  qui  préfide  aux  Examens,  vêtus  de  toile  noi- 
re. &  la  tête  couverte  d'un  bonnet  commun.  Aufli-tôt  qu'ils  font  admis  à  fa 
prcfence,  ils  s'inclinent  devant  lui,  ils  tombent^ à_gênoux-&j[k-prûftÊrnent 
plufieurs  fois  à  droite  &  à j^uch^-iîH^-dcux  lignes,,  jufqu'à  ce  <jue  le  ]V£anda- 
rin  Jeur  faflè  apporter  lés  habits  convenables  au  degré-de  Bacheliers ,  qui  con- 
fluent dans  une  vefte,  un  furtout  ou  une  robe,  &  un  bonnet  de  foîe.  Lorf- 
qu'ils  en  font  revêtus ,  ils  fe  proflernent  encore  devant  le  Tribunal  du  Manda- 
rin ;  après  quoi  fe  rendant  au  Palais  de  Confucius ,  ils  baillent  quatre  fois  la  tê- 
te jufqu'à  terre  devant  fon  nom  &  devant  ceux  des  plus  éminens  Philofophes. 
Ils  retournent  enfuite  dans  leurs  Provinces.  Là,  fe  joignant  à  tous  les  Syeou- 
tfays  du  même  Diftriét,  ils  vont  en  corps  fe  prollerner  devant  lé  Gouver- 
neur fur  fon  Tribunal.  Cet  Officier  fixprême  les  prefle  de  fe  relever,  &  leur 
préfente  du  vin  dans  des  coupes ,  qu'il  élevé  d'abord  en  l'an?-  'Tfins  plu- 
fieurs endroits  ,  il  diftribue  entr'eux  des  pièces  de  foie  rouge  ,  dont  ils  le 
font  jme  efpèce  de  baudriers.  Ils  reçoivent  auffi  deux  petites  baguettes  f 
ornées  de  fleurs  d'argent,  qu'ils  placent  des  deux  côtés  de. leurs  bonnets 
comme  des  caducées.  Alors  ils  fe  rendent,  avec  le  Gouverneur  à  leur  tê- 
te.,  au  palais  de  Confucius,  pour  terminer  la  cérémonie  par  les  fâlutations 
ordinaires.     Ce  dernier  atle  eft  comme  lç.fceau  flui  achevé  3e  les  mettre  en 

.     î,  .;  :  .  ..    :  '  poffeffion 


(O  Chine  du  Père  du  Halde,  page  176.  & 
fuivantes. 
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(v)  C'eft  apparemment  le  même  qu'on  a 
déjà  nommé  fimptenitfU  Hyoïao. 


Lettrés 

de-la  Chine. 

Avantages 
du  titre  dç 
Tfin-tfe. 


Réformatton 
que  l'Emps- 
reur  Kang-hi 
fit  entre  les 
Doftcur». 


Cérémonie* 
qui  fuirent 
l'éle&ion  det 
Syeou-tfays. 


Dernier  aéle 
de  la  ccrému- 
nie. 
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Lettres 

de  la  Chine. 


Origine  de 
x  trois  Ordres 
de  Bacheliers, 


Trois  clafles 
àe  Bacheliers 
privilégiés. 


Formalités 
qui  précédent 
l'élection. 


pofleflîon  de  leur  nouvelle  dignité,  parce  qu'ils  reconnoiflent  amfi  Confucius. 
pour  leur  Maître  &  qu'ils  font  profeiîion  de  fuivre  fes  maximes  de  Gouvër- 
âement  (x). 

Navàrette,  dont  le  récit  s'accorde  avec  tout  ce  qu'on  a  rapporté  d'a- 
près Du  Halde,  y  ajoute  néanmoins  quelques  circonftances  qui  méritent  d'ê- 
tre obfervées.  Il  nous  apprend  que  fous  la  famille  de  Gong,  qui  régnoitify 
a  plus  de  fix  cens  ans :,  les  Lettres  furent  plus  floriflantes  que  jamais  à  la . 
Chine.  Le  nombre  des  Ecoles  fut- alors  augmenté.  Chaque  Ville  médiocre 
eut  vingt  Bacheliers.  Chaque  Cité  en  eut  quarante,  &  les  Capitales  en  eu* 
rent  cinquante.  Ces  Bacheliers  cfe  furcroît  reçurent  le  nom  de  Lin-feng  ,  qui 
fignifie,  Bacheliers  accordés  par  la  Conr.  Enfuite  le  nombre  fut  poufle  àfoixan- 
te  pour  les  Villes  inférieures ,  &  jufqu'à  cent  vingt  pour  les  Capitales-,  fous  le 
nom  de  Tfeng-feng ,  ou  de  Bacheliers  d  augmentation.  Enfin ,  la  permifïior* 
de  prendre  les  Degrés  fut  accordée  à  tous  ceux  qui  fe  préfenteroient  avec  les 
difpofitions  néceflaires.  Ces  derniers  furent  diftingaés  par  le  nom  de  Fu* 
byo ,  qui  fignifie  Bacheliers  adoptés.  AitiQ  le  Corps  des  Bacheliers  efl  compofé 
de  trois  Ordres. 

Les  Bacheliers  privilégiés ,  qui  font  difpenfes  de  l'Examen ,  portent  le  nom  « 
de  Kung-fengj  &  forment  auflt  trois  clafles.  Les  premiers  font  connus  fous  le 
titre  particulier  de  Pa-kung-feng ,  qui  fignifie;  Qu'ayant  été  d'excellens  Rhé- 
toriciens  &  leurs  comportions  ayant  toujours  été  fort  élégantes,  ils  ont  mé- 
rité le  Degré  dont  ils  jouiflênt  fans  avoir  été  obligés  d'attendre  le  terme  ordi- 
naire, La  féconde  clafle  efl  celle  des  Tfye-Jum-kungs ,  qui  ont  joui  pendant 
vingt  ans  du  degré  de  Bacheliers.  Les  derniers  portent  le  nom  de  Ngen-kung- 
feng ,  qui  les  fait  connoître  pour  des  Bacheliers  privilégiés  par  la  faveur  ex- 
preflfe  de  l'Empereur.  Les  enfans  des  Chartiers,  des  Bouchers,  des  Bour- 
reaux ,  des  Comédiens  ,  &  les  Bâtards ,  font  exclus  de  toutes  fortes  de  De- 
grés. 

Les  Candidats,  après  avoir  mis  la  dernière  main  à  leurs  compofitions,  les 
ferment  foigneufement  &  mettent  deflus  le  nom  de  leur  Pays ,  avec  une  en- 
veloppe qui  ne  permet  pas  de  le  lire.  Elles  font  livrées  aux  Officiers  établis, 
qui  les  portent  à  la  Salle  des  Mandarins,  où  elles  doivent  être  examinées» 
Celles  qui  ne  méritent  pas  (y)  de  palier  dans  la  féconde  chambre,  font  mifes 
à  paru  Toutes  les  autres  font  rejettées-  De  cinq  mille ,  il  y  en  a  toujours  la 
moitié  qui  ne  paflent  point  cette  première  chambre.  Les  autres,  après  avoir 
fubi  l'Exarhen  dans  la  féconde,  font  réduites  aufii  prefqu'à  la  moitié,  qui  paj> 
vient  juïqû'à  la  troifiçme  chambre,  pour  y  être  jugée  pat  les  Préfidens  de 
l'Examen,  if  en  demeure  cinquante  des  plus  élégantes,  dans  l'ordre  qui  Con- 
vient à  chacune,  c'eft-à-dire,  la  première,  la  féconde,  &c.  On  cherche  a-. 
lors  les  noms  des  compofiteurs,  &  les  ayant  appelles  à  haute  voix,  on  ks  in£ 
crit  fur  de  grands  tableaux,  quWbnt  fufpendus  dans  une  place  publique.  Cet- 
te feule  déclaration  les  élève  au  Degré.  [C efl:  ainfi,  dit  l'Auteur,  qu'EleazargJ» 
fut  déclaré  grand  Prêtre  (z),  après  avoir  été  revêtu  des  habits  d\Âaron,  fans 
aucune  onftion,  ou  confécration  ultérieure.] 
S'i  l  fe  trouve  d'autres  compofitions  qui  méritent  le  même  honneur ,  on 

conferve 


(*)  Chine  du  Père  du  Haîde,  pag;  .255; 
(  y  )  dtigl.  celles  qui  méritent.  IL  d,  £• 


(2)  Noinbr.  XX.  26* 
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conferve  par  écrit  le  nom  de«  Auteurs,  avec  une  recommandation,  dans  la- 
quelle  on  déclare  qu'ils  auroient  été  dignes  du  Degré,  fi  lufage  en  eût  admis 
un  plus  grand  nombre  ;  ce  qui  paffe  pour  une  diftin&ion  extrêmement  hono- 
rable. 

L  a  durée  de  l'Examen  efl  de  trois  jours ,  pendant  lefquels  tous  ceux  qui 
ont  part  à  cette  importante  cérémonie  font  enfermés.  L'Empereur  en  fait  tou- 
te la  dépehfe.  Elle  va  fi  loin  que  Navarette  fe  difpenfe  du  calcul ,  parce  qu'il 
ne  paroîtroit  pas  crpyable  aux  Européens.  Enfuite  le  Viceroi,  les  Examina- 
teurs &  les  autres  grands  Mandarins ,  reçoivent  les  Gradués  avec  toutes  for- 
tes d'honneurs ,  les  traitent  dans  un  feftin  folemnel ,  &  leur  donnent  à  cha- 
cun fon  écuelle  d'argent,  fon  parafol  de  foie  bleue  &  fon  fedan. 

A  u  moment  que  Tes  tableaux  font  fufpendus ,  quantité  de  perfonnes  fe  hâtent 
,    de  partir,  pour  aller  porter  à  la  famille  des  Gradués  la  première  nouvelle  de 
leur  élévation.  Ces  Couriers  font  généreufement  récompcnfés.    Toute  la  Ville 
célèbre  le  bonheur  de  fon  citoyen  par  des  réjouifiances  publiques.     Lorfqu  il 
arrive  lui-même,  il  eft  accablé  de  vifites ,  de  félicitations  &  de  préfens.  Cha- 
cun lui  offre  une  fomme  d'argent,  fuivant  fa  fortune,  pour  contribuer  aux 
frais  des  voyages  qu'il  eft  obligé  de  faire  à  la  Cour  en  qualité  de  Licentié  (a\ 
Son  nom  d'ailleurs  eft  enregiftré  dans  les  Livres  Impériaux ,  afin  qu'il  puiflfe 
être  employé  dans  l'occafîon  aux  Emplois  du  Gouvernement.  Ceux  qui  afpirent 
à  la  qualité  de  Dofteur ,  déclarent  qu'ils  veulent  être  examinés  par  TEmpe* 
reur ,  &  reçoivent  ordre  de  fe  rendre  à  la  Cour ,  où  Sa  Majefté  leur  donne 
des  thèmes  &  juge  de  leur  compofition.  On  accorde  tous  les  honneurs  imagi- 
nables à  ceux  qui  remportent  le  premier  prix.  Quelques- uns ^font  réfervés  pour 
Je  Collège  Impérial  (b\    Les  autres  retournent  dans  leur  Patrie,  pour  y  at- 
tendre les  Emplois  qui  leur  font  deftinés. 

Qu o i qu'o n  apporte  des  foins  entremet  à  prévenir  la  corruption  %  Ie$ 
moyens  ne  manquent  jamais  pour  s'élever  par  cetrc  voie  -Du  rem*  de.  l' Au» 
teur,  l'Empereur  Kang-fa*-firncnaperia  tête  à  deux  Licentiés  (c)  convaincus 
B^de  ce  crime,  [&  un  autre  fut  mis  aux  fers  pour  la  même  raifon.J  La  métho- 
de de  corruption  la  plus  commune  eft  de  rendre  vifice  k  l'Examinateur.  S'il 
8$=  eft  difpofé  à  favorifer  le  Candidat,  il  convient  d'une  fomme  avec  lui,  [qui 
monte  environ  à  cinq  cens  ducats,  &  quelques  fois  plus  haut]  Enfuite  il  lui 
demande  une  marque  à  laquelle  il  puiffe  diltinguer  fa  compontion ,  s'il  n'ai- 
me mieux  lui  communiquer  le  fiijet,  pour  lui  donner  le  teœs  d'y  travailler  à 
loifir.  Mais  file  Candidat  qui  s'élève  par  cette  lâcheté  eft  reconnu  pour  on 
homme  fans  mérite,  on  s'en  prend  à  l'Examinateur.  ,   .;*  ; 

L'A  u  t  e  u  g  attribue  deux  utilités  confidérables  à  l'ufage  de  ces  Examens  ; 
celle  de  bannir  la  pareffe  des  Ecoles ,  «&  celle  de  diminuer  le  nombre  «exceflîf 
des  Etudians.  Ce  fut  pour  remédier ,  dit-il ,  au  dernier  de  ces  deux  inçcgi- 
véniens ,  que  l'Empereur  Juftinien  ôta  leurs  revenus  à  plufieurs  Villes  spn  9- 
voient  des  Ecoles  publiques  ;  &  François  Premier,  Roi  de  France,  fat  blâ- 
mé pour  avoir  fondé  un  trop  grand*  nombre  d'Univerfitésj  parce  qu'en  augmen-, 

tant 


pela.Chxwk. 


Durée  & 
frais  de  l'Excr- 
men. 


Réjquîflàn- 
ces  pour  I*é- 
Icftion  des 
Graduée- 


La  corrujT. 
tion  fe  gliffe 
dans  ces'ufa» 
ges. 


Réflexions 
de  l'auteur 
fur  l'utilité 
des  Examen* 
Chinois. 


(a)  Magalbaens  compte  i  la  Chine  quatre- 
vingt-dix  mille  Bacheliers ,  &  dix  mille  Licen- 
ces ou  Maitics-ès-Arts, 
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&)  Autrement ,   le  Collège  des  Hau-ltns. 
c  )  Angl.  à  un  Licentié  &  à  fon  Examina- 
teur. R.  d.  E. 


Kz 


76  VOYAGES'  D  AN  S    UE  M  PI  R  E 

Lettrés    tant  à  l'excès  le  nombre  des  Etudians  ,  il  priva  fon  Royaume  d'une  infinité 
pela  Chine,  de  foldats,  de  laboureurs  &  d'artifans. 

Modèle         Navarbtte  paroîc  regretter  que  les  Ecoliers  de  l'Europe  ne  reflemblent 
des  Lettrés     ^  mieux  à  ceux  de  la  Chine.  La  gravité ,  dit-il ,  &  la  modeftie  font  le  partage 
wmpa^née30"  dès  Lettrés  Chinois.    Ils  marchent-  toujours  les  yeux  -baïfles.  Un  jeune  Ecolier 
d'orgueil.        n'eft  pas  moins  compofé  dans  fon  air  &  dans  fes  manières.  Mais  ces  vertus ,  ajou- 
te le  même  Auteur ,  font  infe&ées  d'un  orgueil  incroyable, qui  leur  fait  prefque 
refufer  la  qualité  d'hommes  à  tous  les  autres  Peuples  du  Monde.  Cependant  les 
Tartares ,  qui  n'ont  pas  tant  d'inclination  pour  les  Lettres ,  ont  un  peu  humi- 
lié les  Sçavans  Chinois  (d  ). 

Observons  ici  que  fous  le  nom  de  Sçavans  ou  de  Lettrés ,  on  comprend 
tous  les  Etudians  de  la  Chine,  foit  qu'ils  ayent  pris  quelque  Degré,  ou  qu'ifs 
n'y  foient  point  encore  parvenus;  foit  Employés  ou  fans  Emplois.  .Tous  les 
Mandarins  font  Lettrés;  mais  tous  les  Lettres  ne  font  pas  Mandarins. 

(d)  Defcription  de  la  Chine  par  Navarct-     Examens  &  dos  Degrés,  mais  avec  moins  de* 
-te,  pag.  49.  &  fuiv.  Le  Comte  parle  aulîi  des     tendue,  pag.  235.  &  fuiv. 

§•  M. 

Clqffe  des  Laboureurs ,  S*  confidèration  que  les  Chinois  ont  pour 

t  Agriculture. 

Raifonsqui  y  es  Laboureurs,  à  la  Chine,  font  au-deffus  des  Marchands  &  des  Arti- 
l  aïriSufe'1  *-*  fans.  Leurs  privilèges  ont  plus  d'étendue,  &  leur  profeiîion eft  regardée 
aux  ChinQis.     comme  la  plus  néceflaire  à  l'Etat.     Les  Chinois  prétendent ,  fuivant  Navaret- 

te,  que  l'Empereur  eft  obligé  de  leur  accorder  une  prote&ion  fpéciale  & 
d'augmenter  fan«  c^flp  leurs  privilèges,  parce  que  c'eftdeleur  travail  &  de 
leur  induftrie  que  toute  la  Nation  tirç  fa  fubfiflbnre  (0),   Il  eft  certain  qu'elle 
ne  pourroit  pas  fubfifter  fans  l'application  &  les  efforts  continuels  que  les  Pay- 
fans  apportent  à  l'agriculture.     La  Chine  eft  fi  peuplée,  que  toutes  fes  terres, 
cultivées  jufqu'à  la  moindre  partie ,  comme  elles  le-  font  effectivement,  fuffifent 
.  à  peine  pour  la  nourriture  de  tous  fes  Habitans.     Un  Empire  fi  vafte  a  peu 
de  relïource  dans  le  fecours   des  Etrangers  pour  fuppléer  à  fes  néceTités  a 
quand  fes  correfpondances  feroient  mieux  établies  avec  eux..   C'eft  par  cette 
'   iaifonqç'on  y  a- toujours  regardé  le  progrès  de  l'agriculture  comme  un  des 
objets  du  Gouvernement,  .&.que  les  Laboureurs. &  leur  profefîion  y  font  éga* 
lfement  refpeâés.     On  y  célèbre  une  fête  publique  à  leur  honneur.     L'Empe- 
reur même  fait  gloire,  une  fois  l'année,  de  manier  la  charrue*  à  l'imitation 
des  anciens  Monarques  du  Levant,  qui  fe  réduifoient. quelquefois  à  cet  exer- 
cice dans  la  même  vue. 
Leur  opinion    .  L'opinion  commune,  fiiivant  le  témoignage  des  Miflîonaires ,  eft  que 
fur  fon  origi-    Qétte  ^.-^  profefîion  fut  inventée  par  Cbin-twng  (b .),  que  les  Chinois  honorent 

eneorcr 


ne. 


.  (/»)  Navarette  i   ubifup.  pag.    52;.  &JDu  régne  commença  deux  mille  huit  cens  trente- 

Halde,  pag    272.  deux  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.   Dû Haifo , 

{b)  Son  nom  fîgnifie  Laboureur  céîejîe.    Il  pag.  137.                  1 

fut  ie.feçond  Empereur  de  la  Chine ,  &  fon-  _     •          4 
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encore  à  ce  titre  (c ).  Les  Livres  de  leurs  Philofophes  n'ont  pas  peu  fervi  à 
les  confirmer  dans  ces  fentimens.  Ils  rapportent  que  l'Empereur  Yao,  -dont 
ils  placent  le  régne  quatre  cens  quatre- vingt  ans  après  celui  de  Chin-nong ,  é- 
loigna  tes  propres  enfans  du  Trône  en  faveur  d'un  jeune  Laboureur  ,  s.qu'il 
choifit  pour  lui  fuccèder.  Une  préférence  fi  finguliere  a  tranfinis  dans  tous 
les  Chinois  la  plus  haute  .eftime  pour  la.  profeîFion  de  l'agriculture.  L'Empe- 
reur  Yu,  fuccefleur  de  Chun,  fut  appelle  de  même  à  la  Couronne  Impérial^ 
0n  prétend  que  par  l'invention  des  canaux,  il  trouva  le  «moyenne  faire  ren- 
trer dans  la  Mer*  les  eaux  qui  couvjroient  la  furface  dune  partie  de  l'Empire, 
&  qu'il  en  fit  enfuite  ufage  pour  rendre  les  terres  plus  fertiles.  On  ajoute  qu'il 
compofa  plufieurs  Livres  fur  la  culture  des  terres  &  fur  la  manière  dé  les  ar- 
rofer.  Ce  fut  pour  récompenfer  tant- de  fervices  que  l'Empereur  Cbun  le  nom- 
ma fon  fuccefleur,  &  l'agriculture  reçut  un  lultre  fort  éclatant  cfé  ce  choix. 

D'autres  Empereurs  ont  marqué  leur  zélé  pour  un  Art  fi  noble.  Kong- 
vang,  troifièrae  Monarque  de  la  famille  de  Cheu,  établit  des  bornes  dans  les 
champs,  pour  prévenir  les  fujets  de  conteflation  entre  les  Laboureurs.  King- 
vangj  vingt-quatrième  Empereur  de  la  même  race  ,  fous  le  régne  duquel  on 
vit  naître  le  Philofophe  Confucius ,  cinq  cens  trente  &  un  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jefus-Chrift ,  renouvella  toutes  les  Loix  que  fes  Prédécefleurs  a  voient 
portées  en  faveur  de  l'agriculture.  Mais  elle  fut  élevée  au  comble  de  l'hon- 
neur par  l'Empereur  Vcn*ti  y  qui  régna  trois  cens  ciaquante-deiix  ans  après 
King-vangv  Ce  Prince  voyant  fes  Etats  ruinés  par  la  guerre,  donna  l'exemple 
du  travail  à  fes-Sujets,  en  labourant  lui-même  les  terres  de  la  Couronne.  Ses 
Miniftres  &  toute  laNobleffe  de  l'Empire  fe  virent  dans  la  neceftité  de  l'imi- 
ter. On  regarde  cet  événement  comme  l'erigine  d'une  grande  fête  qui  fe  cé- 
lèbre annuellement  dans  toutes  les  Villes  de  la  Chine,'  lorlque  le  Soleil  entre 
au  quinzième  degré  du  Fer/eau  ;  c'eft-àdire,  au  point  que  l'Aftronomie  Chi- 
noife  a  fixé  pour  le  commencement  du  printems.  .  Dans. -ce  jour  *  le  Couver-* 
neur  de  chaque  «Ville  iort-^-fon  Patate  ,  précédé  de  fes  Enfeignes  &  d'un 
grand  nombre  de  flambeaux  allumés ,  au  bruit  de  divers  Inftrumens;  Il  efï 
couronné  de  rieurs ,  &  dans  cet  équipage  il  marche  vers  la  porte  Orientale  de 
la  Ville,  comme  s'il  alloit  au-devant  du  Printems.  Son  cortège  efl  compofé 
d'un  grand  nombre  de  litières,  peintes  ou  revêtues  d'étofes  de  foie,  qui  re- 
présentent ,  entre  diverfes  figures ,  les  portraits  des  Hommes  illuftres  dont 
l'agriculture  a  reflenti  les  bienfaits ,  avec  les  Hiftoires  qui  appartiennent  aii 
même  fujet.  Les  rues  font  ornées  de  tapifleries.  On  élevé  des  arcs  de  triom- 
phe à  certaines  diflances,  on  firipend  des  lanternes-,  &  les  Villes  font  éclai- 
rées par  des  illuminations. 

•  P  a  r  m  i  les  figures  on  voit  une  vache  de  terre ,  d'une  groflour  fi  monftrueir- 
fe,  que  cinquante  hommes  fuffifent  à  peine  pour  la  tirer.  Derrière  cette  va- 
che, quia  les  cornes  dorées,  paroît  un  enfant,  qui  pafle  pour  le  Génie  de 
ïmduftrie  &du  travail.  11  marche,  un  pied  nud  &  l'autre  chauffé;  avec  une 
baguette  à  la  main ,  dont  il  aiguillonne  fans  cefle  la  vache ,  comme  pour  là 
faire  avancer.  Il  efl  fiiivi  des  Laboureurs ,  armés  de  leurs  inftrumens ,  &  l'on 

voit  - 
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voit  paroître  après  eux  des  troupes  de  Mafques  &  de  Comédiens  qui  repréfcn- 
tu re       tent  diverfes  Pièces.     Cette  proceifion  fe  rend  au  Palais  du  Gouverneur  ,  où 
des  Chinois.  i'on  dépouille  la  vache  de  tous  fes  ornemens.    On  tire  de  fon  ventre  un  grand 

nombre  d'autres  petites  vaches  de  terre,  qui  fe  distribuent  à  l'Aflemblée,  avec 
les  fragmens  de  la  grande  vache ,  qu'on  brife  en  pièces.  Enfuite  le  Gouver- 
neur prononce  une  courte  harangue  à  l'honneur  de  l'Agriculture ,  qu'il  recom- 
mande ,  comme  l'exercice  le  plus  utile  au  bien  public. 

L'a  ttention  des  Empereurs  &  des  Mandarins  pour  la  culture  des  terres 

eft  portée  fi  loin,  que  s'il  arrive  à  la  Cour  quelque  Meflager  d'un  Viceroi,  le 

Monarque  n'oublie  jamais  de  s'informer  quel  eft  l'état  des  champs  &  des  moif- 

fons.     Une  pluie  favorable  eft  une  occafion  de  vifites  &  de  complimens  entre 

L'Empereur  jes  Mandarins.    Au  Printems  ,  qui  tombe  dans  le,cours  du  mois  de  Février, 

tk- la  Chine  la-  i»£mpereur  ne  manque  pas,  fuivant  l'ancien  ufage,  de  conduire  folempellement 

bourc  la  terre.  ^^  charrue  &  d'ouvrir  quelques  filions,  pour  ^nimer  les  Laboureurs  par  fon 

Circonflan-  exemple.    Les  Mandarins  obfervent  la  même  cérémonie  dans  chaque  Ville, 

ces  de  cette     avec  jes  formalités  fuivantes.     Le  Tribunal  des  Mathématiques  commence  , 

cérémonie,      fur  jes  0Kjres  qu'y   reçoit ,  par  fixer  le  vingt-quatrième  jour  de  la  féconde 

Lune  ,  comme  le  plus  propre  au  labourage.     Enfuite  le  Tribunal  des  Rites 
avertit  l'Empereur ,  par  un  Mémoire ,  des  préparatifs  établis  pour  la  fête, 
r.  Sa  Majefté  doit  nommer  douze  Seigneurs  pour  lui  fervir  de  cortège  &  la- 
bourer après  elle.     Ces  Seigneurs  doivent  être  trois  Princes ,  &  neuf  Préfi- 
.  dens  des  Cours  Souveraines ,  ou  leurs  Affiftans ,  dans  les  cas  de  vieilleflè  & 
Préparatifs  de  maladie.  2.  Comme  le  devoir  de  l'Empereur,  dans  cette  cérémonie,  ne 
auxquels         confifte  pas  feulement  à  labourer  la  terre ,  pour  exciter  l'émulation  par  fon 
cit  obHeé!!'      exemple,  &  qu'en  qualité  de  premier  Pontife  il  eft  obligé  d'offrir  un  facrifi- 

ce  à  Chang-ti ,  pour  obtenir  l'abondance ,  il  eft  averti  qu'il  doit  s'y  préparer 
par  trois  jours  de  jeûne  &  de  continence.  Les  Princes  &  les  Mandarins  nom- 
més pour  l'accompagner  font  afTûjettis  à  la  même  Loi.  3.  La  veille  du  jour 
marqué ,  Sa  Majefte  doit  envoyer  à  la  Salle  de  fe*  ancêtres  une  députation  de 
plufieurs  Seigneurs  ,  pour  fe  profterner  devant  leurs  1  ablettes  &  leur  donner 
avis,  comme  s'ils  étaient  vivans  ,  qu'elle  fe propofe  d'offrir  le  lendemain  un 
grand  facrifice. 

Outre  ces  devoirs ,  qui  regardent  l'Empereur ,  le  même  Tribunal  pref- 

<:rit  à  divers  autres  Tribunaux  les  préparatifs  qui  les  concernent.     L'un  eft 

chargé  de  préparer  le  facrifice.     Un  autre  ,   de   compofer  la  formule  que 

l'Empereur  doit  répéter  dans  la  cérémonie.     Un  autre ,  de  faire  dreflèr  les 

Payfans  qui  tentes  où  fa  Maifon  doit  dîner.    Un  quâtrièpie ,  d'aflembler  quarante  ou  cin- 

l'affiiient,        quante  Laboureurs ,  refpettables  par  leur  âge ,  qui  doivent  être  préfens  lorf- 

que  l'Empereur  met  la  main  à  la  charrue;  &  quarante  jeunes  Payfans,  pour 
difpofer  les  inftrumens  d'agriculture  ,  pour  accoupler  les  boôufs  &  préparer 
les  grains  qui  doivent  être  femés.  On  choifit  cinq  fortes  de  grains ,  qui  re- 
préfentent  toutes  les  autres.  Ceft  du  fromeftt,  du  riz,  des  fèves  &  deux 
efpèces  de  millet. 

Le  vingt-quatrième  jour  de  la  Lune,  l'Empereur,  en  habits  decérémo* 
nie,  fe  rend  avec  .toute  fa  Cour  au  lieu  afïigné  pour  offrir  à  Cbdng-ti  le  fa- 
crifice du  Printems  >  dans  la  double  vue  d'obtenir  la  confervation  &  l'abon- 
dance des  biens  de  la  terre.  Ce  lieu  eft  une  petite  éminence ,  compofée  de  ter- 
re,  à  peu  de  diftance  au  Sud  de  la  Ville.    Elle  doit  avoir  cinquante  pieds  Se 
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quatre  pouces  de  hauteur,   La  place  qui  doit  être  labourée  par  les  mams  Im- 
périales, eft  immédiatement  à  côté.  • 

Aussi- tôt  que  le  facrifice  eft  offert,  l'Empereur,  defcend  avec  les  trois 
Princes  &  les  neuf  Préfidens  qu'il  a  choifîs.  Plufieurs  Seigneurs  portent  les 
caiflfes  où  font  contenues  les  femences.  Toute  la  Cour  demeure  attentiye  , 
dans  un  profond  ûlence.  Alors  Sa  Majefté  prend  la  conduite  de  la  charrue, 
&  fait  plufieurs  filions  en  avant  &  en  arrière.  Les  trois  Princes  &  les  Préfi- 
dens  font  fucceffivement  la  même  chofe  après  l'Empereur.  Après  ce  travail, 
qui  fe  recommence  en  plufieurs-  endroits  du  champ ,  Sa  Majefté  Impériale 
féme  les  différentes  fortes  de  grains.  Le  jour  fuivant ,  les  quarante  Labou- 
reurs &  les  jeunes  Payfans  achèvent  ce*  qui  refte  à  labourer  dans  le  même 
champ;  Cette  étrange  cérémonie  fe  termine  par  des  préfens  que  l'Empereur 
leur  diftribue.    Ils  confiftent  en  quatre  pièces  d'étoffe  de  coton. 

Dans  le  cours  de  la  faifon,  le  Gouverneur  de  Peking  eft  obligé  de  viflter 
feuvent  ce  champ  &  de  le  faire  foigneufement  cultiver.  Il  en  examine  tous  les 
filions ,  pour  découvrir  s'il  n'y  croît  pas  quelqu'épi  extraordinaire.  Ce  feroit  le 
plus  favorable  augure,  d'y  trouver,  par  exemple,  une  tige  qui  portât  trei- 
ze épis.  Le  Gouverneur  fe  hâteroit  d'en  avertir  la  Cour.  En  automne  ,  il  doit 
recueillir  le  grain  dans  des  facs  jaunes ,  pour  les  renfermer  dans  un  magafio 
qm  n  a  point  d'autre  ufage ,  &  qui  eft  diftingué  par  le  nom  de  Magafin  Impé- 
rial. Ce  grain  fe  conferve  pour  les  plus  grandes  cérémonies.  L'Empereur, 
dans  les  facrifices  qu'il  offre  à  Tyen  ou  à  Chang-ti,  le  préfente  comme  le  fruit 
du  travail  de  fes  mains;  &dans  certains  jours  de  l'année,  il  fait  la  même  of- 
frande à  fes  Ancêtres.-  , 

Entre  plufieurs  bons  Réglemens  de  l'Empereur  Tong-cbing,  qui  régne  au- 
jourd'hui y  Du  Halde  en  rapporte  un  qui  marque  une  confidération  fingulière 
pour  l'agriculture.  Ce  Prince,  pour  encourager  les  Laboureurs,  exige  de  tous 
les  Gouverneurs  des  Villes,  qu'ils  lui  envoyent  tous  les  ans  le  nom  d'un  Payfan 
de  leur  diftrifit ,  qui  fe  diftingué  par  fou  application  â  cultiver  la  terre ,  par  u- 
ne  conduite  irréprochable ,  par  runion  qu'il  fait  régner  dans  fa  famille  &  par 
la  paix  qu'il  entretient  avec  fes  voifire  ;  enfin ,  par  la  frugalité  &  fon  averfion 
pour  toutes  fortes  d'excès.  Sur  le  témoignage  du  Gouverneur ,  Sa  Majefté  élè- 
ve ce  fage  &  diligent  Laboureur  au  degré  de  Mandarin  du  huitième  Ordre,  & 
lui  envoyé  des.  Patentes  de  Mandarin  honoraire;  diftinfilion  qui  le  met  en  droit 
de  porter  l'habit  de  Mandarin,  de  rendre  vifite  au  Gouverneur  de  la  Ville,  de 
s'afieoir  en  fa  préfeftee  &  de  prendre  du  thé  avec  lui.  Il  eft  refpe&é  pendant 
le  refte  de  fa  vie.  Après  fa  mort,  on  lui  fait  des  funérailles  convenables  à  fon 
rang ,  &  fes  titres  d'honneur  font  inferits  dans  la  Salle  de  fes  ancêtres.  Quelle 
doit  être  l'émulation  des  Laboureurs,  après  des  exemples  de  cette  nature  (</)? 
-Aulli  rapportent-ils  tous  leurs  foins  à  la  culture  de  leurs  terres.  S'ils  ont  quel- 
que tems  de  refte,  ils  vont  couper  du  bois  fur  les  montagnes ,  ils  vifitent  les  lé- 
gumes de  leurs  jardins,  ils  font  leur  provifion  de  cannes,  &c.  On  ne  les  trou- 
ve jamais  oifife.  .  Jamais  les  terres  delà  Chine  ne  demeurent  en  friche.  Elles pro- 
.duifent  généralement  trois  moiflbns  chaque  année;  la  première,  de  riz;  la  fé- 
conde, de  veflb,  qui  fe  féme  avant  que  le  riz  foit  moiflbnné;  &  la  troifième, 
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de  féyes  ou  de  quelqu'autre  grain.  Les  Chinois  n'employent  guères  leur  terrain 
à  des  ufages  inutiles ,  tels  que  les  jardins  à  fleurs  ou  les  allées  pour  la  promena- 
de. Le  plaifir  particulier  marche  toujours  après  lintcrèt  public. 

Le  principal  objet  du  travail  des  Laboureurs  eft  la  culture  du  riz.  Leurs 
tecres  font  préparées  fort  habilement.  Ils  n'*  pargnent  aucun  foin  pour  ramaf- 
fer  toutes  fortes  d'ordures  &  d  excrémens  d'hommes  &  d'animaux.  Ils  don- 
nent, en  échange,  du  bois,  des  légumes  &  de  l'huile  de  lin.  Cette  prépara- 
tion, qui  ne  ferviroit  dans  d'autres  Pays  qu'à  brûler  les  Plantés  (e-),  convient 
beaucoup  aux  terres  de  la  Chine,  fur-tout  avec  fart  qu'ont  les  Chinois  de  . 
tempérer  ces  matières  par  des  mélanges  [avec  de  l'eau  ordinaire].  Ils  lèvent.^* 
ces  ordures  dans  des  féaux  (/)  ,  qu'ils  portent  couverts  fur  leurs  épaules. 
JLe  foin  qu'ils  prennent  continuellement  de  les  -ramafler ,  fert  beaucoup  à  r  en- 
tretien de  la  propreté  dans  les  Villes. 

•Dans  la  Province  deChe-kyang,  &  dans  d'autres  cantons  qui  font  parti- 
culièrement fertiles  en  riz  (g),  on  employé,  pour  engraifler  les  terres,  des 
boules  de  poil  de  cochon  &  même  de  poil  humain,  que  les  Habitons  croient 
propres  à  fortifier  le  grain.  Les  Barbiers  confervent  avec  foin  la  barbe  &  les 
cheveux  qu'ils  rafent.  Ils  les  vendent  deux  liards  la  livre  à  des  Payfans  dont 
la  profelîion  eft  de  les  ramafler ,  &  Ton  voit  fouvent  des  Barques  qui  n'ont  pas 
d'autre  charge.  Lorfque  le  riz  commence  à  fe  montrer  en  épis,  on  mêle  avec 
l'eau  dont  la  terre  eft  arrofée,  de  la  chaux  vive,  que  les  Chinois  croient  pro- 
pre, non-feulement  à  tuer  les  infectes  &  à  détruire  les  mauvaifes  herbes,  mais 
-encore  à  communiquer  au  terrain  une  chaleur  qui  contribue  beaucoup  à  fa  fécon* 
dite.  Cette  précaution  rend  le$  champs' de  riz  fi  nets,  que  l'Auteur  y  cher- 
cha quelquefois  une  petite  plante  d'herbe  fans  en  pouvoir  trouver.  Il  en  con- 
clut que  le  riz,  qui  eft  d'une  force  &  d'une  beauté  furprenante,  tire  de  la  ter- 
-re  tout  ce  qu'elle  a  de  fucs  nourriciers  (h  ). 

O  n  féme  d'abord  le  riz  fans  ordre.  Mais  lorfqu 'il  s'eft  élevé  d'un  pied  ou 
d'un  pied  &  demi,  on  l'arrache  avec  les  racines,  pour  le  raflembler  en  petites 
gerbes ,  qu'on  plante  fur  diverfes  lignes  en  forme  d'échiquier.  Les  épis  le 
repofant  ainfi  les  uns  fur  les  autres ,  en  ont  plus  de  force  pour  réfifter  aux 
vents.  Mais  avant  cette  tranfplantation  on  employé  la  méthode  fui  vante,  pour 
rendre  la  terre  égale  &  unie.  Après  l'avoir  labourée  trois  ou  quatre  fois  de 
fuite,  toujours  dans  l'eau  jufqu'à  la  cheville  du  pied,  on  brife  les  mottes  avec 
les  inftrumens;  enfuite,  à  laide  d  une  machine  de  bois,  fur  laquelle  le  Labou- 
reur eft  debout  pour  conduire  le  bufle  qui  la  traîne ,  on  Papplanit  fi  parfaite*» 
•ment  que  la  hauteur  de  l'eau  demeure  par-tout  égale.  Aufli  les  plaines  refleiri- 
blent-elles  plus  à  de  vaftes  jardins  qu'à  des  champs  ouverts. 

Toutes  les  montagnes  de  la  Chine  font  cultivées;  mais  on  n'y  apperçoit 
-ni  haies,  ni  fofles,  ni.  prefqu  aucun  arbre,  tant  les  Chinois  ménagent  un  pou- 
ce 


(O  Chine  du  Père  du  Halde,  page  274. 
&  fui  vantes. 

(/)  Navarctte  dit  que  dans  certains  teros 
j>n  anofe  le  riz  &  Its  légumes  avec  un  mélan- 
ge d'urine  &  d'excrérmns;  ce  qui  pnroit  une 
énigme  aux   Miflionaires  ,    parce  qu'en  Ku- 
rope   l'urine  brûle   &  détruit   toutes  fortes 


de  Plantes.  Il  ajoute  qu'il  n'y  a  point  de  cor- 
ne, d'os  &  de  plume  qu'on  ne  réduifeen  cen- 
dre pour  amauder  les  terres. 

(  £  )  Voyez  ci-deifus  les  Journaux. 

(b)  Navarcttc  dit  que  c'efl quand  iU le  tranf- 
plautcnt. 
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ce  de  terre.  Ceft  un  fpeétacle  fort  agréable,  dans  quantité  de  lieux,  que  de  voir 
des  plaines.de  trois  ou  quatre  lieues  de  longueur,  environnées  de  collines  &  de 
montagnes,  qui,  depuis  le  pied  jufqu'au  fommet,  font  coupées  en  terrafles 
hautes  de  trois  ou  quatre  pieds,  qui  s'élèvent  quelquefois  Tune  fur  l'autre  juf* 
qu'au  nombre  de  vingt  ou  trente.  Ces  montagnes  ne -font  pas  ordinairement 
pierreufes  comme  celles  de  l'Europe.  La  terre  en  eft  fi  légère,^  qu'elle  fe  cou- 
pe aifément  j  &  fi  profonde  dans  quelques  Provinces ,  qu  on  la  creufe  Tefpace 
,de  trois  ou  quatre  cens  pieds  fans  rencontrer  le  roc.  Lorfqu'il  s'y  trouve  des 
pierres  en: trop* grand  nombre,  les  Chinois  trouvent  le  moyen  de  les  en  purl 
gerj  &  bâtiflant  de  petit*  murs  pour  foutenir  les  terrafles,  ils  applaniffent  les 
bonnes  terres  &  les  enfemencent  de  diverfes  fortes  de  grains. 

Ils  pouffent  encore  plus  loin  linduftrie.  Quoique  dans  quelques  Provinces 
les  montagnes  foient  ftériles  &  incultes, ^cependant  comme  les  vallées  &  les 
champs  qui  les  féparent  en  quantité  d'endroits  font  fécondes  &  bien  cultivées, 
les  Habitans  mettent  d'abord  au  niveau  tous  les  lieux  inégaux  qui  font  capa- 
bles de  cultune.  Enfuite  ils  divifent  en  différentes  pièces  toute  la  terre  qu'ils 
ont  ainfi  nivelée;  *&  de  celle  qui  borde  les  vallées  &  qu'ils  fie  peuvent  rendre 
égale,  ilscoropofent  des.étages  en  forme  d'amphithéâtres.  Le  riz  qu'ils  fémeflt 
dans  l'une  &  dans  l'autre <ne  pouvant  croître  fans  eau,  ils  font  des  réfervoirs 
à  certaines  diftances  &  diœe  jofte  hauteur,  pour  recevoir  la  pluie  &  les  au- 
1res  eaux  qui  defcendent  des  montagnes,  &  la  diftribuer  également  dans  tou- 
tes leurs  pièces  de  riz,  fok  en  la  faifant  tomber. des  réfervoirs  dans  les  pièces 
d'enbas,  fait  en  la  faifant  monter  jufqu'aux  plus  hauts  étages  de  leur  amphi-^ 
théâtre  (H,  Ilsemployent  pour  cela  une  machine  hydraulique  (*),  dont  le  jeu 
eft  auffi  fimpleaue  la  compofition  (/).  Elle  eft  compolée  d'une  chaîne  de 
bois ,  ou  d'une  forte  de  chapelet  de  petites  planches  guarrées  de  fix  ou  fept 
pouces,  qui  font  comme  enfilées  parallèlement  à  d'égales  diftances.  Cette  chaî- 
ne paffe  dans  un  tubequarré,  à  l'extrémité  inférieure  duquel  efl:  un  cylindre  , 
ou  un  barril,  dont  l'axe  eft  fixé  des  deux  côtés  (m).  A  l'autre  bout  eft  atta- 
chée une  efpèce  de  tambour ,  entouré  de  petites  planches  pour  répondre  à 
celles  de  la  chaîne,  qui  paflè  autour  du  tambour  &  du  cylindre,-  de  forte  que 
lorfque  le  tambour  tourne  ,  la  chaîne  tourne  auffi.  Le  bout  inférieur  du  tube 
portant  dans  l'eau ,  &  le  Jx>ut  du  tambour  étant  élevé  à  la  hauteur  où  Peau 
doit  être  conduite,  les  planches  qui  rempliffent  éxa&ement  la  cavité  du  tu- 
be pouffent  continuellement  l'eau,  tandis  que  la  machine  eft  en  mouvement; 
ce  qui  fe  fait  par  trois  moyens  :  i°.  Avec  la  main,  par  le  fecours  d'une  ou  de 
deux  manivelles  attachées  aux  deux  bouts  de  Taxe  du  uijnbour.  20.  Avec  le 
pied,  par  le  moyen  d'une  groffe  cheville  de  bois,  d'un  demi-pied  de  .longueur, 
ajuftée  dans  cette  vue  à  l'axe  du  tambour;  Ces  chevilles  ont  la  tête  affez. 
longue  &  bien  arrondie,  pour  y  placer  commodément  huplante  nue  du  pied; 
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(O  Description  de  la  Qune  par  Navaret- 
te,  pag.52.  ftfuiv.  Chine  du  PèreDuHalde, 
pag.  272. 

(A)  Ce  font  apparemment  les  machines  que 
Navarette  appelle  admirables.  Il  les  a  fouvent 
obfervées,  dit  il,  mais  fans  en  pouvoir  faire 
la  defeription.  Elles  ont  été  transitées  à  Mft- 
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aille  par  les  Élpagnols  ,  &  à  Batavia  par  1rs 
Hollandoïs.  L'Auteur  croît  qu'il  n'y  a  poîtt 
de  meilleure  invention  au  .monde  pour  vuider 
les  puits  &  les  Etangs. 

(/)  On  a  déjà  parlé  de  cette  machine  dans 
les  Journaux. 

(m)  Mais  de  manière  qa'H  eft  hirsVIuidbe- 
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•de  forte  qu'une  ou  plufieurs  perfonnes  peuvent  meure  uns  peine  la  machine 
en  mouvement ,  tandis  que  leurs  mains  font  employées  à  tenir  un-parafol  <Sc 
un  éventail.  30.  Avec  le  fecours  dliu  bufle  ou  de  ^qudqu'autre  animal ,  atta- 
ché à  une  grande  roue  de  quatre  brafles  de  diamètre  &  placée  horizontale- 
ment. On  fixe  autour  de  fa  circonférence  un  grand  nombre  de  chevilles  ou 
de  dents ,  qui  s'ajuiiant  éxa&eraent  avec  celles  de  l'axe  du  tambour ,  font 
tourner  très-facilement  la  machine. 

Lors qu'o n  a  befoin  de  nétoyer  le  canal ,  ce  qui  arrive  fort  fouvent ,  oi* 
le  divife,  à  certaines  diftances,  par  des*  fofTés  (  n);  &  chaque  Village  vei- 
fin  ayant  fa  part  du  travail ,  les  Payfans  paroiffent  auffi-tôt  avec  leur  machine 
#à  chaîne,  quifert  à  faire  palier  l'eau  d'un  folle  à  l'autre.  Cette  entreprife, 
quoique  pénible,  eft  bien-toc  finie,  à  caufe  de  la  multitude  des  ouvriers. 
Dans  quelques  endroits  de  la  Province  de  Fo-kyen,  les  montagnes  font  conti- 
nues, fans  être  fort  hautes.  Mais  quoiqu'on  y  trouve  à  peine  quelques  val- 
lées ,  fart  des  Habitans  eft  parvenu  à  les  cultiver ,  en  conduifant  de  Tune  à 
l'autre  une  abondante  quantité  d'eau  par  des  tuyaux  de  bambou  (0).  - 

C'est  à  cette  admirable  induftrie  des  Payfans  que  la  Chine  eft  redevable  de 
l'abondance  de  fes  grains  &  de  fes  légumes.  Elle  en  eft  mieux  fournie  que 
toutes  les  autres  régions  du  Moncte.  Cependant  il  eft  certain  que  le  Pays, 
fuffit  à  peine  pour  nourrir  ks  Habitans.  Ils  auroient  befoin  d'un  efpace  plus 
grand  du  double  (p).  Après  tout,  les  Laboureurs  Chinois  font  pauvres,  & 
chacun  n'a  qu'une  petite  portion  de  terre  à  cultiver.  L'ufage  eft  que  le 
Seigneur  tire  la  moitié  de  la  récolte  &  qu'il  paye  toutes  hs  taxes.  L'autre 
moitié  demeure  au  Laboureur,  pour  unique  frukde  fon  travail  (ç). 


(n)  Angl*  par  des  digues.  R.  d.  E. 
(0)  Chine  4U  Pcre  Du  Ha! do  ,    pag.  272. 
9c  fuivantes. 


(p)  Ibid.  pag.  318. 

(  q  )  Defcriptioa  de  la  Chine  par  Navaret< 
te,  pag.  53. 
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CfoJJe  des  Marchands.     Commerce  £?  Navigation  des  Chinois. 

LE  nombre  des  Marchands  eft  incroyable ,  dans  toutes  les  parties  de  la 
Chine.  Ils  font  tous  d'une  extrême  polkeflë,  &  ne  rejettent  pas  Toc- 
cafîon  de  vendre  avec  le  moindre  profit  :  fort  differens  des  Japonois,  qui 
font,  au  contraire  groTœrs;  peu  obligeans,  &  fi  opiniâtres  ,  qu'après  avoir 
une  fois*  déclaré  qu'une  chofe  vaut  vingt  ducats ,  toutes  les  raifons  du  monde 
ne  leur  en  feroient  rien  rabattre  (a  ).  Le  Père  le  Comte  repréfente  les  Chi- 
nois comme  la  Nation  de  l'Univers  la  plus  propre  au  Commerce  &  qui  s'y 
entend  le  mieux.  Ils  font ,  dit-il ,  fort  infinuans  dans  leurs  manières  ;  &  leur 
avidité  pour  le  gain  leur  fait  trouver  des  moyens  de  vivre  &  des  méthodes 
de  trafic  qui  ne  viennent  point  naturellement  à  Tefprit.  Il  n'y  a  point  d  occa- 
fion  dont  ils  ne  tirent  avantage,  ni'  de  voyages  qu'ils  n'entreprennent,  au 
jnepris.de  toutes  les  difficultés ,  dans.l'efpérance  du. moindre  profit  (l>). 

Mais 


{*)  im,  paç.  55. 

(b)  Mémoires  4e  la  Chine  par  le  Père  le  Comte,  pag.  240,- 
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'Mais  fuivant  le  témoignage  de  quelques  Miffionakes ,  il  feroit  à  fouhai-  Commerce. 
ter  qu'ils  fuflent  d'un  peu  meilleure  foi  dans  leurs  marchés,  fur-tout  à  l'égard  de  la  Cnm. 
des  Etrangers.     Ils  s'efforcent  toujours  de  vendre  au-defUis  du  jufte  prix,  & 
fouvent  ils  ne  font  pas  fcrupule  d'altérer  les  marchandifes.     Leur  maxime  elt 
.  que  ceux  qui  achètent  ne  cherchent  .qu'à  payer  le  moins  qu'il  leur  efl  poiîible  , 
-  &  fe  difpenferoient  même  abfolument  de  payer  fi  le   Marchand  y  confentoit. 
Us  fe  croient  en  droit,  fur  ce  principe,  de  demander  les  plus  hauts  prix» 
„  Ce  n'eft  pas  le  Marchand  qui  trompe ,  difent-ils  fort  hardiment;  c'eft  l'a-    , 
>9  cheteur  qui  fe  trompe  lui-même.     L'acheteur  n'eft  forcé  à  rien  ,  &  le  pro- 
„  fit  que  tire  le  Marchand  efl  le  fruit  de  fon  induflrie.    Cependant  ceux  qui 
„  fe  conduifent  par  de  fi  mauvais  principes ,  font  les.  premiers  à  faire  l'éloge 
.de  l'honnêteté  &  du  défintéreffement  (c).     Magalhaens  regarde  comme  les 
plus  riches  Négocions  de  la  Chine  ceux  qui  font  le  commerce  de  la  foie  &  du  < 

bois  de  conftruélion  (i). 

'  E  N  traitant  du  Commerce  des  Chinois ,  nous  le  diviferons  en  quatre  arti- 
cles: I.  Le  fond  réel  du  Commerce,  domeflique  &  étranger.  IL  La  Naviga- 
tion &  la  qualité  de  leur  Marine.  IIL  Les  commodités  pour  les  voyages  par 
terre.  IV.  La  Monnoie,  les  Poids  &  les  Mefures. 

L  Les  richeffes  particulières  de  chaque  Province  ,  &  la  facilité  de  tranf-  .  t^?mjfCfa 
porter  les  marchandifes  par  les  rivières  &  les  canaux,  ont  toujours  rendu  le  chine. 
Commerce  intérieur  de  la  Chine  très-florifTant.  Le  Commerce  extérieur  efl' 
plus  négligé ,  parce  que  les  Chinois  trouvant  dans  leur  propre  Pays  tout  ce 
qui  leur  elt  nécefTaire  pour  les  befoins  &  les  agrémens  de  la  vie,  s'éloignent 
rarement  de  leurs  frontières.  Auffi  long-tems  que  la  Chine  fut  gouvernée 
par  fes  propres  Empereurs ,  les  Ports  furent  toujours  fermés  aux  Etrangers  f 
&  les  défenfes  fi  rigoureufes  pour  le  Commerce  du  dehors  ,  qu'il  n'étoit  pas 
permis  aux  Habitans  de  fortir  des  limites  de  l'Empire.  Mais  depuis  que  les 
Tartares  s'y  font  rendus  les  maîtres,  ils  ont :ou vers  Jeurs. Ports. -à  routes  les 
Nations  (e). 

Le  Commerce  intérieur  de  la  Chine  efl  fi  confidérable ,  qu'il  ne  fouffre  au-    Communie* 

•cune  comparaifon  avec  celui  de  l'Europe.     On  peut  regarder  les  Provinces  ^V*661*** 
Chinoifes  comme  autant  de  Royaumes,  entre  lefquels  il  fe  fait  une  communi-  k/provtoow. 
cation  de  richeffes,  qui  fert  à  lier  leurs  Habitans,  &  à  faire  régner  l'abondan- 
ce dans  toutes  les  Villes.     Les  Provinces  de  Hu-quang  &  de  Kyang-fi  fournif- 
fent  du  riz  à  celles  qui  n'en  font  pas  fi  bien  pourvues.     Celle  de  Che-kyang 
produit  la  plus  belle  foie.    Les  vernis  &  l'encre  viennent  de  Kyang-nan ,  a- 
vec  toutes  fortes  d'ouvrages  curieux  dans  ces  deux  genres.     Tun-nan ,  Cben-Ji 
&  Cban-Ji  donnent  du  fer,,  du  cuivre  &  plufieurs  autres  métaux,  des  che- 
vaux ,  des  mulets  &  des  pelleteries.    Fo-kyen  produit  du  fucre  &  le.  meilleur 
thé  de  l'Empire.  Se-cbuen  fournit  des  herbes  &  des  plantes  médicinales ,  telles 
que  la  rhubarbe ,  &c.  Chaque  Province  contribue  ainfi  au  bien  public ,  par     Facilité  3fe  ' 
une  abondance  de  commodités,  dont  le  détail  efl  impoffible  (J).    Toutes  ces  la  vente. 

marchandifes 

%  (c)  Du  Halde,  ubifup.  pag.  534.  (e)  Chine  du  Père  du  Halde  pag.  333.  & 

(d)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens ,  iuivames. 

tJ^pag.  132.  {Peut-être  qu*au-lleu  du  commerce  (f)  Le  Comte,  uli  fup.  pag.  295  ;  &  Du 

<fe  la. foie,  il  faut  lire  ici  le  commerce  du  Halde,  pag.  334. 
Sel.  ] 

*  m  • 
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marchandifes  paflant  d'un  lieu  à  l'autre  par  le  moyen  des  Rivières   font  v*n 
dues  fort  promptement.    On  voit ,  par  éxemole    A*.  M^l    7  *    •  ?  \6n~ 
arrivée daïs  une  Ville,  vendent  en'tro* ou  =  to  fc^Sîf  ^  *  kut 
venable*  à  la  ûif„„.  'u  Comice  «S^ÏÏ^  fcXgJr. 
feulement  des  deux  premiers  jours  de  la  première  Lune  niïî  &«,**   ^"P000 
réjouiflkhces  &  aux  Vifîtes  mutuelles  de  la  SlelSnée     ni?10*."  *U* 
tre,  tems  ,  l'agitation  des  affaires  eft  contkÏÏe  Th'^mnZ^  ta  aU; 
la  Ville.    Les  Mandarin*  mêmes  y  prennent  pare'en  nîeSnE   C°mme  à 
tre  les  mains  des  Marchands  pou?  fe  faire  valo? 'pa?  iS  vo£  ï(Sf  ^ 
En  un  mot ,  il  n'y  a  point  deFamille,  jufqrrV  la  S  pauvr?,  q^TeTot- 
ve,  avec  un  peu  de  conduite,  le  moyen  de  fubW'nar  -te,  25LÏ.      • 
On  en  connoît,  dit  l'Auteur,  dont  toit  le  fonds  ne  mZt  rL ?"?  V<?.e$*" 
écude  France,  &  quLne  laiffent  pas  d'en  tiS^cÏÏ^^pL^Jï,! 
avec  deux  ou  trois  enfàns,  de  fe  procurer  des  habita Tdffofe  ^S  les  fours" 
de  cérémonie,  &  de  parvenir  en  peu  d'années  à  des  établhfmen"  onfiS 

•te  du  fucre  &  de  i  far^t^',  Z?îl  £^££22  'tf 
fortent  du  four  une  heure  ou  deux  avant  le  iour    ***  *i£L-  8*ceaux  »  9°» 

verte,  que  toute  fa  marchandée  eft  enlevée-  par  le  Peuole  d2  te  ~£ÏZ. 
qui  ferend  en  foule  dès  le  matin -dans  les  ViUes  dw  fe ?£#££¥  %  ' 
teurs,  les  enfans  des  Gardes  &  les  Plaideurs  à^^ÙSS?9  *?*■'' 
en  peu  de  jours  (g)  un  profit  de  vingt  foB? donT  la  moiS  S  P^Uit 
chand  pour  fa  fubéance&  celle  de  fa  fSlé  Eh  n^  ^V-  Mar* 
plus  fréquentées,  ne  font  qu'une  foible  ima^  de  ?££&  TJoZl  £ 
Peuple  qu  on  voit  dans  la  p  ûpart  des  Villes  de  1»  Chin»  *,  "v?**?16  df 
.  vendrclu  a,h«cr  coûtée  &£  de  commutés         ^  &  qiU  $0CCUpÇ  à 

Il  neitpas  furprenant  qu'avec  un  Commerce  n  a     ir      j       „.     , 
de  l'Empire,  les  Chinois  négligent  InZZ^kZ^J?*  5n8î?or 

Les  Ifles  du  Japon  font  le  Pays  qu'ils  fréauentenr  te  nin*     n 
mois.de  Juin,  ou  de  Juillet  au  plus  tard ^   olrTrenir/i?    'r"'  partent  au 
«far  à  4m  ou  à  ciboya  ,  l  fc&^cSSïïgjTS  3?"? 
conviennent  aux  Japonois.    Le  profit  de  ce  vovaS  mnnJS?  "es  qu* 

cent.    S'ils  font  directement  voile  au  Japon    de  kurs ]W  H?  £  "*"  P<T> 
Canton  ou  d'Emoui,  ils  fé  chargent  d^^^'î^.^î»^ 
gués,  telles  que  le  Jin-feng,  fl'ariftoloche , ]  la  rhnbïbe    £' mil  i      T^ 
&C  20.  De  cuirs  de  vach*   £  fc  fc  fl       'Àreka    *  ï ' r !     "!1fobo,a°s^ 
*ouel  ils  gagneur  quelquefois  mille  pou! ?™^ Delol^' ïé^' 

de 

CfJ  •<*#•  «o  poKl'heijres.  R-  d.  E.  Pave    ;i.—  ~  •     ^ 

.  fi)  Nàvarette  raconte  que.  Ja  paffion  des.  ce.!,,':  I  *    P**""  °c«fi<>n  de  t'y  établir; 

«cheflès  ayant  porté  quelques  ChiS  â  3e*  i?m^'  *ProduU  Jl  ^^  6*>&«te  de  ptf» 

■wndei  ja  penûiffion  de  voyager  dans  ces 
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de  foie,  mais  fur-tout  de  latins,  de  taffetas  &  de  damas  de  diverfes  couleurs, 
particulièrement  de  noirs.  Ils  tirent  quinze  taëls  de  ce  qui  leur  revient  à  fix. 
4  .  De  cordes  de  foie  pour  les  Inttnunens ,  &  de  bois  d  aigle  &  de  fandal ," 
dont  les  Japonois  font  fort  avides,  parce  qu'ils  en^ont  befoin  fans  ceflè  pour 
encenfer  leurs  Idoles.  50.  Enfin,,  de  draps  &  de  camelots  de  l'Europe,  dont 
ils  trouvent  prempteraent  à  fe  défaire  &  qui  leur  rapportent  cinquante  pour 
cent*  d'où  Ion  peut  conclure  quels  doivent  être  k$  profits  des  Hollan- 
dois. 

Les-  marchandifes  que  les  Chinois-  rapportent  du  Japon  ,  font,  1°.  des 
perles  fines ,  fur  lefquelles  ils  gagnent  quelquefois  mille  pour  cent.  20.  Du 
cuivre  rouge  en  barres  ,  qui  leur  coûte  entre  trois  taè'ls  &  quatre  &  demi^, 
mais  qu'ils  vendent  dix  ou  douze  taëls  à  la  Chine;  du  cuivre  en  œuvre,  tel 
que  des  balances,  des  réchaux,  des  caffolettes,  desbaffins,  &c.  Us  en  tirent 
un  profit  confidérable  dans  leur  Pays,  parce  que  ce  cuivre  eft  fort  beau. 
Des  lames  de  fabres,  qui  ne  coûtent  qu'une  piaftre  ai*  Japon,  &•  qui  fe  re- 
vendent quelquefois  dix  à  la  Chine.  4°*  Du  papier  à  fleurs,  dont  les  Chinois 
font  des* éventails.  5°*  De  la  porcelaine,  qui  eft  très  belle  ,  mais  de  peu 
d'ufage,  parce  qu'elle  ne  foutient  pas  l'eau  bouillante.  Elle  n'eft  pas  plus 
chère  au  Japon  que  la  porcelaine  de  la  Chine  à  Canton.  6°.  Des  vernis  Ja- 
ponois ,  avec  lefquels  il  n'y  en  a  point  au  monde  qui  puiflent  entrer  en  com- 
paraifon.  Mais  ils  4bnt  fi  chers  que  les  Chinois  en  achètent  rarement.  Un 
cabinet  de  deux  pieds  <te  hauo  fur  la  même  largeur ,  s'eft  vendu  à  la  Chine 
jufqu'à  cent  piaftres.  Ceux  qui  s'expofent  le  plus  aur  rifques  de  ce  commer- 
ce, font  les  Marchands  d'Emoui  &  de  Ningpo,  parce  que  les  portant  à  Ma* 
nille  &  à  Batavia,  ils  les  vendent  fort  bien  aux  Européens,  qui  font  paillon* 
nés  pour  les  ouvrages  de  cette  nature.  70.  Enfin ,  les  Marchands  Chinois 
rapportent  de  l'or ,  qui  eft  très-fin  au  Japon;  &  quantité  d'un  métal  qui  fe 
nomme  Tombak,  fur  lequel  ils  gagnent  foixance-potnr  cent  â  Batavia. 

Ils  portent  auffi  leur  Commerce  à  Manille  ;  -mais  on  -ne  voit  guéres  en* 
Reprendre  ce  voyage  qu'aux  -Marchands  d'Emoui,    qui  fe  chargent  d'une 

S;roffe  quantité  de  foie ,  de  fatins  rayés  ou  à  fleurs  ,  de  broderies ,  de  tapis  j 
&  couffins ,  de  robes  de  chambre ,  de  bas  de  foie ,  de  thé ,  de  porcelaine  , 
de  vernis  du  Japon,  de  drogues,  &c.  fur  lefquels  leur  profit  eft  générale» 
ment  de  cinquante  poufr  cent.    Ils  ne  rapportent  que  des  piaftres. 

Mais  le  Commerce  auquel  ils -s'attachent  le  plus ,  parce  qu'il 'eft  le  plus  a- 
vaatageux  &  le  plus  facile ,  eft  celui  de  Batavia.  Leurs  Vaiffeaux  partent 
chaque  année  de  Canton  ,  d'Emoui  &  de  Ning-po-y  vers  l'onzième  Luneç 
c'^ft-à-dire,  au  mois  de  Décembre,  avec  les  marchandifes  fuivantes  : 

10.  U  n  e  forte  dethé-verd ,  qui  eft  d'une  beauté  fingulière  &  d  une  odeur 
erès-agréable.  Le  S<mg-lo  &  le  Éobé  (i)  font  moins- recherchés  par  tes  Hol* 
landois.  *o.  De  la  porcelaine,  qui  n'eft ^pas" plus  chère  à  Batavia  qu'à  Canton* 
jcx.  Du  fil  &  des  fenilles  d'or,  qui  ne  font  que  du  papier  doré.  Une  partie 
du  fil  fe  vend  en  petits  éche veaux,  qui  portent  le  nom  de  poignées.  Il  eft 
cher,  parce  qu'il  eft  couvert  de  l'or  le  plus  fini  mais  celui  qu'ils  portent  s> 
.Batavia  fe  vend  ordinairement  au  poids ,  en  petits  paquets ,  avec  de  groffés 

poignées 


(i.>  Angk  le  thé  bouîr*  Rvd.E?' 
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poignées  de  foie  rouge ,  qu'on  y  mêle  exprès  ,  -pour  donner  plus  de  luftre  à 
.l'or  &  plus  de  pefanteur  aux  paquets.  Les  Hollandois  ne  l'achètent  point 
.  pour  leur  ufage.  lk.  le  revendent  dans  le  Pays  des  Malayens  avec  un  profit 
. considérable.  40.  Du  Tutenak,  ou  tombale  (*),  efpèee  de  métal,  qui  tient 
.de  la  nature  de  rétain  &  du  fer,  &  qui  leur. rapporte  quelquefois jufqu'à  cent 
cinquante  pour  cent.  50.  Dés  drogues ,  particulièrement  de  la  rhubarbe.  6<\ 
Des  uftenciles  de  cuivre  jaune ,  tels  que  des  baifins  ,  des  réchauds ,  de  grands 
, chaudrons,  &c. 

Ils  rapportent  de  Batavia;  10.  4e  l'argent  «n  piaftrea;  2°.  du  poivre., 
des  clous  de  girofle ,  des  noix  de  mufcade  &  d  autres  épices.  30,  -De  l'écaillé 
de  tortue,  dont  les  Chinois  font  de  très-jolis  bijoux,  tels  que  des  'peignes, 
des  boëtes ,  des  coupes ,  des  manches  de  couteau  ,  des  pipes ,  des  tabatiè- 
res à  l'Européenne,  qu'ils  ne  vendent  que  dix  fol$.  40.  Du  bois  de  fandâl,  & 
du  bois  rouge  ôc  noir  pour  les  ouvrdges  de  marqueterie  ,  avec  une  autre 
-forte  de  bois  qu'on  nomme  ordinairement  Brejil  (/)  ,  &  qui  fert  pour  là 
teinture.  *  50.  Des  pierres  d'agathes,  toutes  taillées.  Les  Chinois  s'en  font 
des  otnemens  pour  leurs  ceintures,  des  boutons  pour  leurs  bonnets,  &  une 
forte  de  colliers.  60.  De  l'ambre  jaune,  qu'ils  achètent  à  fort  bob  marché. 
70.  Des  draps  de  l'Europe ,  qui  ne  leur  coûtent  pas  non  plus  fort  cher  & 
qu'ils  revendent  au  Japon. 

Tel  eftle  principal  Commerce  des  Chinois  hors  de  l'Empire.  Ils  font 
auffi,  mais  rarement,  le  voyage  ûAckein,  deMalaca,  d'JRtor-,  de  Votant ,- de 
Ligor,  qui  dépend  du  Royaume  de  Siam,  de  la  Cochinchine,  &c.  Le  Com- 
merce qu'ils  font  à  Ihor  eft  également  avantageux  &  facile.  Ils  ne  gagne- 
raient point  les  frais  de  leur  entreprife  dans  le  voyage  d'Achem,  s'ils  n'y  é- 
toient  pas  rendus  au  mois  de  Novembre  ou  de  Décembre,  qui  eft  le  tems  où 
les  Vaifltaux  de  Surate  &  de  Bengale  fe  trouvent  fur  cette  Cote.  Ils  rte  rap* 
portent  ordinarfefnent  de  tmrtc»  ces  régions  que  du  poivre,  de  la  canelle-<5Ê 
d'autres  épices  ;  des  nids  d'oifeatix ,  qui  pailënt  pour  un  mots  délicieux  aux 
tables  Chinoifes  j  du  riz,  du  camphre  &  des  cannes  de  Ratan  (**),  qu'on  en* 
trelafle  comme  des  petites  cordes; des  torches,  compofees  de  feuillages  de 
certains  arbres,  qui  brûlent  comme  de  la  poix  &  gUi  fervent  de  flambeaux; 
de  l'or,  de  Tétais,  &c. 

A  l'égard  du  Commerce  des  Européens  à  la  Chine ,  le  Port  de  Cantôft  eft 
prefque  le  feul  qui  leur  foit  ouvert  dans  certains  tems  de  l'année.  K  Encore 
îi'ont-ils  pas  la  liberté  de«  s'avancer  jufqu'à  la  Ville.  Ils  jettent  l'ancre  â 
fFfamg-pu,  Place  qui  en  eft  éloignée  de  quatre  lieues  fur  la  Rivière,  &  où 
le  nombre  des  Vaifleaux  eft  toujours  fort  grand.  Autrefois  "les  draps  de 
l'Europe ,  les  criftau^  ,*  les  épées  ,',  les  -pendules ,  les  montres  à  répétition  , 
les  telefcopes ,  les  miroirs  &  les  glaces,  &c.  s'y  vendoient  avec  beaucoup 
d'avantage  i  mais  depuis  que  les  Anglojs  font  ce  voyage  régulièrement  cha* 
que  année,  il  n'y  a  point  une  feule  de  ces  raarchandifes  qui  ne  foit  du  mê- 
me prix  à  Canton  qu'en  Europe.  Le  corail  même  ne  s'y  vend-prefque  pkit 
qu'avec  perte.    L'argent  eft  aujourd'hui  la  feule  matière  du  Commerce  k 

la 


(*;  Angl.  ou  Toutenaque.  R.  d.  E. 
(/)  Parce  que  le  Bxéfil  en  produit  beau- 
coup. R.  d.  T. 


(m)  Nous  avons  déjà  averti  ci-devant  qu* 
fatt  lire  des  Cannes  de  Rotin.  R.  <L  IL 
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là  Chine;    Oa  peut  faire  un   profit  confidéraWe  en  l'échangeant  pour  de 
l'or,  qui  eft  une  marchandife  dans  le  Pay&     On  y  gagne  encore  un  tier$. 

L'os,  qui  fe  trouve  à  Canton,  vient  en  partie  des  Provinces  de  la  Chine, 
&  des  Pays  étrangers ,  teU  qu' Jcbem ,  la  Cochinchine,  le  Japon,  &c.  II.  eft 
refondu  dans  cette  ViJle  ,  à  la  réferye  de  celui  qu'on  tire  de  la  Cochinchine, 
qui  eft  ordinairement  auffi  pur  &  auflj  beau  qu'il  puifle  être ,  lorfcju'on  la- 
àéte  du  Roi  du  Pays.  Mais  celui  que  fes  Sujets  vendenjc  fecrettement  n  eft 
pas  fi  pur  &  demande  d'étré  rafiné  à  Canton.  Les  Chinois  divifent  leur  or 
par  carats,  comme  en  Europe.  L'or  commun  eft  depuis  quatre-vingt-dix; 
carats  jufqu'à  .cent.  Il  :eft  plus  ou  moins  cher,  fuivant  le  tems  auquel  il  s'a- 
chète;- c'eft-à-dke,  qu'aux  mois  de  Mars,  d'Avril  &  de  Mai  il  eft  moins 
cher  qu'aux  mois  de  Juillet  <&  de  Janvier ,  parce  que  dans  cette  dernière  fai- 
fon  le  Port  &  la  JRade  de  Canton  ont  des  Vaifleapx  en  plas  gi;and  nom- 
bre. 

O  ft  achète  auffi ,  à  la  Chine ,  des  drogues  excellentes ,  pkzGeurs  -  fortes  de 
thé,  du  fil  d'or,  du  mufc  ,  des  pierres  préciçufes,  des  perles  ,  du  vif- ar- 
gent ,  &c.  Mais  le  principal  objet  du  Commerce  des  Européens  eft  la  por> 
celaine,  les  vernis  du  Japon  &  les  foies,  dont  on  parlera  plus  particulière- 
ment -dans  la  feftion  fuivante  (n). 

Quoique  la  Navigation  des  Chinois  n'ait  point  aujourd'hui  plus  d'éten* 
due  qu'on  l'a  rapporté,  quelques  Voyageurs  prétendent  que  long- tems  avant 
la  naiflance  de  Jefus»Chrift  ils  faifoient  voile  dans  tqutes  les  Mers  de  l'Inde , 
à  l'aide  du  compas,  &  qu'ils  avoient  découvert  le  Cap  de  Bonne- Efperance. 
Quelque  jugement  qu'on  en  porte ,  obferve  le  Père  le  Comte ,  il  eft  certain 
qu'ils  ont  eu  fort  anciennement  de*  Vaiffe^ux  très-forts  ,  &  que  s'ils  n'a- 
voient  pas  plus  perfe&ionné  la  Navigation  que  les  autres  Sciences,  non- feu- 
lement ils  l'entendaient  beaucoup  miejix  que  les  Grecs  &  les  Romains,  mais 
qu'aujourd'hui  même  ils  ne  naviguent  pas  moins  sûrement  que  les  Portu- 
gais (o). 

Leurs  Vaiileaux, qu'ils  appellent  du  nom  commun  de  Cbuen,  comme  leurs 
Bateaux- &  Barques,  ont  été  nommés  par  les  Portugais,  Soma  ou  Somnas  (j>) , 
{ans  qu'on  puifle  pénétrer  l'origine  de  ce  nom.  Lgs  plus  grands  ne  portent 
pas  plus  de  deux  cens  cinquante  ou  trois  cens  tonneaux.  Ce  ne  font  propre- 
ment que  des  Barques  plates  ,  à  deux  mâts.  Leur  longueur  eft  de  quatre- 
Tingtou  quatre  vingt-dix  pieds.  L'Avant  n'a  point  de  bec  ou  de  proue.  Ù 
Relève  dans  la  forme  de  deux  ailes  ou  de  deux  cornes ,  dune  figure  fort  bi» 
iarre.  L'arrière  eft  ouvert  par  le  milieu  ,  pour  contenir  Je  gouvernail  <$: 
le  mettre  à  couvert  du  battement  des  vagues.  Ce  gouvernail .  n'a  que  cinq 
cm  fix  pieds  de  largeur ,  &  ne  tient  au  Bâtiment  que  par  le  moyen  de  quel- 
ques cordes. 

-   Lbs  Vaifleàux  Chinois  n'ont  ni  mâts  de  mifène,  ni  beaupré,  ni  éçoutil- 
les  (4).  Avec  le  grand  mât,  ils  en  ont  un  d'avant  >  &  qu^qjytfoj*  un -petit 

',;...  fcerroflièf 

(n)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  334.  dit  que  la  forme  n'eft  pas  Ci  belle  qu'en  Eu- 

&  fuiva.rçttg.  rope.                                  .   .  *. 

(O  Mémoirts  de  la  Chine  du  Père  îe  Coin-  (q)  Ang\.   les  Vaîfleau  Chinois   n'ont  ni 

tç  i  pag   231.  artimon  ,  ni  beaupré ,  ni  mats  dehune.  R.  d.  E. 

(p)  On  les  appelle  auffi  Tonçs.   Le  Comte-  ,                                         M 
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perroquet  qui  n'efl:  pas  de  grand  ufage.  Le  grand  mât,  ou  le  mât  de  mai* 
tre ,  eft  placé  près  du  mât  d'avant  ,  qui  eft  fort  reculé  vers  la  proue.  La  pro- 
portion de  l'un  à  l'autre  eft  ordinairement  -de  deux  à  trois ,  Se  la  longueur  du 
grand  mât  revient  aux  deux  tiers  de  celle  du  Vaifleau. 

L^u r  s  voiles  font  compofées-de  nattes  de  bambou,  divifdes  en  feuillets 
comme  un  Livre ,  &  jointes  par  des  cannes  de  bambou.  Elles  s'ouvrent  corn* 
me  un  Paravent.  Au  fommet  eft  une  pièce  de  bois,  qui  fert  de  vergue;  & 
au  pied ,  une  forte  de  planche ,  large  de  plus  de  douze  pouces  jfiir  cinq  ou  fix 
d'épaifleur ,  qui  tient  la  voile  ferme ,  [  lorfqu'on  veut  la  hiflêr ,  ou  qu'on  veutgj» 
la  ramafler.  ]  En  général ,  les  Vaifleau  Chinois  ne  font  pas  bons  voiliers.  11» 
prennent  plus  de  vent  que  les  nôtres ,  à  caufe  de  la  roideur  des  voiles , 
qui  ne  cèdent  point  à  Pimpreflion  du  fouffle  ;  mais  leur  forme,  qui  n'eft 
pas  fi  commode,  leur  fait  perdre  l'avantage  qu'ils  ont  de  ce  côté-là  fur  le* 
nôtres. 

Les  Vaifleaux Chinois  ne  font  pas  calfatés  ,*  comms  en  Europe, avec  de  la 
poix  &  du  goudron ,  mais  avec  une  efpéce  particulière  de  gomme ,  d'une  bonsé 
fi  fingulière ,  qu'un  ou  deux  puits  y  pratiqués  au  fond  de  calle ,  fuffifent  pour  te- 
nir le  Vaifleau  fec.  Aufliles  Chinois  n'ont-ils  point  eu  jufqu'à  préfent  l'ufage  des 
pompes.  Leurs  ancres  ne  font  pas  de  fer  comme  les  nôtres  ;  elles  font  d'un 
bois  que  la  dureté  &  fa  pefanteur  ont  fait  nommer  bois  de  fer.  Ils  préten- 
dent qu'elles  font  meilleures  que  celle  de  l'Europe,  parce  qu'elles  ne  plient 
jamais.     Cependant  leur  ufage  ordinaire  eft  de  les  armer  de  fer. 

Les  Chinois  n'ont  à  bord,  ni  Patron,  ni  Pilote.  Ceux  qui  frettent  un 
Vaifleau  font  leurs  propres  guides  (r};  mais  la  plupart  n'entendent  pas  mal 
la  Navigation ,  fur-tout  au'long  des  Côtes;  car  l'Auteur  ne  leur  accorde  pas 
tant  d'habiletc  en  hauteMer.  Ils  tournent  la  proue  de  leur  Vaifleau  vers  le 
lieu  pour  lequel  ils  mettent  à  la  voile,  &  tiennent  courfe  fans  confidérfer  les 
variations  du  vent ,  cette  négligence  vient  fans  doute  de  ce  qu'ils  entrepren- 
nent rarement  de  longs  voyages.  Cependant  (s)  ils  ne  font  pas  mauvais 
Matelots  lorfqu'ils  y  apportent  tous  leurs  (oins. 

Le  Vaifleau  fur  lequel  le  Père  le  Comte  &  d'autres  Jéfuites  firent  voile  de' 
Siam  à  la  Chine,  en  16B7,  étoit  de  cent  vingt  tonneaux,  chacun  du  poids 
de  deux  mille  livres.  La  forme  de  ce  Bâtiment  n'étoitpas  fans  beauté,  à 
l'exception  de  l'avant,  qui  étoit  plat  &  fans  bec.  Les  mâts  reffembloient 
peu  aux  nôtres  par  la  difpofition ,  le  nombre  &  la  force.  Le  grand  mât  étoit 
placé  prefqu'au  même  endroit  où  nous  plaçons  nôtre  mât  d'avant.  [  Ils  avoientîté5* 
pour  étay  &  pour -haubans ,  un  fimple  cordage,  qui  fe  tranfportoit  débat  bord 
a  ftribord,  pour  être  toujours  amarré  au  deflus  du  vent.  ]  Cependant  il  y  avoit 
un  Beaupré  &  un  Mifene  (;) ,  celui-ci  placé  à  la  gauche  du  Vaifleau  ;  mais  fi  petits 
l'un  &  l'autre  qu'à  peine  méritoient-ils  le  nom  de  mâts.  En  récompense,  le 
grand  étoit  fort  gros  à  proportion  de  la  grandeur  du  Bâtiment  ;  &  pour  le  for- 
tifier ,  on  Favoit  revêtu  de  planches  depuis  la  contrequiHe  juiqu'au  fécond 
pont.    A  la  pointe  du  perroquet  il  avoit  (u)  deux  pièces  de  bois,  plates,  & 

longues 


(s  )  jfngl  Ce  font  le*  fru!s  Timoniers  qui 
eondujfent  le  .VaifTeau  &  commandent  la  ma- 
nœuvre. R.  d.  E. 

(x)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  23. 


DuiJaide,  ubi  fuprà,  pag*  327.  êc  fuir. 

(*)  AngL  &  un  artimon.  R.  d.  E. 

(v)  Afïgl  tu-lien  de  mats  de  hune  ,  Ut« 
voit  &c.  R.  d.  £. 
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longues  de  fept  ou  huit  pieds  *  qui  étoient  attachées  avec  des  chevilles  au  fom-    NaïioattSk 
met  du  grand  mât,  &  qui  fe  joignoient  enfemble  par  l'extrémité  fupérieure.    nés  Chinois. 
11  avoit  deux  voiles,  mais  toutes  deux  de  nattes.  La  hauteur  de  ceUe  du  grand 
jnât  étoit  d'environ  quarante-cinq  pieds ,  fur  vingt-huit  ou  trente  de  largeur. 
La  féconde  étoit  proportionnée  au  màt  qui  la  portoit.    Elles  étoient  garnies , 


neaux  qui  occupoient  environ  le  quart  de  leur  largeur,  du  coté  oppofé  à  celui 
.  des  bras  ou  des  crochets  ;  de  forte  qu'elles  étoient  divifées  par  le  mât  en  deux 
parties  fort  inégales,  &  que  les  trois  quarts  étoient  du  côté  des  bras  (y). 
Àinfi  chaque  voile  pouvoit  tourner  fur  fon  mât  comme  fur  un  gond,  &  cou- 
rir facilement  vers  Varrière  environ  de  trente-fix  points ,  ce  qui  étoit  néceffai- 
re  pour  revirer ,  portant  tantôt  fur  le  mât  >  tantôt  fur  les  anneaux  feulement. 
rS^fLes  Vergues  y  fervoient  de  ralingue  par  le  haut:  un  gros  rouleau  de  bois, 
égal  en  grofleur  à  la  vergue,  faifoit  le  même  office  par  le  bas.  Ce  rouleau  fer- 
voiit  à  tenir  la  voile  tendue;  &*afin  qu'il  ne  la  déchirât  pas,  il  étoit  foutenu 
en  deux  endroits  par  deux  ais  ,  qui  étoient  fuspendus  chacun  par  deux  araar- 
res ,  lefquels  defeendoient  du  haut  du  mât  à  cet  effet.  Chacune  de  fes  voiles 
n'avoit  qu'une,  écoute ,  .uncouet,  &*ce  que  les  Portugais  nomment  aragnée, 
qui  eft  une  longue  fuite  de  petites  manœuvres  qui  prennent  le  bord  de  la  voile 
depuis  le  haut  jufquau* bas,  à  un  ou  deux  pieds  de  diftance  les  unes  des  au- 
tres &  dont  toutes  les  extrémités  s'amarroient  fur  l'écoute,  ou  elles  faifoient 
un  gros  nœud.  Ces  fortes  de  voiles  fe  plient  &  fe  déplient  cofrime  des  paravens. 
Quand  on  vouloit  hifler  la  grande  voile,  on  fe  fervoit  de  deux  yirevaùx  & 
de  trois  driffes ,  qui  paffoient  fur  trois  rouets  de  poulies  énehaffées  dans  la  tê- 
te du  gratad  mât.  Quand  il  étoit  queftion  de  l'amener ,  ils  y  énfonçoient  deux 
crocs  de  fer ,  &  après  avoir  largué  les  driffes ,  ils  en  fer roient  les  différera 
pans,  à  diverfes  reprifes  ,  en  hâlant  avec  force  fur  les  erocs.]  Les  agrès 
étant,  mal  conflruits. ,  demanderoient  tant  de  tems  pour  être  ïemis  en  or- 
dre que  pendant  le  calme,  les'Chinois  laiffent  leurs  vuilca  déployées  au  ha- 
zard'.  Le  poids  énorme  d'une  voile,  joint  à  faction  du  vent  qui  agit  fur  le 
mât  mettroient  la  proue  fous  l'eau ,  fi  les  Chinois  ne  remédioient  à  cet  inconvé- 
nient par  le  foin  qu'ils  ont  de  charger  beaucoup  plus  leurs  Vaiffeaux  fur  l'ar- 
rière. Aufli,  lorfqu'un  Bâtiment  eft  à  l'ancre,  la  proue  eft  entièrement  hor$ 
de  l'eau  tandis  que  l'arrière' y  eft  fort  enfoncé.  La  largeur  des  voiles  Chinoi- 
fes  &  leur  fi  tuât  ion  vers  la  proue,  donnent  fans  contredit  beaucoup  de  vîtef- 
fe  à  la  courfe  d'un  Vaiffeau  lorfqu'il  fuit  le  vent  (z);  mais  avec  un  quart  ou 
d'autres  portions  de  vent ,  il  eft  jette  néceffairement  hors  de  fa  direétion  ;  fans 
parler  du  rifque  qu'il  court  toujours  lorfqu'il  eft  furpris  par  quelque  tourbillon 
fubit.  Dans  le  beau  tems,  outre  la -voile  de  Beaupré  &  celle  du  Perroquet,  les 

Chinois 

Cx)  Anzl.  Elles  étoïent  gamîeS  des  deux  ou  crochets,  font  les  écoutes.  R.  d.  E. 
côtés  de  plufleurs  rangs  de  bambous,  cou-         (s)  Rcchteren  dit  que  les  Joncs  vont  auffi 

chés  fur  la  largeur  de  la  voile,  à  un  pied  près  vite  que  le  vent,  parce  que  leurs  voiles  font 

4es  uns  des  autres  en  dehors  ,   à  beaucoup  plattes  &  ferrées.    Les  VaifTeaux  Hollandois, 

moins  ferrés  du  côté  à^s  mâts.  R.  d.  E.  dit-il,  ne  peuvent  les  Suivre.    11  ajoute qu'ite 

(  y  )  Ce  que  le  Traduûeur  appelle  ici  bras  revirent  avec  beaucoup  de  facilité» 

VIII.  Pan.  JM 
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Chinois  etnployent  [  un  grand  coutelas  qui  fe  met  au  côté  de  la  voile  qui  eftgg» 
fans  écoute]  des  bonettes,  &  une  voile  quarrée  fur  le  mât  de  mifène  (a)* 
Toutes  ces-voiles  d'augmentation  font  de  toile. 

La  chambre,  où  le  Gouvernail  eft  renfermé,  fe  trouve  formée  par  les  deux . 
côtés  de  la  poupe,  qui,  laiflant  une  ouverture  aflez  large  en  dehors,  fe  rap- 
prochent en  dedans  vers  un  angle  aigu ,  dont  la  pointe  eft  coupée  pour  laif- 
fer  un  jeu  libre  au  gouvernail    Les  deux  cables  qui  foutiennent  le  Gouver- 
nail font  roulés  autour  d'un  cabeflan  ,    placé  fur  la  plus  haute  partie  de 
l'arrière  ,  d'où  le  gouvernail  fe  lève  &  s'abaifle  facilement.    Deux  autres  ca- 
bles (£)  paflant  fous  le  Vaifleau,  s'avancent  jufqu'à  l'avant  de  la  proue,  au- 
quel ils  tiennent  aufli  par  le  moyen  d'un  cabeflan ,  &  fervent  encore  à  faciliter 
le  mouvement  du  Gouvernail  [en  tenant  lieu  des  gonds  qui  attachent  les  nô-  $■ 
très  à  l'eftambord.]    L'Auteur  décrit  plufieura  autres  inventions,  qui  augmen- 
tent fa  mobilité,  où  la  force  de  celui  qui  en  a  la  conduite.     [II  y  a  une  barre t^T 
de  fept  à  huit  pieds  de  long,  fans  manivelle  &  ians  poulie;  pour  augmenter 
la  force  du  Timonier.  Quatre  manœuvres  attachées  deux  à  dhaqueborddu  Vaif- 
feau  &  dont  une  de  chaque  côté  fait  quelques  tours  fur  le  bout  de  la  barre , 
fervent  au  Timonier  à  le  tenir  en  état.] 

U  n  Gouvernail  de  cette  nature  ne  fe  fent  prefque  point  dans  un  grand  Vaif- 
feau ,  parce  que  les  cables  prêtent  facilement,  &  que  leur  tremblement  conti- 
nuel le  fait  comme  voltiger.  Mais  de-là  vient  aufli  l'extrême  difficulté  de  tenir 
le  Vaifleau  ferme  fur  le  même  vent.  Les  Chinois  ont  commencé  à  faire  des 
Sonia*  9  nommés  aufli  Mcjlifas,  parce  qu'ils  y  fixent  les  gouvernails  à  la  ma- 
nière de  l'Europe ,  fans  rien  changer  d'ailleurs  à  l'ancienne  forme.  Le  Roi  de 
Siam  en  a  fait  conftruire  quelques-uns  de  fept  ou  huit  cens  tonneaux ,  qui  font 
les  plus  grands  qu'on  ait  jamais  vus  de  cette  efpëce. 

O  n  n'a  point ,  à  la  Chine ,  l'ufage  de  la  fiouflble  ou  du  Compas  de  Mer. 
Les  Chinois  employent  y  pour  régler  leur  courle ,  une  Carte  fore  ample.  Les 
bords  de  la  boëte  font  divifés  en  >vingc-quatre  parties  égales ,  qui  marquent  les 
points  ou  les  vents  ^  &  qui  font  placées  fur  un  lit  de  fable  ;  moins  pour  affû- 
ter (c)  l'aiguille  contre  l'agitation  du  Vaifleau,  que  pour  y  brûler  dçs  paftil- 
les  dont  ils  la  parfument  continuellement.  Ils  lui  offrent  aufli  des  vivres,  en 
forme  de  facrifice. 

Si  les  Chinois  ont  découvert  avant  nous  la  Bouilolc,  comme  plufieurs  E- 
crivains  l'aflÛrent,  ils  en  ont  tiré  jufqu'à  préfent  peu  d'avantage.  Leur  métho- 
de eft  de  diriger  la  proue  clu  Vaiffeau  vers  le  lieu  où  ils  veulent  arriver ,  par 
le  moyen  d'un  fil  de  foie  qui  divife  la  Carte  en  deux  parties  égales ,  du  Nord 
au  Sud.  Ils  s'y  prennent  de  deux  manières.  Par  exemple,  s'ils  veulent  faire 
voile  au  Nord-Eft,  ils  mettent  le  rhumb  par  al  elle  à  la  quille  du  Vaifleau,  & 
tournent  enfuite  le  Vaifleau  jufqu  a  ce  que  l'aiguille  fe  trouve  parallèle  au  fil  ;  . 
.ou,  ce  qui  revient  au  même,  mettant  le  fil  parallèle  à  la  quille,  ils  tournent 
la  pointe  de  l'aiguille  au  Nord-Oueft.  L'aiguille  de  leur  plus  grand  Compas  de 
Mer  n'a  pas  plus  de  trois  pemees  de  longueur»    Sa  figure ,  d'un  côté ,  eft  une 

forte 


{«)  Angl.  fur  le  mftt  d'artimon.  R.  d.  E.  nois  n'avoîent  aucune  notion  de  la  variation 

(b)  Ces    deux   cables  tiennent   apparem-  &  de  la  déclinaifon  de  l'aiguille,  avant  que  . 

IDtnt  au  bas  du  Gouvernail.  1er*Miflïonaiics  les  en  euffeut  convaineuf  pi*- 

(O  Le  fère  le  Comte  aOQre  que.  les  Chi-%  des  expériences.  Ubi  fup.  pag.  ta*. 
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forte  de  fleur  de  lys,  &  de  l'autre,  un  Trident.  Toutes  les  aiguilles  aimantées 
des  Chinois  fe  font  à  Nangazaquî ,  Port  du  Japon. 

Le  fond- de- calle,  dans  le  Vaifleau  du  Père  le  Comte,  étoit  divifé  en  cinq 
ou  fix  chambres»,  féparées  par  de  groffes  cloifons  de  bois.  Au- lieu  de  pompe 
il  n'y  avoit  qu'un  puits,  au  pied  du  grand  mât,  d'où  les  Matelots  tiroient l'eau 
avec  des -féaux  de  cuir.  Quoique  la  ,Mer  fût  très-grofle  &  le  Vaifleau  fort  chan- 
gé ,  les  planches  en  étoient  li  fortes  &  fi  bien  calfatées ,  qu'il  n'y  entroit  pref- 
que  point  d'eau. 

Le  goudron  dès  Chinois  eft  une  compofition  de  chaux,  d'huile,  ou  plutôt 


pas  cette  odeur  défagréable  qui  régne  fur  les  Vaifleaux  de  l'Europe.     Elle  eft 

r  d'ailleurs  à  l'épreuve  du  feu,  auquel  le  goudron  &  la  poix  font  fans  cefle  expo- 
fés.  Les  ancres  étoient  de  bois;  mais  les  deux  branches  étoient  couvertes  de 
plaques  de  fer.  Tous  les  agrès ,  auffi-bien  que  les  cables,  étoient  de  cannes  de 
ratan,  ou  d'écorce  de  Coco,  que  les  Portugais  appellent  Caire. 

L'eq.uipage  du  Vaifleau  confiftoit  en  quarante- fept  hommes,  en  y  com- 
prenant les  Officiers.  L'unique  emploi  du  Pilote  étoit  de  veiller  fur  la  bouf- 
foie  &  de  régler  la  courfe.  Le  Patron  dirigeoit  la  manœuvre  du  Vaifleau  , 
&  le  Capitaine  prenoit  foin  des  provifioss,  fans  entrer  dans  aucun  autre  foin. 
Cependant  tout  s'éxécutoit  avec  une  promptitude  furprenante.  Cette  harmo- 
nie entre  les  Chinois  d'un  Vaifleau,  vient  de  l'intérêt  qu'ils  oat,  tous  à  fa  con- 
fervation,  parce  qu'ils  ont  tous  quelque  part  à  fa  cargaifon.  Officiers  <Sc 
Soldats,  chacun  a  la  liberté  de  mettre  abord  une  certaine  quantité  de  mat* 
chandifes  y  &  cette  permiflion  leur  fert  de  paye.  Chacun  occupe  auflî  fon 
appartement  particulier ,  dans  l'efpace  qui  eft  entre  les  ponts  &  qui  fe  trouve 
divifé  en  différentes  cabines.  En  un  mot,  conclut  l'Auteur,  les  Chinois  font 
diligens ,  attentifs  &  laborieux.  Il  ne  leur  manque  qu'un  peu  d'expérience 
pour  en  faire  d'habiles  gens  de  (J)  Mer.      Mais  quoique  les  Européens 

-l'emportent  beaucoup  fur  eux  dans  la  Navigation  fiir  Mer,  il  fane  confefler 
que  fur  les  Rivières  &  les  Canaux  ils  ont  une  adrefle  particulière  à  leuf  Na- 
tion, dont  noios  fommes  fort  éloignés.  Un  petit  nombre  de  leurs  Baceliers 
conduifent  des  Barques  aufll  grandes  que  no9  Vaifleaux. 

L'industrie  avec  laquelle  ils  naviguent  fur  les  tortens  ,  a  quelque  çho- 

'fe  {le  merveilleux  ■&  d'incroyable.  Ils  franchiffent  intrépidement:  des  paffih 
geA  que  des  gens  moins  hardis  ne  peuvent  regarder  fans  quelque  marque  de 
crainte.  Sans  parler  des  chûtes  d'eau  qui  fe  trouvent  fbuvent  dans  *m  canal, 
ils  remontent  à  force  de  bras  d'un  canal  à  l'autre.    La  Chine  a  des  Rivières 

•qui  coulent,  ou  plutôt  qui  fe  précipitent ,  au  travers  de  quantité  de.  cochers 
pendant  l'eipace  de  foixante  ou  quatre- vingt  lieues ,  &  qui  forment  des  cou- 

-rans  d'une  rapidité  extrême,  auxquels  les  Chinois  donnent  le  nom  de  Chans. 
Il  s'en  trouve  dans  diverfes  parties  de  l'Empire,  &  l'Auteur  en  vit  placeurs 

dans 


Dits  Crajfoi». 

Fond-de- 
calle  &  Poupe 
des  Vaif- 
feaux. 


Goudron  dt 
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Équipage 
des  Vaif- 
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Paye  des  Of- 
ficiers &  des 
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(d)  Cet  arbre  diftile    une  efpècc  d'huile 

?uî  refletnble  allez  au  vernh.     Fuyez  ci-aprcs 
Hijlwrê  Naturelle. 

M  a 


(e)  Angl.  &  deFHaffe.  11.  d.  E. 
(/)  Chine  du  Père  du  Halde ,  pag.  328, 
&  Suivantes. 
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Navigation    dans  le  voyage  qu'il  fit  de  Nan-chang ,  Capitale  de  fet  Province  de  Kyang.fi  ] . 

D£i.  Chinois,  jufquau  célèbre  Port  de  Canton.     Sa  Barque  fut  emportée  par-  un  de  ces  cou* 

rans  avec  une  fi  étrange  violence,  que  tout  l'art  des -Matelots- n'ayant  pu  s'y 
oppofer,  elle  fut  abandonnée  au  mouvement  de  l'eau,  qui  la  fit  pirouetter 
long-tems  dans  un  grand  nombre  de  détours  formés  par  les  Rochers.  Enfin,  le 
Gouvernail  s'étant  brifé  contre  un  de  ces  écueils  (g)  qui  ne  fe  montroit  qu'à  l* 
furface  de  l'eau,  la  Barque  fut  jettéejur  le  Roc  même  j"  où  elle  demeura  immo- 
bile. Mais  fi  le  coup  eut  porté  fur  les  flancs  au -lieu  de  porter  fur  l'arrière,"  el/ 
le  étoit  perdue  fans  reflburce  avec  les  Paflagers. 
Paffitgefort       Dans  la  Province  de  Fo-kyen,  où  Ton  pafle  de  Canton  &  de  Hang-cheu; 

dangereux.       on  eft  expofé  pendant  neuf  ou  dix  lieues  (  h)  au  danger  de  périr.    Les  fauts  y 

font  continuels,  &  brifës  par  des  millier»  de  pointes  qui  lament  à  peine  l'efpa-' 
ce  néceflaire  pour  le  paffage  d'une  Barque.  Ce* ne  font  que  détours,  où  les 
torrens  contraires  qui  s'entreheurtent  pouffent  les  Barques  avec  toute  la  rapidi- 
té d'une  flèche.  On  efl;  toujours  à  deux  pieds  des  écueils,  &  menacés  de  fë 
voir  précipiter  fur  l'un  en  voulant  éviter  l'autre.  II  n'y  a  que  les  Chinois  au 
monde  qui  foient  capables  de  furmonter  des  obftacles  de  cette  nature  ;  &  leur 
adrefle  même  n'empêche  pas  que  les  naufrages  n'y  foient -fort  communs.  Il 
doit  paroître  étonnant  que  toutes  leurs  Barques  n'ayent  pas  lèmêms  fort.  Quel- 
quefois' elles  font  en  pièces ,  &  tout  l'Equipage  enfeveli  miférablement  dans 
les  flots  >  avant  qu'on  puiffe  s'imaginer  ce  qui.  les  a  fait  difparoître.  Quelque 
fois  en  defeendant  les  fauts  des  rivières ,  une  Barque  plonge  &  s'enfonce  par 
la  proue ,  faas-  pouvoir  fe  relever.  En  un  mot  $  ces-  paffages  font  fi  dange* 
feux,  que  fi  l'on  en  croit  le  Père  le  Comte ,  il  ne  vit  jamais  la  mort  de  (î  près , 
pendant  dix  ans  de  navigation  fur  les  Mers  les  plus  orageufes  du  Monde  bù  i\ 
fit  plus  de  douze  mille  lieues,  que  pendant  dix  jours  qu'il  employa  dans  une 
Barque  à  traverfer*  ces  affreux  -torrens. 
Habileté  Les  Barques  Chinoifes  font  compofées  d'un  bois  fi  léger ,  qu'elles  en  font 

aans^e^plus   keaucoaP  P*us  faciles  *  ménager.     Elles  font  divifées  en  cinq  ou  Rx  apparte- 

-*rands  -péril»,    mens  par  de  fortes  cloifons  ;  de  forte  qu'en  heurtant  contre  un  Rocher,  il  n'y 

a  guères  plus  d'une  divifion  qui  fe  rempliflé  d'eau-,  &  que  les  autres  demeu- 
rant impénétrable*,  on  a  le  tems  néceflaire  pour  boucher  les  ouvertures.  Dans 
les  endroits- où  le  courant  efl;  fort  rapide  fans  avoir  beaucoup  de*  profondeur  ; 
fix  Matelots  placés  au* long  de  la  rive ,  c'eft-àdire,  trois  de  chaque  côté,  fe 
fervent  de  longs  pieux  enfoncés  dans  l'eau  &  de  cordes  qu'ils  attachent  à  la 
Barque  pour  raHentir  fon  mouvement.-  Ainfi  quelque  rapide  que  puiffe  être  le 
torrent,  pourvu  que  fon  cours  foît  uniforme,  on  y  avance  auflî  lentement  que 
fur  la^rivière  la  plus  calme.  Dans  les  tournans ,  on  employé  un  double  Gouver j 
nail ,  de  k  forme  d'une  rame,  &  long  de  quarante  ou  cinquante  pieds.  L'un 
efl:  à  la  Proue ,  l'autre  à  la  Poupe.  Tout  dépend  du  jeu  de  ces  deux  machines. 
Les  mouvemens  &  les  fecoufles  qu'on  donne  à  la* Barque,  font  infinis  dans  leur 
nombre  &  leur  variété.  C'eft  donc  un  manège  plutôt  qu'une  Navigation  ;  [  un 
cheval  efl  moins  agité  par  la  .mai©  de  celui  qui  le  monte,  qu^une  banque  ne 

l'efl 

* 

(g)  Cette  avantwe  prouve  fort  bien  que  aux  Bateliers  Chinois» 

tes  voyageurs  ne  doiveot  pas  s'expofer  légère-  (  b  )  Angl>  pendant   neuf  ou   dix.  jours» 

mut  à  de  tels  dangers,  maïs  elle  çft.  une  foi?  R.  et  £♦ 
W*.  preuve  de  l'habileté  que  l'Auteur  accorde 


\ 


* 
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rëfl:  par  des  Matelots  Chinois.]  Aufli  les  Barques  périffent- elles  moins  faute 
d'adrefle  &  d'habileté  que  de  forces  j  ce  qui  fait  juger  à  l'Auteur  que  G  les 
Chinois  avoient  feize  homftïês  d'équipage  au- lieu  de  huit,  ce  malheur  fefoît 
beaucoup  plus  rare  (i). 

Le  nombre  des  grandes  Barques  eft  fi  prodigieux'  fur  toutes  les  rivières  & 
&fur  tous  les  canaux,  particulièrement  dans  les  Provinces  Méridionales,  qu'il 
eft  impoflible  de  le  compter;  Elles  font  quelquefois  fi  ferrées  Tune  près  de  l'au- 
tre pendant*  trois  quarts  de  mille,  qu'on  n'en  fèroit  point  entrer  fans  peine  une 
nouvelle  dans  le  rang.  Mais  ce  qui  charme  véritablement  les  yeux:  3  c'eft  la 
multitude  des  Barques  Impériales,  qui  font  divifées  eil  Efcadres,  dont  chacu- 
ne eft  commandée  par  un  Mandarin.  On  prétend  que  celles  qui  font  employées 
h  porter  les  tributs  Se  les  provifions  des  Provinces  à  la  Cour,  montent  feules  à 
(k)  dix  mille.  Cependant  les  Inlpe&eurs  du  tranfport  des  marchandifes ,  qui 
ont  foccafion  continuelle  de  les  compter  à  leur  paflage ,  adorent  qu'ils  n'en 
ont  jamais  vu  plus  de  quatre  ou  cinq  mille.  Mais  ce  nombre  même  eft  furpre- 
nanr,  quand  on  conlidère  leur  ulàge  &  leur  grandeur}  car  la  plupart  font  dtl 
port  de  quatre- vingr  tonneaux  (  t).  ' 

On  diftingue  trois  fortes  de  Barques  Impériales  :  Ier.  Lès  Leang-tchou  ,  ou 
Barques  de  provision.  ~  *o.  Les  Limg-i-tchm ,  ou  Barques  de  l'habit  du  Dragon. 
3°.  Les  Tjb-chuen>  qui  fervent  à  tranfporter  les  Mandarins  employés  par  la 
Cour.  Rien  n'approche  de  ces  Bâtim'ens  pour  la'  propreté.  Ils  font  peints,  do- 
rés, embellis  de  figures  de  Dragons,  &  vernis  an-dehors  confine  au-dedan?. 
Ceux  de  grandeur  médiocre,  dont  Tufage  eft  le  plus  fréquent,  ont  plus  de 
feîze  pieds  de  large  &  quatre- vingt  de  long ,  fur  neuf  de  profondeur  depuis  le 
pont.  Leur  forme  eft  plate  &  quarrée ,  à  l'exception  de  lavant,  qui  eft  un 
peu  arrondi. 

Les  Leang-tchouens ,  ou^ les  Barques  de  provifions ,  font  d'une  largeur  égale 
depuis  l'avant  jufqu'à  l'arrière.  On  s'en  fert  pour  le  tranfport  des  provifionr, 
de  chaque  Province  à  la  Cour;  Magalhaens  fait  monter  leur  nombre  à  ditf  mil- 
le: Elles  ont  leur  château-d'avant  &  leurs  ponts,  avec  une  fallè  ou  une  cabaf* 
ne  au  centre,  comme  celles  des  Mandarins;  mais  qui^eft  pas  tout- à-fait  fi 
grande. 

Les  Long-y -tcbouenr,  ou  les  Barques  de  Vhabit  au  Dfagtm\  c'eft- à-dirfe,  des 
étoffes  de  l'Empereur ,  parce  que  fes  armes  font  des  Dragons',  fervent  à  trâftf- 
porter,  des  Provinces  à  la  Cour,'  les  brocards  &  les  autres  pièces  de  foie  (m). 
Chaque  Barque  ne  fait  qu'un  voyage  dans  le  cotirs  de  fantiéé ,  &  ne  porte  que 
le  quart  de  la  cargaifon  qu'elle  peut  contenir.  Les  appointemens  du  Patron 
font  payés  par-  le  Tréfor  Royal ,  fuivant  la  diftance  des  lieux.  Par  exemple, 
ceux  qui  viennent  de  la  Province  de  Kyang-fî,  qui  eft  à  plus  de  trois  cens  lieue* 
de^Peking,  reçoivent  cent lyangs  ou  cent taëls.  Cette fomme',  à  la  vérité,  pa: 
roît  petite  pourune fi  gr{Uidedépenfe»    Mais  le  Patron  eft  dédommagé  par  la 
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f  0  Mémoires  du  Père  le  Comte  ,   pag. 

00  Le  Comt*  dit  que  pour  le  feul  fervicé 
de  l'Empereur  on  en  tient  neuf  mille  neuf  cens 
quatre- vingt  dix  neuf  toujours  prêtes  &  équi- 
pées, &  que  les  Chiqgis  4ifent  dix  mille  pour 

'       M 


faire  le  compte  rond, 
(i)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag,  18.  & 

3*7- 
(m)  rifagalhaens,  pag.  129.  &  faivan&«*  •* 

Du  Halde,  pag,  327. 
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liberté  qu'il  a  de  prendre  des  Paflàgers  &  des  marchandifes ,  qui  font  difpen- 
fés  des  droits  de  la  douane  («).  Suivant  Magalhaens ,  le  nombre  de  ces  Bar- 
ques monte  à  trois  cens  foixante-cinq  (o).  . 

Les  Tfo-tchuens  font  établies  pour  tranfporter  les  Mandarins  dans  leurs  Gou- 
vernemens ,  &  les  perfonnes  de  diftin&ion  qui  font  envoyées  de  la  Cour  ou  qui 

Lfont  appellées.  Ces  Barques  font  plus  hautes  &  plus  étroites  que  les  autres* 
eur  grofleur  eft  à  pçu  près  la  même  que  celle  de  nos  Vaifleaux  du  troisième 
rang  (/>).  Elles  ont  deux  ponts  (q}>  dont  le  premier  contient  an  appartement 
.complet,  qui  s'étend  d'un  bout  à  l'autre,  &  dont  la  hauteur  eft  defept  ou  huit 
pieds.  Un  Mandarin  peut  y  dormir,  manger,  écrire,  recevoir  des  vifites, 
,&c.  Il  ne  lui  manque  aucune  des  commodités  de  fon  Palais*  Comme  on  ne 
peut  voyager  plus  agréablement  que  dans  ces  Barques ,  tous  les  Seigneurs  don- 
nent  la  préférence  aux  voitures  d'eau  (r). 

Du  Halde  entre  dans  un  plus  grand  détail.  Outre  le  logement  du  Patron  & 
de  fa  famille ,  qui  confifte  dans  fa  propre  cabine ,  une  cuiune  &  deux  grandes 
chambres,  Tune  devant  &  l'autre  derrière , chaque  Tfo-tcbuen  a  fa  {aile,  haute 
de  fix  ou  fept  pieds  &  large  d'onze  ou  douze  (  s).  Elle  eft  fui  vie  d'une  mti- 
.  chambre  &  de  deux  ou  trois  autres  pièces ,  avec  une  garderobe  fans  aucun  or- 
nement. Cet  appartement,  qui  eft  pour  les  Mandarins,  eft  tout  entier  fous  le 
même  pont  (t).  Il  eft  revêtu  d'un  beau  vernis  rouge  &  blanc.  Lrs  cotés  &le 
platfond  font  ornés  de  quantité  d'ouvrages  de  fculpture,  de  peinture  &  de  do- 
rure j  les  tables  &  les  fiéges ,  vernis  eh  rouge  ou  en  noir.  Des  deux  côtés ,  la 
falle  a  des  fenêtres,  qui  peuvent  être  ôtées  dans  I'occafion.  Au- lieu  de  vîrresf 
on  employé  de  fort  belles  écailles  d'huîtres ,  ou  des  étofes  très-fines ,  glacées 
avec  une  efpèce  de  cire  luifante,  &  embellies  de  fleurs  ,  d'arbres  &  d  une 
grande  variété  de  figures.  Le  tillac  eft  environné  de  galeries.,  pour  le  paflage 
des  Matelots,  qui  évitent  ainfï  de  fe  rendre  incommodes  aux  voyageurs. 

Sur  cet  appartement  eft  une  forte  de  plate- forme  ou  de  terrafle,  ouverte 
de  tous  côtés ,  &  réfervée  pour  la  mufique ,  qui  conûfté  en  quatre  ou  cinq  Inf- 
trumens.  Deflbus  eft  le  fond-de-calle,  divifé  en  quantité  de  petites  chambres., 
qui  fervent  pour  le  bagage-  Les  voiles  reflemblent  à  celles  des  autres  Bàtiraensj 
mais  elles  font  plus  commodes,  parce  quelles  ferrent  mieux  le  vent.  D'ail- 
leurs, les  bras  (v)  peuvent  fe  rompre  fans  qu'il  y  ait  aucun  danger  pour  le 
Bâtiment.  Les  Chinois  employent,  pour  la.  conduite  de  ces  grandes  Barques, 
une  forte  d'aviron,  ou  de  pieu  long  &  épais,  qui  a  d'un  côté  la  forme. a  un*  - 
béquille,  pour  y  appuyer  plus  facilement  l'épaule.  Ils  ont  auffi  des  raines  de 
plufieurs  formes.  Mais  les  rames  communes  font  une  efpèee  de  pelle,  qui 
a,  vers  le  milieu  du  manche ,  un  trou  pour  recevoir  les  chevilles  qui  font  fixées 
.  au  côté  de  la  Barque.  Il  y  en  a  d'autres  dont  les  extrémités  reflemblent  à  la 
queue  d'un  poiflbn,  [en  ce  qu'étant  continuellement  dans  l'eau,  elles  la]cou-oâr" 
peut  obliquement  à  droite  &  à  gauche.  La  méthode  des  rames  eft  d'autant  plus 

commode, 


(rO  Du  Haldej  ubt  fup. 

(o)  Magalhaens,  pag.   130. 

(p)  Le  môme  Auteur  dit  qu'elles  ont  la 
forme  des  Caravelles,  mais  qu'elles  font  plus 
hautes.  Le  Comte  ajoute  qu'elles  font  d'une 
égale  largeur,  d'un  bout  à  l'autte. 


(q)  Le  Comte,  pag.  233.  Duflalde,  pagK 
286. 
(r)  Du  Halde,  pag.  jv?7. 
(  s  )  On  a  dit  plus  haut  fept  ou  huit  pieds. 
(t)  On  ne  parle  pomt  ici  de  deux  ponts. 
(  v  )  C'eft-i-dire ,  lérécoutei.  R.  d.  E. 
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commode,  que  de  la  manière  dont  les  rameurs  font  rangés,  ils  tiennent  fort   Wàvisatio» 

peu  de  place  dans  la  Barque.    Ils  font  des  deux  côtés  fur  des  planches.     Leurs  DES  CBligols# 

rames  fervent  de  gouvernail  &  fe  brifent  rarement.  Sans  jamais  fortir  de  Peau , 

elles  ne  larflent  pas  de  pouffer  la  Barque  en  avant.     Mais  lorfque  le  vent  eft 

contraire ,  ou  lorfqu'on  remonte  contre  le  courant ,  on  tire  les  Barques  avec 

des  cordes,  qui,  dans  quelques  endroits,  font  de  chanvre  comme  les  nôtres. 

Dans  d'autres  lieux ,  elles  font  compofées  de  belles  édifies  de  cannes ,  bien  en- 

trelaffées,  qui  font  extrêmement  fortqs  &  qui  ne  pourriffent  jamais  dans  l'eau. 

Entre  les  Barques  qui  fuivent  les  grands  Mandarins  (rv),  il  y  en  a  toujours  u- 

ne  au  moins,  qui  fe  nomme  Ho-che-tchouen,  ou  Barque  des  provifions,  fur  la-   ^"j^Sid 

quelle  eft  la  cuif ine  avec  tous  les  alimens.     Une  autre  fert  pour  les  Soldats  de  rins. 

Tefcorte.  Une  troifième,  beaucoup  plus  petite  &  plus  légère,  prend  toujours 

les  devans  pour  donner  avis  de  rapproche  du  Mandarin ,  &  faire  préparer  tout 

ce  qui  lui  eft  néceflâire  à  fon  arrivée  (y). 

Outre  les  Barques  Impériales ,  on  en  voit  un  grand  nombre  ,   que  les 
Chinois  appellent  Long-tchouen ,  d'une  longueur  prefqu'égale  à  leur  largeur, 
mais  fort  légères  &  fort  petites  en  coraparaifon  des  premières.    Elles  appar- 
tiennent à  des  Particuliers,  qui  louent  les  plus  commodes  aux  Lettrés  &  aux 
perfonnes  riches.  On  y  trouve  une  belle  cabine ,  avec  un  lit ,  une  table  &  des 
chaifes.    On  y  peut  manger  ,  dormir  &  recevoir  des  vifites  ,  avec  autant  de 
commodité  que  dans  fa  propre  maifon.   Les  Matelots  font  logés  à  la  Proue ,  & 
le-Patron  >  avec  toute  fa  famille  ,  à  la  Poupe ,  qui  fert  aufïi  de  cuifine  pour  Ce- 
lui qui  loue  la  Barque  (z).   Les  Barques  de  Commerce,  pour  le  tranfport  des 
marchandifes ,  font  beaucoup  plus  grandes.  On  en  voit  d'autres  qui  pourvoient  Commerce.  ' 
porter  le  nom  de  Galères  ,  &  dont  on  vante  la  commodité  pour  naviguer  fur       E(.  ^cc  je 
les  rivières ,   le  long  des  Côtes  de  Mer  &  fur-tout  entre  les  Mes.    Elles  n'ont   Galères. 
pas  moins  de  longueur  que  les  Barques  marchandes  de  trois  cens  cinquante  ton* 
neaux;  mais  elles  font  fi  plates  (a)  qu'à  peine  tirent-elles  deux  pieds  d'eau. 
Leurs  rames,  qui  font  fort  langues,  ne  traverfent  pas  les  côtés  de  la  Barque , 
comme  en  Europe  ;  eHes  font  placées  en  dehors,  dans  une  pofition  prelque  pa- 
raldle  aux  côtés  ;  &  n'ayant  pas  befoin  de  beaucoup  de  monde  pour  les  re- 
muer,  elks  font  avancer  fort  légèrement  un  Vaiffeau  (£). 

A  l'égard  des  Barques  ordinaires ,  on  attache  à  la  Poupe  une  efpéce  de  Ion* 
gae  rame,  plus  proche  d'un  côté  delà  Barque  que  de  l'autre;  &  quelquefois 
on  en  place  une  autre  à  là  Proue,  dont  on  fe  fert,  comme  un  paillon  de  fa 
queue,  en  la  pouflant  &  la  retirant,  mais  fans  la  lever  jamais  au-deffus  de 
l'eau.  -  Cette  manœuvre  produit  un  roulement  continuel  dans  la  Barque  ;  mais 
elle  a  cet  avantage,  que  le  mouvement  n'eft  jamais  interrompu,  comme  il 
l'eft  néceflkirement  en  Europe  par  la  méthode  de  lever  les  rames  (c). 

Enfin,  la  Chine  offre  de  toutes  parts  une  ptodigieufe  multitude  de  Bar- 
ques ,  qui  fervent  de  demeure  à  des  familles  entières ,  avec  plus  de  commodités 
que  dans  les  maifons  de  terre.    Les  plus  petites  ont ,  au-lieu  de  cabines  >  une 

hute 


Barques  de 


Barques  or- 
dinaires.' 


Barques  qui 
fervent  de 
maifoot. 


(»)  Tous  ta  Quans  ou  les  Mandarins  ont 
de  ces  Barques  dt  cortège. 

y)  Du  Haï  Je,  ubi  fup.  pag.  286. 

x)  Magalbaens  ,  pag.   130.  Du  Halde  , 


; 


P*g-  3*7* 
(*)  C'ett  à-dire  (ï peu  profondes.  R.  d.  E.  * 

O)  Du  Halde,  ibid. 

(c  )  Mémoires  du  Père  le  CoHJte,  pag.  234.; 
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hute  de  nattes  légères ,  d'environ  quatre  pieds  quarrés,  où  Ton  eft  à  couvert 
de  la  pluie  &  des  ardeurs  du  Soleil  (d). 

Les  Marchands  de  bois  &.de  fel  (e  ) ,  qui  font  âes  plus  riches  de  Ja  Chine, 
employait  au-lieu  de  Barques  pour  le  tranfport  de  leurs  marchandées,  une  ef- 
péce  de  Radeau  ou  de  Flotte.  Magalhaens  vit  une  de  ces  Flottes,  compofee 
d'un  bois  qui  avoit  été.  coupé. fur  les  montagnes  de  Se-cbuen.  Les  troncs  d'ar- 
bres font  apportés  fur  les  bords  de  la  Rivière,  de  Xyang,  où  Ton  commence 
par  les  fcier  en  planches  &  en  folives.  Enfuite ,.  perçant  chaque  pièce  aux 
deux  bouts,  on  les  lie  foigneufement  enfemble  avec  de  Tôlier  fifcelé,  pour  en 
former  des  trains  de  cinq  pieds  de  haut  fur  dix  de  large.  La  longueur  n'a  point 
de  régie  &  s'étend  quelquefois,  l'efpace,  d'une  demie-lieue,  Chaque  partie  du 
Radeau  prête  &  fe  remue  auffi  facilement  que  les  chaînons  d'une  chaîne. 
Quatre  ou  cinq  hommes ,  placés  à  la  tète  de  cette  grande  machine  >  la  con- 
duifent  avec  des  crocs  &  des  rames ,  &  font  aidés  par  quelques  autres  Mate- 
lots ,.  qui  fe  diftrftuent  fur  les  côtçs  à  d'égales diftances.,  ils  conftruifent ,  d'ef- 
pace  en  efpace ,  fur  la  fuperfiçie ,  des  hutes  .couvertes  de  planches  ou  de  nat- 
tes ,  qui  leur  fervent  à  mettre  leur  bagage  à  couvert ,  à  prcparer  leurs  vi- 
vres &  à  prendre  leur  repos.  Ils  vendent  leurs  bois  &  leurs  hutes  dans  les 
Villes  où  ils  patient  ;  &  leur  voyage  eft  de  plus  de  fix  cens  lieues  lorfqu  ils 
portent  leur  bois  à  Peking  (/), 

Cd)  DuHaîde,  ubi  fup.  (/)  Magalhaens,  ubifup.  pag.  131.  &J}u 

(c)  Les  Tradu&etirsAnglors  de  Magalhaens     Halde,  ubifupra.  ** 

mettait  J'oie  auiied  de  fel. 

-J.-ÏH. 

^  Commodités  Chmoifes  pour  les  voyages  Ê?  les  tranfport  s  par  terre. 

DES  chemins,  entretenus  auffi  foigneufement  qu'on  Ta  déjà  £ût  obfer- 
ver ,  doivent  itre  également  commodes  pour  les  voyages  oc  pour  le 
tranfport.  Là  multitude  des  Villages,  qui  font  remplis  de  Temples  ou  de 
Monaftères  de  Bonzes,  offrent. d'abord  un foulagement  confîdérable aux  Voya- 
geurs. Les  hôtelleries  font  auffi  en  fort  grand  nombre  ;  mais  à  la  referve  des 
grands  chemins,  où  la  plupart  font  très-grandes  &  très-belles,  on  ne  peut 
riea  s'imaginer  de  plus  miférable.  Les  voyageurs  font  obligés  de  porter  leur 
lit  avec  eux,  s'ils  ne  veulent  coucher  fur  une  fimple  natte.  On  n'a  point  à 
la  Chine,  fur-tout  entre  les  gens  du  commun  ,  Tirage  des  draps  &  des  cou- 
vertures. On  s'envelope  dans  une  pièce  d'étofe ,  doublée  de  toile,  où  l'on 
efl  quelquefois  tout-à-fait  nud.  AinQ  les  lits  fe  tranfportent  aifément.  La  bon- 
ne chère  répond  au  logemeût  ;  car  c'eft  être  fort  heureux  que  de  trouver  un 
peu  de  viande  ou, de  poifTon.  Cependant  la  volaille  &  les  Faifans  font  à  très- 
bon  marché  dans. divers  endroits.  En  général ,  les  .hôtelleries  Chinoises  font 
compofées  de  quatre  murs  de  terre ,  qui  ne  font  revêtus  d'aucun  plâtre.  Tou- 
tes les  folives  du  toît  paroiflent  à  découvert,  &  fouvent  elles  laiflem  paflage 
au  jour  par  quantité  d'endroits.  -Les  chambres  fdnt"  rarement  pavées,  [&quel- 
ques  fois  elles  font  remplies  de  trous.]  Dans  quelques  Provinces,  pes  édifices 
j[optNde  fimple  terre  Çc  couverts  de  rofeaux  j  mais  il*  font  bâtis  de  brique  dans 

les 


S  tau  .RATJ-I'N'G-HYFt'N,  met    haari  "WrNDMOLBNS.uït  Nmttbot. 
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les  grandes  Villes,  &  la  plupart  affez  commodes.  Au  Nord  de  l'Empire  on 
trouve  une  efpèce  d'alcoves,  qui  fe  nomment  Kans.  Cefl:  une  grande  eflrade 
de  brique,  de  toute  la  largeur  de  la  chambre,  avec  un  poîle  au-deflbus  (a), 
&  des  nattes  de  rofeaux  pour  platfond.  Ceft-là  qu'on  peut  placer  fon  lie. 

Le  foin  qu'on  a  d'établir  des  gardes  fur  les  grands  chemins,  à  certaines 
diftances  ( b) ,  laiffe  peu  de  crainte  aux  voyageurs  de  la  part  des  brigands. 
Les  mauvaifes  rencontres  font  très-rares ,  excepté  dans  les  Provinces  voifines 
de  Peking.  Mais  il  n'arrive  prefque  jamais  que  les  Voleurs  joignent  le  meurtfe 
au  pillage.  Ils  ne  penfent  qu'à  fe  retirer  adroitement,  après  avoir  exercé  leur 
profeflion  (c).  D'ailleurs,  la  multitude  des  Paflans  fuffit  pour  la  sûreté  des 
grandes  routes.  Un  Miflionaire  raconte  que  pendant  plufieurs  jours  il  fut  fiii- 
vi  par  un  Voleur  qui  ne  put  trouver  l'occafion  de  Tinfulter,  parce  qu'il  havoit 
pas  plutôt  perdu  de  vue  une  compagnie  de  voyageurs  qu'il  en  paroiflbit  une 
-autre. 

Suivant  le  témoignage  de  tous  les  Miflîonaires,  le  plus  fâcheux  &  pres- 
que le  feul  inconvénient  des  Voyages,  fur- tout  en  hyver  &  dans  les  Parties 
Méridionales  de  la  Chine,  efl:  l'excès  de  la  poufïîère,  parce  que  la  pluie  efl 
fort  rare  dans  cette  faifon.  La  terre  eft  alors  fi  féche  &  fi  mobile,  que  dans 
un  grand  vent  il  s'en  élève  des  nuées  qui  obfcurcifTent  le  Ciel  &  qui  coupent 
la  refpi ration.  La  multitude  des  Paflans  &  des  voitures  produit  auiîi  le  même 
efFet.  On  eft  fouvent  obligé  de  fe  couvrir  le  vifage  d'un  voile ,  ou  les  yeux  cte 
deux  verres  enchafles  dans  une  bande  de  cuir  ou  de  foie  qu'on  fe  lie  derrière 
la  tête.  Les  Provinces  Méridionales  ne  font  .pas  fujettes  à  ce  délagtémeiit ", 
mais  elles  en  ont  un  autre,  qui  eft  le  débordement  des  eaui,  Cohtre  lequel  oh 
s'eft  précautionné  dans  chaque  Province  par  un  grand  nombre  de  ponts. 

L  a  méthode  la  plus  commune  pour  les  voyages  par  terre ,  eft  de  marcher  à 
cheval.  Mais  quoique  les  chevaux  foient  aflez  bons,  ils  demandent  de  l'atten- 
tion pour  les  choifir.  S'ils  fe  fatiguent  fur  la  route-,  il  n'y  a  point  d'efpérance 
d'en  pouvoir  changer  à  la  pofte ,  parce  que  tous  les  chevaui  de  pofte  appartien- 
nent à  l'Empereur ,  &  ne  fervent  que  pour  fes  Couriers  ou  pour  les  Officiers 
de  fa  Cour. 

Lorsque  le  chemin  eft  trop  rude  pour  les  chevaux  ,  on  trouve  dès 
chaifes,  que  leur  reflemblance  avec  celles  des  Mandarins  a  fait  nommer  (d) 
Quan-kyau.  Elles  font  peu  différentes  des  Fiacres  de  Paris ,  excepté  qu'elles 
font  plus  "grandes,  plus  hautes  &  plus  légères.  Elles  font  mrhpofées  de  cafr- 
nés-  de  bambou ,  croifées  en  forme  de  treillage ,  &  liées  enfemble  avec  des 
cordes  de  ratan.  On  les  couvre,  du  haut  en  bas,  d'une  pièce  de  toile  peinte 
ou  d'étofe  de  foie,  fuivant  la  faifon;  &  pendant  la  pluie,  on  y  ajouté  un  fat- 
tout  de  taffetas  huilé.  Si  l'on  n'a  que  deux  porteurs ,  les  deux  bouts  des  bâ- 
tons font  paffés  dans  deux  noeuds  coulans ,  qui  font  attachés  au  corps  de  la  voi- 
ture &  portent  fur  les  épaules  (  e  ).  Mais  on  fe  fait  fuivre  ordinairement  de 
huitiiommes,  qui  fe  xelevent  fucceflivemenc. 

Si 
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(a)  Voyez  les  Journaux  précédens. 
{b)  ibidem. 

(c  )  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  265. 
(d)  C'eft-àdire,  Chaife  de  Mandarins. 
(*)  Cette  defeription  eit obfctfce tant  parce 
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quêtes  Auteursn'ontpas  rapporté  en  entier  le 
paflage  de  Du  Halde,  que  parce  que  le  Traduc- 
teur a  mal  rendu  ce  qu'ils  difent;  plutôt  que 
de  corriger  tes  fautes  nous  raporcerons  les 
propres  termes  de  Du  Halde  ;  les  voici  >,  Si 
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*  ^o v Ages       S  i  l'envie  de  fe  garantir  de  la  chaleur  fait  choifir  k  temps  de  la  noie  pot* 

et  voitures  voyager ,  fur-tout  dans  les  Pays  montagneux  qui  font  îafeiiés  de  tygrts  >  on 

par  tjuuœ.    \out9  de  diflance  en  diftance,  des  gardes  avec  des  torches,  qui  fervent  tout  à 

Voyages  noc-  ja  fois  à  bannir  les  ténèbres  &  à  répandre  l'épouvante  panhi  ces  terribles  ani- 

faobeam      Jnaux-    Le6  torthes  de  voyage  font  compdfées  de  branchas  de  Hn  fichées  au 

feu ,  &  fi  bien  préparées ,  que  le  vent  &  la  pluie  ne  fervent  qu'à  tes  faire  br&» 

.ler  plus  vîte.    Chaque  torche  eft  longue  de  fik  ou  fept  pieds,  &  dure  prés 

d'une  heure,    Mais  il  h*y  a  que  les  Mandarins  &  les  Coariers  de  l'Empereur 

qui  voyagent  avec  cette  pompe ,  parce  que  leur  fuite  eft  ordinairement  afièz 

'nombreufe'pour  ne  feur  laifler  rien  à  craindre  desTygresni  des  Voleurs. 

Tranfport  du      Une  grande  commodité  des  Chinois  pour  les  voyagea  par  terre,,  %  c'eft  la 

bagage.  facilité  &  la  sûreté  avec  laquelle  ils  font  tranfporter  leurs  bagages  ou  leurs 

marchandifes  par  des  Porteurs  publics,  qui  font  en  grand  nombre  dans  tontes. 
les  Villes  de  PEippire.  Ces  porte-faix  ont  leur  Chef,  à  qui  les  voyageurs  sV 
drefTent.  On  convient  du  prix,  qui  eft  toujours  payé  tfatance  ,  i&  le  Chef  ' 
donne  autant  de  billets  -qu'oh  lui  demande  de  porteurs.  Ils  paroifibit  à  l'inf- 
tant  fui*  ion  ordre,  &  c*eft  lui  qui  répond  de  chaque  ftrdeau.  Loriqaè  les  por- 
teurs oht  rempli  leur  office ,  ils  fe  rendent  chez  lui  3  avec  les  billets  qu'ils  ont 
reçu  des  voyageurs ,  pour  recevoir  le  prix  de  leur  travail.  Doua  les  Villes- 
.  qui  fe  trouvent  fituées  fur  les  grandes  routes ,  il  y  a  quantité  de  Bureaux  où 
les  porteurs  fe  font  inferire,  après  avoir  donné  de  bonnes  cautions;  de  forte 
quon  peut  s'eh  procurer  trois  ou  quatre  cens  dans  l'occafion.  Leur  Chef,  à 
oui  Ton  ne  manque  point  de  s'adrefler ,  prend  le  mémoire  de  toutes  les  inar- 
ciiandifes  qu'on  veut  faire  porter,  &  reçoit  autant  par  livre.  Le  prix  commun 
•-  *  /eft  quatre  fols  &  demi  par  jour  chaque  quintal.    Il  ne  refte  enfinte  aucune 

peine  aux  Etrangers ,  parce  qu'en  livrant  les  fardeaux  aux  porteurs  on  leur 
donne  à  chacun  le  mémoire  de  ce  qu'ils  contiennent ,  &  qu'on  peut  fe  rendre 
tranquilemënt  au  terme  avec  la  certitude  que  toutes  les  marchandifes  qu'on  at  ■* 
confiées  au  Chef  y  feront  délivrées  fideHement,  dans  le  Bureau  qui  eft  en  cor- 
respondance avec  le  fien.  Le  fardeau  eft  attaché  avec  des  cordes ,  au  milieu  * 
d'une  canne  de  bambou,  qui  eft  foutenue  par  les  deux  bouts  fur  tes  ëjstufcs 
de  deux  hommes.  Maïs  ïNe  poids  eft  trop  confid érable ,  on  y  employé 
quatre  hommes  &  deux  cannes  de  bambou  ,  avec  la  liberté  de  changer 
tous  les  jours  de  porteu'rë  &  de  leur  faire  faire  chaque  jour  autant  4e  chemin 

Î l'on. en  tait  foi-meme.  Lorfqu'tm  feul  porteur  foffit  pour  te  ftrdeau,  il  en 
rpinue  le  poids  en  le  ditfifdnt  en  deux  parues  égales ,  qu'il  attache  avec  des 
cordes  &  des  crochets  r  aux  deux  bouts  d'une  catone  plate,  il  pofe  la  canne 
fur  Ton  épaule,  coiiïme  une  balance,  qui  fe  baîfte&  -fe  lève  alternativement 
dans  fa  marche.    Êft-il 'fatigué  d'une  épaule?  il  tranfpofe  adroitement  la  can- 


ne 


la  chaife  n'eft  portée  que  par  deufc  hom- 
mes, les  deux  bâtons  font  appuyés  fur  leurs 
épaules;  fi  c'eft  une  chaife  à  quatre, por- 
teurs, les  extrémités -tant  devaut  que  der- 
rière font  paiTées  dans  deux  flteuds  coulans 
d'une  groue  corde  forte  &  lâche  pendue  par 
fe  milieu  à  un  gros  bâton ,  dont  les  porteurs 
foittiennent  chacun  un  tout  Air.  une  épaule. 
On  ne  comprend  pas  aifémeoc  cette  deferfp. 


5> 
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tfon:  TtirifMa  rem artjtfe  .que  les  AlMtifs  An- 
glois  ont  faite  &  qui  a  été  omife  par  le  Tra- 
ducteur n'eft  pas  hors  d'oeuvre*  ils  difentque 
les  Porteurs  doivent  être  rangés  de  façon  qu'ils 
fe  fuivent  l'un  l'autre ,  deux  devant  &  deux 
derrière  ,  &  que  la  chaife  eft  Tufpendue 
entr'tux  de  même  qu'un  fardeau  que  deux 
hommes  portent  (Ufpendu  i  un  feul  tarter» 
R.  d.  E. 
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-  ne  fut  l'autre  &  fait  ainfi  dix  lieues  par  jour ,  avec  un  poids  dé  ëent  foixante 
livres  de  France. 

Dans  quelques  Provinces ,  on  fe  fert  de  mulets  pour  le  tranfport  des  balles 
&  des  mtfrchandifes ,  mais  plus  ordinairement  de  voitures ,  qui  quoique  fort 
.  grandes,  n'ont  qu'une  feule  roue  (/)  placée  au  milieu.  Sur  les  deux  bouts  de 
l'effieu,  .qui  s'allonge  des  deux  côtés,  on  place  une  claie,  fur  laquelle  on  'm& 
deux  fardeaux  d'égale  pefanteu*.  La  voiture  eft:  pauffée  par  un  feul  hoipme; 
mais  fi  le  poids  excède  fcs  forces,  on  employé  un  autre  homme,  ou  un  âne, 
pour  tirer  par  devant.  Los  eiïieux  Chinois  rcffeniblent  aux  nôtres,  &  la  place 
de  la  roue  eft  devant,  comme  à  nos  brouettes  (g).  Mais  Tufage  de  ces  voi- 
tures eft  rare  dans  les  voyages.  Le  prix  commun  du  loyer  d'une  mule  pour 
vingt-ckq  jours ,  eft  de  quatre  Lmngs  &  demi  (A)  ou  de  cinq  au  plus,  foi- 
vant  les  différantes  feifons  &  la  cherté  des  vivres.  Les  mules  de  ren voiront 
à  meilleur  compte.  Ces  animaux  font  moins  gros  à  la  Chine  qu'en  Europe  ; 
mais  ils  fonc  extrêmement  forts.  Leur  changé  ordinaire  eft  de  cent  quatre- 
vingt  ou  de  deux  cens  livras  Ghioçifes ,  *qui  font  plus  pelantes  de  quatre  on- 
ces que  celles  de  France. 

Les  Douanes,  à  la  Chine ,  font  moins  rigoureufes  que  dans  la  plupart  des 
autres  Pays.  On  n'y  fouille  perfQnne,  &  rarement  ouvre- ton  les  paquets  ou 
les  caii&s.  On  n'y  prend  même  rien  $an  voyageur  qui  fait  quelque  figure.  Il 
paroîtaflès,  difent  les  gar4es,  que  Mçnfieùr  n  eft  pas  Marchand.  Au  paflage 
de  quelques  Douanes ,  oq  lève  les  dsoits  en  nature ,  &  l'on  s  en  rapporte  au 
mémofre  du  Marchand.  Dans  d'autres  lieux ,  on  fait  payer  autant  pour  tel  poids; 
ce  qui  eft  bien- tôt  réglé.  Le  Kung-bo  même  de  l'Empereur  (/)  n'exempte  point 
des  droh*de  la  Douane.  Cependant ,  par  refpeâ  pour  l'Empereur ,  on  laide 
pafler  les  Couriers  faut  leur  faire  aucune  demande.  La  Douane  de  Peking  eft 
ordinairement  plus  éxa&e. 

Les  malles  ou  les  coffres  des  grands  Officiers  de  la  Cour  ne  s'ouvrent  ja- 
mais. Elles  portent  pour  marque  un  Fong-tyau,  qui  eft  une  bande  de  papier , 
for  laquelle  eft  écrit  le  tems  de  leur  départ,  avec  le  nom  &  la  dignité  du  Maî- 
tre. Anciennement  les  Douanes  le  fermoient  une  fois  Tannée ,  pendant  le  re- 
nouvellement du  Mandarin ,  qui  étoit  changé  tous  les  ans.  Ces  Offices  n'é- 
toient  remplis  que  par  des  gens  confidérables.  Mais  depuis  douae  ans ,  dit  T Au- 
teur ,  l'intendance  des  Douanes  appartient  au  Viceroi  de  chaque  Province ,  qui 
nomme  des  Commis  pour  recevoir  les  droits.  Cependant  quelques  troubles  , 
élevés  à  loccafion  du  Commerce ,  ont  obligé  la  Coin:  d'établir  des  Mandarins 
particuliers  pour  les  Douanes  de  Quang-tong  &  de  Fo-kyen  (*). 


(/)  Angt.  de  voitures  qui  n'ont  qu'une 
roue  maïs  fort  grande  R.  d.  £. 

(f  )  Av$'  Les  Chinois  ont  auffi  des  brouet- 
tes feniblablesaux  nôtres,  &  dont  la  roueelt 
far  te  devant.  R.  d.  E. 

(i)  Un  lyang ,  que  les  Portugais  nom» 
aient  Tail ,  fait  environ  fk  fcheU ings  quatre 


fols.   . 

(  i  )  C'cfl;  -  â  -  dire  ♦  Offre  fpur  vaypgjsr. 
Voyez  ci-deffus  les  Journaux  des  Mimo- 
naires. 

(*)  Chine  du  Père  du  Halde,  .pageatif. 
&  futvamee. 
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Monnoie, 
Poids  &  Me- 
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Chine. 

L'or  eft  mar- 
chand ife.  Sa 
proportion  a- 
vec  l'argent. 

Finefle  de 
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degrés» 


Comment  les 
Chinois  les 
éiftinguent. 


Leur  mon- 
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Coin. 


Inconvé- 
nient des  Itn- 
gpts  Chinois. 


Leur  avan- 
tage. 


5;  -i  v. 

Monnaie,  Coin,  Poids  &  Mefures. 

L%  ARGENT  &  le  cuivre  font  les  feules  monnoies  courantes  de  la  Chine 
pour  les  néceflkés  de  la  .vie  &  pour  l'entretien  du  Commerce.  L'or  eft 
fur  le  même  pied  que  les  pierres  précieufes  en  Europe.  11  s'achète  comme  le& 
autres  marchandifes  ;  &  les  Européens. en  tirent  un  profit  d'autant  plus  consi- 
dérable, que,  fuivant  le  Père  le  Comte ,  fa  proportion  avec  la  livre  d'argent 
eft  d'un  à  dix,  au«lieu  qu'en  Europe  elle  eft  d'un  à  quinze.  AiniiJes  Marchands 
y  gagnent  un  tiers. 

Vargent  Chinois  n'eft  pas  de  la  même  finefle.  Comme  on  fixe ea France 
la  plus  grande  finefle  de  for  à  vingt-quatre  carats ,  les  Chinois  divifent  leur 
alloi  en  cent  parties ,  qui  font  le  plus  haut  degré  de  finefle  pour  l'argent.  Il 
,  s'en  trouve  néanmoins  de  quatre-vingt-dix .  parties  &  de  divers  autres  degrés 
jufqu  à  cent.  Il  s'en  tjouve  même  de  quatre- vingt  ;  mais  qui  pafle  pour  le  plus 
bas,  &  qui  ne  feroit  pas  reçu  dans  le  Commerce  fans  une  augmentation  de  poids 
qui  l'égale  à  la  valeur  de  l'argent  de  cours  (a).  Les  Chinois  prennent  l'argent  de 
France  fur  le  pied  de  leur  quatre-vingt-quinzième  degré.  Cependant  ceux  qui 
entendent  bien  cette  matière,  jugent  qu'il  eft, au  plus  du  quatre-vingt-treiziè- 
me; de  forte  que  dans  cent  onces  de  notre  argent  il  y  en  a  fept  d'alliage  ;  ou  , 
ce  qui  revient  au  même ,  cent  onces  n'ea  valent  que  quatre-vingt-treize  d'ar- 
gent fin.  • 

L'h  a  b  i  l  e  t  É  des  Chinois  eft  fingulière ,  pour  jager  de  la  finefle  de  l'argent 
à  la  première  vue.  Us  ne  s'y  trompent  prefque  jamais.  Le  Comte  leur  attribue 
trois  méthodes  ;  io.  l'examen  de  fa  couleur;  20.  celui  de  plufieurs  petits  trous 
qui  fe  font  au  métal  dans  Je  creufet;  3°.  divers  petits  Cercles  que  l'air  forme 
fur  la  furiace  du  métal ,  lorfqu'il  fe  refroidit  après  avoir  été  fondu.  Si  la  cour 
leur  eft  blanche,  les  crous petits. &  profonds ,  les  cercles  en  grand  nombre, 
l'un  près  de  l'autre  &  très-fins,  fur- tout  vers  le  centre  de  la  pièce;  l'argent 
pafle  alors  pour  pur.  Mais  plus  il  manque  de  ces  trois  qualités,  plus  on  y  fupr 
pofë  d'alliage  (b). 

L'argent  monnoyé  delà  Chine  n'ëft  pas  frappé  au  Coin*  comme  en -Eu? 
rope.  Il  eft  fondu  en  lingots  (c) ,  qui.fe  coupent  en  pièces,  grandes  ou  peti? 
tes,  fuivant  l'occafion,  &  dont  la  valeur. eft  réglée  par  le  poids.  Ces  lingots, 
qui  font  de  l'argent  le  plus  fiit,  ne  s'employent  que  pour  le  payement  des  fouî- 
mes. La  difficulté  confifle  à  s'en  fervir  dans  les  détails  du  Commerce.  On  eft 
quelquefois  obligé  d'en  mettre  le  bord  au  feu  &  de  le  rendre  aflez  mince ,  en 
le  battant  avec  le  marteau,  pour  le  compter  facilement  en  petites  pièces  ;  d'où 
il  arrive  que  les  payemens  font  toujours  la  plus  longue  partie  d'un  marché.  Les 
Chinois  conviennent  qu'il  leur  feroit  plus  commode  d'avoir  des tnonnoies  d'uno 
valeur  &  d'un  poids  fixes.  Mais  alors  le  s  Provinces,  difentils,  fe  rempliroient 

de 


(a)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  305. 
&DuHalde,  ubifup.  pag.  330. 

(b)  Le  Comte,  ibid.  pag.  305.  &  fuiv. 

00  ÛJagalbacns  leur  donne  la  forme  d'un 


Bateau  ,  &  dit  qu'ils  font  de  différentes  gran- 
deurs &  de  différens  poids,  depuis  un  écu, 
qui  fait  l'once,  jufqu'à  cent.. 
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de  faux-nionnoyeurs ,  dont  on  n'a  rien  à  redouter  tandis  que  l'ufagc  de  couper 
tangent  fera  confervé.  Comme  il  eft  difficile  qu'en  le  coupant  tant  de  fois  il  ne 
s'en  perde  quelques  petites  parties ,  les  Pauvres  s'attachent  beaucoup  à  les  re- 
cueillir y  en  lavant  les  ordures  qu'on  jette  des  maifons  dans  les  rues.  Le  peu 
qu'ils  en  trouvent  fuffit  pour  leur  fubuftance  (  d). 

La  plupart  des  Chinois  portent  fur  eux.,  dans  un  étui  fort  propre,  une  pai- 
re de  petites  balances  pour  pefer  l'argent.  Elles  font  compofées  cfun  petit  plat 
&  d'un  traverfin  d'yvoire  ou  d'ébène,  &  d'un  poids  qui  glifTe  au  long  du  tra?- 
j£*verfin.  [Ce  traverfin  qui  eftdivifé  en  de  très  petites  parties  fur  trois  faces 
différentes ,  eft  fufpendy,  par  des  fils  de  foie  à  l'un  des  bouts ,  en  trois  différents 
points ,  afin  de  pefer  plus  aifément  toutes  fortes  de  poids.]  Cette  efpèce  de 
balance,  qui  reffemble  aflèz  à  la  Romaine,  eft  d'une  juftefle  merveilleufe.  Il 
/  n'y  a  point  de  monnoie,  depuis  auinze  ou  vingt  taëlsjufqu'aufou,  quinepuif- 
fe  être  pefée  avec  une  précifion  furprenante.  La  millième  partie  d'un  ccu  don- 
ne une  pente  fenfible  à  la  balance. 

L  a  monnoie  de  cuivre  eft  la  feule ,  à  la  Chine ,  qui  foit  frappée  de  quelques 
caractères  &  dont  on  faflè  ufage  dans  les  détails.  Ce  font  de  petites  pièces  ron- 
des ,  percées  au  milieu ,  qui  s'employent  féparément  pour  les  petits  marchés , 
ou  qui  s'enfilent  dans  un  cordon ,  par  centaines ,  jufqy'au  nombre  de  milles.  Le 
métal  neft  ni  pur,  ni  bien  battu.  Dix  de  ces  pièces  compofënt  un* fou  (e), 
&  dix  fols  font  la  dixième  partie  d'un.écu  Chinois  (/) ,  qui  fe  nomme  Lyang, 
ou  Taè'l  en  Portugais,  &  qui  revient  à  cent  fols  monnoie  de  France  (g).  Les 
Curieux  raffemblent  toutes  ces  diverfes  petites  pièces  (A),  qui  ont  eu  cours  £ 
la  Chine  en  différens  tems. 

Du  Halde  donne  l'Extrait  d'un  Livre  fur  les  monnoies ,  compofë  fous  laDy- 
naftiede  Smg  (î),  qui  lui  fut  envoyé  de  la  Chine  par  le  Père  d'Entrecolles, 
Mifïionaire  de  fa  Compagnie.  On  croit  devoir  en  tirer  ici  les  particularités 
fui  vantes. 

L  e  mot  Chinois  qui  figçifie  Monnoie  eft  Tfyen.  La  monnoie  dé  cuivre  fe 
nomme  T<mg-tfyen,  &  celle  d'argent,  In-tfyen  (k).  Le  petit  Coin  de  cuivre 
de  bonalloi,a  quatre  parties  de  plomb  fur  dix.  De-là  vient  que  le  cuivre  rouge 
dont  il  eft  compofé  perd  la  couleur  &  le  fon,  &  qu'une  pièce  de  cette  mon* 
noie,  quoiqu'aflez  épaiffe,  peut  être  divifée  avec  les  doigts. 

Sous  le  régne  de  Tu,  Fondateur  de  la  première  Dynaftie,  l'or  &  l'argent 
étoient  des  monnoies  courantes,  comme  le  cuivre.  Quelques  Empereurs  des 
autres  races  permirent  auiîi  Tufage  des  Coins  étrangers  pour  les  mêmes  mé- 
taux. L'Empire  avoit.outre  cela  des  monnoies  de  plomb,  de  fer  &  même  de 
terre  cuite,  qui  étoient  frappées  de  figures  &  de  cara&ères.  Les  petites  coquil- 
les^ qui  portent  le  nom  de  Koris  au  Bengale ,  &  de  Puey  à  la  Chine ,  avoient 

cours 


*■ 


d)  Du  Halde,  ubifup.  pag.  330. 
O  Un  fou  de  France,  qui  eft  à  peu  près 
le  demi-fou  d'Angleterre. 

(/)  L'Auteur  devoit  dire  une  once  d'ar- 
gent, qui  fe  nomme  lyang;  car  il  n'y  a  point 
ac  coin  d'argent  qui  foit  connu  fous-  cenoin , 
ni 'finis  aucun  autre. 

0?)  C'eft  plutôt  cent  cinquante-fept  fols, 
jyiiique  dans  uq  autre  endroit  l'Auteur  le  re- 

N. 


Monnoie, 
Poids  et 
Messues 

de  la  Chine. 


Balances 
Cbmoifes. 


Monnoie  de 
cuivre  &  fon 
coin- 


Extrait  d'un 
Livre  Chinois 
fur  les  mon/»- 
noies. 


Monnoies  ' 
du  règne  de 
Yu- 


préfente  équivalent" à  frpt  livres  dix  fols.  Mafe 
il  n'a  cours  que  pour  fi*  fcheiiings  &huit  fols- 
d'Angleterre. 

(à)  Le  Comte,  pag.  303.  &  fuiv.  Du  Hal- 
de, ubifup.  pag.  330. 

(j)  Elle  commença  en  960^ 

(*)  Ceft  ainfi  qu'on  appelle  à  Canton  les  > 
piaftres,  &  les  écus  *ie  France. 
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.MoBNOIE  cours  dans  le  même  temps  pour  petite  monnoîe  y  cfeft-à-dire ,  qu'il  en  falloit  plu-    • 
.  du  la  Chike.  fieurs  pour  faire  une  pièce  de  cuivre.    Mais  ces  ufages  ne  forent  pas  de  longue 

durée. 

Chan*emen$      A  l'égard  de  la  forme ,  tes  moimoies  Chinoèfes;  en  ont  changé  fous  les  diffé- 

défense  dans  rens  régnes.  Depuis  la  Dynaftie  précédente ,  les  pièces  de  cuivre  ont  toujours 

la  monnoie      ^té  rondes  Se  percées  d'un  trou  quarré  au  milieu ,  avec  on  bord  un  peu  élevé 

CbiDoife.        pour  jes  en£]er  pius  facilement.    Sous  la  Dynaftie  de  Hou  (  J) ,  -la  monnoîe 

étoit  percée  de  même.    Au  commencement  de  la  première  Dynaftie ,  il  y 

avoit,  outre  la  monnoie  ronde,  un  autre  Coin  de  la  forme  d'un  coutelas,  qui 

fe  nommoit  Tau  par  cette  raifon.    Un  autre  forte,  qui  refferabloit  au  dos  de 

la  tortue,  en  tirok  le  nom  de  Quey.    Enfin  ,  d'autres  fe  nommoient  P$x,  & 

leur  figure  étoit  encore  plus  bizarre.    La  monnoie  ronde  avoit  ordinairement 

.  un  pouce  ou  un  pouce  &  demi  de  diamettre ,  &  le  double  en  largeur.  .  Celtes 

qui  ie  nommoient  Pus  &  Tau  étoient  longues  de  cinq  pouces ,  &  reflembloient 

.  apparemment  aux  Coupons  du  Japon.    Mais  l'idage  en  fut .  abandonné  parce 

qu'il  étoit  incommode. 

Monnoie <îu       Sous  le  régne  de  Song9  la' Chine  avoit  de  fi  petites  pièces , -qu'elles  en 

^gnedeSong  portoient  le  nom  d'yeux  d'oie,  &  fi  minces  tm'elies  furnigeoient  fur  l'eau, 

Tan*.  [&  qu'en  les  maniant  on  couroit  rifque  de  les  brifer.]    il  n'en;  falloit  pasfl^»» 

moins  de  dix  mille  pour  acheter  une  mefure  de  riz,  néceliaire  à  la  fubliftance 
d'un  homme  pendant  dix  jours.  L'ufage  de  cette  monnoie  dura  peu  ,  parce 
que  le  Peuple  la  refufa  dans  le  Commerce. 

Sous  la  première  Dynaftie  de  Tang ,  les  bords  de  la  Rivière  Jaune  s'étant 
éboulés ,  on  trouva  dans  leurs  Mines  trois  mille  trois  cens  pièces  de  monnoie 
à  trois  pieds.  Mais  les  caraflères  étoient  eflacés.  Ce  toit  fans  doute  le  Coin 
courant  fous  les  Empereurs  des  trois  premières  races ,  qui  faifoient  leur  réfi- 
dence  aflez  près  de  cette  grande  Rivière. 

L  a  monnoie  Chinoife  n'a  jamais  porté  ,  comme  celle  de  l'Europe ,  la  figu- 
re de  la  tète  du  Prince.  Cet  ufàge  paraîtrait  peu  reipeftueux  pour  Sa  Ma- 
jefté  Impériale,  parce  que  fon  image  ferait  expofée  à  paffer  continuellement 

?ar  les  mains  des  Marchands  &  par  celles  du  Peuple.    Les  Infcripttons  des 
oins  Chinois  contiennent  ordinairement  les  titres  pompeux  qu'on  donne  au* 
Empereurs  dans  les  différentes  années. de  leur  régne;  tels  que  It.èriUant  fans 
fin ,  le  tout  puijjant  (  m  )  le  magnanime. 
Autres  fof-      S  u  k  une  autre  monnoie  on  lit  le  nom  de  la  Famille  régnante ,  celui  du 
.  crîptions  des  Tribunal  qui  préfide  à  la  monnoie  ,  &  celui  de  la  Ville  où  elle  a  été  frappée. 
„B|flpj3oies.       D'autres  portent  l'empreinte  de  leur  valeur,  telles,  que  les  Pumhiyemg  ou  les 

demi-taëls.     D'autres  portent  ces  quatre  mots  pour  inteription:  Queyy*  chhtg 
$i;  c'eft-à-dire  ,  L'argent  circule  &  retourne  enfin  à  ï Empereur.    A  l'égard -des 
:  caractères  des  anciennes  monnoies,  telles  que  le  Pu  &  le  Tau,  ils  ne  font 
-entendus  de.perfonne. 
'Trois  fortes       I  l  y  a  trois  fortes  d'anciens  Coins,  qpi  confiftent  dans  un  mélange  d'argent 
Coins™        &.d'etain,  dont  toute  la  fuperficie  eft  entièrement  couverte  de  figures.    La 
ps"  première  forte  eft  ronde.    Son  poids  eft  de  huittaëb.  Elle  repréfente  un  Dra- 

gon au  milieu  des  nuées.    Sur  la  féconde,  qui  eft  quarrie  &  qui  pafle  fix 

taëls^ 

(/)  Elle  commença  vers  l'année  ao<5.  . 

(.»;»)  A\\g\.  le  fouveraincincnt   pacifique.  R.  d.  E* 
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DE    L  A    C  H  I  NE,  LrvriI/CflA*.  ni  ioj 

taëls  y  on  voit  un  cheval  -qui  galope:  La  troifième  pète  quatre  talfls.  fia 
forme,  qui  eft  oblongue , •  repréfente  le  dos  dune  tortue,  &  porte  fur  cha- 
que compartiment  le  mot  de-Vaag,  qui  fignifie  Roi.  On  attribue  cetxe  mon- 
noie ^u  Fondateur  de  la  race  de  Cbang. 

I  l  eft  prefqu'impoflible  cTaffiguer  la  valeur  des  anciens  Coins.  Quoiqu'ils 
portent  la  marque  de  leur  poids  >  quelques  uns  ont  cours  pour  une  Comme  fort 
fupérieure  à  leur  valeur  intrinféque.  Lorfquiis  ont  été  rares  %  foit  qu'on  les 
eût  confiés  à  la  terre  dans  les  troubles  publics ,  foit  que  dans  l'invaiion  de 
quelques  ennemis  étrangers  il  en  fût  fbrti  beaucoup  de  l'Empire ,  on  a  vu 
monter  les  petites  pièces  de  cuivre  dix  fais  au-deflus  de  leur  prix  ;  ce  qui  9  *" 
quelquefois  produit  des  tumultes  populaires,  parce  que  les  Marchands  ne  man- 
quent point  alors  d'augmenter  à  proportion  le  prix  éee  marchandée*.  Le  aai- 
vre.devànt  un  jour  il  rare,  que  l'Empereur  fit  démolir  près  de  quatorze  cens 
Temples  de  Fo,  &  fondre  toutes  les  ftatues  de  cuivre  quis'y  trouvoient,  pour 
les  battre  en  monnaie.  Dans  d  autres  tems  ?  Triage  des  vafes  de  cuivre  &  des 
autres  uftenciles  du  même  métal  a  été  interdit  au  Peuple ,  avec  ordre  de  les  por- 
ter à  la  Monnoie. 

A  u  commencement  du  régne  de  Hong-vu ,  Fondateur  de  la  race  de*  Ming , 
h  rareté  extraordinaire  de  l'argent  obligea  la  Cour  de  payer  tes  Mandarins  & 
les  Soldats,  partie  en  argent,  partie  en  papier,  avec  des  billets  du  Sceau  Im- 
périal (  n  ) ,  qui  paflbient  pour  mille  petites  pièces  de  cuivre  ou  pour  un  taèl 
d'argent;  mais  les  difputes,  les  procès  &  d  autres  înconvéniens  que  cet*  éta- 
bliffement  faifoit  naître  tous  les  jours,  portèrent  l'Empereur  à  l'abolir.  Cepen- 
dant ces  billets  (o)  font  encore  recherchés  par  le  Peuple  &  même  par  les  Sei- 
Seurs ,  pour  les  l  ufpendre  à  la  principale  poutre  de  leurs  maifons  ,  dans  la 
le  imagination  qu'ils  fervent  à  les  ptelerver  de  toutes  fortes  de  difgraces. 
Cette  monnoie  en  papier  avok  été  introduite  avec  auffi  peu  de  fuccés  pendant 
le  régne  de  la  Dynaftie  de  Tuen.  Elle  étoit  compofée  décorée  du  Ku-cbu%  & 
non  de  feuilles  de  Meûrier  i  comme  Marco-Polo  l'aflÙre.  Il  refte  à  la  Chine 
quantité  d'antres  anciens  Coins,  dont  quelques-uns  viennent  des  Pays  étrarjh 
gers,  &  font  peiLconaus  dans  leur  origine.  On  peut  dire  la  même  chofe  de 
ceux  qui  portent  fa  6g»re  du  Ftmg^bang  &  du  Jti-lm,  detuc  oifeaux  fabuleux. 
Le  Peuple  s'en  fovme  raille  idées  fupemitkufes. 

La  monnoie  Chinoife  a  toujours  été  frappée  au  nom  de  l'Empereur ,  &  ja- 
mais les  Princes  ne  fe  font  attribué  ce  droite  dans  tes  tems  mêmes  où  l'excès 
de  leur  puiflknce  «leur  faifoit  prendre  le  titre  de  Rois.  On  cotnpcoit  autrefois 
vingMhiux  Villes  qui  étaient  en  poffeffion  de  battre  roo»npie.  Mais  cette 
opération  ne  fe  fait  aujourd'hui  qu'à  la  Cour.  La  monnoie  d'argent  s'y  jette 
au^moule  (p).  ►Si  Tufage  étoit  de  la  frapper  au  coin,  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence qu'il  produiroit  un  grand  nombre  de  faux-monnoyeurs,  puifque  les  piè- 
ces mêmes  de  cuivre  font  fouvent  contrefaites.   Ce  crime  efl  puni  de  mort  par 

la 


Mojïnoi* 

DE  LA  CUlNl*. 


Valeur  des 
anciens 
Coins. 


f  n)  Magalhaens  (pag.  137.)  les  appelle  É- 
Uqàettes  de  papier. 

(0)  Du  ffaîde  en  donne  fa  figure.  Magal- 
bertw  («ppofe-que  Marco- Polo,  qui  parle  de 
cette  monnoie  comme  ayant  cours  de  fan  teïhs , 
fitturoinpé  par  les  billets  que  les. ûoozcs  brû- 
lent avec  iss  cqj^s  .mous  9  xn.  Jti&nt  çiocie 


au  Peuple  que  ces  billets  feront  changés  en  or 
&en  argent  réel  dans  l'autre  Morïdç.  On  voit 
des  boutiques  qui  -en  font  remplies ,  pour  les 
vendre  publiquement. 

(p)  C'eft  ta  monnoie  de  cuivre  qui  fe  jette 
, au  moule  ;  &  quant  à  l'argent  jl  ,ne  le  monuoie 
pas,  R.  d,  IL 


Billets  de  " 
monnoie  Chi- 
nois. 


Monnota 

incertaines,  y 


Au  nom  de 
qui,  &  dans 
quel  lieu  la 
monnoie  fe 
fait. 
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la  Loi  ;  cependant  quelques  Empereurs  fe  font  contentés  de  faire  couperïa  mâïn 
aux  coupables ,  &  d'autres  ont  réduit  la  peine  au  banniflement.    [Ceux  quij> 
font  ce  métier  mêlent  leur  faufle  monnoie  avec  la  bonne  ;  &  ils  poufTcnt  quel- 
ques  fois  la  fraude,  jufqu  à  couper  des  pièces  de  carton  en  forme  de  deniers, 
&  ils  les  mettent  avec  d'autres  dans  l'enfilade.] 

L'Empereur  Rang- ht  avoit  raffemblé  dans  un  cabinet  toutes  fortes  4e 
Coins,  rangés  fuivant  Tordre  des *Dy nafties.  On  y  en  voyoitun  grand  nombre 
des  trois  premières  Dy parties ,  de  Hya ,  Cbang  &  Chu ,  fur-  tout  de  la  dernière ,  qui , 
dans  la  fuppoficion  qu'elles  ne  foient  pas  contrefaites,  fervent  de  témoignage 
&  de  preuve  à  la  vérité  de  l'Hiftoire  Chinoifé.  Comme  il  manque  à  cette  col- 
leftion  un  grand  nombre  de-  Coins ,  tant  anciens  que  modernes ,  on  y  a  fup- 
pdéé  par  des  pièces  de  carton ,  fort  habilement  fabriquées  d'après  les  récits  des 
anciens  Livres.  L'imitation  eft  fi  parfaite,  qu'on  prendroit  ces  pièces  pour  u- 
•ne  monnoie  réelle  (g). 

Mais  pour  comprendre  mieux  la  valenr  des  monnoies  Chinoifes ,  anciennes 
&  modernes,  on  doit  obferver  que  les  Chinois  divifent  la  livre  en  feize  Lyangs, 
qui  font  autant  d'onces;  le  Lyang  en  dix  parties,  qui  fe  nomment  Tfyens(r); 
le  Tfyen  en  dix  Fuens  (  s  ) ,  &  le  Fuen  en  dix  Lis  d'argent.  Le  traverfin  des 
balances  du  Pays  ne  porte  pas  plus  loin  cette  divifion.  Cependant,  pour  for  & 
l'argent  d'un  poids  confidérable ,  la  divifion  s'étend  jufqu'aux  parties  prefque 
imperceptibles ,  dans  la  même  progrefïien  décimale  ;  ce  qui  fait  qu'il  eft  préf- 
qu'impoflible  d'en  donner  une  jufte  idée  dans  les  Langues  de  l'Europe.  Les 
Chinois  divifent  le  Li  en  dix  Whas>%  le  Wha  en  dix  Sis ,  le  Se  en  dix  Fus ,  le 
Fu  en  dix  Cbins,  le  Chin,  qui  fignifie  grain  de  pomïîère,  en  dix  Tus;  le  Yu 
en  dix  Myaus,  le  Myau  en  dix  Mos,  Ig  Mo  en  dix  Tfytms,  &  le  Tfyun  en  dix 
Suns  (*)• 

L'invention  des  mefures  eft  auflï  ancienne  que  le  régne  de  JVhang-ti9 
troifième  Empereur  de  la  Chine.  On  prit  un  grain  de  millet  peur  déterminer 
les  dimenfions  d'une  ligue;  dix  lignes  firent  un  pouce;  dix  pouces  un  pied, 
&c.  Mais  la  figure  de  ces  grains  étant  ovale,  les  différentes  manières  de  les 
rangeront  mis  de  la  diverfité  dans  les  mefures  (v)  fous  Indifférentes  Dynaf- 
ties.  On  diftingue  aujourd'hui  à  là  Chine  trois  fortes  de  mefures  ;  10,  Le  Pied 
du  Palais,  établi  par  l'Empereur  Kang-hi,  qui  eft  le  Pied  de  Paris  (*)'&  qui 
a  la  proportion  de  quatre* vingt-dix-fept  &  demi  à  cent,  avec  le  Pied  du  Tri- 
bunal des  Mathématiques  (y).  20.  Le  Pied  du  Tribunal  des  ouvrages  publiés , 
nommé  Kong-pu,  qui  eft  en  ufage  parmi  les  ouvriers.  Il  eft  plus  court  d'une  li- 
gne que  celui  de  Paris  (2).  30.  Le  Pied  des  Tailleurs,  en  ufage  parmi  lés 
Marchands,  eft  plus  grand  de  fept  lignes  que  le  Kong-pu.  C'eft  la  première  de 
ces  trois  mefures  que  les  Miffionaires  ont  conftammeat  employée  pour  lever 

les 


($)  Chine  du  l'ère  du  Halde,  pag.  331. 
&  fui  van  tes. 

(  r  )  Les  Portugais  donnent  au  Lyang  le  nom 
de  Tacl .  &  au  Tfyen  celui  de  Maz. 

(s)  Chiique  Fuen  eft  équivalent  au  fou  de 
France. 

(t)  Du  Halde,  ubifup.  pag.^32.&Mémoi- 
.xes  du  Père  le  Comte,  pag.  307. 

O)  Le  Père  le  Comte  dit  que  tes  mefures 


font  différentes  en  plufieurs  endroits ,  &  que 
de- là  viennent  les  contradictions  des  Miffio- 
naires. 

(*)  Le  pied  de  Paris  eft  à  celui  d'Angle- 
terre comme  io<53  à  1000.  ou  M-^l  pouces. 

(  y  )  ^êl-  Qui  e#  au  pied  de  Paris  comme 
ç-fl  à  100.  R.  d.  E. 

(z)  Du  Halde  dit  qu'il  eft  plus  court  d'une 
ligne  que  celui  du  Palais,  li.  d.  £• 


noues. 
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les  Cartes  de  l'Empire.  EHediffere  des  autres  Pieds  Chinois,'  &  mêmede  ce-  Artisans  et 
lui  qui  étoit  autrefois  en  ufage  aïk Tribunal  des  Mathématiques  (a).  En  sai>  Arts  Ma. 
tachant  à  ce  Pied,  le  Père  Thomas,  Miffionaire  Jéfuite,  réduifit  le  Degré  à  c«i"  £*  LA 
deux  cens  lis  Chinois,  dont  chacun  eft  compofé  de  cent  quatre- vingt  braffes  Réduction 
Chinoifes,  chacune  de  dix  pieds.  Comme  la  vingtième  partie  d'un  Degré,  fui-  du  Degré  aur 
vant  l'obfervation  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  contient  deux  mille  mefuresaii- 
huit  cens  cinquante- trois  toifes,  chacmne  de  fix  pieds  du  Châtelet,  elle  efl  é? 
gale  à  mil  huit  cens  toifes  Chinoifes,  ou  dix  lis;  &  par  confisquent,  un  Degré 
de  vingt  grandes  lieues  de  France  contient  deux  cens  lis  (b). 

(a)  Le  Comte  eflime  la  différence  de  ce         (b)  Du  Halde,  pag.  141  &  pag.  n,  de  £1 
pied  à  celui  de  Paris,  comme  quatre- viogt-     Préface, 
dix-neuf  à-cenu 

ClaJJe  des  Artifans  de  la  Chine  8*  Arts  manuels. 

ON  pourroit  donner  beaucoup  d'étendue  à  cet  -article.  La  Chine  contient 
plus  d'Artifans  qu'on  ne  peut  fe  l'imaginer.  Le  nombre  en  efl  prodigieux 
dans  tous  les  genres.  .  Rien  ne  traufe  tant  d'admiration  aux  Européens  que  la 
multitude  de  bijoux  &vde  curipfit^  qui  fe  vendent  dans  les  boutiques  Chi- 
noifes. Chaque  grande  Ville,  telle  que  Nan-king,  Su-cheu-fu,  Hang-cheu-fu, 
&c.  fourniroit  la  charge  de  quatre  galions  en  toutes  fortes  d'ornemens  &<dc 
précieufes  bagatelles.  On  y  trouveroit  deqiioi  meubler  fur  le  champ  un  vafté 
Palais,  à  fort  bon  compte  (a). 

Les  Chinois  font  de  grands  progrès  dans  les  Arts,  quoiqu'ils  ne  les  ayent     Difpofition 
point  encore  portés  à  ce  degré  de  perfe&ion  qui  fait  tant  d'honneur  à  l'Europe.   des  Çhînof» 
On  peut  attribuer  la  fupériorité  que  nous  avons  encore  fur  eux  juuc  Loix  qui  pour         t8' 
tibrnent  leur  dépenfe.  1/induftrie  de  leurs  ouvriers  eft  extraordinaire  ;  &  s'ils 
n'approchent  point  de  nous  pour  l'invention ,  ils  entrent  facilement  dans  nos 
itfées  &  réuffiflent  fort  bien  (b)  dans  l'imitation  des  modèles.    L'Auteur  ea 
donne  pour  témoignage  les  glaces  de  miroir ,  les  montres ,  les  piftojets ,  les 
bombes ,  ^quantité  d'autres  ouvrages  qui  fe  font  en  divers  lieux  de  l'Empire; 
Mais  Us  avMfcnt,  depuis  un  tems  immémorial,  l'ufage  de  la  poudre  à  tirer, 
de  l'Imprimerie  &  de  laBouflble ; connoiflances  nouvelles  en  Europe,  &dont 
nous  leur  avons  peut-être  l'obligation  (f  ). 

Ils  réuffiflent  médiocrement  dans  la  peinture  des  fleurs, des  mfeaux  &  des     Peintres  ie 
arbres  (</);  mais  beaucoup  moins  dans  celle  des  figures  humaines  (e)#    Ils  laQline- 
n'entendent  point  l'art  des  ombres.  Auflfcadmirent-ils  beaucoup  nos  moindres 

_  tableaux. 

(4)  Defcriptkm  de  la  Chine  par  Nava-  dB  cire  ù  Nan-ldng,  dam  une  perfeûion  dont 

retle,  pag.  53.  il  fut  furpris. 

(&)  Navafette  dit  qu'ils  imitent  tout  en  (O  Du  Halde  dit  (pag.  281.)  qu'Us  pe£- 

perfeftion.  gnent  fort  bien  des  fleurs,  des  animaux  &  des 

(f)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  120.  payfagesi;  mais  qu'entendant  peu  les  figures 

(<0  L* Auteur  obferve  qu'ils  font  des  ar-  humaines,  ils  les  défigurent  &  les  eftropient 

Bas,  des  oifeaux  &  des  fleurs  &  foie 'beau-  ridiculement,                  ♦ 
coup  mieux  qu'ils  ne  les  peignent.  Ou  en  fait 
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tableaux.  Cependant  on  a  vu  des  Peintres  Chinois  devenir  fort  bons  Artiftes,. 
après  avoir  pris  les  principes  de  la  Peinture  à^ Manille  ou  à  Macao.  Les  ouvra* 
ges  de  fîligrarae  qu'ils  font  à  Manille  &  dont  ils  doivent  l'art  aux  Indiens ,  ont 
caufé  de  l'étonnement  en  Europe.  On  commence  à  les  imiter  allez  heureuse- 
ment en  Italie.  Les  ouvriers  de  Canton  font  de  très-bonnes  lunettes,  des  té- 
lefcopes , .  des  verres-ardens  &  des  miroirs ,  fi  femblables  aux  nôtres  qu'on  y 
remarque  que  peu  de  différence.  L'Auteur  fut  informé ,  peu  de  tems  avant  fon 
retour ,  que  faute  de  fable  fin ,  dont  ils  manquent  dans  leur  Pays ,  ils  y  em- 
ployent  des  cailloux  réduits  en  poudre. 

Leurs  Inftrumens  Méchaniques  ont  beaucoup  de  reflemblance  avec  les  nô- 
tres ,  à  l'exception  de  quelques-uns ,  qui  leur  font  particuliers.  Leurs  Tail- 
leurs ,  par  exemple ,  ne  fe  fervent  point  de  dé  à  coudre ,  &  fe  lient  autour  du 
pouce  quelque  vieux  morceau  de  drap.  La  plupart  travaillent  clebout ,  ap- 
puyés contre  une  table ,  fur  laquelle  ils  tiennent  leur  ouvrage  (/). 

O  n  trouve  dans  chaque  Ville  des  .Ouvriers  de  toutes  fortes  de  profeffions* 
Les  uns  travaillent  dans  leurs  boutiques. .  Les  autres  cherchent  dans  les  rues 
à  fe  louer.  Mais  le  plus  grand  nombre  eft  employé  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles. Si  Ton  a  befoin  d'un  habit,  on  fait  veryr  chez  foi,  de  grand  matin, 
un  Tailleur  qui  s'en  retourne  le  foir.  L'ufage  eft  le  même  pour  tous  les  au- 
tres Artifans..  Ils  apportent. leurs  inftrumens  avec  eux,  fans  en  excepter  les 
Forgerons  &  les  Serruriers^  qui  viennent^avçc  Içur  enclume  & .  leur  foufflet 
(g)  pour  les  ouvrages  les  plus  fimples. 

Les  Barbiers  portent  fur  leurs  épaules  une  fellette,  un  baffin,  un  pot  à 
l'eau ,  du  feu  ,.  le  linge  néçeflkire  &  tout  ce  qui  appartient  à  leur  profeffiou. 
Ils  donnent  avis  de  leur  marche  par  le  fon  d'une  petite  cloche  ;  &lorfqu'ils 
font  appelles ,  foit  au  milieu  d'une  rue ,  d'une  place ,  ou  à  la  porte  d'une  mai- 
fon,  ils  fe  difpofent  fur  le  champ  au  fervice  qu'on  leur  dçmar^e.  Ils  rafent 
la  tête,  ils  arrangent  les  fourcils,  ils  nétoyent  les  ortilles,  il$  froççent  tes  ç- 
paulea&  dégourdiffènt  les  bras,  pour  dix-huit  deniçfs  ,  qu'ils  reçoivent  avéfc  - 
beaucoup  de  reixtërcîœenti  Enfqite  ils  recommencent  à  fonnçr  leur  cloche. 
Les  Cordonniers  vont  de  même  par  les  rues  (i).  Ils  racornissent  poux 
trois  fols  une  paire  de  fouliers ,  qui  dure  des  années  entières  après  cette  ré- 
paration. L'Auteur  ne  pat  appf  eftcfeç  leur  méthode ,  m  commet  ijs  donnent 
cette  force  au  cuir.:  > 

Lis  Pêcheurs  fe  fervent  de  6!ets  d«w  les  grandes  pêcheries,  <&;  de  lignes 
dans  les  petites;  mais  I'ufage  de  plufieijrs  Provinces  .eft  d'eflaplQye?  à  Ja  pgçhe 
tme. 'farter  de  connoiwm,  -JWmbJe  an.oqrfee.au  (*),  qu'on  «çne  avec  foi,, 
com»e  ito  ckien  pour  la  chaffe  du  tt$vjs>    M  lover  du;  Soleil ,  on  voit  S\#  la 
rivière  un  grand  nomhre  de  bwemw^  &  pl«fkOM  &  ces  QÎfç»«t  pjîrdrés  de* 
fus  du  côté  de  l'Avant.  Au  fignal  qu'on  leur  donne,  en  frappant  l'eau  d'une  • 
rame,  ils  fe  jettent  dans  la  Rivière;  ils  ploient,  chacun  de  fon  côté  ,  & 
faifîflanc  le  poiflbn,  qu'ils  lèvent  par  le  aulieu.^u  corpa  >  ils  içeçuraent  à  la 
Barque  avec  leur  proie.    Le  Pêcheur  prend  l'oifeau,  luj  baifle  la  jête,  pa£6  • 
k  main  au  long  de  fon  col  pour  Jui  faire  rendre  le  poiflbn,  qu'il  auroîtaval- 


(/)  Navarette,  ûbifup.  pag.  53. 
(g  )  Le  même  Auteur  dit  que  leurs  fouffiets 
&Bt  plus  commode?  que  ceux  de  l'Europe.     < 


(h)  Chine  du  P«re  duHaide,  pag.  177. 
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lé  totit  -entier  knriga'il  mît  petite  s'il  û'aâraà  été  rectriu  |»r:  lih  anneau  qu'on 
lui  apaffé  au  bas  du  coi.  Enfin  te  on  le  récompenfc  de  les  fervioes  en  lui 
offrant  à  manger.  «Lorfque  Je  poiflbn  eft  trop  gros ,  plufleurs  oifeaux  fe 
joignent' &  s'aident,  mutuellement.  L'un  s'attache  à  la  queue',  l'autre  à  la 
tête  ;  j&.  s'nniiTant  quelquefois  tous  eufembie  ,  ils  l'apportent  légèrement  an 
irateatt 

Les  Chinois  eniployent  pour  la  pêche  une  autre  ihéthode ,  qui  n'eft  pas 
xncdns  aifée.  i  Us  ont  des  bateaux  longs  &  étroits,  auxquels  ils.  attachent t  des 
>deux  côtés,  une  planche  de  deux  pieds  de  largeur  ,  qui  s'étend  d  un  bout  à 
l'autre.  Cette  planche  eft  revêtue  d'un  vernis  fort  blanc  6c  fort  luifant.  On 
ia  fait  abaifibr,  par  une  pente  fort  douce  $  jufqu'à  la  fuperficie  de  l'eau,  Pen- 
-  dant  la  nuit,  qui  eft  le  teins  de -cette  pêche,  on  la  tourne  vers  la  Lune,  pour 
augmenter  fon  éclat  par  la  réflexion  de  la  lumière.  Le  poiflbn,  qui  joue  fur 
l'eau , ,  prend  aifémçnt  la  couleur  de  la  planche  pour  celle  de  l'eau  même»  II 
faute  fur  le  côté  qui  fe  préfente  à  lui  &  tombe  clans  la  Barque. 

On  le  prend  auffî  à  coups  de  flèches,  qui  font  attachée*  \  l'arc  avec  un 
fil,  autant; pour  empêcher  qu'elles  ne  fe  perdent,  que  pour  tirer  le  poiflbn 
lorlquil  eft  percé.  Dans  d'autres  lieux,  la  vafe  eft  fi  remplie  de  poiflbn ,  qae 
lés  Pécheurs,  fe  tenant  dans  l'eau. jufqu^à  la  ceinture,  le  prennent  avec  ùoè 
<fpéce  de  (*  )  rtideiit. 

Les  principaux  ouvrage*  qni  fartent  des  manÂfafctures  ChmdHeSs,  font  les 
remis,  les  étofes  de  foie  &  la  porcelaine.  On  vernit  à  la  Chine  tes  cables  * 
les  chaifes  ,  les  cabinets ;  les  bois  de  lit,  &  non -feulement  la  plupart  des 
meubles  de  bois ,  mais  jufqu'-attx  uftencllesde  cuivre  &  d'étain.  Cette  efpê* 
«ce  de  peinture  leur  donne  un  luftre  merveilleux,  fiir-tout  lorfqu'elle  eft  mêlée 
de  figures  en  or  &  en  argent.  A  la  vérité  les  vernisse  Canton  ne  font  ni  fi 
beaux  ni  fi  durables  que  ceux  du  Japon,  du  Tong-king  / &  de  Nan>kîng  > 
Capitale  de  Kyang-nan ,  parce  qu'on  les  fait  trop  à  la  hâte  &  qu'on  ne  cher- 
che qu'à  tromper  les  yeux  des  Européens.  Pour  donner  toute  fa  perfection 
au  vernis, il  ne  faut  pas  moins  d'un  Eté  entier.  Mais  les  Marchands  Chinois 
ont  peu  de  ces  ouvrages  en  magafln.  Us  attendent  l'arrivée  des  Vaiffeaux 
pour  exécuter  ce  qu'on  leur  demande. 

Lfe  vernis  de  la  Chine  n'èft  pas  une  compofition,  &  ne  doit  pas  être  re- 

rrdé  comme  un  auffi  grand  fecret  que  plufieurs  Ecrivains  fe  ritaaginenc 
diftile ,  comme  une  gofntne ,  d'un  arbre  dont  on  donnera  la  defcription  dans 
l'Hiftoire  Naturelle.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  manière  dont  il.  s'ap- 
plique. Cette  opération  fe  feit  de  deux  manières.  La  première  ,  qui  eft 
fort  fimple,  confiftë  dans  une  application  immédiate  for  le  bois.  Après 
Tavoir  bien  poli ,  on  le  frotte  deux  ou  trois  fois  d'une  efpèce  d'huile ,  nom» 
ftiée  Tmg-yeu  >  qu'on  laHTe  fécher,  pour  appliquer  autant  de  fois  une  cou- 
che de  vernis.  11  èft  fi  tran&arent  *  que  le  grain  de  bois  fe  fait  voir  au  tra- 
vers. Auffi  l'application  eft- elle  fouvént  renouvellée  lorfqu'oû  veat  ca- 
cher k  fond  de  la  matière,-  Il  devient  alors  fi  luifant  qu'on  le  pr endroit 
pour  une  glace  de  miroir.  Auffi-tôt  qu'il' eft  fec*,  on  y  peint ,  en  or  &  en 
fcrgent ,  dés  fleurs >  <ks  figures  d'hommes  &  d'ûifeaux,  des  arbres,  des  mon- 
tagnes, 

(*)  Le  Comte,  pag.  «37,  &  Du  Halde,  pag.  31$.  ' 
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tagnes ,  des  Palais ,  &c.  après  quoi  Ton  applique  une  nouvelle  couche  de 
vernis ,  mais  légère ,  pour  conferver  la  peinture  &  pour  lui  donner  un  air 
de  glace. 

La  féconde  manière  demande  plus  de  préparation;    On:  fe  fer  t  d'une  ef-   - 
pèce  de  maftic  ,  ou  de  carton ,  compofé  de  papier ,  de  lin  ,   de  cjjaux •  & 
d'autres  matières,  qui  étant  bien  battues  &  collées  fur  le  bois  ,  forment  un- 
fondement  très-ferme  &  très-uni.     On  y  paffe  deux  ou  trois  fois  l'huile  dont 
on  a  parlé ,  fur  laquelle  on, applique  plulieurs  couches  de  vernis,  en  laiflant 
fécher  fucceflivement  ces  deux  enduits.     Chaque  ouvrier  a  fa. méthode  parti- 
culière pour  toutes  ces  opérations. 

Les  liqueurs  chaudes  terniïTent  quelquefois  le  vernis  de  la  Chine  &  lai  font 
prendre  une. couleur  jaune.  Mais  un  Auteur  Chinois  (/)  nous  apprend  le 
moyen  d'y  remédier.  Il  n'eft  queftion  ,  pour  rétablir  le  noir  glacé ,  que  d'expo- 
fer  la  pièce ,  pendant  toute  une  nuit ,  à  la  gelée  blanche  ;  ou ,  ce  qui  eft  ea- 
core  plus  sûr ,  de  la  tenir  quelque- teras  dans  la  nége.  - 

Tous  les  Auteurs  conviennent  aflez-.que  la  Joie  .&.  les  vers  qui  h.  produi- 
fent,  font  venus  originairement  de  la  Chine.  Etant  paffés  dans  les  Indes  &  de#-- 
làeaPerfe,  ils.  furent  introduits  chez  les  Grecs  &  les  Romains,  parmi  lefquels 
la  foie  fut  d'abord  eftimée  au  poids  de  for.  Les  plus  anciens  Ecrivains  de  la 
Chine  rendent  témoignage  qu'avant  le  régne  de  fVhang-tiy  lorfqu'on  comment 
çoit  à  défricher  leur  Pays ,  les  premiers  Habitans  n'étoient  vêtus  que.de  peaux , 
&  que  ce  fecours  n'ayant  pu  fuffire  à  mefure  qu'ils,  fe  mttkiplioienc ,  une  des 
femmes  de  l'Empereur  inventa  fart  de  fabriquer  la  foie. .  Cependant  on  trouve 
peu  d'anciens  mémoires  où  les  vers  à  foie  foient  nommés.  Dans  ies  fiécles  fuir 
vans,  plufieurs  Impératrices  fe  firent  un  amufement  d'en  nourrir  &  de  rendre 
la<foie  propre  à  divers  ouvrages.  On  affigna.tm.  Uca  vergers  dji  Palais  pour  y 
planter  des  Meûriers.  L'Impératrice  même,  accompagnée  des  Reines  *&  des 
premières. Dames  de  fa  Cour,  s'y  rendoit.en  cérémonie  &  ramafToit  les  feuil- 
les. Les  plus  belles  pièces  d'étofes  de  foie,  qui  étoiént  l'ouvrage  de  fes  mains 
ou  qui  fe  faifoient  par  fos  ordres,  étoient  confacrées  à  Chang-ti  dans  la  céré- 
monie du  grand  facriftee.  11  paroît  ainli  que  les  manufactures  de  foie  firent 
encouragées  par  les  Impératrices,  comme  l'agriculture  fétoit  parles  Empc* 
reurs.  Mais  depuis  quelque- tems  les  Impératrices  ont  4cejTéjde  prendre  part  au  ; 
progrès  de  la  foie  (w)..  :    .    t 

«  Les  Chinois  jugent  de  fa  bonté  par  fa  <blànpheur ,  fa  finefle.  &  fa. douceur; 
Lorfqu'elle  éft  rude  à  la  main,  c'eft  un  fortr  mauvais .  figne.  Souvent,  pour  la 
rendre  plus- moelleule-,  ils  la  préparant  avec  jfc  l'eau  :  de  riz,  mêlée  de  chauxi 
Mais  cette  préparation  Ja  brute*  ;  Auffi  fouffre-t'elle  difficilement  le  rouet  apiès 
avoir  été  tranfportée  en  Europe,  quoique  rieh  ne-.fe.file  plus  aifément  que  la 
foie  faine.  Un  ouvrier  Chinois  la-file,  une*:heure  entière,  fans  en  rompre  un 
feul  fil.  Les  rouets  Chinois  font  fort  différens  d*e  ceus  de  l'Europe  &  beaucoup 
moins-  fatiguans.  Deux  ou  trois  tranches  de,  bànjbw  fuffifent  avec  une  jpoue 
commune.  On  eft  furpris  de  la-fiiçplicit/é  des.inftrumens  qpjLjervtnc  i  ftire  les  . 
plus  belles. étofes  de  la  Chine, 

•    Là  foie  de  Che-kyang  eft  fans  cojnparaifon  pljufijie  &  juçilleure.qye:  celte 
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(n  Chine  du  Père  Du  Halde ,  pag.  33$, 
&  fuivaues.  fc  - 
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dés  autres  Provinces.  On  l'employé  pour  les  plus  belles  étofes,  dans  laPro- 
viaces  de  Kyang-ntan ,  où  les  bons  ouvriers  font  en  fort  grand  nombre  &  .d'où 
PEmpereur  tire  les  fiennes^  :  foît  pour  fon  propre  qfàge ,  foit  pour  les  préfens 
qu'il  fait  aux  Seigneurs.  La  foie  de  Canton,  qui  vient  du  Tong-king,  n'efl: 
pas  à  beaucoup  près  fi  bonne  (».).  Cependant  le  grand  Commerce  de  ce  Port 
y  attire  une  infinité  d  excelkns .  ouvriers  (  o  )  >  qui  feroient  d'aufli  riches  éto- 
ffes que  celles  de  l'Europe  s'ils  étoient  sûrs  de  la  vente.  Mais  ils  fe  bornent  or- 
dinairement aux  plus  Amples,,  parce  que  les  Chinois' préfèrent  l'utile  à  l'a*» 
gréable. 

A  l'égard  de  leurs  tiffus  d'or, .  ils  ne  tirent  ppinr  ce  métal  en  fil,  pour  l'en- 
trelacer avec  la  foie.  Mais  coupant  en  petites  tranches  une  longue  feuille  dé 
papier  doré,  ils  les  roulent  avec  beaucoup  d'adrefle  autour  du  fil  defoie.  Quoi- 
que ces  étofes  ayent  beaucoup  d'éclat  dans  leur  fraîcheur  (p),  elles  fe  ternif- 
ient  fî-tôt  à  l'air, .  qu'elles  ne  peuvent  guèrqs  fervir  à  faire  des  habits.  On  n'en 
voit  porter  qu'aux:  Mandarins  &  à  leurs  femmes,  qui  n'en  font  pas  même  beau- 
coup d'ufage. 

Les  étofes  defoie  le&plus. communes  à  la.Chine,.font  lés  gazes  unies  &  à 
fleurs,  quiiervent  aux  Chinois  pour  leurs  habits  d'Eté;  les  damas  de  toutes 
fortes  de  couleurs  ;  les  fatins  rayés  ;  les  fatins  noirs  de  Nàn-king  ;  les  gros  taf- 
fetas, ou' les  petites  moires,  qui  font  d'un  excellent  fervice;  diverfes  autres 
efpéces,  les  unes  qui  reflèmblent  auxgrograins  (j)  à 'fleurs  ^d'autres  à  fleurs 
ouvertes,  façon  de  gape ;  d'autres* à  raies  de  fort  bon  goût,  à  ramages,  à  ff- 
gures  ou  brodés  de  rofes ,  &c.  .des  crépons,  des  brocarts  (ir),  des  pluches  & 
différentes  fortes  de  velotrs.    Le  plus,  cher  eil  le  cramoifi;  mais  il  eft  fouvent 

{^contrefait.  Cependant  quelques  goûtes  de  ju*  de  limon:  [  mêlé  avec  de  la  chaux  /J 
qu'ion  jette  deflus»  font  découvrir  Timpoiture.    ,       . 

••  En  un  mot,  les  Chinois  fabriquent  une  intinîté  d'çtofes  de  foie,  pour  les- 
quelles les  Européens  n'ont  pas  m^me  de  noms.  Mais  les  deux  plus  communes 
iont,  i°.  une  forte  de  fatin,  .qu'ils  nomment  Fuan-tfe9  plus  fort  &'  moins  gla- 
cé que  celui  de  l'Europe.  Il  y  en  a  d'unis ,  &  d'autres  à  fleurs  ou  charg  is  dar- 
bres,  d'oifeaux,  de  papillons,  &c.  2-\  Uneefpèce  particuliere.de  taffetas^ 
nommé  Cheu-tfe,  dont  on  fait  des  doublures  &  des  hautes-chaufles.     Quoiqu'il 

5f*ibit  fdrtL  ferré ,  il  eft  fi  fouple  &  fi  pliant  qu'il  ne  fe  coupe»  jamais  [&  qu'on 
peut  le  doubler  &  le  preffer  de  la  main,,  fans  lui  faire  prendre  de  pli]  (j). 
D'ailleurs  il  fe  lave  comjne  la,toile,  fans  perdre  beaucoup  de  Ton  glacé;  qu'où 
lui  donne  avec  de  la  graifTe  de  marfbùin  de  rivière,  nommé  par  lés  Chinois 
KyangrcB&t  c'eft*à-dire,  Çùchpn  de  la  Rivière &Jïang-tfi-kyaiîg  ^  oùïlfetroiii 
ye.  On  purifie  cette  graille  à  force  de  la  laver  &  dû  la  faire  bouillir:  Enfuite 
an  l^tend^  arec  uneJtfofle  très-fine,  fur  le  "taffetas ,  du  côté  qu'on  veut  le 

-   •>"       '  '/••.''  glacer,  , 


a 


:.'  (£)•  La  Comte  prétend- néanmoins  qu'el-         (r)  Les  figures  de  leurs  brocards,  fulvant 
Içb  (oot  plus,  eflinyjes  dç$ Étrangers  &  qu'elles  r  le'meme  Auteur,  ne  font  pas  relevées  fur -te 

ftf vendent  rfuétnr.  •  •*     •'•■•  -  '-'^   •»'  " 

'-  f  #>>Névarette ,  <pag.  54.)  dit  qull  y  a  qua- 
tre-vingt-dix mille  métieTc  a  Canton. 

(p)  Le  Comte  dit  qu'ils- infèrent  quelque 
ibif  leurs  tianches  do;£e9ïdans  le  tiffU-,  fans 
I«s  roulet  autour  àe  la  foie. 

(?>Ceft  à-diie  à  du  gros  de  Tome.  R:  tf  Ë*. 
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fond  par- un  niétangcila  fbîecnuj,  çpinuie  e(r 
les  le  font  en  Europe  ;  ce  qui  rend  l'ouvrage 
moins  durable.    Elles  ne  font  diflinguées  que 
par  la. différence  çles  eoujeurs  &  des  ombres. 
(O  Le   Comte,  dit- qu'ils   fe  vendent  "au 
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"glacer ,  &  toûjunrs  du  haiit  en  bas  *<§àtis  le:  raêméîferis.  Les  Artifàns  brûlent* 
dans  leurs  lampes,-  de  la' même  graiffô  au -lieu  d'huile  »  parce  qufe  fan  odeur 
chafle  les  mouches ,:  qui  feioient  nuifibleà  à  la  foie  (*  ). 

L  e  Comte  obferve  qu'en  Eté  les  Chinois  fcàt  ufage  d'une  autre  efpèCe  d'é* 
tofe,  nommée  Cha'.  Sahs  être  aulîi  ferrée'.niauifiluifanté  que  le  taffetas  de 
France,  elle  eft  beaucoup* plus  moè'ileufe*  I^s  uns  l'aiment  unie}  mus  là  plu- 
part donnent  la  Jrfëférence  a  celle  qûî  feft  pâïfertéfcde  grandes  fleUrs  à  jour, 
découpées  comme  les  denteHes  d'Àriglëtért-é.  ;  Ces  découpures  font  quelquefois 
en  fi  grand  nombre ,  qu'à  peine  diftingue-t'on  le  fond  de  letofe.  Les  habits 
qu'on  en  fait  font  d'une  extrême  propreté.  On  dti  ^rode  porter  beaucoup  aux 
perfonnes  de  diftin&ion ,  quoique  la  dépenfe  en  foit  fi  légère ,  au'une  pièce 
entière  >  dont  on  fait  le  fur-toût  &  la  vefte ,  ne  coûté  pas  plus  de  dfeux  gut* 
nées  (t;).  «;..?.  ■ 

L  à  .  Provinde  de  Cban-tmg  prddliit  tine  forte  de  foie ,  !  quife  tràwc  en&bott* 
dance,  fur  les  arbrW  &  dans  les  chafrips.  On  en  ft&riqaeune  étofiç  quifetrôm* 
me  Kyen-cbeu.  Cette  foie  eft  l'ouvrage  d'une  efpéce  de  petits  vers ,  finabi*- 
fcles  aux  chenilles.  '  Elle  ne  fe  forme  point  dàâ*  dis  coqbes,  *màia  en  longs  fila, 
qui  s'attachent  aux  àrbuftes  &  aux  buiflbrts.  Quoiqu'elle  foit  moins  fine  que 
la  foie  des  vers  ordinaires  /  elle  rëfifte  mieux  au  tettts.  Les  vers  qui  la  prodai* 
fent mangent  toutes  fortes  de4 feuilles,  comme  ceHes  de  Meûricr.  Quand  o& 
ne  connoît  pas  cette  forte  de  foie,  on1  la  prendrait  pour  du  grosrirogusc. 

O  n  diftingue  deuxef^èces  de  Ces  vefs  à  fbie  fimvages  dans  la  Province  «k 
Chan-tonç;  l'une  nommée  lYuvn-kyen f,  plus  grôflè,&  plus  noire  quelfes  nôtre** 
l'autre,  moins  ^rôlTe,  qui  renomme  Tyau-kym.  <Lts  fils  de  la  première  &ÉC 
d'un  gris  roux.  Ceux  de  la  féconde  font  plus  noirs,  &  la  foie  efb tellement 
mêlée  de  ces  deux  couleurs.,  que  fouvéht  la  même  pièce  eft  divifée  en  raies 
grifes,  jaunes  &  blanches.  Cette  foie  eft  fort  épaiffe,ne  fe  coupe  jamais,  du- 
re long-tems  &  fe  lave  Comme  la  toile.  Lorfqu'elle  eft  d'une  certaine  bonté* 
Thuile  même  n'eft'pas  capable  de  la  tacher.  Elle  eft  fort  eftimée  des  Chinois; 
&  quelquefois  elle  eftaum  chère  oue  lefatin  ou- que  leurs  plus  belles  foies;  Des 
ireftes  de  la  foie  de  Che+kyang  ils  fabriquent  un  feux  Kyen-cbeu,  par  lequel  oà 
eft  facilement  trompé  lorfijtf  on  n'y  apporte  point  d'attention. 

Les  Marchands  de  Canton  ont  établi  depuis  quelques  années,  avec  futeès* 
une  manufa&ure  pour  la  fabrique  des  rubans ,  des  bas  de  foie  &  des  boutons» 
Une  paire  de  bas  s'y  vend  un  lyang  (  x  ) ,  &  la  douzaine  de  gros  boutons  ûe 
coûte  pas  plus  de  fhc  fols  (y). 

Quoique  la  foie  pafTe  avec  faifon  pont  Utte  des  principales  riehefles  de 
la  Chine ,  on  y  voit  auflî  des  manufactures  de  laide  &  <te  toite.  La  laine  y  eft 
fort  commune  &  à  bon  marché,  fur* tout  dans  led  Provinces  de  Cbon-fi  ,  de 
Cben-fi  &  de  Se-cbuen ,  où  l'on  nourrit  un  grand  nombre  de  troupeaux.  Cepen- 
dant les  Chinois  ne  font  point  de  draps  de  laine.  Ils  eftiment  beaucoup  ceux 
qu'ils  reçoivent  des  Anglois  ;  mais  comme  iï  eft  beaucoup  pltfs  fchè*  que  leurs 
,  étofes  de  foie ,  ils  en  achètent  fort  peu.  Les  Mandarins  të  font  des  robes  de 

chambre 


(O  Mémoires  du  Père îc  Comte,  pag.  138. 
&fuiv.  Chine duPèf'e du Haïde,  pag.  354. 
(?)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  140. 
(*)  Ceft  une  once  d'argent,  qui  revient  à 


flx  fchélUngs  hait  fols  d'Angleterre. 

(y)  CHiae  du  Père  du  HaWe,  pag.  104* 
&  354* 
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ctapbïe  d'hyver  d'une  forte  de  gros  Rauffit.    A  l'égard  des  ferge$  &  des  dro-    Ans  ma- 
guets  (s),  il  n'y  eg  a  guère»  de  meilleurs  que  ceux  de  la  Chine.  Ils  viennent  NU£LS  Dfi  LA 
deT£on%es  %  qyi  le3  font  travailler  par  leurs  femmes  >  &  le  commerce  en  efl;  Cmm' 
très-grand  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire. 

Les  étoffes  de  cocon  y  font  auffi  fort  communes  (a  \  Eu  Eté  ,•  les  longues 
robes  font  d'une  forte  de  toile,  travaillée  en  forme  de  nlet.  '  Mais  l'étofe  dont 
on  fait  le  plus  de  cas  k  h  Chine  &qui  ije  fe  trouve  dans  aucun  autre  Pays  ' 
fe  nomme  Ko-pu ,  parce  qu'elle  eft  çomppfée  d'une  Plante  nommée  Ko ,  qui 
croit  dans  la  Province  de  iïvrkycn.  Ceft  une  efpèce  d'arbufle  rompant,  réparv 
du  dans,  toutes  ka  campagnes  &  dont  la  feuilie  eft  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  lierre.  Elle  eft  ronde,  unie,  verte  en  dedans  &  cotoneufe  en  dehors* 
La  tige  eft  quelquefois  de  la  grofleur  du  pouce ,  fort  pliante ,  &,  cotoneufe 
comme  les  feuilles.  Lorsqu'elle  coaa[>q>er>çe  à  féchçr  on  la  fait  royir  dans  l'eau , 
comme  le  lin  &  te  chanvre»  Onjève  la  prejniéip  peau ,  '(jui  i>Teft  d  aucun  ufa- 
ge.  La  féconde,  qui  eft  beaucoup  plus  fine,  &  plus  déUeate,  le  divife  avec  la 
main  en  fils  très-menus,  &  fe.  met  en  couvre  fanp  ayofr  été  battue  ni  filée. 
L'étofe  efl;  txanfpare&te  &  n  eft  p«S;&m  be^té;  mais.eUe'eft.  f\  légère*  qu'on 
croit  n'avoir  rien  fur  le  dos  (  b  ).  # 

.  La  fabrique  de  la  porcelaine,  .qui  eft  un  des  tro«  principaux  Arts  méchant 
que»  de  la  Chine ,  a  déjà  trouvé  place  dqfts  quelques  articles  de  ce  Recueil, 
Mais  pour  donner  une  idée  pfaa  ooaqpfette  dss.  m^u^étures  de  .çorcelaîne  Sç 
de  foie,  on  ne  fera  pas  difficulté  d!inféifer<'ici  î'Ewftït  de  deux  Irakés,  dont 
en>a  l'obligation^au  Pèse  d'Entrecoiles ,  MiiTiQ^ajre  Jéfuite,  Le  premier ,  qui 
concerne  la  foie  &  les  vers  qui  la  p&oduifënt ,:  eft  i\\é  d'un  Auteur  Chinois..  Le 
fécond,  qui  regarde  la  porcelaine,  .eft  l'ouvrage  de  ce  MilConaire  même  &  lp 
fcuit  de  fes  recherches. 

(a)  Msgulbaçps.  dit  qwe  bs  sirogyqtt  opty  :     («)  Le  m^me. Auteur  4jt  que  l'abondance 
leur  de  cendre  &  de  canelle:  fbrjt.forc  bea,ux& ,    en  eft  incroyable  &  qu'il  s'en  trouve  de  toute* 
fort  chers    Les  perfonnes  âgées  &  de  qualité  :    fortes  de  couleurs/ 
en  font  beaucoup  d'ufage.  '        (*)  LeOoipte^pag*  141  »  &i  fti^v. 
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Y  A  UT  BU  Ri  Chinois,  qui  lompofa fbn.  Traité  en  J3tf&»  a»  çgrmpçnjçe- 
JL>'  «erit  du  régne  de  Mifcg,  Chef  4e  la  rade,  du^rpômè  nom*  .nous  éprend 
que  la  Chine*  deux  fortes  de  Meuqer^  LHm^aMuiié  S&g-,  p«:  Ti-fang,  nefç 
erçltive que  pour  fes  feuilles.  L'ancre,  qui  s'aippeili  Cfa,  m-Tt-fattg)  fe  qui 
croît  dans  tes  forêts,  eft  j>etit  &  fa»v?çe.-  Ses.  feuilles  font  rpedes*  petites,, 
Yodety  terminée»  en  pointe  &  dentelées  pat  Jes;bord»-  Son  frw  fGfferçble .  m 
poivre.  t  Ses  branches  font  épineûfes  &  Comme  en  gfapes»  Dafts  fQsrtjiQj,Çân- 
tiom,  auflî- tô«  que'lés Ver* ^  Ibiô  font  éclos,  on  lei place .fer^çcp  ^rbf^^pour 
fflèFkit*j€bqik>.  Ils  ^èvtetjtaeitt <f*hîs  groa>que  les  wm  jdorot^i^im}  &fl^ 
;«y*e  leur  ouvrage  (bit  moins  bon  il  n  efl:  pas  fans  utilité ,  comme  on  l'a  fait  re- 
marquer dans  l'article  précédent ,  à  Foccafion  du  Kyen-cbeu. 

Les  forets, où  croiflent  œe  arbre*  doivent  être  ouvertes  en  fecriers^,,  pour 

donner  aux  propriété**  là  ftwlicéd*  les^raoade*  &  td!en..fifc^fef  ift  Qfàwx- 
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Les  feuilles,  auxquelles  on  s'apperçoit  que  les  vers  n'ont  pas  touché  dansleceurs 
du  printenps,  doivent  être  arrachées  en  Eté,  parce .que  celles  du  printems 
fuivant  Te.  oient  corrompues  par  la  communication  d'un  Telle  de  vieille  fève. 
On  culth  -  les  Tc-fangs  comme  les  vrais  Meuriers.  Ils  doivent  être  plantés  fort 
au  large.  On  feme  du  millet  dans  les  intervalles,  pour  diriger  la- trop  grande 
abondan  ^e  de  petites  feuilles.  Si  l'on  découvroit  en  Europe  lefpèce  de  vers 
que  les  Chinois  nonrriflent  par  cette  méthode ,  on  devrok  les  ramaffer  avant 
qu  ils  changent  de  nature,  pour  con  fer  ver  leurs  œufs,  qu'on  feroit  éclore  Fan- 
née  d'après  &  qui  cohtinueroient  fans  doute  de  produire  fur  les  mêmes  arbres. 
Les  vers  qui  filent  la  foie  dont  on  fabrique  le  Kym-cbeu-,  fe  nourrifferit  de 
jeunes" feuilles  de  chêne.  . Peut-être  les- vers  domeftiques  .fûbfitîeroient-ils avec 
la  même  nourriture.  •  " 

A  l'égard  des  vrais  Meuriers ,  ceux  dont  le' fruit  paroît  avant  les  feuilles 
païTent  pour  mal-fams.  Les  jeunes  plantes  dont  1  ecorce  eft  ridée  ne  .  font 
pas  d'un  bon  ufage.  .Mais  celle*  qui  ont  TécorceWanche,  peu  de  nœuds  & 
de  gro%s  .bourgeons ,  produïlent  de  grandes  feuilles  qui  forment  une  excellente 
nourriture.  De  tous  ces  arbres ,  les  meilleurs  font  ceux  qui  donnent  le 
moins  de  fruit.  L'abondance  de&  fruits  divife  la  fève.  Faites  tremper  la 
femence  du'Meurier  dans  de  l'eau  où  vous  avez  fait  tremper  de  la*  fiente  de 
poule* ,  nourries  avec  des  meures  fraîches  ou  fechées  au  Soleil  ■>  le  Meuriers 
gui  viendront  de  cette  femence  ne  porteront  aucun  fruit. 

Les  jeunes  arbres,  qu'on  a  trop  dépouillés  de  leurs  feuilles  pendant  les 
trois  premières  années  ,  deviennent  foibles  &  peu  utiles.  Ceux  qu'on  n'é- 
moiide  pas  foigneufement  ne  réuffîffent  pas  mieux.  Dans  leur  cinquième  an- 
née, les  racines  perdent  leur  peau  (a).  Le  remède  eft  de  les  découvrir,  de 
couper  les  plus  entortillées ,  .de  les  recouvrir  d'une  terre  qui  leur  convienne 
&  de  les  arrofer  foigneufement.  Lorfqu'un  arbre  commence  à  vieillir,  on 
peut  lui  faire  reprendre  de  nouvelles  forces  en  coupant  au  mois  de  Mars 
les  branches  épuifées ,  pour  greffer  à  leur  place  .des  réjettons  fains.  Les 
Meuriers  languiflent;lorfqueks  vers  y  logent  leur  femence.  Mais  il  eft  faci- 
le de  la  détruire  en  la  feringuant  avec  un  peu  d'huile  foice. 

Les  Meuriers  demandent  une  terre  qui  ne  foit  ni  trop  dure  ni  trop  forte. 
Elle  peut  être  amandée,  foit  avec  du  limon  de  Rivière,  foit  avec  du  fumier 
ou  de  la  cendre.  Mais  fur  toutes  chofes  l'arbre  doit  être  émondé  au  mois  de 
Janvier,  par  une  main  habile,  qui  n'y  laiffe  qu'une  feule  efpècc  de  branches. 
;Ce  font  celles  qui  fortétit  du  tronc  féparément ,  [&  qui  fe  jettent  au  dehorsBâr* 
de  l'arbre.]  On  ne  doit  pas  laiflèr  aiiffi  plus  de  quatre- bourgeons  fur  chaque 
branche.  A  la  fin  de  l'automne,  avant  que  les  feuilles  commgncent  à  jau- 
nir, il  faut  les  cueillir  &4es  faire  fécher  au  Soleil.  Eafuite  les  ayant  brpyées 
en  poudre ,  on  les  renferme  dans  dès  pots  de  terre  bien  bouchés ,  dont  On 
ne  laiffe  approcher  aucune  fumée.  Au  printeras  elles  ferviront  de  nourritur 
re  aux  vers,  après  la  mue. 

Outre  la  méthode  de  greffer  les  vieux .  arbres  9  <m  fe  procure  3e  nou- 
velles plantes,  foit  en  mettant  dans  de  petits  tubes  remplis  de  bonne  terre. 
•      -    •  ■       .  ,       .:.;■.•  des 


♦  te  *• 

(a)  Pu  Pfolde,  de  qui  tout  re  détail  eft     arbres  perdent  leur  vigueur,  lorfque leurs  fa- 
tir^,  tfic  que  Ters  leur  cinquième  année  ces     cipçs  s'emrc^iTent*.  R.  4.  E» 
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des  branches  faiaes  qu'on  entrelaïTe  enfemble  j  foit  en  prenant  foin  au  printems 
de  courber  tes  branches  qui  n'ont  point  été  coupées ,  &  de  les  faire  entrer  par 
le  bout  dans  tme.  terre  bien  préparée.  Elles  y  prennent  racine  au  mois  de  Dé- 
cembre ,  après  quoi ,  les  féparant  du  corps,  de  l'arbre ,  on  les  tranfplante  dans 
la  faifon  convenable.  On  féme  aufli  de  là  graine  de  Meurier.  Mais  elle  doit  ê- 
tre  choifie  fur  les  meilleurs  arbres,  &  prife  du  fruit  qui  croît  au  milieu  des 
branches.  Pour  diftinguer  la  plus  féconde ,  on  la  mêle  avec  des  cendres  de. 
branches- brûlées.  Le  lendemain ,  on  remue  tout  enfemble  dans  de  l'eau.  La 
graine  inutile  flotte  au- deflus,  &  la  bonne  graine  fe  précipite  au  fond.  En- 
iuice ,  après  ravoir  fait  fécher  au  Soleil ,  on  la  féme  avec  une  égale  quantité  de 
millet,  qui  garantit  l'arbre,  en  croiïïant,  de  l'ardeur  exceflîve  du  Soleil.  Aufîï- 
tôt  que  le  millet  eft  mûr ,  on  choifit  un  temps  venteux  pour  y  mettre  le  feu. 
L'arbre  en  acquiert  beaucoup  plus  de  force  au  printems  fuivant.  On  doit  <rou- 
-per  toutes  les  branches  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  fa  grandeur  naturelle. 
Alors c'eft  le  fommet  qu'on  coupe,  pour  faire  pouffer  les  branches  de  toutes 
parts.  Enfin ,  les  jeunes  arbres  fe  tranfplantent  à  neuf  ou  dix  pas  de  diftance, 
en  lignes  éloignées  de  quatre  pas  entr'elles  ;  mais  on  obferve  de  ne  les  pas 
placer  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  de, peur  apparemment  qu'ils  ne  s'entrenuifeût 
par  l'ombre. 

On  choifit,  pour  loger  les  vers  à  foie,  un  terrain  fec,  qui  s'élève  un  peu, 
fur  le  bord  d'un  ruiffeau,  parce  que  les  oeufs  doivent  être  fouvent  lavés  dans 
l'eau  courante;  loin  de  tout  ce  qui  a Tapparence  de  fumier  ou  d'égout;  loin 
des  beftiaux  &  du  bruit;  car  les  odeurs  défagréables  &  le  moindre  bruit,  l'a- 
boyement  même  d'un  chien  ou  le  cri  d'un  tuq  y  caufe  de  l'altération  lorfqu'ils 
font  nouvellement  éclos.  L'édifice  doit  être  quarré ,  &  les  murs  fermés  foi- 
gneufement  pour  y  entretenir  la  chaleur.  On  prend  foin  de  tourner  la  porte 
au  Sud,  ou  du  moins  au  Sud-Eft,  mais  jamais  au  Nord,  &  de  la  couvrir  d'u- 
ne double  natte,  dans  la  crainte  des  vents-coulis.  Cependant  on  ménage  une 
fenêtre  de-chaque  côté ,  pour  donner  paflage  à  Fair  quand  les  œufs  en  ont  be- 
foin.  On  les  tient  fermées  dans  tout  autre  tems.  Elles  font  de  papier  &  d'une 
blancheur  tranlparente ,  avec  des  '  nattes  mobiles  par  derrière ,  pour  recevoir 
dans  l'occafion  ou  pour  exclure  la  lumière ,  &  pour  écarter  auflS  les  vents  per- 
nicieux, tels  que  ceux  du  Sud  &  du  Sud-Oue(t,  qui  ne  doivent  jamais  entrer 
dans  la  Loge.  En  ouvrant  une  fenêtre,  pour  introduire  un  peu  de  fraîchertr, 
on  doit  apporter  beaucoup  d'attention  à  chaffer  les  mouches  &ies  coufins, 
parce  qu'ils  laiffent  toujours  dans  les  cafés  quelau'ordure  qui  rend  l'opération 
extrêmement  difficile.  Aufli  le  plus  sûr  efl-il  de  la  hâter  avant  la  faifon  des 
mouches.  Les  petits  lézards  &  les  rats  ont  beaucoup  d'avidité  pour  les  vers  à 
foie.  On  employé  des  chats  pour  les  détruire.  La  chambre  doit  être  fournie  de 
neuf  ou  dix  rangées  de  tablettes,  neuf  ou  dix  pouces  l'une  au-deffus  de  l'autre, 
&  difpofées  de  manière  qu'il  refte  un  efpace  ouvert  au  milieu,  &  que  le  pafla- 
ge foit  libre  autour  de  la  Loge.  Sur  ces  tablettes  on  fiîace  des  claies  de  jonc , 
affez  ouvertes  pour  recevoir  d'abord  la  chaleur  &  fucceflivement  Pair  qu'on  y 
introduit.  C'eu  fur  ces  claies  qu'on  fait  éclore  &  qu'on  nourrit  les  vers  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  en  état  de  filer.  Comme  il  eft  fort  important  qu'ils  puiflent 
éclore,  dormir,  s'éveiller,  fe  nourrir  &jetter  leur  peau  tous  enfemble }  on  ne 
peut  apporter  trop  de  foin  à  conferver  dans  la  Loge  une  chaleur  égale  &  con- 
fiante ,  par  des  feux  couverts  dans  des  poiles ,  qui  doiven  c  être  placés  aux  coins  de 
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l'édifice ,  ou  par  le  fecours  d'une  baffinoire  qu'on  tranfporte  de  tous  les  côtés. 
La  précaution  de  couvrir  le  feu  de  cendre,  a  pour  but  d'empêcher  la  flamme 
&  la  fumée,  qui  font  également  nuiGblesl  La  fiente  de  vache,  féchée  gu  So- 
leil ,  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  brûler  dans  cette  occafion ,  parce  que  les 
vers  en  aiment  l'odeur. 

On  étend  fur  chaque  claie  une  couche  de  paille,  hachée  fort  menu,  fur- 
laquelle  on  met  une  longue  feuille  de  papier ,  qu'on  a  pris  foin  d'adoucir  en  la 
frottant  doucement  avec  la  main.  Lorfque  cette  feuille  eft  fouillée  par  l'ordu- 
re des  vers,  on  la  couvre  d'un  filet,  &  le  filet,  de  feuilles  de  Meurier,  dont 
l'odeur  attire  la  couvée ,  qu'on  prend  pour  la  placer  fur  une  nouvelle  claie  pen- 
dant qu'on  nétoye  la  première.  L'Auteur  Chinois  confeille  d'élever  un  mur  ou 
une  paliflade  fort  ferrée  au  bout  de  la  Loge,  fur-tout  du  côté  de  l'Oueft,  afin 
u'en  y  laiflànt  entrer  l'air,  on  ne  fafle  pas  tomber  fur  les  vers  la  réflexion  du 
oleil  couchant. 

Les  coques  qui  font  un  peu  pointues ,  mieux  fermées ,  plus  belles  &  plus  pe- 
tites que  les  autres ,  contiennent  les  mues  mâles.  Celles  qui  font  plus  rondes , 
plusgrofles,  plus  épaifles ,  font  les  femelles.  Onchoiflt  fouvent  la  couvée  dans 
les  coques ,  &  l'on  regarde  comme  la  meilleure  celle  qui  eft  la  plus  claire,  un 
peu  tranlparente ,  nette  &  pefante.  Mais  il  vaut  mieux  attendre  pour  ce  choix 
u'elle  foit  fortie  de  la  coque  ;  ce  qui  arrive  peu  après  le  quatorzième  jour  de 

retraite  des  vers.  Ceux  qui  fortent  un  jour  plutôt  que  les  autres  doivent  être 
abandonnés.  On  doit  prendre  ceux  qui  fortent  en  grand  nombre  le  jour  fui- 
van  t  ,  &  rejetter  auffi  ceux  qui  paroiffent  les  derniers ,  comme  ceux  qui  ont* 
les  aîles  courbées ,  les  fourcils  chauves ,  la  queue  ftfche  &  le  ventre  rougeâtre  , 
fans  poil.  Ces  mues  inutiles  doivent  être  placées  à  part. 

Lorsque  le  choix  eft  fait,  on  met  enfemble  les  mâles  &  les  femelles  fur 
des  feuilles  de  papier,  compofé  d'écorce  de  Meurier  &  non  de  toile  de  chan- 
vre &  fortifié  avec  du  firde  foie  ou  de  coton ,  collé  au  revers,  parce  qu'étant 
couvert  d'œufs  il  doit  être  trempé  trois  fois  dans  de  l'eau  convenable.  Les 
feuilles  doivent  être  étendues  fur  des  nattes ,  bien  couvertes  de  paille  ;  &  lorf- 
que les  mues  ont  été  enfemble  Tefpace  d'environ  douze  heures ,  on  doit  retirer 
les  mâles  pour  les  placer  avec  les  mues  rejettées.  Si  elles  demeuroient  pluslong- 
tems  fur  les  feuilles  ,  les  œuft  de  la  dernière  conception  n'édoroient  point 
avec  les  autres  ;  inconvénient  qu'il  faut  foigneufement  éviter.  Il  faut  donner 
de  la  place  aux  femelles  &  ne  pas.  manquer  de  les  couvrir,  parce  que  Pobfcu- 
rité  les  empêche  de  difperfer  trop  leurs  œufs.  Après  leur  ponte,  on'continue 
de  les  tenir  couvertes  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  Enfuite  toutes  ces  mues, 
avec  celles  qu'on  a  mifes  à  part ,  pu  qu'on  a  tirées  mortes  des  coques ,  doivent 
être  enterrées  aflez  profondément.  Elles  infecteroient  fans  diftin&ion ,  tous 
les  animaux  qui  pourroient  y  toucher.  On  prétend  même  que  fi  elles  étoient 
enterrées  dans  divers  endroits  du  même  champ ,  il  ne  produiroit  point  pendant 
plufieurs  années  de  ronces  ni  de  plantes  épineufes.  D'autres  .aflÛrent  que  rien 
n'eft  meilleur  pour  engraifler  le  poiflbn  dans  les  étangs  (b). 

A  l'égard  des  œufs ,  ceux  qui  s'attachent  enfemble  doivent  être  mis  au  re- 
bat.  On  fufpend  enfuite  les  feuilles  de  papier  aux  folives  de  la  Loge,  qui  dote 
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être  alors  ouverte,  pour  y  faire  entrer  le  vent;  mais  le  Soleil  ne  doit  pas  tom-  Vers,  a  soie 
ber  fur  les  œufs,  &  le  côté  de  chaque  feuille  fur  lequel  ils  font  placés  ne  doit  ^  la  Chine. 
pas  être  tourné  vers  le  dehors.  Le  feu  qui  échauffe  la  Loge  ne  doit  produire 
ni  flamme  ni  fumée.  Il  faut  prendre  garde  aufli  qu'aucune  corde  de  chanvre 
n'approche  des  vers  ni  des  œufs.  Lorfque  les  feuilles  ont  été  fufpendues  plu- 
fieurs  jours,  on  les  prend  pour  les  rouler,  fans  les  ferrer  trop;  bien  t  entendu 
que  les  œufs  doivent  être  dans  l'intérieur.  Il  ne  refte  plus  qu'à  les  fufp'endre  au 
même  lieu ,  pour  y  demeurer  dans  cette  fituation  pendant  tout  le  cours  de  l'E- 
té &  de  l'Automne. 

A  la  fin  de  Décembre,  ou  pendant  le  mois  de  Janvier  lorfqu'il  y  a  un  mois 
.  intercalaire,  on  met  les  œufs  dans  de  l'eau  fraîche  de  rivière,  où  l'on  a  fait 
diflbudre  un  peu  defel,  en  obfervant  qu'elle  ne  fe  glace  point,  &  les  cou- 
vrant d'un  plat  de  porcelaine,  afin  que  les  feuilles  ne  nagent  point  au  hazard. 
On  les  tire  de  l'eau  deux  jours  après ,  pour  les  fufpendre  encore.  Aufli-tôt 
qu'elles  font  féches ,  on  les  roule  un  peu  plus  ferrées ,  &  chacune  effc  renfer- 
mée féparément  dans  un  vafe  de  terre,  les  deux  bouts  du  cornet  de  haut  en 
bas.  Enfuite  une  fois  tous  les  dix  jours  on  les  expofe  au  Soleil,  dans  un  lieu 
couvert,  où  la  rofée  ne  puiiTe  pas  tomber;  & fon  choifit  même  un  tems  où 
le  Soleil  foit  fort  éclatant,  après  une  petite  pluie.  On  les  remet  enfuite  dans  la 
même  fituation.  Quelques-çns  les  font  repofer  Tefpace  d'un  jour  entier  fur 
une  couche  de  cendres  de  Meurier  ;  après"  quoi  ils  les  mettent  quelques  mo- 
xnens  dans  de  l'eau  de  nége,  ou  les  fu(pendent  pendant  trois  nuits  aux  bran- 
ches d'un  Meurier,  pour  y  recevoir  la  nége  ou  la  pluie  ,  fi  l'une  ou  l'autre 
n'eft  pas  trop  violente.  Toutes  ces  efpèce»  de  boîna  rendent  la  foie  plus  forte 
&  plus  aifée  à  dévider.  Mais  leur  principal  ufage  eft  de  conferver  la  chaleur 
centrale  dans  les  œufs. 

Le  tems  de  faire  éclore  les  œufs  eft  lorfque  hs  feuilles  commencent  à  pa-    '  Tems  de  les 
roître  fur  les  Meuriers.  Ils  font  hâtes  ou  retardés ,  fuivant  le  degré  de  chaleur  feireédore. 
ou  de  froid  dans  lequel  on  a  pris  foin  de  les  entretenir.     On  les  avance  beau-      Méthode 
coup  lorfqu'on  fait  prendre  fouvent  le  jour%ux  feuilles ,  &  qu'on  ne  les  ferre  qu'on  obfer- 
pas  trop  en  les  roulant  pour  les  replacer  dans  le  vafe  de  terre.     Au  contraire  ,  ve. 
on  les  retarde  par  la  méthode  oppofée.     Lorfque  les  vers  font  prêts  à  fortir, 
les  œufs  paroinent  enfler  &  leur  rondeur  prend  une  petite  pointe.  Trois  jours 
avant  qu'ils  commencent  d'éclore,  on  choifit,  fur  les  dix  heures,  un  tems  fe- 
rain ,  où  le  vent  fe  fafle  un  peu  fentir  ;  ce  qui  eft  fort  ordinaire  dans  cette  fai- 
fon  :  &  l'on  tiré  du  vafe  les  feuilles  roulées ,  qu'on  étend  de  toute  leur  Ion* 
gueur,  en  préfentant  le  revers  au  Soleil  pour  faire  acquérir  par  degrés  aux 
oeufs  une  douce  chaleur.  Enfuite  on  les  roule  encore;  &  le  vafe,  dans  lequel 
on  les  remet,  eft  placé  dans  un  lieu  chaud.  La  même  opération  étant  répétée 
le  jour  fuivant,  on  s'apperçoit  que  les  œufs  changent  de  couleur  &  qu'ils  de- 
viennent gris  cendré.    Alors  on  joint  .deux  feuilles  enfembje,  &  les  roulant 
plus  ferrées ,  on  les  lie  par  les  deux  bouts.  v 

L  e  troifième  jour ,  avant  la  nuit ,  on  ouvre  les  feuilles.    On  les  étend  fur     Degrés  de 
une  natte  fine.     Les  œufs  paroiflent  alors  blanchâtres.     S'il  s'en  trouve  quel-  «?tte  0Péra" 
ques-uns  d'éclos,  ils  doivent  être  rejettes;  car  ceux  qui  n'éclofent  point  dans 
le  même  temps  que  les  autres ,  ne  s'accordent  jamais  avec  eux  pour  leurs  opé- 
rations communes,  telles  que  de  fe  décharger  de  leurs  ordures,  de  marcher y 
de  manger ,  &  ce  qui  eft  le  plus  important ,  pour  celle  de  commencer  leurs 
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Vers  a  soie  coque?.    Ces  vers  irréguliers  cauferoient  beaucoup  d'embarras  &  de  perte  en- 
de  la  Chine,  changeant  l'ordre'auquel  on  eft  accoutumé.     On  rouie  alors  trois  feuilles  en- 

femble,  pour  les  mettre  dans  un  lieu  chaud,  qurfoit  à  couvert  des  vents  du 

Couleur  des  ga ^   Le  lendemain ,  vers  dix  ou  onze  heures ,  on  eft  furpris ,  en  les  ouvrant , 

bonne  efrècc    ^e  les  trouv^r  pleines  de  vers,  qu'on  prendroit  pour  autant  de  petites  fourmies 

'  blanches.    Les  œufs  qui  ne  font  point  éclos  une  demie-heure  après ,  doivent 

être  jettes,  comme  ceux  qui  ont  la  tête  plate,  ceux  (jui  font  ridés  ou  comme 

ccorchés,  ou  jaunes,  bleu^céleftes* &  couleur  de  chair.   La  bonne  efpèce  a  la 

couleur  d'une  montagne  vue  dans  féloignement.     L'Auteur  confeille  de  pefer 

d'abord  la  feuille  qui  contient  les  vers  nouvellement  éclôs;  enfuîte,  de  la  tenir 

panchée  &  prefqu'entièrement  tournée  vers  une  autre  feuille  dé  papier,  par- 

femée  de  feuilles  de Meurier ,  qui  doivent  avoir  été  préparées  comme  on  la 

déjà  fait  obfeïver.     L'odeur  ne  manque  point  d^attirer  les  petits  vers  affamés. 

Mais  les  plus  lents  doivent  être  aidés  avec  une  plume ,  ou  en  frappant  douce- 

Néceffitéde  ment  fur  le  dos  du  papier.     Si  l'on  pèfe  enfuite  la  feuille  à  part,  on  connoîtra 

les  pefer.         éxa&ement  le  poids  des  vers.    Cette  connoiflfance  eft  néceflaire  pour  fupputer 

combien  leur  nourriture  demandera  de  livres  de  feuilles,  &  quel  fera  le  poids 

dés  coques ,  en  fuppofant  qu'il  n'arrive  aucun  accident. 

Choix  d'une       On  a  befoin  d'une  femme  pour  l'éducation  de  la  couvée.  Avant  que  de  pren- 

fe,né?ever0Ur     dre  pofTeffion  de  cet  office ,  elle  doiç  s'être  lavée  &  s'être  revêtue  d'un  habit  qui 

es    e\  er.        ^^  ^^  ^  défagréable  dans  l'odeur.    Elle  doit  avoir  pafle  quelque  tems  fans 

manger ,  &  fuï-tout  n'avoir  pas  manié  de  chicorée  fauvage ,  parce  que  l'o- 

àeur  en  eft  fort  nuifible  aux  jeunes  vers.     Son^  habit  doit  être  d'une   étofé 

légère  &  fans  doublure,  afin  qu'elle  puiflfc  «iî^hy  jn^er  du  degré  de  chaleur, 

&  diminuer  ou  augmenter  le  feu  dans  la  loge.    Ces  mfe&es  ne  fçauroient  être 

ménagés  avec  trop  de  foin.     Chaque  jour  eft  une  année  pour  eux.     Il  a  fes 

quatre  failbns.    Le  matin  eft  leur  prin tems  ;  le  midi,  leur  Eté  ;  le  foîr,  leur 

Lumières     automne,  &  la  nuit,  leur  hyver.     L'expérience  a  fait  reconnoître-,  10.  que 

ou.on  a  tirées  jes  œufs  demandent  beaucoup  de  fraîcheur  avant  que  d'ëclore;  20.  qu'étant 

dei.expéricn-  ^^  &  femb]abies  ^  des  fourmies,  ils  ont  befoin  de  beaucoup  de  chaleur  ; 

30.  que  lorfqu'ils  deviennent  chenilles  &  qu'ils  approchent  du  tems  de  la  mue, 
ils  doivent  être  entretenus  dans  une  chaleur  modérée  ;  40.  qu'après  la  grande 
mue ,  c'eft  la  fraîcheur  qui  leur  convient  ;  50.  que  fur  leur  déclin  &  lorsqu'ils 
"approchent  de  la  vieillefTe  la  chaleur  doit  leur  être  communiquée  par  de- 
grés; 6°.  que  \&  grand  chaud  leur  .eft  nécefTaire  lorfqu'ils.  travaillent  à  leurs 
coques. 
Ce  qui  in-  M  ai  s  on  ne  peut  éloigner  avec  trop  de  foin  tout  ce  qui  leur  eft  incom- 
commode  les  -mode.  Ils  ont  une  averfion  particulière  pour  le  chanvre,  pour  les  feuilles 
vers  oie.  mouillées  &  pour  celles  qui  font  échauffées  par  le  Soleil.  Lorfqu'ils  font  nou- 
vellement éclos  ,  ils  font  incommodés  par  la  pouflîère  qui  s'élève  en  nétoyant 
leur  Loge,  par  l'humidité  de  la  terre,  par  les  mouches  &  les  coufins-,  par 
l'odeur  du  poifTç>n  grillé ,  des  poils  brûlés ,  du  mufe ,  de  la  fumée  ;  par  l'ha- 
leine feule,  fi  elle  ferit  le' vin,  le  gingembre ?  la  laitue  ou  la  chicorée  fauva- 
ge ;  par  le  grand  bruit ,  la  malpropreté ,  les  rayons  du  Soleil ,  la  lumière 
d'une  lampe  pendant  la  nuit,  par  Tair  qui  paflè  au  travers  d'une  fente,  par 
un  grand  vent,  par  l'excès  du  chaud  &  du  froid  x  fur-tout  par  le  paffage  fu- 
bit  de  l'un  à  l'autre.  Quant  à  leur  nourriture ,  les-  feuilles  humides ,  celles 
qui  ont  féçhé  au  Soleil  ou  par  Hn  trop  grand  vent,  &  celles  qui  ont  contraété 
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quelque  mauvais  goût ,  font  les  caufes  les  plus  ordinaires  de  leurs  mala- 
dies. Il  faut  cueillir  les  feuilles  deux  ou  trois  jours  d'avance ,  &  les  tenir 
fore  nettes  dans  un  lieu  expofé  à  l'air.  On  ne  doit  point .  oublier ,  pen- 
dant les  trois  premiers  jours ,  de  donner  aux  vers  les  feuilles  les  plus  terv 
dres ,  coupées  en  petits  fils ,  avec  un  couteau  fort  tranchant ,  pour  ne  les 
pas  brifer.  On  ne  doit  pas  moins  obferver  ,  en  faifant  provifion  de  feuil- 
les 9  de  fe  fervir  d'un  grand  panier  ou  d'un  grand  filet ,  afin  qu'elles 
n'y  foient  pas  trop,  preflees  &  qu'elles  ne  fe  flétrifTent  point  dans  le  trans- 
port. 

Ap&ks  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  ,  lorfque  la  couleur  des  vers 
commence  à  tourner  fur  le  rouge  (  c  ) ,  il  faut  augmenter  leur  nourriture ,  fans 
la  couper  fi  menue.  Lorsqu'ils  deviennent  noirs  on  leur  donne  les  feuilles  en- 
tières ,  &  la  quantité  doit  encore  augmenter.  Enfuite ,  iorfqu'ils  redeviennent 
blancs ,  &  que  leur  appétit  commence  à  diminuer,  il  faut  diminuer  auffi  leur- 
nourriture.  On  doit  la  diminuer  encore  plu»,  Iorfqu'ils  deviennent  jaunes.  En- 
fin ,  Tufage  de  la  Chine  eft  de  ne  leur  rien  donner  Iorfqu'ils  font  -devenus  tout- 
à-fait  jaunes.   Ils  doivent  être  traités  de  même  à  chaque  mue. 

Les  vers  mangent  également  nuit  &  jour.  Aufii- tôt  qu'ils  font  éclos,  on 
doit  leur  offrir  à  manger  quarante-huit  fois  le  premier  jour,  c'efl>à-dire ,  deux 
fois  par  heure;  trente  fois  le  fécond  jour,  &  les  feuilles  doivent  être  coupées 
moins  menues.  On  continue  cette  diminution  le  troifième  jour.  Si  la  quantité 
de  nourriture  n'eft  pas  proportionnée  à  leur  faim,  ils  font  fujetsàdes  excès  de 
chaleur  qui  caufenc  leur  deftruâion.  Comme  la  pluie  &  les  tems  nubiieux  leur 
ôtent  l'appétit ,  on  duii  allume! ,  iumicdiaicmeuc  avant  leur  repas ,  quelques 
brins  de  paille  féche ,  dont  la  damme  doit  s- étendre  également  fur  eux ,  pour 
diffiper  le  froid  ou  l'humidité  qui  les  engçurdit;  ou  du  moins,  il  faut  ôter  le 
volet  de  la  fenêtre  âtleur  laifler  quelque-tems  la  communication  du  jour. 
.  En  les  faifant  fouvenc  manger,  on  les  fait  croître  plus  vite,  &  c'eft  delà 
que  dépend  le  principal  profit  des  vers  à  foie.  S'ils  parviennent  &  leur  maturité 
dans  l'efpace  de  vingt-cinq  jours,  une  claie  qui  en  eft  couverte  &  dont  le  poids 
(<J)  eft  d'un  Tfyen,  c'eft-à-dire,  dan  peu  plus  d'une  dragme,  produira  vingt- 
cinq  onces  de  foie.  Mais  s'ils  ont  befoin  de  vingt- huit  jours,  ils  ne  donneront; 
pas  plus  de  vingt  onces.  S'ils  retardent  jufqu  à  la  fin  -du  mois,  ou  jufqu'à  qua- 
rante jours ,  on  n'en  tire  qpe  dix  onces. 

Lorsqu'il^  font  parvenus  à  leur  pleine  grandeur,  il  faut  leur-donner  une 
nourriture  aifée;  peu  à  la  foi&,  mais  fouvent,  comme  dans  leur  jeunefle.  S'ils 
ne  la  digèrent  point  Iorfqu'ils  commencent  à  filer,  les  coques  prennent-une 
qualité  moiteufe,  tirant  fur  le  fel,  -qui  rend  la  foie  fort  difficile  à  dévider.  En 
un  mot,  vingt-quatre  ou  vingt  cinq  jours  après  qu'ils  font  éclos,  plus  l'ouvra- 
ge eft  différé ,  plus  ils  confomment  de  feuilles  &  moins  ils  produifent  de  foie. 
Lorsqu'ils  ont  jette  leur  peau ,  ce  qu'ils  ne  .font  point  fans  quelque  lenteur ,  il 
faut  leur  donner  des  feuilles  coupées  fort  menu,  en  petite  quantité,  mais  fou- 
vent.  L'excès  du  chaud  ou  du  froid  leur  caufe  des  maladies.  Pour  remédier  au 
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(  O  <dngl.  à  tourner  fur  le  blanc.  R.  d.  E. 

(  W)  La  traduction  ne  fait  pas  comprendre 

allez  clairement  qu'il  s'agit  ici  du  poids  des 


vers ,  lorfqu'on  les  a  pefës  dabord  après  leur 
fortie  des  œufs.  II.  d,  E. 
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dernier ,  il  fuffit  d'entretenir  un  feu  modéré  dans  leur  Loge.  Mais  fi  malgré 
cela ,  le  froid  les  faifit ,  par  la  négligence  des  gardes  à  fermer  les  fenêtres  ou 
à  leur  donner  des  feuilles  de  Meurier  bien  fëches ,  il  leur  ôte  l'appétit  &  leur 
donne  une  forte  de  flux.  Au  lieu  d'excrémens ,  ils  ne  rendent  qu'une  écume  a- 
queufe.  Dans  cet  état,  la  fiente  de  vaches  brûlée  leur  rend  la  vie. 

Les  inconvénîens  de  la  chaleur  viennent ,  ou  de  les'  iaiffer  trop  long-tems 
fans  nourriture ,  ou  de  la  qualité  &  de  la  quantité  de  lettre  aliraens ,  ou  des  in- 
commodités de  leur  fkuation ,  ou  d'une  ardeur  brûlante  qui  fe  répand  tout  d'un 
coup  dans  l'air.  Dans  le  dernier  cas  on  ouvre  une  ou  plufieurs  fenêtres  ,  mais 
toujours  du  côté  contraire  au  vent  ;  &  fi  l'air  même  eft  trop  chaud ,  on  place 
devant  la  fenêtre  un  vafe  rempli  d'eau  fraîche.  Onarrofeauffi  la  chambre  d'eau. 
Pour  urt  excès  de  chaleur  interne ,  après  avoir  un  peu  humeâé  leur  nourriture 
ordinaire ,  on  y  mêle  de  cette  poudre  de  Meurier  dont  on  a  déjà  parlé  ^  qui  les 
fortifie  beaucoup  ;  mais  on  diminue  la  quantité  de  feuilles. 

L  a  plus  commune  &  la  plus  dangereufe  de  toutes  leurs  maladies  vient  d'un 
autre  excès  de  chaleur,  xraufé  par  l'inconvénient  d'une  fituâtion  trop refferrée. 
Auflî-tôt  qu'ils  font  éclos,  ils  demandent  d'être  fort  au  large,  fur- tout  lors- 
qu'ils font  devenus  chenilles  &  que  l'humidité  commence  à  les  dominer.  Quoi- 
que d'eux-mêmes  ils  ne  fuient  pas  fort  propres ,  la  malpropreté  leur  eft  très- 
nuifible.  Leurs  excrémens ,  qu'ils  jettent  en  abondance,  fermentent  bien-tôt  & 
les  échauffent  beaucoup,  fi  l'on  n'a  pas  foin  de  les  nétoyer  à  propos  avec  une 
plume;  ou,  ce  qui  eft  encore  mieux,  en  les  faifant  changer  fouvent  de  claie, 
fur-tout  lorfqu'ils  approchent  de  la  mue.  Ce  changement  doit  fe  faire  avec 
beaucoup  de  précaution ,  &  tous  doivent  être  déplacés  dans  Je  même  tems. 
La  moindre  chute  ou  la  moindre  compreflîon  leur  feroit  tort.  Quelquefois  * 
pour  rendre  le  fecours  plus  prompt,  on  jette  fur  eux  de  la  paille  féche,  h*- 
chée  fort  menu  &  mêlée  de  feuilles  de  Meurier,  qui  les  dégage  des  ordures 
dont  ils  font  environnés.  Lorfqu'ils  ont  atteint  une  certaine  groffeur ,  on  di- 
vife  en  trok  parties  la  couvée  qui  eft  fur  une  claie ,  pour  les  placer  fur  trois 
claies  différentes.  On  les  fubdivife  enfuite .  fur  fix  claies ,  &  cette  divifîoa 
continue  jufqu'au  nombre  de  vingt  ou  plus,  parce  qu'étant  remplis  d'humeurs, 
ils  doivent  être  féparés  les  uns  des  autres. 

L  e  moment  qu'il  faut  choifir  pour  les  tranfporter  dans  la  nouvelle  Loge  où 
il  doivent  filer,  eft  lorfque  leur  couleur  fe  change  en  un  jaune  brillant.  L'Au- 
teur Chinois  propofe,  pour  les  loger,  une  efpece  de  galerie  de  bois,  dont 
le  dedans  foit  fort  clair  (<?).  Elle  doit  être  divifee  en  partitions ,  chacune 
avec  fa  petite  tablette,  fur  laquelle  on  puifle  placer  les  vers.  Ils  ne  man- 
queront point  de  fe  ranger  eux-mêmes  dans  l'ordre  qui  leur  convient.  Cette 
Loge  doit  être  aflez  fpacieufe  pour  le  paflage  d'un  homme  &  poor  y  entrete- 
nir ?  au  milieu,  un  feu  modéré,  plus  néceffaire  que  jamais  contre  les  incon- 
vénîens de  l'humidité.  Le  feu  ne  doit  point  avoir  pli»  de  chaleur  qu'il  n'en 
faut  pour  foutenir  les  vers  dans  l'ardeur  du  travail  &  pour  rendre  la  foie 
plus  tranfparente. 

Ils  doivent  être  entourés  de  nattes ,  à  quelque  diftance,  &  le  fommet  de 
la  galerie  ou  de  la  machine  de  bois  doit  en  être  auffi  couvert,  non-feulement 


pour 


(O  Jngl.  dont  le  dedans  foit  vuide  &  le  toit  tant  foit  peu  incliné.  JEL  d.  E.     j 
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pour  couper  lepaflàgè  à  l'air  extérieur  ,  mais  encore  parce  que  le$  vers  ft 
plaifent  a  travailler  dans  Tôbfcurité.  Cependant ,  après  trois  jours  de  tra* 
vail  il  faut  retirer  les  nattes ,  depuis  une  heure  jufqu'à  trois  ,  pour  faire  en- 
trer'le  Soleil  dans  la  Loge,  mais  de  manière  que  fes  rayons  ne  tombent  pas 
for  les  vers.  On  les  préferve  des  effets  du  tonnerre  &  des  éclairs,  en  les 
couvrant  dès  mêmes  feuilles  de  papier  qui  ont  fervi  fur  les  claies. 

Les  coques  étant  achevées  dans  fefpace  de  fept  jours,  on  les  raffemble  en 
tas  jufqu'au  tems  d'en  tirer  la  foie.    Mais  on  commence  par  mettre  à  part  cel- 


Veks  a  soir 
de  l*  Chine. 


les  qui  font  deftinées  pour  la  propagation ,  fur  des  claies  ,  dans  un  lieu  frais  où 
Fair  puifTe  pénétrer.  Les  mues  foulées,  ou  trop  échauffées  dans  les  tas,réufli- 
roient  moins  heureufement  y  fur- tout  les  femelles,  qui  ne  produiraient  pas  des 
œufs  fains..  Au  bout  de  fept  autres  jours,  les  mues  fortent  de  leurs  coques. 
On  doit  apporter  beaucoup  de  foin  à  tuer  celles  qui  ne  doivent  pas  fortir ,  fen^ 
endommager  l'ouvrage.  Les  coques  ne  doivent  être  mifes  dans  le  chaudron 
qu'autantqu  elles  peuvent  être  aifément  dévidées  ;  car  les  y  laifTer  tremper 
trop  long-rems ,  ce  (croit  gat«*  la  foie  La-  meilleure  méthode  feroit  d'y  em- 
ployer un  affez  grand  nombre  d'ouvriers  pour  le»  dévider  toutes  en  même- teins. 
L'Auteur  Chinois  afTure  qu'en  un  jour  cinq  hommes  peuvent  dévider  trente  ; 
livres  de  coques ,  fournir  à  deux  autres  hommes  autant  de  foie  qu'ils  en  peu* 
vent  mettre  en  éehevaux;  c'eft  à-dire,  environ  dix  livres.  Mais,  à  ce  dé- 
faut   il  donne  trois  moyens  d'empêcher  que  les  coques  ne  foient  percées. 

10.  Il  faut  les  laifler  l'efpace  d'un  jour  expofées  au  Soleil,  qui  à  la  vérité 
nuit  un  peu  à  la  foie,  mais  qui  tue  infailliblement  les  vers.  %°.  On  peut  les 
mettre  ^u  bain-marie,  en  jettant  dans  le  chaudron  une  once  de  fel  &  une  de» 
mie-once  d'huile  de  navette;  ce  qui  ne  peut  rendre  la  foie  que  meilleure  & 
plus  aifée  à  dévider.  La  machine  qui  contient  les  coques  doit  être  placée  fort 
droit  dans  la  chaudière,  &  le  fommet  fi  bien  couvert  &  fi  bien  lutté  qu'il  n'en 
Forte  aucune  vapeur.  Mais  fi  ce  bain  n'eft  pas  foigneufement  conduit ,  quan- 
tité de  vers  ou  de  papillons  perceront  leurs  coques.  Aufli  doit-il  être  plus 
long  pour  les  coques  les  plus  fermes  &  les  plus  dures  K  qui  renferment  la  foie 
grofliére,  que  pour  les  coques fines.  Lorfque  les  petits  animaux  font  morts, 
B  faut  étendre  les  coques  fur  des  nattes;  &,  fi  le  tems  eft  frais,  les  couvrir 
'   de  petites  branches  de  Saule  ou  de  Meurier. 

La  troifième  méthode  &  la  meilleure  pour  tuer  les  mues ,  «ft  de  remplir  de 
coques  plufieurs  grands  vaiffeaux  de  terre  &  d'y  jetter  une  certaine  quantité  de 
tt^feluV  On  les  couvre  enfuite  de  grandes  feuilles  féches,  [telles  que  font 
celles  de  Nénuphar,]  &  l'on  bouche  foigneufement  l'ouverture  des  vaiffeaux. 
Sept  jours  fuffifent  pour  faire  mourir  ainfi  les  vers.  Mais  s'il  s'y  gliffe  un  peu 
d'air  ils  vivent  affez  long-tems  pour  percer  leurs  coques.  En  mettant  les 
•  coques  dans  les  vaiffeaux ,  il  ne  faut  pas  manquer  de  féparer  cellçs  qui  font 
longues,  blanches  &  luifantes,  de  celles  qui  font  épaiffes  &  d'un  bleu-ob- 
fcur.    Les  premières  donnent  la  foie  fine.    Les  autres  ne  fourniflènt  qu'une 

Joie  grofliére.  ,.#..■• 

Q  u  o  i  Qtf  e  la  faifon  la  plus  propre  a-  toutes  ces  opérations  foit  le  prmtems  ; 

on  peut  faire  éclore  aufli  les  œufs  dans  le  cours  de  l'Eté  &  de  l'Automne,  & 
r  même- 

(J)  Jng\<  &  d'y  jetter  quatre  onces  de  fel,  far  dix  livres  de  coqaes,  R.  d.  E- 
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même  chaque  mois  après  la  récolte  du  Printems.  Mais  fi  tout  le  monde  vouloir 
profiter  de  cette  facilité ,  les  Meuriers  ne  fourniraient  point  aflez  de  nourriture. 
D'ailleurs,  s'ils  étoient  épuifés  dans  un  an,  il  n'en  refteroitpas  pour  le  prin* 
tems  d'après.  Ceft  ce  qui  fait  penfer  à  l'Auteur  qu'il  vaut  mieux  ne.  faire 
éclore  qu'un  petit  nombre  de  vers  en  Eté,  &  faire  feulement  une  bonne  pro» 
vifion  d'œufs  pour  l'Automne.  II  préfère  cette  dernière  faifon  au  Printems , 
parce  que  le  Printems  étant  la  fàifon  de  la  pluie  &  des  vents  dans  les  Par- 
ties Méridionales,  le  profit  qu'on  attend  du  travail  des  vers  à  foie  efl  plus 
incertain  qu'en  Automne,  où  le  tems  eft  d'une  férénité  continuelle.  20.  Quoi- 
qu'en  Automne  les  vers  ne  puiflent  trouver,  pour  nourriture,  des  feuilles 
auffi  tendres  qu'au  printems,  alors  du  moins  ils  n'ont  rien  à  craindre  des  cou- 
lins  &  des  mofquites. 

Les  vecs  à  foie  élevés  pendant  l'Eté  doivent  être  entretenus  dans  une 
•grande  fraîcheur ,  avec  l'attention  de  couvrir  les  fenêtres  de  gaze ,  pour  é- 
loigner  les  coufins.  Ceux  qu'on  élève  en  Automne  ont  d'abord  befoin  de 
fraîchçur;  mais  après  les  mues  &  lorfqn'Us  cnmmen™»nrà  fil«r,  ila  deman- 
dent plus  de  chaleur  qu'au  printems ,  parce  que  l'air  devient  froid  pendant 
les  nuits.  En  un  mot ,  les  œufs  qu'ils  pondent  alors  ne  répondent  pas  tou- 
jours à  l'efpérance  du  maître. 

Si  l'on  garde  les  œufs  d'Eté  pour  les  faire  éclore  en  Automne,  il  faut 
les  renfermer  dans  un  vaifTeau  de  terre  ,  qu'on  met  dans  une  grande  chau- 
dière remplie  d'eau  fraîche ,  &  l'eau  doit  s'élever  autant  que  les  œufs.  Eft- 
elle  plus  haute?  les. œufs  périflent.  Eft-elle  plus  baflè?  la^force  leur  man- 
que pour  éclore.  Si  Ton  obferve  ce  confeil ,  ils  écloront  en  vingt  &  un 
jours.  Mais  s'ils  tardent  plus  long* tems ,  ils  meurent,  ou  ne  donnent  que 
de  mauvaifes  coques. 

Lorsque  les  vers  font. prêts  à  filer,  fi  l'on  a  foin  de  Jes  mettre  fur  le 
dos  d'une  coupe  renverfee  &  de  les  couvrir  de  papier ,  ils  fileront  une  pièce 
de  foie  plate,  ronde  &  menue,  comme  une  efpéce  d'oublié,  qui  ne  fera  pa$ 
chargée  de  cette  matière  vifqueufe  qu'ils  rendent  dans  les  coques  lorsqu'ils  y  de- 
meurent long- tems  renfermés,  &  qui  fera  auffi  facile  à  dévider  que  les  coques  ^ 
Jans  demander  tant  de  précipitation. 

Aussi-tôt  que  la  foie  eft  dévidée ,  on  s'attache  immédiatement  à  la  mettre  en 
.œuvre.  Les  Chinois  y  .employent  des  inftrumens  fort  (impies.  Mais  com- 
me le*  Figures  peuvent  fervir  beaucoup  mieux  que  les  explications  à  faire 
prendre  une  idée  jufte  de  cette  méchanique ,  on  donne  ici  des  Planches  , 
qui  repréfentent  non-feulement  les  divers  uftenciles  qu'oa  employé  pour  les 
vers ,  mais  encore  les  inftrumens  dont  on  fait  ces  belles  étofes  de  fpie  qid 
,nous  viennent  de  la  Chine  (g). 

(f)  Chine  du  Père  du  Halde,  pjg.  359. 
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*  Manufactures  de  Porcelaine» 

CE  que  toutes  les  autres  Nations  de  l'Europe  ont  nommé  Porcelaine  ,  les 
Anglois  l'appellent  China ,  ou  China  ware ,  qui  fignifie  Vaijjelle  ou  Pote- 
rie de  ta  Chine.  Le  mot  de  Porcelaine  n'eft  pas  connu  des  Chinois.  Ils  né 
{jeuvent  en  prononcer  les  fyllabes ,  dont  ils  n'ont  pas  les  fons  dans  leur  langue* 
ls.  n'ont  pas  même  la  lettre  r.  Mais  ce  mot  vient:  probablement  des  Portugais, 
gui  nomment  une  tafle  ou  une  écuelle  ,  Porcellana  ;  quoiqu'ils  donnent  gé- 
néralement à  la  .poterie  de  la  Chine-  le  nom  de  Loca9  &  les  Chinois  celui  de 
Tfe-ki  (q). 

L  a  porcelaine  eft  fi  commune  à  la  Chine ,  que  malgré  l'abondance  des  po- 
teries ordinakes,  la  plupart  des  uftenciles  domeftiques ,  tels  que  les  plats,  les 
afliettes , .  les  tafles ,  les  jattes ,  les  pots  à  fleurs  &  les  autres  vafes ,  qui  fervent 
pour  l'ornement  ou  pour  le  befoin,  font  de  porcelaine.  Les  chambres,  les  ca- 
binets, &  les  cuifines  mêmes  en  font  remplies.  On  en  couvre  lès  toîts  desmai- 
fons,  &  .quelquefois  on  en  incrufte  jufqu'aux  jpiliers  de  marbre  &  jufqu'au  de- 
hors des  édifices  (J?). 

La  belle.porcelaine,  qui  eft  d'une  blancheur  éclatante  &  H'unbeau  tleu-cé- 
lefte,  vient  de  King-te-ching  >  Village  ou  Bourg  de  la  Province  de  Kyang-fi, 
extraordinairement  vafte  &  peuplé  (c).  Il  n'eft  qu'à  trois  milles  (d)  de  Beu- 
lyang,  Ville  dû  troifième  Ordre  dont  il  dépeud,  dans  le  diftrifit  de  Jau-cheu- 
fu  Çe)9  Ville  du  premier  rang  „de  la  même  Province.  On  fabrique  auflide  la 
porcelaine  dans  d'autres  Provinces ,  comme  dans  celles  de  Quang-tong  &  de 
Fo-kyen;  mais  les  Etrangers  n'y  peuvent  être  trompés,  parce  qu'elle  efl:  diffé- 
rente par  la  couleur  &  la  finefïe.  Celle  de  Fo-kyen  eft  auffi-  blanche  que  la  né- 
ge;  mais  elle  eft  peu  Iuifante  .&  n'eft  pas.pemte  de  diverfes  couleurs.  Les  ou- 
vriers de  King-te-ching ,  attirés  vpar  la  grandeur  du  commerce  que  les  Euro- 
péens faifoient  dans  Pille  d'Emôui,y  portoient  autrefois  leurs  matériaux  pour 
les  y  fabriquer;  mais  ils  perdirent  leurs  peines,  parce  que  cette  entreprife leur 
réullît  mal.  Elle  n'eut  pas  plus  de  fuccès  à  Peking,  où  l'on  porta  auffi  des  ma- 
tériaux par  Tordre  de  l'Empereur  Kang-bi.  King-te-ching  eft  ainQ  demeurée  en 
pofTeffion  de  fournir  de  la  porcelaine  à  tout  l'Univers,  fans  en  excepter  le  Ja- 
pon, d'où  l'on  en  vient  prendre  auffi. 

Le  Père  d'Entrecolles ,  Miflionaire  Jéfuite,  ayant  une  Eglife  à  King-te- 
ching  &  quantité  d'ouvriers  entre  fes  nouveaux  Convertis ,  obtint  d'eux  des 
lumières  éxaéîes  fur  tout  ce  qui  concerne  la  porcelaine.  D'ailleurs  il  avoit  été 
fouvent  témoin  de  leurs  opérations  ;  il  avoit  confulté  les  Livres  Chinois  qui 
traitent  de  cette  matière,  fur-tout  les  Annales  de  Feu-lyang,  qui  contiennent, 
fuivant  l'ufage  de  la  Chine,  une  defcription  de  cette  Ville  &  de  fon  diftrift; 
c'eft-à-dire,  de  fa  fitaation ,  de  fon  étendue,  de  la  nature  du  terroir ,  desufa- 

ges 
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de  la  Chine. 


i 


f.a)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  339.  Province. 

[b)  Mémoires  de  la  Chine  par  le  Père  le  (d)  Ou  plutôt  trois  lieues.. 
Comte,  pag.  '150.  (e)  King-te-ching  cil  à  plus  de   quarante 

(c)  Voyezci-iîeffusla  Géographie  de  cette  milles  dejaucbsu. 

VIII.  Part.  Q 
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de  la  faire 
ailleurs. 
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fujet  en  cinq 
articles. 


Matériaux 
de  la  porcelai- 
ne t  oc  prépa- 
rations du 
Vernis.* 

Deu*  ter- 
res, nom- 
mées Kaulin 
&  Pe-tun-tfe. 


ges  de  fes  Habitans ,  des  perfonnes  diftinguées  par  les  armes ,  par  le  fçavok 
&  par  la  probité  ;  des  événemens  extraordinaires  ,  des  marchandifes  &  des 
provifions  qui  font  l'objet  du  Commerce,  &c.  Cependant  on  ne  trouve  point 
dans  ces  Annales  comment  fe  nommok  l'inventeur  de  la  porcelaine  ,  ni  fi  les 
Chinois  ont  eu  l'obligation  de  cette,  découverte  au  hazard.  On  y  lit  feule- 
ment que  la  porcelaine  de  King-te-ching  eft  d'une  blancheur  extrême ,  fana 
aucun  défaut;  &  que  celle  qui  fe  tranfporte  par  le  Commerce,  n'eft  connue 
que  fous  le  nom  de  Précieux  joyaux  de  Jau-chcu. 

Tout  ce  qui. regarde  les  manufa&ures  de  porcelaine  peut  être  réduit  aux 
cinq  articles  fuivans  (/).  i-  Les  matériaux  dont  elle  eft  compofée.  2.  Les  pré- 
parations de  lliuile  &  du  vernis  qui  lui  donnent  fon  éclat.  3.  Les  différentes 
efpéces  de  porcelaine  &  la  manière  de  les  fabriquer.  4.  Les  couleurs  qui  fer- 
vent à  l'embellir ,  &  l'art  de  les  appliquer.  5.  La  manière  de  cuire  la  terre  & 
de  lui  donner  le  degré  de  chaleur  convenable.  Enfin ,  l'Auteur  ajoute  quel- 
ques obfervatioris  Fur  la  porcelaine  ancienne  &  moderne ,  &  nous  explique 
pourquoi  les  ouvriers  de  la  Chine  ne  peuvent  pas  toujours  imiter  les  modèles 
Européens  (g). 

1.  La  porcelaine  eft  compofée  de  deux  fortes  de  terres,  l'une,  qui  fe  nom- 
me Pe-tun-t/e,  &  l'autre,  Êau-li*.  Elles  font  apportées  de  Kimuen,  par  la  ri- 
vière,, en  forme  de  briques,  (h);  carie  territoire  de  King-te-ching  ne  pro- 
duit aucune  efpèce  de  matériaux  pour  cet  ouvrage.  Le  Kau-lineU  mêlé  de  par- 
ticules luifantes.  Le  Pe-tim-t/e  elt  limplement  de  couleur  blanche  &  d'un  très- 
beau  grain.  La  féconde  de  ces  deux  terres  fe  fait  avec  des  pierres  ;  mai?  toutes 
fortes  de  pierres  n'y  font  point  également  propres.  La  bonne  forte  doit  être 
verdâtre.  Après  les  avoir  tirées. de  la  carrière,  on  les  brife  avec  de  gros  mail- 
lets de  fer,  pour  les  réduire  en  poudre  très-fine  dans  des  mortiers.  On  jette 
cette  poudre  dans  une  grande  jarre  remplie  d  eau,  qu'on  remue  fortement  avec 
une  pelle  de  fer.  Lorfqu'elle  a  jrepofé  l'efpace  de  quelques  minutes, /il  s'élève 
fur  la furface  une  forte  de  crème ,  de  quatre  ou  cinq  doigts  dépaiffeur ,  qu'on 
lève  pour  la  mettre  dans  une  autre  jarre  d'eau.  Cette  opération  fe  répète  auffl 
îong-tems  qu'il  paroît  de  la  crème  ou  de  l'écume  dans  la  première  jarre.  En-» 
fuite  on  tire  les  parties  groflière?  qui  font  demeurées  au  fond ,.  pour  recom- 
mencer à  les  broyer  dans  le  mortier.  A  l'égard  de  la  féconde  jarre,  on  attend 
qu'il  fe  foit  formé  au  fond  une  efpèce  de  pâte.  Alors ,  jettant  l'eau  fort  dou* 
cément,  onmetifécher  la  pâte  clans  de  grands  moules  de  bois. ..  Mais  avant 
qu'elle  foit  tout-à-fait  féche,  on  la  divife  en  petites  briques,  qtfi  fe  vèndent,au 
cent.  Ceft  de  leur  forme  &  de  leur  couleur  qu'elles  tirent  le  nom  de  Pe-tun-t/c. 
Mais  comme  les  ouvriers  y  laiflent  tpûjoars  beaucoup  de  parties  groffières ,  on 
eft  obligé  à  King-te-cbing  de  la  purifier  encore  avant  que  de  la  mettre  en  œu- 
vre (î). 

Le 


(/)  Ce  détail  efl  tiré  des  Lettres  Edifiantes , 
qui  contiennent  deux  Mémoires  du  Père  d'En- 
trecolles  fur  le  même  fujet. 

(g)  DuHaldc,  ubifup.  pag.  178.  &  fuiv. 

.  (*5  Quelques  Auteurs  prétendent  que  la 

porcelaine  eft  compofée  d'écaillés  d'œufs ,  ou 

d'écaillés  d'un  certain  poiflbn ,  qui  fe  confer- 


vent  enterrées  pendant  vingt,  trente  &  cent 
ans. 

(1)  L'Auteur,  croit  que  la  terre  de  Malte, 
nommée  terre  de  S.  Paul,  eft  delà  même  na- 
ture, quoiqu'elle  n'ait  point  de  particules  lui- 
fantes*. 
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•  L  e  KauJm  fe  trouve  dans  <des  carrières  aflcg  profondes ,  au  cœur  de  certai- 
nes iaontagnes ,  dontlaâarfaceeft  couverte  d'une  terre  rougeâtre.  On  le  trou- 
ve  en  malTe,  dontoà  fait  des-briques  de  te  même  forme  que  te  Tc-tun-tfe.  Il 
fert  à  donner  de  la  fermeté  à  la  fine  porcelaine.  Cependant  on  a  découvert 
depuis  peu  une  efpèce  de  pierre  tendre  ou  de  craie,-  qu'on  -employé  au -lien 
du  Kaa-lùiâi  quife  nomme  tFfrchi,  parce  qu'elle  eft  glutineufe &  qu'elle  tient 
un  peu  de.  la  nature  du  favoa.  La  porcelaine  qu'on  en  fait  eft  rare  &  plus  ^hè- 
re que  les  autres  efpèces  (k).  Elle,  eft  -d'un  plus  beau  grain.  Ses  peintures 
font  beaucoup  meilleures.  Elle  eft  aufli  beaucoup  plus  légère,  mais  plus  fra- 
^iie  >  &  le  degré  de  chaleur  plus  difficile  à  trouver  pour  la  cuire.  Quelques 
ouvriers  fe  contentent  d'en  faire  une  colle  très-fine,  dans  laquelle  ils  trempent 
la  porcdakte  fécfae,  pour  lui  en  faire  prendre  une  touche  atfatot  qu'elfe  reçoi- 
ve la  couleur  &  le  vernis;    Elle  en  devient  beaucoup  plus  béHe. 

Apîuïs  Ivôir  tiré  le  Wa-èhi  de  iâ  carrière,  on  le  la*ve  dans  de  refcû  de  ri- 
vière va  de  pluie,  pour  le  féparér  de  la  terre  Jaune  qui  y  demeure  attachée 
Enfuite  l'ayant  broyé  &  fait  diflbudre  daas  des  jattes  â'eaù,on  le  prépare  coîh* 
me  le  K  au -tin.  Les  ouvriers  affûrent  qu'avec  cette  fimple  préparation  il  ferok 
facile  d'en  faite  de  la  porcelaine  fans  aucun  mélange.  On  Chinois ,  converti 
par  les  jéftm»,  méïoit  deux  parcies-de  Pe-tun-tfe  for  huit  de -Wa-tbi.  Oft 
prétend  Çue'fî  Ton  y  mettait  plu*  eleJPe-tun-tfe,  la  porcelaine  h'auroit  point 
affez  de  corps  &  lès.  parties  ne  fercriënt  point  aflei.  liées  pour  foûtenir  là  cha* 
leur  du  four.  Quelquefois  on  fait  diiïbudre  le  Wa-chi  dans  l'-eau  pour  tti  faire 
une  pâte  fort  claire ,  où  trempâïit  ufc  pinceau ,  Ton  en  trace  fur  la  porcelaine 
des  figures  de  caprice,  qu'on  laifle  iecher  avant  que  d'y  appliquer  le  vernis. 
Ces  figures  paroiffent  lorsqu'il  eft  cuit  ;  elles  font  d'un  blanc  différent  du  fonds  > 
comme  une  vapeur  légère  qui  fe  répand  fur  la  furface.  Le  blanc  de  Wa-chi  fë 
nomme  Blanc  d'yvoire. 

On  peint  aufli  des  figures  fur  la  porcelaine  avec  du  Che-kàu  ,  efpèce  de 
pierre  ou  de  minéral,  qui  reffèrnble  à  l'alun,  &  qui  lui  donne  une  autre  forte 
de  couleur  blanche.  Mais  elle  doit  être  brûlée  pour  première  préparation^ 
Enfuite  l'ayant  broyée,  on  en  tire -une  crème  par  la  même  méthode  que  celle 
du  Wa-chi. 

2.  Outre  les  Barques  qui -arrivent  à  King-te-ching  Chargées  de  Pe-tuft* 
tfe^  de  Kau-lih  &  de  Wa-M  ,On  en  voit  d'auttes  qui  font  remplies  'd'une  Xutr* 
gA-ftance  blanchâtre  &  liquide^  «otemée  Pt-yeu,  ou  huilé  de  pierre,  [maiâ  le 
nom  de  TJi9  qui  fignifie  vernis,  lui  conviendrait  mieux.]  Elle  eft  tirée  d'une 
pierre  fort  duré  (/),  qu'on  préfère  ail  Pé-tun-Éfe,  parce  qu'elle  eîl  plus  blan- 
che &que  fes  taches  font  d'un  verd- plus  foncé.  L'Hiftoire  de  -Feu-lyang ,  *  fens 
entrer  dans  un  grand  détail ,  rend  témoignage  que  la  pierre  dont  on  tire  l'huile 
a  des  taches  couleur  de  feuilles  de  Cyprès  Pe*chtt-ye-pdn9  ou  des  marques  fôu- 
ges  fur  un  fond  -brunâtre,  à  peu-près  comme  le  linaire  lu-tthi-inarlang.  Loff- 
que  cette  pierre  eft  .-préparé© *contfne  le  pé-tun*tfe- 1&  que1  ïa  crème  a  païfé 
dans  Ja  féconde  jarre,  on  jette  forcent  livres  de  cette  crème  une  livre  de 

che-kau  * 


(fc)  Suivant  V Auteur,  une  charge  de  Wà- 
tfbi  coûte  un  é€«,  $  celle  dç  i{au?lin  ne  coùite 

que  trente  fols.  ;   . .. 


.  (J).Onne  doit  trouver  ici  rien  d'étrangéy 
puisqu'on  prétend  que  cette  jtfcrre  fe  forme 
des lçis.&  des  huile*  4e4a  tiarfo.    .  »>•> 
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Autre  terré, 
nommée  Wa- 
chi. 


Préparation 
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Son  ufagtff 


Che-kau, 
autre  miné- 
ral. 


Huile  de 
pierre,  nom* 
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Son  ufageî 
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Tfi  kin ,  ver- 
nis de  nouvel- 
le invention. 


Peintures 
nouvellement 
Couvertes. 


çhe-kaû ,  qu  on  a  fait  rougir  en  le  brillant  au  feu  &  qu'on  a  réduit  -en  poudre. 
Ceft'Comme  une  efpèce  de  ferment  ou  de  prefure,  qui  lui  donne  fa  confident 
ce,  ^quoiqu'on  prenne  foin  de  l'entretenir  toujours  liquide. 

Cette  huile  de  pierre  ne  s'employe  jamais  feule.  .On  la  mêle  avec  une  autre , 
qui  en  eft  comme  l'ame.  On  fait  pluûeurs  couches  de  chaux  vive  réduite  en 
poudre,  en  y  jettant  un  peu  d'eau  avecJa  main,  &  Tony  entremêle  des  cou» 
ches  de  fougère  (m)  féche.  Enfuite,  mettant  le  feu  à  la  fougère,  on  divife 
les  cendres  en  cinq  ou  fix  couches  de  fougère  féche.  Si  les  couches  font  en 
plus  grand  nombre ,  l'huile  n'en  fera  que  meilleure. .  Après  avoir  amafle  une 
quantité  fuffifaitfe  de  cendre  de  chaux  &  de  fougère,  on-  les  jette  dans  une 
jarre  pleine  d'eau,  en  y  joignant,  fur  cent  livres,  une  livre  de  €he-kau.  Ou 
remue  long-tems  ce  mélange.  Il  s'élève  fur  la  furface  une  croûte  ou  une  peau , 
qu'on  met  dans  une  féconde,  jarre,  &  qui  forme  au  fond  de  la  jarre  une  efpè* 
ce  de  pâte  liquide.  On  jette  l'eau  doucement.  Cette  pâte  eft  la  féconde  hui- 
le, qui  doit  être  mêlée  avec  la  précédente.  Les  deux  huiles  doivent  être  de  la 
même  épaifleur  ;  &  pour  s'en  aflilrer*  on  trempe  dans  Tune  &  dans  l'autre  de 
petites  briques  de  pe-tun-tfe.  L'ufage  eft  de  mêler  dix  mefures  d'huile  de  pier* 
re  dans  une  mefure  d'huile  de  fougère  &  de  chaux.  Ceux  qui  vont  le  plus  à  l'é- 
pargne n'y  en  mettent  jamais  moins  de  trois  mefures.  On  peut  augmenter  cet- 
te huile,  &  par  conféquent*  l'altérer,  en  y  mettant  de  l'eau.  On  déguife  la 
fraude  par  un  mélange  proportionné  de  che-kau.,  qui  empêche  que  la  madère 
ne  fok  trop  liquide. 

L'Auteur  parle  d'uno  autre  elpèce  de  vernis ,  nouvellement  inventé,  qui 
fe  nomme  Tfikin-yeu,  ceft-à-dire,  Vernis  d'or  bruni.  Mais  on  devroit  l'ap« 
peller  plutôt  Vernis  couleur  de  bronze ,  ou  de  caffé ,  ou  de  feuille  morte.  Il  fe 
tire  de  la  terre  jaune  commune ,  par  la  même  méthode  que  le  Pe-$un-tfc.  Lorf- 
qu'il  eft  [préparé,  on  en  jette  la  matière  la  plus  déliée]  dans  l'eau,  &  il  far*($" 
me  une  forte  de  glue,  de  l'épaiffeur  da  pe-yeu,  avec  lequel  il  eft  mêlé.  Ifs 
doivent  être  tous  deux  d'une  égale  confiftence.  S'ils  entrent  bien -dans  la  brique 
de  Pe-tun-tfe  lorsqu'elle- eft  trempée  dans  ce  mélange,  ils -s'incorporent  avec 
elle.  On  mêle  auffi  dans  Je  Tfi«kin  de  l'huile  de  chaux  &  de  cendres  de  fougè- 
re, de  la  même  confiftence  que  le  Pe-yeu.  Mais  comme  cette  compofition  eft 
pjus  claire  ou  plus  épaiflfe,  fuivanc  le  degçé  du  mélange,  on  fait  plufieurs  ef- 
fais  pour  le  reconnoître.-  ,  Par  exemple,  on  raèîe  deux  mefures  de  Tfi-kin  avec 
hpit  mefures  de  pe-yeu;  &  fur  quatre  mefures.  de  ce  mélange  on  met  une  me- 
fure de  vernis  de 'chaux  &  de  fougère* 

.  On  a  découvert,  depuis  peu  d'années  y  l'art  dépeindre  avec  du  Tfui  (n),  qui 
eft  une  couleur  violette ,  &  de  dorer.  la  porcelaine.  On  a  tenté,  auffi  d'applique* 
un  mélange  de  feuilles  d'or  avec  du  vernis,  &  de  la  poudre  de  cailloux,  de 
la.même  manière  qu'on  applique  l'huile  roage.  Mais  le  vernis  deTfi-kinapara 
plus  beau  &  plus  éclatant.  L'ufage  s'étoit  introduit  de  dorer  le  dehors  des 
taJTe&  &  dç  laiffçr  l'inçériçur  tout-à-fait  .blanc»    Enfuir»  on  a  changé,  cette  mé* 

j  ..     .  thode* 


(wi)  Autrefois  ,  avec  la  fougère,  on*fc 
fiïvoie  du  bois  d'Un  arbre  >qui  porte  un  fruit 
f^mWable  à  la  nèfle ,  &  qw  les  Chinois  nom* 
jaent  Se-tfc.    Mais;  oe,boisi  eft  jais  aujour*-> 


d'hui;  &  de-Ià  vient,  peut-être,  que  la  por- 
celaine delà  Chiné-  n "eft  plus  fî  beife. 

(  »  )  C'elt  plutôt-  Tfyu i  comme  on  le  voit 
dans  la  fuite» 


s 
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Manière- 
dontfe  fait  U* 
porcelaine. 


Première  o- 
pératîbnT 


tfeode,  pour  appliquer  en  deux  ou  trois  endroits  une  pièce  de  papier  itiouillé,    Porcelaine" 
ronde  ou  quarrée ,  qu'on  retire  après  avoir  donné  le  vernis.     Alors  on  peint  de  la  Chine. 
les  taches  en  rouge  ou  en- bleu ,  &  l'oii  ne  manque  point  de  les  verniffer 
auffi  lorfque  la -porcelaine  eft  féche.  Quelques-uns  rempliflent  ces  efpaces  d'un 
fond  bleu  ou  noir,  pour  les  dorer  après  la  première  cuiflbn  (0). 

2},.Dàns  la  partie  la  moins  fréquentée  de  King-te-ching  ,  on  aiait  un  en- 
clos de  murs ,  qui  forme  une  place ,  où  Ton  a  conltruk  un  grand  nombre  d'ap- 
pentis. Ce  font  autant  d'atteliers,  où  l'on- voit  une  infinité  de  pots  de  terre, 
ranges  en  ligne  les  uns  fur  les  autres.  Dans  cet  enclos  habitent  quantité  d'ou- 
vriers ,  qui  ont  chacun  leur  objet  différent.  Une  pièce  de  porcelaine  pafle 
entfo  les  mains  de  plus  de  vingt  perfonnes  avant-  que  d'entrer  dans  la  four- 
naife,  &  de  plus  de  foixante  avant  qu'elle  foit  cuite. 

Le  premier  travail  confifte  à  purifier  le  pe-tun-tfe  &  le  kau^lin  de  leurs 
parties  les-  plus  groflières*  Le  P&tun-tfe  fe  purifie  par  la  même  méthode  qu'on 
employé  pour  le  faire.  Le  Eau-lin  étant  mis  dans  une  jarre  pleine  d'eau  ,  s'y 
diflout  de  lui-même. 

Après  avoir  préparé  ces  deux  matériaux  *  on  les  mêle  dans  une  jufte  pro- 

5>prtion.  La  plus  belle  porcelaine  demande  une  égale  quantité  de  l'un  &  de 
'autre.  Pour-  la  médiocre  ,  on  -met  quatre  parties-  tle  kaulin  fur  fix  de  pe-* 
tmt-tfe  j  &  pour  celle  du  dernier  ordre  y  le  degré  du  mélange  eft  d'un  à 
trois. 

Ensuite  on  jette  la  mafle  dans  un  lieu  creux,  bien  pavé  &  revêtu  de 
plâtre  ,  pour  la  remuer  &  la  paîtrir  jufqu'à  ce  qu'elle  durcifTé.  Ce  travail  eft 
Sâ^fort  pénible,  [&  dès  qu'il  vient  à  cefler  tous  les  autres  ouvriers  font  arrêtés.  3 
Lorfqu'il  eft  achevé,  on  met  la  matière  en  morceaux  fur  des  planches  (p)  , 
où  l'on  s'efforce  encore  de  la  paîtrir  &  de  la  rouler  en  tous  fens ,  avec  beau* 
coup  dlattention  pour  rfy  laifler  aucune  petite  cavité  &  pour  écarter  les 
moindres  mélanges  de  matière  étrangère.  Un  grain  de  fable  ou  un  cheveu 
gâteroit  la  porcelaine;  &  s'il  raanquoit  quelque  chofe  au  foin  de  la  paîtrir  , 
elle  feroit  fujette  à  fe  fêler,  à  fe  fendre  ou  à  d'autres  altérations.  Elle  reçoit 
fa  forme  avec  une  roue  ou  dans»  des  moules  ,  &  le  cizeau  lui>  donne  enfuite 
fa  perfeétion.- 

^Toutes  les  pièces  de  porcelaine  unie  fe  font  d'abord  avec  la  roue.  Une 
tafle  à  thé  eft  fort  imparfaite  en  fortant  de  cette  madiine ,  à  peu  près  comme 
la  calotte  d'un  chapeau  avant  que  d'avoir  été  maniée  fur  la  forme.  L'ouvrier 
lui  donne  la  largeur  &  la  hauteur  qu'il  fe  propofe ,  &  n'a  befoin  que  d'ut> 
ïnftant'pour  cette  opération.  Auffi  ne  gagne- t-il  que  trois  deniers  ou  la  va* 
leur  d'un  liard  pour  chaqpe  planche,  qui  doit  être  garnie  de- vingt- fix  piè- 
ces. Le  pied  de  la  tafle  n'eft  alors  qu'un  morceau  de  pâte  fans  forme,  qu'on 
creufe  avec  lç.  cizeau  torique  la  tafle  eft  féche  &  qu'elle  a' reçu  tous  fes  orne- 
mens.  tDe  la  roue  elle  pafle  entre  les  mains  d'un* fécond  ouvrier,  qui  la  plaça 
fur  fa  bafe  ;  enfuite  dans  celles  du  troifième,  qui  la  met  dans  un  moule  > 
fixé  fur  une  autre  forte  de  tour  pour  lui  donner  fa  véritable  forme.  Ua 
quatrième,  ouvrier  la  pglit  avec  le  cizeau  ,    fur -tout  ver  a-  les  bords-    Il  là 

gràte 


Manière  de* 
paîtrir  la  maf- 
fc. 


Opération  * 
de  la  roue. 


Salaire  de 
l'ouvrier. 


Ufage  du 
cizeau. 


f  O  Chine  du  Père  du  Ilalde,  page  33s* 
A  Suivantes; 


(p)  sthgh  fur  de  larges  aidoifes.  R. d.j£ 
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grate  plufieurs  fois  pour  diminuer  l'épaifleur  &  la  rendre  tranfparente ,  en 
l'humectant  un  peu  ,  de  peur  qu'elle  ne  fe  brisât  fi  elle  étoit  trop  fédhe.  Lors- 
qu'elle eit  fortie  du  moule,  elle  doit  être  doucement  roulée ,  fans  être  plus 
ferrée  d  un  côté  que  de  Taucre  ,  parce  qu'autrement  elle  n'auroit  point  une 
parfaite  rondeur. 

Les  grandes  pièces  de  porcelaine  fe  font  à  deux  reprifes.  Trois  -ou  quatre 
hommes  en  foutiennent  une  partie  tlirla  roue  ,  tandis  qu'on  leur  donne  leur 
forme;  &  l'on  y  joint  l'autre  partie,  lorfquelle  efl:  féche,  avec  un  morceau 
de  la  même  matière ,  qui  étant  bien  humefclée  dans  l'eau ,  tient  lieu  de  ciment 
ou  de  colle.  On  fait  fécher  foigneufement  le  vafe  entier,  après  quoi  l'on  Va 
befoin  que  d'un  couteau  pour  achever  de  polir  la  jointure.  Elle  ne  paraît  pss 
moins  unie  que  le  refte  après  avoir  été  verniflee.  On  applique  de  même  les 
anfes,  les  oreilles,  les  bas- reliefs  &  d'autres  parties.  Les  ouvrages  moulés  & 
canelés ,  ceux  qui  repréfentent  des  animaux ,  des  figures  grotefques',  des  pa- 
godes ,  des  brutes ,  &  qui  font  commandés  par  les  Européens ,  confident  auffi 
en  trois  ou  quatre  pièces ,  qui  font  jointes  &  finies  avec  des  inftrumens  pro- 
pres à  les  creufer  &  à  les  polir.  On  y  ajoute  différentes  couches,  qui  leur  man- 
quent en  fortant  du  moule.  Les  fleurs  &  les  ornemens ,  qui  parorffent  gravés 
fur  la  porcelaine,  n'y  font  qu'imprimés,  avec  des  cachets  &  des  moules- 

Lorsqu'on  donne  aux  ouvriers  Chinois  un  modèle  qu'ils  ne  peuvent  imîter 
avec  la  roue ,  ils  en  prennent  fimpreffion  avec  une  efpèce  de  terre ,  &  fai- 
fant  leur  moule  en  plufieurs  pièces  pour  le  féparer  du  modèle ,  ils  le  lliflent 
doucement  fécher.  Lorfqu  on  veut  s'en  fervir  on  l'approche  pendant  quelque 
tems  du  feu  ;  après  quoi  on  le  remplit  de  la  matière  de  porcelaine ,  à  pro- 
portion de  l'épaifleur  qu'on  veut  lui  donner.  On  preflè  avec  la  main  dans 
fous  les  endroits,  puis  on  préfente  un  moment  le  moule  au  feu.  Aufli-tot  la 
figure  empreinte  fe  détache  du  moule  par  l'aftion  du  feu ,  laquelle  confume 
un  peu  de  l'humidité*  qui  colloit  cette  matière  au  moule.  Les  différentes 
pièces  d'un  tout,  tirées  féparément,  fe  réunifTent  enfuite  avec  de  la  matière 
de  porcelaine  un  peu  liquide.  L'Auteur  vit  des  figures  d'animaux  qui  étoient 
toutes  maflives*  Les  artiftes  laiflent  d'abord  durcir  la  mafle.  Enfuite  lui  don- 
nant la  forme  qu'ils  fe  font  propofée ,  ils  finiflent  leur  ouvrage  avec  le  ci- 
zeau  ,  ou  par  la  jon&ion  des  parties  qu'ils  ont  travaillées  féparément.  Il  ne 
refte  qu'à  le  verniflèr  ou  à  le  cuire  ;  après  quoi  ils  le  peignent ,  le  dorent  & 
le  font  cuire  une  féconde  fois.  Les  porcelaines  de  cette  efpèce,  qui  font  d'une 
exécution  difficile  &  qui  fe  vendent  fort  cher, doivent  être  garanties  foigneu- 
fement du  froid.  Lorsqu'on  néglige  de  les  faire  fécher  également  ;  les  par- 
ties qui  retient  humides  ne  manquent  point  de  fe  fendre.  On  évite  cette 
difgrace  en  faifant  du  feu  dans  les  laboratoires. 

Les  moules  fe  font  d'une  terre  jaune  &  grafle,  qui  fe  trouve  près  de  Ring- 
te-ching.  On  commence  par  la  bien  pétrir ,  &  lorfqu'elle  s'eft  un  peu  endur- 
cie; on  la  bat  fortement  £  au  feu.]  Enfuite,  lui  donnant  la  figurequ'onfepro-^ 
pofe,  on  l'achevé  fur  la  roue.  Si  Ton  veut  hâter  l'ouvrage,  on  fait  un  grand 
nombre  de  moules,  afin  de  pouvoir  employer  plufieurs  troupes  d'ouxnîers  à  la 
fois.  Avec  un  peu  de  foin,  ces  moules  durent  long-teras.  S'ils  s'altèrent,  on 
peut  facilement  les  réparer  ( q). 

Le$ 

•  ■•- 

(g)  Chine  dti  Père  du  Haldc,  pag.  342.  &  fuivantes. 
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Les  Peintres  Chinoise»  porcelaine,  qui  fe  nomment  JVha-peys ,  nefontpai 
plus  habiles  ni  moins  pauvres  que  les  autres  ouvriers.  Ils  n  ont  aucune  connoif- 
fance  des  régies.  Un  Européen  qui  s  eft  mêlé  quelques  mois  du  même  métier, 
en  fçajt  ordinairement  autant  qu  eux.  Cependant  ils  ont  une  méthode  de  pein* 
dre  fur  la  porcelaine,  fur  les  gazes,  les  éventails  &  les  lanternes,  des  fleurs ,- 
des  animaux  &  des  payfages,  qui  méritent  de  l'admiration. 

La  partie  de  la  peinture  eft  divifée,  dans  la  même  manufaélure,  entre  un 
grônd  nombre  d'ouvriers.  L'un  n'a  poux  emploi  que.  de  former  le  premier  cer- 
cle coloré ,  qui  doit  être  autour  des  bords.  On  autre  trace  les  fleurs ,  qui  font 
peintes  enîuite  par  un  troitième.  Les  uns  font  chargés  des  figures  de  rivières 
&  de  montagnes.  Les  autres ,  de  celles  doifeaux  &  d'autres  créatures.  Les 
figures  humaines  font  ordinairement  les  plus  mal  exécutées. 

O  n  fait  de  la  porcelaine  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Celle  d'une  certaine 
efpèCe  reffemble  à  la  cornpofition  de  nos  verres-ardens.  D'autres  font  tout-à- 
g^fait  rouges,.  [&  parmi  celles-là,  les  unes  d  un  rouge  à  l'huile  ;  &  d'autres  d'un 
rouge  foufflé ,]  avec  de  petits  points  qui  reflemblent  à  nos  peintures  en  dé- 
trempe.. Enfin  d'autres  repréfentent  des  payfages,  enluminés  d'Or.  Toutes 
ces  efpèces  font  d'une  beauté  extraordinaire,  mais  extrêmement  chères.  / 
.Les  Annales  de  King.- te- ching.  rendent  témoignage  qu'anciennement  le  Peu* 
pie  ne  faifoit  ufage  que  de  porcelaine  blanche.  On  la  peignoit  d'abord  avec 
l'àzur  (  r  ) ,  que  les  Chinois  appellent  Lyau  &  dont  l'Auteur  donne  la  prépa- 
ration, iq.  On  le  fait  calciner ,  en  l'enterrant  fefpace  de  vingt-quatre  heures 
dans  le  f^ble  de  la  fournaife  avant  qu'elle  foit  échauffée*  On  l'enferme  pour 
cela  dans  un  vafe  de  porçQlfline  bien  lutté.  Enfuite  on  le  réduit  en  poudre  im- 
fô* palpable  dans  de  grands  mortiers,,  [de  porcelaine ]  dont  le  fond  &  la  tête  du 
pilon  ne  font  pas  vernis.  On  le  paffe  au  fas ,  &  l'ayant  mis  dans  un  vafe  verni,  on 
jette  de  Peau  bouillante  par  dçflus*  Oa  l'agite  pour -en  ôter  l'écume,  &  l'on 
trarçfvafe  l'eau  fort  douçeangot.  Cette  opération  fe  répète  deux  fois  ;  après- 
quoi  mettant  le  bleu  dans,  un  mortier,  tandis  qu'il  eft  encore  humide  &  com- 
me en  pâte ,  on  le  broyé;  fort  long-teqas. 

On  afllîF^  l'Auteur  que  cet  aaur  fe  trouve  .au  fond  des  Mines  de  charbon , 
ou  dans  la  terre  rouge  qui  en  eft  ordinairement  voiiïne.  Lorfqu'on  en  voit  pa- 
raître un  peu  fur  la  furface,  on  eft  sûr  d'en  trouver  beaucoup  plus  en  creu- 
fant*  Sa  forme,  dans  les  Mines,  eft  celle  d'un  petit  lingot  de-*la  groffeur  du 
doigt ,,  mais  pkjs  plat  que  rond*  L'azur  groffier  eft  affez  commun  :  le  fin  eft 
très-rare  &  4ie  fç  diftingue  pas  facilement  à  la  vue.  On  le  met  à  l'épreuve  en  ■ 
peignant  une  taffe  &  la  faifant  cuire  Si  l'Europe  produifoit  ce  bel  azur,  & 
le  Tfui.(s)  qui  eft  une  charmante  efpèce  de  violet,  elle  ne  pourroit  envoyer 
*  de  marchandife  plus  recherchée  à  King-te-cbing.  La  livre  de  tfui  s'y  vend  un 
lyang  &  huit  tfyens ,  qui  reviennent  à  neuf  francs.  Une  boëte  de  lyau  ou  d'à* 
zûr,  qpi  ne  contient  que  dix  onces,  fe  vend  deux  lyang*;  c'eft-à'dire,  vingt 
fol$  L'opçe. 

L  s  vernis  rouge  eft  compofé  de  Tfyau-fm  9  ou  de  couperofe;    On  en  met 

-  tme. livre,  daftt  un  creufet,  bien  lutté  avec  un  autre..    Au  fommet  du  fécond 

eft  une  petite  ouverture,  qu'on  couvre  de  manière  qu'il  puifle  être  aifémentdé- 

CQUv^t  au  bç&io.   On  place ,  autour ,  des  charbons  allumés  ;  &  pour  rendre 

la, 

•  * 

(r)  Ceft  le  bpisrarmenus. 
.    \s)  On  a  \a  ci-deflus  Tfyu.  L'erreur  eft  d'ua  côté  ou-  de Tautrc*- 
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la  réverbération  plus  ardente ,  on  l'environne  de  briques.  La  matière  n'ëft  ar- 
rivée à  faperfe&ion  qu'après  que  la  fumée  noire  ayant  cefle  il  s'élève  une  pe- 
tite vapeur.  On  en  prend  alors  un  peu ,  qu'on  humecte  dans  l'eau  &  dont  on  fait 
l'eflai  fur  du  bois  de  fapin.  ]«  lie  doit  produire  un  rouge  luifant.  On  la  retire 
du  feu,  &  lorfquelle  ell  bien  refroidie,  on  trouve  au  fond  du  creufet  une  pe- 
tite pâte  rouge.  Mais  le  plus  beau  rouge  s'attache  au  .creufet  fupërieur.  Une 
livre  de  couperofe  fournit  quatre  onces  de  vernis  rouge. 

4.  Qu  o i qv e  la  porcelaine  foit  naturellement  blanche  &  qu'elle  acquière 
encore  plus  de  blancheur  par  le  glacé,  on  ne  laifle  pas  delà  revêtir  quelquefois 
d'un  vernis  blanc.  Il  fe  fait  avec  la  poudre  d'un  caillou  tranfparent ,  qu'on  fait 
calciner  au  feu  comme  le  Lapis-armenus  ou  l'azur.     On  mêle  avec  une  once  de 
cette  poudre  une  autre  once  de  cérufe,  ou  de  blanc  de  plomb  pulvérifc,  qui 
Vernis  verd.    entre  auffi  dans  la  compofition  des  autres  couleurs.  Par  exemple,  pour  le  ver- 
nis verd ,  on  joint  à  une  once  de  cérufe  &  à  une  demi  -  once  de  poudre 
de  caillou  ,    trois  onces  d'un  autre  ingrédient  que  les  Chinois  nomment 
Tong-wba-pyen ,  &  qui,  fuivant  les  informations  que  l'Auteur  put  fe  procurer, 
doit  être  compofé  des  plus  fines  écailles  du  cuivre  battu  au  marteau.  Le  verd 
ainfi  préparé,  devient  comme  la  mère  du  violet,  qui  fe  fait  par  l'addition  d'u- 
ne certaine  quantité  de  blanc  &  qui  efl  plus  ou  moins  foncé ,  fuivant  le  degré 
Vernis  jaune,     du  verd.  Le  jaune  fe  fait  en  mêlant  fept  dragmes  de  blanc  préparé  avec  trois 

drtfgmes  de  couperofe  rouge.  Toutes  ces  couleurs ,  appliquées  fur  la  porcelai- 
ne après  qu'elle  a  été  bien  verniflee  &  bien  cuite,  ne  paroiflent  point  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  remife  au  feu.  Suivant  le  Livre  Chinois ,  l'enduit  fe  fait  avec 
de  la  cérufe,  du  falpêtre  &  de  la  couperofe.  Mais  les  ouvriers  chrétiens  ne 
parlèrent  au  Père  d'Entrecolles  que  du  blanc  de  plomb ,  mêlé  avec  la  couleur 
lorfqu'onla  fait  diflbudre  dans  de  l'eau  gommée. 

L'huile. rouge,  quelles  Chinois  nomment  Teu-U-hong  ,  efl:  compofée  de 
poudre  de  cuivre  rouge  &  de  celle  d'une  pierre  ou  d'un  caillou  rougeâtre.  Un 
Médecin  Chrétien  affura  le  Miffionaire  que  cette  pierre  efl:  une  forte  d'alun, 
qui  fert  au*  ufages  de  la  Médecine.  On  bat  le  tout  enfembledans  un  mor- 
tier, en  y  mêlant  de  l'urine  &  de  l'huile  de  Pe-yeu.  Mais  l'Auteur  ne  put  dé- 
couvrir la  quantité  de  ces  ingrédiens.  Les  Chinois  en  font  un  fecret.  Ils  éten- 
dent leur  compofition  fur  la  porcelaine  y  fans  employer  aucune  autre  forte  de 
vernis,  avec  beaucoup  d'attention  pour  empêcher  qu'en  la  faifant  cuire  elle  ne 
coule.au  fond  du  vafe.  La  poudre  de  cuivre  fe  fait  avec  du  cuivre  &  du  plomb 
féparé  des  lingots  d'argent  de  bas  allai  qui  fervent  de  monnoie.  Avant  la  con- 
gélation du  cuiyre  fondu ,  on  trempe  légèrement  dans  l'eau  une  petite  brofle , 
qu'on  fecoue  par  le  manche  pour  en  faire  tomber  quelques  goûtes  fur  le  cuivre. 
Cette  afperfion  fait  lever ,  fur  la  furface,  une  peau  qu'on  lève  avec  de  petites 
pincettes  de  fer  &  qu'on  plonge  dans  de  l'eau  froide.  C'eft  de  cette  peau  que 
le  forme  la  poudre  de  cuivre,  &  le  moyen  de  l'augmenter  efl  de  répéter  la  mê- 
me opération.  L'Auteur  juge  que  fi  la  couperofe  étoit  diflbute  dans  Peau-for- 
te ,  cette  poudre  de  cuivre  feroit  encore  plus  propre  à  la  peinture  rouge. 
Mais  les  Chinois  n'ont  point  l'art  de  corapofer  l'eau-forte,  [non  plus  quei'eau' 
régale.] 

P  o  u  k  une  .autre  forte  de  porcelaine ,  qui  fe  fait  avec  du  Cbe-vi-hmg  ou  du 
t£uge  foufflé,  on  prend  une  pipe,  dont  on  couvre  un  bout,  d'une  fine  gaze, 
qu'on  applique  fur  la  poudre  rouge  bien  préparée.    La  gaze  prend  la  poudre. 

Enfuite 


Huile  rouge. 


Poudre  de 
cuivre. 


Rouge  foufîtë. 
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-  Enfuite  foufflant  par  l'autre  bout  de  la  pipe  fur  la  porcelaine ,  on  la  voit  cou-  Porcelainb 
verte  à  l'inftant  de  petites  taches  rouges.  Cette  efpécede  porcelaine  efl:  encore  de  la  Chikjs. 
plus  chère  &  plus  rare  que  les  précédentes ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  difficulté  à 
la  compofer.  Le  bien  fe  fouffie  beaucoup  plus  facilement  par  la  même  métho- 
de. On  pouroit  parfemer  la  porcelaine  de  taches  d'Or  &  d'Argent ,  fi  l'on  en 
vouloit  faire  la  dépenfe.  On  employé  la  pipe  pour  fouffler  aufli  le  vernis,  lorf- 
que  la  porcelaine  eft  fi  mince  &  ù.  fine  qu'on  ne  peut  1$  porter  que  fur  du  coton. 
Les  manufa&ures  de  King-te-ching  offrirent  à  l'Empereur  Kang-hi  quelques 
fervices  de  cette  efpéce. 

Le  rouge  de  Tfau-fau,  ou  de  couperofe,  fe  fait  de  la  manière  fuivante.  On     Rouge  de 
mêle  avec  un  lyang,  ou  un  tael  de  cérufe,  deux  tfyens  (t)  de  ce  rouge.     Ce  Tfau-fau,  ou 
mélange  fe  feit  à  fec,  en  les  paffant  enfemble  dans  un  tamis.  Enfuite  on  les  in-  de  couPerofe- 
•corpore  avec  de  l'eau  &  de  la  colle  commune ,  réduite  en  confiftence  de  celle 
-de  poiflbn  ;  ce  qui  fait  tenir  le  rouge  fur  la  porcelaine  &  l'empêche  de  couler, 
Pour  faire  du  blanc,  on  joint  à  un  lyang  ou  une  once  de  cérufe,  trois  tfyens 
&  trois  fuens  de  poudre  impalpable  d'une  pierre  tranlparente ,  calcinée  au  feu 
de  fable ,  &  Ton  n'y  employé  d'eau  que  pour  l'incorporation  (v). 

O  n  fait  un  verd-foncé  en  y  ajoutant  un  lyang  de  cérufe ,  trois  tfyens  &  trois  verd  foncé. 
fuens  de  poudre  de  cailloux ,  &  huit  fuens ,  ou  près  d'un  tfyen  de  Tong-wka- 
fyen.  Ofl  a  déjà  remarqué  que  le  tong-wha-pyen  n'efl:  que  la  petite  écaille 
-qu'on  fait  fortir  du  cuivre,  en  le  battant  au  marteau  lorfqu'il  a  été  fondu,  dé- 
pouillée  des  moindres  particules  du  même  métal  qui  ne  font  pas  propres  à  la 
-compofition  du  verd. 

A  l'égard  du  jaune,  il  fe  fait  en  ajoutant  à  la  compofition  précédente  un    Compofition 
lyang  de  cérufe,  trois  tfyens  &  trois  fuens  de  poudre  de  caillou,  &  un  fuen  du  jaune, 
huit  lis  de  rouge  pur.     Quelques-uns  mettent  deux  fuens  &  demi  de  rouge. 
Un  tiers  de  verd  fur  deux  tiers  de  blanc  font  un  verd  de  Mer  fort  luifant.  Deux 
tiers  de  verd  foncé,  fur  un  de  jaune,  font  le  verd  Ku-lu,  qui  reflèmble  à  la 
feuille  un  peu  flétrie. 

Pour  faire  le  noir,  on  réduit  l'azur,  dans  l'eau,  à  la  qualité  de  liqueur  uù    Compofition 
peu  épaiffe ,  en  y  mêlant  de  la  colle  ou  de  la  glue  commune ,  macérée  dans  la  du  noir. 
chaux  &  bouillie  en  confiftence.  Après  avoir  peint  la  porcelaine  de  cette  cou- 
leur ,  on  couvre  de  blanc  les  places  enduites  ;  &  lorfqu'on  la  remet  au  feu ,  le 
blanc  s'incorpore  avec  le  noir ,  comme  le  vernis  commun  avec  le  bleu. 

O  n  lyang  de  cérufe ,  trois  tfyens  trois  fuens  de  poudre  de  caillou ,  &  deux      Bleu  foncé. 
lis  d'azur ,  forment  un  bleu-foncé  qui  tire  fur  le  violet.     Quelques-uns  y  met- 
tent huit  lis  d'axur.  Le  violet-foncé  fe  fait  de  Tfyu ,  pierre  ou  minéral  qui  ref-      violet  fon- 
femble  au  vitriol-romain/  L'Auteur  crut  pouvoir  conclure  des  réponfes  qu'on  ce. 
fit  à  fes  queftions ,  que  le  Tfyu ,  ou  le  Tfui ,  fe  tire  des  Mines  de  plomb ,  &      Tfui ,  ou 
que  c'efl:  par  cette  raifon  qu'il  s'infinue  comme  la  cérufe  dans  la  porcelaine.  T fyu- 
On  en  trouve  à  Canton.    Mais  celui  qui  vient  de  Peking  pafle  pour  le  meilleur 
&  fe  vend  un  lyang  huit  tfyens  (  x  )  la  livre,  Lorfqu'il  eft  fondu  ou  adouci ,  lés 
Orfèvres  l'êroployent  comme  de  l'émail ,  avec  une  couche  légère  de  colle  com- 
mune ou  de  colle  de  poiflbn,  pour  le  fou  tenir  dans  fa  beauté.     On  le  réduk 


en 


(*)  Voyez  ci-deffus  l'article  d*s  poids  &     Rf°(x)  Ceft-à-dire  neuf  livres  de  France,  où 
mefurcs.  environ  huit  fchellings  trois  fols  ,  moiînoifc 

(v)  Chine  du  Père  du  Haldt,  pag.  34.3.         d'Angleterre. 
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en  poudre  fine,  qu'on  remue  dans  un  vafe  d'eau  pour  la  nétoyer.  Le  criftal 
tombe  au  fond.  En  s'humecfaint  ainfi ,  il  perd  fon  luftre  &  paroît  devenir  cou- 
leur de  cendre.  Mais  l'éclat  de  fon  violet  lui  revient,  auffi-tôt  que  la  porce- 
laine eft  cuite.  Il  fe  foutient  auiîi  long-tems  qu'on  le  fouhaite;  &  lorfqu'on 
commence  à  peindre ,  il  fuffit  de  l'humecter  avec  de  l'eau  ,  mêlée  d'un  peu  de 
colle  commune.  L'Auteur  obferve  que  cet  enduit,  comme  tous  les  autres,  ne 
s'applique  qu'après  la  première  cuiflbn  de  la  porcelaine. 

Pour  la  dorer  ou  l'argenter,  on  met  deux  fuensdecérufeavec  deux  tfyens 
de  feuilles  d'or  ou  d'argent  qu'on  a  fait  foigneufement  diffoudre.  L'argent  eft 
d'un  grand  luftre  fur  le  vernis  de  Tfi-kin.  Mais  les  pièces  argentées  ne  «doivent 
pas  demeurer  aufîî  long-tems  dans  la  fournaife  que  les  pièces  dorées ,  parce 
que  l'argent  difparoîtroit  avant  que  l'or  fût  arrivé  à  la  perfe&ion  de  fon  luftre. 
On  prend  quelquefois  des  pièces  qui  ont  été  cuites  dans  la  grande  fournaife, 
mais  qui  ne  font  point  encore  verniflees  ;  &  fi  l'on  veut  les  avoir  entièrement 
de  la  même  couleur,  on  les  trempe  dans  le  vafe  où  le  vernis  eft  préparé.  Mais 
fi  l'on  fouhaite  que  les  couleurs  foient  variées,  comme  celles  d'une  efpèce  de 
porcelaine  nommée  fVhang-lu-van ,  qui  font  divifées  enquarrés  verds,  jaunes,, 
&c.  on  y  applique  ces  diverfes  couleurs  avec  un  grand  pinceau.  C'eft  à  quoi 
fe  réduit  toute  l'opération  pour  cette  porcelaine;  à  moins  qu'après  l'avoir  fait 
cuire  dans  le  grand  four ,  on  ne  mette  un  peu  de  vermillon  à  la  bouche  de 
quelques  animaux ,  ou  qu'on  n'y  ajoute  quelqu'autre  ornement.  Le  vermillon , 
qui  n'eft  pas  d'ailleurs  fort  durable ,  difparoîtroit  dans  le  feu.  De  même ,  dans 
la  féconde  cuiflbn ,  les  pièces  doivent  être  placées  au  fond  de  la  fournaife ,  & 
deflbus  le  foupirail,  où  l'ardeur  du  feu  eft  moins  violente,  parce  qu'un  feu  trop 
violent  ne  manqueroit  pas  de  ternir  les  couleurs. 

Celles  qu'on  employé  pour  ces  fortes  de  porcelaines  demandent  les  pré- 
parations fui  van  tes.  Pour  le  verd,  on  prend  du  tong-wha-pyen ,  du  falpêtre& 
de  la  poudre  de  caillou  ;  mais  Y  Auteur  ne  put  être  informé  dans  quelle  pro- 
.  portion.  Lorfque  ces  ingrédiens  ont  été  réduits  féparéraent  en  poudre  impal- 
pable y  on  les  incorpore  enfemjble  dans  de  l'eau.  Le  bleu  le  plus  commun,  mê- 
lé avec  du  falpêtre  &  de  la  poudre  de  caillou,  forme  le  violet.  Le  jaune  fe  fait 
en  mêlant  trois  tfyens  de  couperofe  rouge  avec  trois  onces  de  poudre  de  cail- 
lou &  trois  onces  de  blanc  de  plomb.  Pour  faire  le  blanc ,  on  mêle  quatre 
tfyens  de  poudre  de  caillou  avec  un  lyang  de  cérufe. 

La  couleur  de  la  porcelaine  noire,  nommée  U-myen9  tire  fur  le  plomb  & 
reflertible  à  celle  des  verres-afdens.  L'or  qu'on  y  ajoute  la  rend  encore  plus 
agréable.  On  mêle  trois  onces  d'azur  avec  fept  onces  d'huile  commune  de 
pierre,  &  l'application  ne  fe  fait  qu'après  qu'on  a  fait  fécher  la  porcelaine. 
En  variant  les  proportions ,  on  rend  la  couleur  plus  ou  moins  foncée.  Lorf-  - 
que  la  pièce  eft  cuite  on  applique  l'or,  &  la  -féconde  cuiflbn  fe  fait  dans  une 
fournaife  particulière. 

LE-noir-luifant  ou  de  miroir,  sommé  Uking,  qui  doit  fon  origine  au  ca- 
price de  la  fournaife ,  fe  donne  à  la  porcelaine  en  la  trempant  dans  un  mélange 
liquide  d'azur  préparé.  Cette  composition  doit  avoir  un  peu  d'épaiflèur.  Avec  . 
dix  onces  d'azur  en  poudre  on  mêle  une  tafle  de  Tfi'kin,  fept  de  Pe-yeu  & . 
deux  d'huile  de  cendre  de  fougère  brûlée  avec  de  la" chaux.  Ce  mélange  pro- 
duit fon  vernis  dans  la  cuiflbn.  Mais  il  faut  placer  la  porcelaine  de  cette  efpè- 
ce vers  le  centre  de  la  fournaife ,  &  non  près  de  l'arche ,  où  le  feu  a  toute 
fon  ardeur.  O  n 
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'  On  fait  une  efpéce de  porcelaine prefque percée  à  jour,  comme  les  ouvra- 
gus  de  découpure,  avec  la  tafle  au  milieu;  ceft-à-dire ,  que  la  tafle  ne  fait 
qu'une  feule  pièce  avec  la  partie  découpée.  L'Auteur  n'en  vit  point  de  cette 
forte.  Mais  il  en  vit  une  autre,  fur  laquelle  on  avoit  peint,* d  après  nature, 
des  femmes  Chinoifes  &  Tartares.  Ial  draperie,  le  teint  &  les  traits  du  vifàge 
étoient  fort  bien  exprimés.  De  loin ,  ces  ouvrages  paroiflbient  émaillés. 

Il  faut  obferver  que  l'huile  de  pierre  blanche,  employée  feule  fur  la  porce- 
laine ,  en  fait  une  ^fpçce  particulière ,  nommée  Tfui-ki  >  qui  efl  remplie  d  ujip 
infinité  de  veines  &  comme  marbrée; de  forte  que  dans  Téloignement  elle  pa- 
roît  avoir  été  brifée  en  pièces  qu'on  a  pris  la  peine  de  rejoindre,  comme  un 
ouvrage  à  la  raofaïque  ou  de  pièces  rapportées  (y \  La  couleur  que  donne 
cette  huile  eft  un  blanc  un  peu  cendré.  Si  le  fona  de  la  porcelaine  efl  bleu, 
elle  paroît  marbrée ,  &  comme  fendue ,  auffi-tôt  que  la  couleur  commence  à 
fécher. 

La  porcelaine  qui  fe  nomme  Long-tfeun,  tirant  fur  couleur  d'olive,  étoit  à 
la  mode  pendant  que  le  Père  d'Entrecoles  étoit  à  la  Chine.  Il  en  diflingue  une 
efpéce,  que  les  Chinois  nomment  Tjing-ko9  du  nom  d'un  fruit  qui  a  beaucoup 
de  reffemblance  avec  l'olive.  On  donne  cette  couleur  à  la  porcelaine  en  y  mê- 
lant fept  tafles  de  t(i«kin  avec  quatre  taffes  de  pe-yeu ,  environ  deux  tafles 
d'huile  de  fougère  &  de  chaux,  &  une  taiTe  de  tfui-yeu  ou  d'huile  de  caillou. 
Dans  ce  mélange ,  le  tfui-yeu  fait  pàroître  fur  la  pièce  un  grand  nombre  de 
petites  veines.  Mais,  lorfqu'il  eft  appliqué  feul ,  la  porcelaine  eft  caffance  <$c 
ne  rend  aucun  fon. 

O  n  fit  voir  à  l'Auteur  une  cfpèce  de  porcelaine ,  nommée  Yau-pyen  ou  Tranf- 
imitation.  Les  ouvriers  s'étoient  propofés  de  faire  un  fervice  de  rouge  foufflé. 
Mais  ils -en  perdirent  plus  de  cent  pièces,  &  celle  dont  il  eft  queftion  étoit  for- 
tie  de  la  fournaiie  comme  une  .efpèce  d'agathe. 

Lors  qu'o n  fe  prépare  à  dorer  la  porcelaine,  on  broie  For  avec  beaucoij£ 
de  foin  ;  &  le  feifànt  diflbudre  dans  une  taiTe  jufqu'à  ce  qu'il  prenne  la  forme 
d'une  forte  d'hëmifphère ,  on  le  laiffe  fécher  dans  cette  fituation.  Pour  en  faire 
ufage,  on  le  difTout  par  petites  parties  dans  de  l'eau  de  gomme.  Enfuite  ayant 
incorporé  trois  parties  de  cérufe  avec  trente  parties  d'or ,  on  applique  ce  mé- 
lange fur  la  pièce  comme  toutes  les  autres  couleurs.  Comme  l'or  fe  ternit  un 
peu,  quelque- tems  après  cette  opération,  on  lui  rend  fon  luftre  en  humeétant 
la  pièce  avec  de  l'eau  fraîche  &  le  frottant  enfuite  avec  une  pierre  d'agathe. 
Mais  il  faut  obferver  de  le  frotter  toujours  dans  le  même  fens;  par  exemple, 
de  droit  à  gauche.  . 

Pour  empêcher  que  les  bords  de  la  porcelaine  ne  s'altèrent,  on  les  for- 
tifie avec  de  la  poudre  de  charbon,  qui  doit  être  de  bambou  fans  ccorce  (z) 
&  mêlée  avec  du  vernis ,  auquel  ce  charbon  donne  une  couleur  gris-cendrée. 
On  applique  cette  compofirion ,  avec  un  pinceau  ,  fur  les  bords  de  la  pièce 
lorfqu'on  eft  prêt  à  la  mettre  fur  la  roue.  L'Auteur  crojç,  que  le  charbon 
de  bois  de  feule,  ou  plutôt  de  fur  eau,  qui  participe  un  peu  à  la  nature  du 
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(y)  C'efl  Tefpéce  dont  le  Père  le  Comte 
fut  le  plus  frappé.  Il  fuppofe  qu'on  lui  fait 
prendre  cette  qualité  en  expofant  à  l'air  la 
porcelaine  cuite,  pag,  150. 


(s)_Les  ouvriers  prétendent  que  les  cen- 
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la  porcelaine  dans  la  fouinaifc. 
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bambou  ,  peut  tenir  lieu  de  cette  canne  en  Europe.  Il  obferva  auflî  qu'a- 
vant que  d'appliquer  le  vernis  fur  la  porcelaine,  particulièrement  fur  la  plus 
fine,  on  s'efforce  de  la  rendre  unie  en  applaniflant  les  plus  petites  inégalités 
avec  un  pinceaur  compofé  de  très-petites  plumes ,  qu'on  trempe  dans  l'eau  pour 
le  palier  fur  toute  la  pièce. 

Lorsqu'on  veut  donner  une  blancheur  extraordinaire  à  la  porcelaine, 
foit  par  goût  pour  cette  couleur,  foit  pour  la  peindre,  la  dorer  &  la  faire 
cuire  enfuite,  on  mêle  treize  tafles  de  pe-yeu  avec  mie  tafle  de  cendre  de 
fougère,  qu'on  rend  également  fluides.  La  pièce,  fur  laquelle  on  applique 
ce  vernis,  doit  être  expofée  à  la  plus  grande  chaleur  de  la  fournaife.  Mais 
cette  chaleur  eft  fi  violente ,  que  pour  Tes  pièces  qu'on  ne  veut  peindre  qu'en 
bleu ,  on  ne  met  que  fept  taffes  de  pe-yeu  fur  une  de  cendre  de  fougère  &  de 
chaux  ;  fans  quoi  la  couleur  ne  paroîtroit  point  au  travers  après  la  cuiffon. 

L'A uteur  obferve  encore  que  la  porcelaine  fur  laquelle  on  applique  un 
vernis  qui  contienne  beaucoup  de  cendres  de  fougère ,  doit  être  cuite  dans 
une  partie  tempérée  de  la  fournaife  ;  c'eft-à-dire  ,  après  les  trois  premières 
rangées ,  à  la  diftance  d'un  pied  ou  d'un  pied  &  demi  du  fond.  Si  elle  étoit 
placée  au  fommet,  les  cendres  iroient  bien -tôt  en  fufion  &  couleraient  au  fond 
de  la  pièce  (  a).  Il  arrive  la  même  chofe  à  T  Huile  rouge  y  au  Rouge  foufflé ,  au 
Lmg-tfeun;  ce  qui  doit  être  attribué  à  la  poudre  de  cuivre  qui  entre  dans  ce 
vernis.  La  place  du  foramet  convient  à  la  porcelaine  qui  eft  enduite  de  tfui- 
yeu  ;  vernis  qui  produit  des  veines  femblables  à  celles  du  marbre. 

Lorsque  la  pièce  eft  entièrement  bleue,  on  la  trempe  dans  le  Lyon  ou 
l'azur,  préparé  dans  l'eau  &  réduit  en  jufte  confiftence.  Pour  le  bleu  fouf- 
flé, qui  fe  nomme  Tfui-tjing,  on  employé  le  plus  bel  azur,  préparé  de  lama* 
nière  qu'on  a  décrite.  On  le  foufflé  fur  la  pièce,*  &  lorfqu'il  eft  fec  on  y  ap- 
plique le  vernis  ordinaire,  ou  feul,  ou  mêlé  avec  le  Tftdryeu  fi  l'on  veut  qu'elle 
foit  veinée. 

Qu e l  q^u e  s  ouvriers  tracent  fur  l'azur  fec ,  avec  une  longue  aiguille ,  foit 
qu'il  foit  foufflé  ou  non ,  des  figures ,  qui  paroiffent  fort  diftinftement  lorfijue 
la  pièce  a  reçu  fon  vernis  &  fa  cuiflbn.  11  y  a  moins  de  travail  qu'on  ne  s'i- 
magine à  la  porcelaine  relevée  en  bofles ,  qui  repréfentent  des  fleurs ,  des  Dra- 
gons &  d'autres  figures.  Après  les  avoir  tracées,  il  fuffit  de  faire  de  petites 
entaillures  à  lentour,  pour  leur  donner  du  relief,  &  de  les  vernifler  enfuite. 

L'A  uteur  remarqua  une  autre  forte  de  porcelaine ,  dont  il  rapporte  la 
compofieion.  Après  y  avoir  appliqué  le  vernis  ordinaire,  on  la  fait  cuire.  En- 
fuite  on  la  peint  <$  on  la  fait  cuire  encore.  Souvent  on  n'a  recours  à  la  féconde 
cuiflbn  que  pour  cacher  les  défauts  de  la  pièce  y  en  appliquant  des  couleurs  aux 
endroits  défectueux.  Cette  furaddition  de  couleurs  plaît  à  quantité  de  perforv 
nés  ;  mais  ordinairement  elle  n'empêche  point  qu'on  ri'apperçoive  des  inégali- 
tés fur  la  pièce.  L'incorporation  des  couleurs  avec  la  porcelaine  vernifTée  &  cui- 
te par  le  moyen  de  la  cérufe,  fit  conjefturer  à  l'Auteur  que  fi  l'on  employoitla 
cérufe  dans  les  couleurs  dont  on  peint  le  verre,  &  qu'on  le  mît  une  féconde  fois 

au 


(a)  Si  l'on  mettoit  un  liard  de  cuivre  au 
fommet  d'une  des  premières  piles ,  il  fondroit 
bien-tôt ,   &  la  liqueur  métallique  pereexoît 


toutes  les  cafés  &  toutes  les  pièces  qui  feroient 
au-deffous. 
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au  feu ,  l'ancien  art  de  la  peinture  feroit  peut-être  facile  à  retrouver.  Il  obier-   pobcelatne 
ve  à  cette  occafion,  que  les  Chinois  avoient  anciennement  l'art  de  peindre,  fur  de  la  Chine. 
les  dehors  de  la  porcelaine,  des  figures  de  poiflbns  &  d'autres  animaux,  qui    Peinture  fm- 
ne  fe  montroient  fur  une  tafle  que  lorfqu'elle  étoit  remplie  de  quelque  liqueur,  gulière  des 
Cette  porcelaine  fe  nomme  Kya-tjing,  c'eft- à-dire,  Azur  mis  enprejje.    On  n'a.  Chin°is. 
confêrvé  qu'une  petite  partie  de  cet  admirable  fecret.  Les  vafes  qu'on,  vouloit 
peindre  dans  ce  goût  dévoient  être  fort  minces.  On  appliquoit  fortement  les. 
couleurs  au  dedans ,  &  Ton  y  peignoit  ordinairement  des  poiflbns ,  parce  que 
J'éxécution  en  étoit  plus  sûre.  La  couleur  ayant  féché,  on  y  étendoi  tune  légère 
couche  de  pâte  de  porcelaine.    Enfuite,  appliquant  le  vernis  du  côté  inté- 
rieur, on  mettoit  le  vafé  fur  laroue,  pour  rendre  l'extérieur  aulïi  mince  qu'il 
étoit  poflîble.     Enfin ,  Payant  trempé  dans  le  vernis  ,  on  le  faifoit  cuire  dans 
la  fournaife  commune.     On  peut  dire,  ajoute  l'Auteur,  qu'à  préfent  même    Ils  font  rel- 
ies Chinois  ont  le  fecret  de  faire  revivre  le  plus  bel  azur  après  qu'il  a  difparu  ;  w  la  coûtai* 
car  lorsqu'on  l'applique  fur  la  porcelaine  il  eft  d'un  noir  pâle,  au -lieu  qu'étant    e  azur" 
fec  &  verniffé  il  devient  blanc  :  mais  le  feu  dévelope  enfuite  toute  la  beauté 
dé  fes  couleurs. 

Après  tout,  il  faut  un  art  extrême  pour  appliquer  l'huile  ou  le  vernis 
avec  l'égalité  néceflaire  &  dans  la  jufle  quantité  que  demande  cette  opération. 
La  porcelaine  mince  &  légère  reçoit  deux  couches  fort  délicates.  Elle  fe 
fendroit  à  l'inftant  fi  les  couches  étoient  trop  épaifTes.  Ces  deux  couches  font 
équivalentes  à  une  feule,  qui  eft  la  dofe  ordinaire  pour  la  fine  porcelaine 
lôrfqu'elle  eft  d'une  compofition  plus  forte.  La  première  ne  fe  fait  que  par 
afperfion,  &  l'autre  ,  en  trempant  la  pièce.  On  la  tient  d'une  main  ,  par  le 
côté  extérieur ,  au-deflus  du  pot  de  vernis  ;  tandis  que  de  l'autre  on  arrofe  lé- 
gèrement l'intérieur,  jyfqu'à  ce  qu'ir  foit  tout- à- fait  vernifTé.  Au(ïi-t§t  que 
chaque  pièce  paroît  lèche  de -ce  côté-là,  on  met  la  main  en  dedans;  &  la 
fbûtenant  avec  un  petit  bâton  par  le  milieu  du  pied,  on  la  trempe  prompte- 
xnent  dans  le  pot.  L'Auteur  a  déjà  fait  remarquer  que  le  pied  demeure  fans 
forme.  En  effet ,  on  ne  le  met  fur  la  roue ,  pour  le  creufer ,  qu'après  que  la 
pièce  a  reçu  le  vernis.  On  peint  alors  dans  le  creux  un  petit  cercle,  &  fou- 
vent  un  cara&ère  Chinois.  Enfuite  l'ayant  vernifTé  à  fon  tour  y  on  porte  la 
pièce  du  laboratoire  à  la  fournaife  (Z>). 

5.  Les  petites  fournaifes  peuvent  être  de  fer;  mais  ordinairement  elles    Conftruétfon 
font  de  terre.  Celle  que  le  Père  d'Entrecolles  eut  la  curiofité  de  voir,  étoit  de  J?es  fo»»ai- 
la  hauteur  d'un  homme  &  de  la  grofleur  d'un  tonneau.     Elle  étoit  compofée 
d'une  forte  de  grandes  tuiles  quarrées,  épaifTes  d'un  demi-pouce,  longues  d'un 
demi-pied  &  larges  du  double  (  c  ) ,  placées  l'une  fur  l'autre  &  fort  bien  ci- 
mentées.    On  les  avoit  rangées  dans  cet  ordre  avant  que  de  les  cuire.  D'En- 
trecolles  ajoute  que  cette  fournaife  étoit  élevée  d'un  pied  au-deflus  de  la  ter- 
re ,  fur  deux  ou  trois  rangées  de  briques  épaifTes ,  mais  petites ,  avec  un  bon 
enclos  de  maçonnerie ,  qui  avoit  trois  ou  quatre  fbupiraux  vers  le  fond.    En- 
tre ce  mur  d'enclos  &  la  fournaife ,  on  avoit  laifle  un  efpace  d'environ  un  demi- 
pied  ,  excepté  dans  deux  ou  trois  endroits ,  qui  étant  remplis ,  formoient  une 
efpèce  de  fupport  ou  d'arcboutant  pour  l'édifice. 
v  '  On 

(  b  )  Chine  du  Pèic  Du  Haldc ,  pag.  345.         (  c  )  Angl  longues  d'un  pied  &  demi ,  & 
&Jtiiv*  larges  d'un  pied.  R.  d.  E, 
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O  N  met  dans  les  fournaifes  toute  la  porcelaine  qui  doit  être  cuite  pour  la 
féconde  fois,  les  taffes  en  pile  Tune  fur  l'autre  &  les  petites  dans  les  gran- 
des, mais  de  manière  que  les  côtés  peints  ne  puifTent  fe  toucher,  parce 
que  le  moindre  frottement  leur  feroit  nuifible.  Lorfqu'elles  ne  peuvent  être 
placées  dans  cet  ordre ,  on  les  met  par  rangées"  dans  la  fournaife,  de  bas  en 
haut ,  en  les  couvrant  de  tuiles  de  la  même  terre  que  la  fournaife ,  ou  même 
de  cafés  deftinées  à  cet  ufage.  On  couvre  le  fommet ,  de  la  même  brique 
dont  l'enclos  eft  compofé  ,  qu'on  cimente  avec  du  mortier  ou  de  la  terre 
humeélée ,  en  laiflant  une  ouverture  au  milieu  pour  obferver  les  progrès  de 
l'opération.  Enfuite  on  allume  une  grofle  quantité  de  .charbon,  qui  fe  diftri- 
bue  fous  la  fournaife ,  au  fommet  &  dans  les  intervalles  qui  font  entre  le 
mur  d'enclos.  Lorfquè  le  feu  devient  ardent  ,  on  jette  les  yeux  de  tems  en 
tems  par  l'ouverture  ,  qui  n'eft  touverte  que  d'une  pièce  de  pot  cafle.  Aulïi- 
tôt  que  la  porcelaine  a  pris  fon  glacé  &  des  couleurs  vives  &  luifantes ,  on 
commence  par  retirer  le  feu ,  &  Ton  retire  enfuite  toutes  les  pièces.  L'Au- 
teur a  vu  fouvent,  avec  beaucoup  d  admiration  ,  deux  planches  longues  & 
étroites,  chargées  de  porcelaine,  fur  les  épaules  d'un  porteur  ,  qui  traverfoit 
avec  cette  charge  plulieurs  rues  pleines  de  paflâns ,  fans  brifer  aucune  partie 
de  fon  fardeau. 

Devant  les  fournaifes  eft  une  efpécede  porche,  où  l'on  pient  quantité 
de  cafés  ou  de  boè'tes  de  terre  pour  y  renfermer  la  porcelaine  en  la  mettant 
dans  la  fournaife.  Chaque  pièce  a  fa  boëte  ou  fon  étui ,  foit  qu'elle  ait  un 
couvercle  ou  non.  Les  couvercles  s'attachent  fi  peu  au  corps  de  la  pièce,, 
qu'un  petit  coup  de  la  main  fuffit  pour  les  féparer.  Une  feule  café  fçrt  pour 
diverfes  petites  pièces  ,  telles  que  les  tafles  à  thé ,  &c.  On  y  met  un  lit  de 
fable  fin,  parfemé  de  poudre  de  Kau-lin,  afin  que  le  fable  ne  s'attache  point 
au  pied  de  la  tafle.  Sur  la  première  café  on  en  place  une  autre,  qui  eft  rem- 
plie de  même  &  qui  la  couvre  entièrement ,  fans  toucher  aux  pièces  de  por- 
celaine qui  font  deflbus.  Toute  la  fournaife  fe  trouve  ainfi  remplie  de  gran- 
des piles  de  cafés  ou  de  boëtes  de  terre. 

A  l'égard  des  plus  petites  pièces ,  qui  font  renfermées  enfemble  dans  une 
grande  café  ronde,  chacune -eft  placée  fur  un  petit  plat  de  terre,  de  l'épais- 
feur  d'un  écu  &  d'une  largeur  fuffifante  pour  la  foutenir.  Cette  bafe  eft  par- 
femée  auiïi  de  poudre  de  Kau-Un.  Lorfque  ces  cafés  ont  une  certaine  largeur, 
on  ne  met  point  de  porcelaine  au  milieu ,  parce  qu'étant  trop  loin  des  côtés , 
elle  manqueroit  de  force  pour  fe  foutenir  ;  ce  qui  feroit  capable  d'endomma- 
ger toute  la  pile.  Ces  cafés  font  ordinairement  hautes  de  quatre  pieds.  Une 
partie  de  leur  nombre  n'eft  pas  cuite ,  non  plus  que  la  porcelaine.  En  y 
mettant  les  pièces ,  l'ouvrier  fe  garde  foigneufement  d'y  toucher ,  dans  la 
crainte  d'y  caufer  quelque  défordre  ;  car  rien  n'eft  plus  fragile.  Il  les  tire  de 
la  planche  avec  un  petit  cordon,  attaché  aux  deux  pointes  d'une  fourche 
de  bois.  En  tenant  la  fourche  d'une  main  ,  il  difpofe  le  cordon  comme  il 
doit  l'être  pour  embrafler  la  pièce;  il  la  foule ve  ainfi  fort  adroitement,  Se 
la  met  fur  fon  plat  dans  la  café ,  avec  une  vîtefle  incroyable. 

Les  deux  cafés  qui  forment  le  fond  de  chaque  pile,  demeurent  vuides,  ' 
parce  que  le  feu  ne  s'y  fait  point  aflez  fentir.     D'ailleurs  elles  font  couver- 
tes, en  partie,  du  fable  qu'on  met  au  fond  de  la  fournaife,  &  qui  eft  né- 
ceflairepour  fupporter  les  piles,  dont  la  hauteur  n'a  pas  moins  de  fept  pied* 
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au  milieu.  On  ne  remplit  pas  non  plus  h  café  du  fommet ,  par  la  mê- 
me raifon.  La  fournaife  ne  laifle  pas  d'être  entièrement  pleine  de  ca- 
fés,  excepté  dans  les  endroits  qui  font  immédiatement  au-deflbus  des  fou- 
piraux.  Le  milieu  eft  occupé  par  la  plus  fine  porcelaine  j  le  fond ,  par 
la  plus  groiîière  ;  &  l'ouverture ,  par  celle  dont  les  couleurs  font  les  plus 
fortes.  Toutes  les  piles  font  placées  fort  près  Tune  de  l'autre ,  &  font 
jointes  au  fommet  &  au  fond ,  comme  au  milieu  ,  par  des  pièces  de  ter- 
re fi  bien  difpofëes ,  qu'elles  laiffent  de  toutes  parts  un  paflage  libre  à  la 

flamme. 

Toute  forte  de  terre  n'efl  pas  propre  à  la  compofition  des  cafés.  On  en 
diftingue  trois  fortes;  Une  terre  jaune,  affez  commune,  dont  on  compofe  les 
,  fonds;  une  autre,  qui  fe  nomme  Lan-lu9  &  qui  eft  plus  forte;  la  troifième 
eft  une  terre  huileufe ,  nommée  Teu-tu.  Les  deux  dernières  fe  tirent ,  pendant 
l'hyver,  de  certaines  Mines  fort  profondes,  auxquelles  on  ne  peut  travailler 
en  Eté.  On  fait  les  cafés,  ou  les  caifles,  dans  le  voifinage de  King-te-ching. 
Si  le  mélange  des  terres  eft  dans  une  égale  proportion,  elles  coûtent  un  peu 
plus,  mais  durent  long-tems.  Lorfque  la.  terre  jaune  prévaut,  elles  ne  foû- 
tiennent  guères  plus  de  deux  ou  trois  cuiffons  fans  fe  briler  en  pièces.  Cepen- 
dant une  café  brifée  ou  fendue  fe  lie  fort  bien  avec  une  branche  d'ofier ,  qui 
peut  même  brûler  dans  la  fournaife.  fans  que  la  porcelaine  en  fouffre.  On  prend 
foin  que  la  fournaife  ne  foit  pas  remplie  de  cafés  neuves ,  &  que  la  moitié  du 
moins  ait  déjà  paflTé  par  le  feu.  Celles-ci  font  placées  au  fommet  &  au  fond 
des  piles ,  &  les  neuves  au  milieu. 

On  bâtie  les  fournaifes  à  l'extrémité  d'un  long  porche,  qui  ferttout  à  la  fois 
Épde  magafin  &  de  prétraite  pour  les  foufflets,]  c'eft-à-dire y  au  même  ufage  que 
l'arche  dans  les  verreries.  Suivant  l'Auteur  Chinois,  elles  n'avoient  ancien- 
nement que  fix  pieds  de  haut  fur  quatre  de  large.  Elles  ont  aujourd'hui  deu^ç 
toifes  de  hauteur  &  prefque  le  double  eje  largeur,  La  voûte,  ou  le  rond  du 
fommet,  fe  rétrécit  à  mefure  qu'il  s'approche  des  foupiraux  (</).  Elle  eft  d'u- 
ne telle  épaifleur,  auffi-bien  que  le  corps  de  la  fournaife,  qufon  peut  marcher 
dçfiiis  fans  être  incommodé  par  le  feu.  Outre  cette  ouverture,  les  fournaifes 
ont  par  le  haut  cinq  ou  fix  crous,  comme  autant  d'yeux,  qui  font  couverts  de 
pots  caffés ,  pour  tempérer  le  feu  par  la  communication  de  Tair.  Lorfqu'on 
veut  reconnoître  en  quel  état  eft  la  porcelaine ,  on  découvre  le  trou  qui  eft  le 
plus  proche  du  grand  foupirail ,  &  Ton  ouvre  une  des  cafés  avec  des  pincettes 
de  fer.  Si  la  cuifTon  eft  allez  avancée,  on  difeontinue  le  feu ,  &  la  porte  de  la 
fournaife  demeure  quelque-tems  ouverte  (e).  Chaque  fournaife  a  dans  toute  fa 
largeur  un  foyer  profond  &  large  d'un  ou  deux  pieds.  On  le  pafle  fur  une 
planche  pour  arranger  les  pièces  de  porcelaine.  Lorfque  le  feu  eft  allumé ,  on 
ferme  auffi-tôt  la  porte  du  foyer ,  en  n'y  laiflant  qu'une  ouverture  pour  y  jetter 
des  pièces  de  bois  longues  d'un  pied.  La  fournaife  eft  d'abord  échauffée'nuit  & 
jour.  Deux  hommes  fe  relèvent  pour  y  jetter  continuellement  du  bois.  Une 
feule  cuiffon  en  confiime  ordinairement  cent  quatre- vingt  charges.  Ancienne- 
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Çd)  AngL  du  grand  foupirail.  Cêfi^ar  cet- 
te ouverture  que  Portent  les  tourbillons  de  flamme 
6f  de  fumée.  K.  d.  IL 


(e)  j4>igl  demeure  quelque  teins  fermât. 
11.  d.  E, 
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ment,  fuivant  un  Auteur  Chinois,  on  en  brûloit  deux  cens  quarante  charges, 
&  jufqu'à  deux  cens  foixante  lorfque  le  tems  étoit  pluvieux ,  quoiqu'alors  les 
fournaifes  fuflent  de  la  moitié  moins  grandes  qu'aujourd'hui.  Le  feu  étoit  mé- 
diocre pendant  les  fept  premiers  jours  ;  mais  il  devenoit  fort  ardent  4e  hui- 
tième. 

Il  faut  obfer  ver  qu'autrefois  les  cafés,  ou  les  caifTes,  dans  lefquelles  la  peti- 
te porcelaine  eft  renfermée,  avoient  d'abord  été  cuites  à  part,  &  qu'on  n'ou- 
vroit  la  porte  de  la  fournaife  que  cinq  jours  après  lextinélion  du  feu.  Les  four- 
naifes pour  la  grande  porcelaine  demeuroient  fermées  l'efpace  de  dix  jours. 
Aujourd'hui,  Ton  attend  à  la  vérité  quelques  jours  pour  tirer  la  grande  porce- 
laine de  la  fournaife ,  parce  qu'autrement  elle  pourroit  fe  fendre  ou  fe  brifer  ; 
mais  pour  la  petite ,  fi  le  feu  ceffe  le  foir ,  on  fe  hâte  de  la  tirer  le  lendemain 
au  matin,  dans  la  feule  vue  peut-être  d'épargner  du  bois.  Comme  elle  eft  a- 
lors  brûlante,  l'ouvrier  qui  la  tire  fe  fert  d'une  efpèce  de  longue  fronde,  qu'il 
porte  fufpendue  au  col  (/). 

Dans  les  petites  fournaifes ,  la  porcelaine  demande  d'être  tirée  lorfquon 
s'apperçoit  qu'elle  eft  d'un  rouge  de  feu  vers  le  fond  ,  que  les  pièces ,  placées 
en  piles ,  peuvent  être  diftinguées  l'une  de  l'autre  ;  que  celles  qui  font  peintes 
commencent  à  paroître  unies ,  &  que  les  couleurs  font  incorporées  avec  la 
terre ,  comme  le  vernis  s'incorpore  avec  l'azur  fin ,  par  la  chaleur  de  la  gran- 
de fournaife.    A  l'égard  de  la  porcelaine  qui  cuit  pour  la  féconde  fois  dans  la 
grande  fournaife,  on  juge  qu'il  ne  manque  rien  à  fa  perfe&ion,   io.  lorfque 
•  les  cafés  font  rouges  de  chaleur;  2°.  lorfque  la  flamme  commence  à  devenir 
blanchâtre  ;  30.  lorfqu'après  avoir  tiré  une  pièce  des  cafés  fupérieures  &  l'a- 
voir laiflee  refroidir  9  lèverais  &  les  couleurs  fatisfont  l'ouvrier  ;  49.  lorfque 
le  fable  devient  luifant  au  fond  de  la  fournaife.    D'Entrecolles  admira  beau- 
coup qu'après  avoir  vu  brûler  cent  quatre-vingt  charges  de  bois  à  l'entrée  de 
la  fournaife,  il  ne  reftât  point  de  cendres  dans  le  foyer.  Les  ouvriers  qui  entre- 
tiennent les  feux ,  doivent  être  bien  précautionnés  contre  leur  ardeur.  On  prétend 
qu'ils  mettent  du  feldans  leur  thé,  pour  en  boire  beaucoup  fans  être  incommodés 
de  l'excès.  Mais  comment  s'imaginer  qu'une  liqueur  falée  puifle  appaifer  la  foif  ? 
Toutes  les  cuiiTons  ne  réuffiflent  point  heureufement.    11  arrive  afTez- 
fouvent  que  l'entreprife  manque ,  &  qu'il  ne  refte  de  la  porcelaine  &  des  cafés 
qu'une  mafle  informe,  &  fort  dure.     Un  excès  de  chaleur  dans  le  feu  ,   ou 
quelque  défaut  dans  les  cafés,  peut  ruiner  entièrement  l'ouvrage.  II  n'eft  point 
aifé  de  régler  les  degrés  du  feu ,  parce  que  les  moindres  variations  de  l'air  agif- 
fent  immédiatement  fur  le  bois,  fur  le  feu  &  fur  la  porcelaine  même.    Ainfî 
pour  un  que  la  fortune  favorifel'on  voit  cent  ouvriers  ruinés,  [&  qui  ne  laif- 
fent  pas  de  tenter  fortune,  dans  l'efpérance <le  pouvoir  amaffer  dequoi  lever 
boutique  de  Marchand.]    On  ne  doit  pas  être  étonné  par  conséquent  que  la 
porcelaine  foit  fi  chère  en  Europe.    D'ailleurs  celle  qu  on  y  envoyé  eft  faite 
ordinairement  fur  de  nouveaux  modelés,  la  plupart  fi  bizarres,  que  n'étant 
pas  toujours  goûtée ,  le  moindre  défaut  devient  un  prétexte  aux  Européens 
pour  la  refufer.    Alors  elle  demeure  néceflairement  à  l'ouvrier,  parce  qu'elle 
eft  encore  moins  au  goût  des  Chinois  (g). 

Il 

(f)  Chine  du  Père  Du  Halde,   pag.  343.         (g)  fi/i.  pag.  34S. 
&  fuivantes. 
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1  l  faut  confeflèr ,  à  l'honneur  de  la  Chine ,  que  les  Artïftes  du  pays  font  des 
ouvrages  fi  furprenans ,  qu'un  Etranger  les  croiroic  ïmpoflibles.  Le  Père  d'En- 
trecôtes vit,  par  exemple,  une  lanterne,  de  la  grandeur  de  celle  d'un  Vaif- 
feau ,  compofée  d'une  feule  pièce  de  porcelaine ,  &  dans  laquelle  une  chan- 
delle faffifoit  pour  éclairer  toute  une  chambre.  Elleavoit  été  faite  fept  ans  au- 
paravant par  l'ordre  du  Prince  héréditaire.     Le  même  Mifïionaire  vit  des  jar- 
res de  porcelaine  hautes  de  trois  pieds,  fans  y  comprendre  le  couvercle,  qui 
6'élevoit  encore  d'un  pied ,  dans  la  forme<Tune  pyramide.    Elles  étoient  com- 
posées de  trois  pièces ,  mais  jointes  avec  tant  d'habileté ,  qu'on  n'auroit  pu 
diftinguer  la  jointure.     On  lui  raconta  que  de  vingt-quatre  pièces  de  cette  na- 
ture ,  huit  feulement  avoient  réuflî.     Elles  avoient  été  commandées  par  des 
Marchands  de  Canton  pour  être  tranfportées  en  Europe  j  car  les  Chinois  n'a- 
chètent point  de  porcelaine  d'un  fi  grand  prix. 

On  en  vante  une  autre  efpèce,  dont  la  compofition  eft  très-difficile  &  qui 
eft  par  conféquent  d'une  extrême  rareté-  Elle  eft  exceffi vement  mince  ,v  unie 
au  dehors  comme  au  dedans,  &  revêtue  néanmoins  de  fleurs  &  d'autres  or- 
neraens  qui  paroiffent  gravés.  Aufli-tôt  qu'elle  eftfortie  de  la  roue,  on  la  jette 
en  effet  dans  un  moule  gravé,  où  l'intérieur  de  la  pièce  prend  ainfi  les  figures, 
&  l'on  rend  le  dehors  auffi  mince  qu'il  eft  poflible  avec  un  cizeau. 

Cependant  les  Chinois  ne  peuvent  exécuter  tous  les  ouvrages  qu'on  leur 
propofe.  On  leur  demande  quelquefois ,  pour  l'Europe ,  des  furtous  de  table 
d'une  feule  pièce  &  des  quadres  de  tableaux;  mais  les  plus  grands  qu'ils  ayent, 
pu  faire  n'ont  jamais  été  de  plus  d'un  pied.  Lorfqu'ils  ont  voulu  leur  donner 
plus  d'étendue,  ils  ont  eu  le  chagrin  de  les  voir  tomber  en  pièces.  L'épaifleur 
néceflaire  à  ces  ouvrages  les  rend  extrêmement  difficiles;  de  forte  qu'au- lieu 
de  les  compofer  folides,  on  fait  deux  dehors  creux,  qu'on  tâche  de  joindre  en 
laiflant  un  vuide  dans  l'intervalle.  On  met  feulement  au  travers  une  pièce  de 
U^fla  même  matière,  quilaifle  un  enfoncement  de  chaque  côté,  [pour  les  en- 
chaïïer  dans  des  ouvrages  de  roenuiferie.] 

L'H  i  s  t  01  r  e  -de  King-te-ching  parie  de  divers  ouvrages  ordonnés  par  les 
Empereurs,  &  dont  le  fuccès  n'a  pas  mieux  répondu  aux  efpérances  des  ou-, 
vriers.  Le  père  de  l'Empereur  Kang-hi  en  demanda  plufieurs  de  la  forme  (Je 
nos  caifles  d'orangers ,  pour  y  nourrir  du  poifTon.  Ils  dévoient  avoir  trois  pieds 
&  demi  de  hauteur;  Tépaiflfeur  des  côtés  devoit  être  de  quatre  pouces,  «Scel- 
le du  fond,  d'un  demi-pied.  Les  ouvriers  travaillèrent  Tefpace  de  trois  ans  k 
ces  ouvrages  &  firent  deux  <:ens  caiffes  ;  mais  il  n'y  en  eut  point  une  feule  <jui 
réuflît.  Le  même  Empereur  defira  des  ornemens  pour  le  front  d'une  galerie , 
chacun  de  la  hauteur  de  trois  pieds ,  d'un  pied  &  demi  de  largeur ,  <&  d'un  de- 
mi-pied d'épaifieur.  Mais  ils  ne  purent  être  exécutés.  Le  Prince  héréditaire 
commanda  auffi  divers  Inftrumens  de  mufique ,  particulièrement  une  efpèce  de 
petite  orgue ,  nommée  Tfeng ,  de  la  hauteur  d'un  pied  &  compofée  de  qua- 
torze tuyaux  dont  l'harmonie  eft  allez  agréable.  Le  fuccès  ne  fut  pas  plus 
heureux. 

L  a  ftatue  de  Pu ,  qoi  eft  le  Patron  des  ouvriers  en  porcelaine  (  car  chaque 
profefîion  a  le  fien)  doit  fon  origine  à  la  difficulté  qu'ils  trouvent  quelquefois 
dans  l'exécution  de  ces  modèles.  Un  Empereur  ayant  ordonné  quelques  pièces 
fiir  fes  propres  idées ,  l'ouvrier  qui  fe  trouva  chargé  de  cette  entreprife  conçut 
tant  de  chagrin  de  le  voir  maltraité  par  les  Officiers  pour  avoir  mal  réuffi , 
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que  dans  fon  défefpcrîr  il  fe  précipita  àtt  milieu  d'une  fournaife ,  oo  il  fat  con* 
îtlitié  par  les  flammes.  Cependant  les  autres  ouvrages  de  porcelaine  qui  étaient 
alors  dans  la  même  fournaife,  en  for  tirent  fi  beaux  &  fi  conformes  an  goût  de 
l'Empereur ,  que  le  malheureux  ouvrier  pafla  pour  un  Héros  &  devint  enfuite 
Tldole  qui  préiide  à  la  porcefaine. 

Quoiqu'on  n'ait  pu  réuffir  à  faire  une  orgue,  or*  a  trouvé  le  moyen  de 
faire  des  flûtes,  des  flageolets  Se  d'autres  Inflrumens  qui  fe  nomment  Tun-lo, 
compofés  de  neuf  petites  plaques  rondes,  un  peu  concaves,  qui  forment  dif- 
fiérens  tons.  On  les  fafpend  dans  un  quadre,  à  différentes  hauteurs,  &les  firap* 
pant  comme  un  tympanon,  on  en  tire^un  tintement  qui  s'accorde  fort  bien 
avec  les  autres  fnftrumens  &  même  avec*  la  voix.  Mais  les  ouvriers  excellent 
particulièrement  dans  l'exécution  des  grotefques  &  dans  la  représentation  des 
animaux.  Ils  font  des  canards  &  des  tortues  qui  nagent  fur  l'eau.  L'Auteur  vit _ 
la  figure  d'un  chat  ail  naturel  On  lui  avoit  mis  dans  la  tète  une  lampe,  dont  la  : 
flamme  formoit  les  deux  yeux.  Les  rats  en  étaient  effrayés  pendant  la  nuit. 
On  voit  fortir  anffi  dans  les  nxanufo&ures  de  porcelaine  quantité  de  ftatues  r 
fur- tout  de  la  Deéffe  Çtoanin,  qui  eft  fort  célèbre  à  la  Chine  &  que  les  femmes 
invoquent  pour  obtenir  ht  fécondité.  Elle  eft  repréfentée  avec  un  enfant  dans 
fes  bras.  L'Auteur  la  compare  aux  ftatues  antiques  de  Venus  &  de  Diane,  fe 
vec  cette  différence,  que  celles  de  Quanin  font  extrêmement  modefte*. , 

Les  opinions  des  Chinois  font  partagées  fur  la  préférence  de  la  porcelaine 
ancienne  ou  moderne.  On  s'eft  imaginé  fauflfement  en  Europe ,  que  la  meilleu- 
re doit  avoir  été  long-tems  enfevelie  dans  la  terre.  A  la  vérité,  il  arrive  quel- 
quefois qu'en  creufant  de  vieilles  ruines  ou  nétdyant  des  puits ,  on  y  trouve 
d'excellentes  pièces,  qui  y  ont  été  mifesà  couvert  dans  des  tems  orageux.  Mais 
l'Auteur  déclare  qu'ayant  va  dans  plufieurs  endroits  d'autres  pièces ,  qui  étoîent 
probablement  fort  anciennes.  Une  les  trouva  pas  comparables  aux  ouvrages, 
d'aujourd'hui  ;  d'où  il  conchtt ,  qu'autrefois  comme  à  préfent  il  y  avoit  de  la» 
porcelaine  à  tout  prix»    Les  Chinois  achètent  fort  cher  les  moindres  pièces  an  •■ 
fîécle  de  Tun  &  de  Cbun ,  deux  de  leurs  premiers  Empereurs ,  lorfiju'elles  ont 
confervé  leur  beauté ,  qui  fait  leur  unième  prix.     Tout  ce  que  la.  porcelaine 
gagne  à  demeurer  long-tems  en  terre,  elç  d'y  prendre  une  couleur  d'y  voire  ou. 
de  marbre,  qui  devient  une  preuve  de  fa  vieilleflë. 

Suivant  les  Annales  de  King-teching,  certaines  jarres  coutoient  ancien- 
nement  jufqu'à  cinquante-huit  ou  cinquante-neuf  lyangs ,  qui  reviennent  à  plu* 
4e  quatre- vingt  écus.    Les  mêmes  Annales  ajoutent  qu'on  bâtiflbit  exprès  une 
£ournaife  pour  chaque  jarre,  &  qu'on  ne  ménageoit  pas  la  dépenfe.    Le  Man- 
darin  de  King*te-ching ,  ami  de  l'Auteur,  fit  préfent  aux  protefteurs  qu'il  avoit 
à  la.  Cour,  d'un ■  Ku-tang  ou  de  plufieurs  vieilles  pièces  de  porcelaine,  qu'il 
avoit  eu  l'art  de  faire  lui-même,  on  plutôt  de  contrefaire.    Il  y  avoit  em- 
ployé un  grand  nombre  d'ouvriers.  La  matière  de  ces  fauflfes  antiquités  eft  une 
terre  jaunâtre ,  qui  fe  trouve  près  de  King-te-ching.     Elles  font  fort  épaiflès» 
Une  feule  pièce,  dont  le  Mandarin  fit  préfent  au  Père  d'Entrecolles,  pefoit  au- 
tant que  dix  pièces  communes.   On  ne  remarque  rien  de  particulier  dans  cette 
efpèce  de  porcelaine ,   à  l'exception  du  vernis,  qui  eft  compofé-d'huile  de 
pierre  &  qui  étant  mêlé  d'une  grofle  quantité  d'huile  commune,  dorme  à  la 
pièce  une  couleur  de  verd  de  Mer..    Lorsqu'elle  eft  cuite,  on  la  jette  dans  un 
bouillon  fort  gras,  de  quelques  chapons  &  d'aunes-  viandes»    Eqfrite  l'ayant 
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xemife  au  feu ,  on  k  JgifTe  repofcr  l'efpace d'un  mois  da&s  le  plus  fiJe  mélange  Poacjîuivë 
qu'on  puifljb  trouver.  Après  cette  opération,  elle,pafle  pour  vieille  de  trois  ou  wuAÇnimu: 
quatre  cens  ans,  ou  du  jnoinis  pour  avoir  été  faite  fous  la  Dynaftie  de  Ming  j 

fendant  laquelle  le  goût  de  la  Cour  étoit  pour  la  porcelaine  de  cette  çpaifleur. 
e  fouxKu-tang  eft  fi  éloigné  de  reflembler  au  véritable  (h) ,  qu'il  ne  rend  pas 
le  moindre  foji  lorfqu'il  eft  frappé  ?  même  en  rapprochant  de  l'oreille.  c 

Quoique  la  porcelaine  ne  foit  pas  fi  tranfparente  que  le  verre  9  elle  eft  fondTia^por- 
moins  fujctte  à  fe  brifer.   La  bonne  n'eft  pas  moins  fonore  que  le  verre.    Si  le  ceUine  &  da 
diamant  coupe  le  verre,  on  s'en  fort  aufli  pour  raccommoder  la  porcelaine  verre- 
brifée,  en  yfaifant,  comme  avec  une  aiguille,  de  petits  trous  par  lefquels  on 
fait  paflèr  un  fil  de  leton  très-fin.  A  peine  s'apperçoit^on  qu'elle  ait  été  caffée. 
Cet  art  forme  «ne  profeflîon  particulière  dans  l'Empire  de  la  Chine. 

K  i  N  g»t  e*c  h  i  N  g  a  tiré  beaucoup  d'avantage  des  fragmens  de  la  porcelaine     tTfage  qu'on    % 
*qui  s'y  brife,  &  de  1*  multitude  de  fe§  fours.  On  y  bâtit  fans  cefle ,  &  l'on  n'y  voit  j^*  K™f rt€m 
point  uns  majfon  qui  ne  foit  entourée  de  murs.  Les  briques  a  qui  font  longues  &  lar-  fragmens5  de 
ges,  nefepofentpointà  plat,  mais  décote.  Elles  font  Rangées  alterpativement  porcelaine, 
avec  leur  face  &  leur  côce  en  dehors»  &  liées  par  une  légère  couche  de  mor-      Manière 
tiar.    Le  do$  du  mur  eft  conftruit  de  même.    Cei  murs  deviennent  plus  dont  les  murt 
étroits  en  s'élçvant,  de  force  qu'au  foinmet  ils  n'ont  qu'une  feule  brique  de  ]^jjj  coû" 
largeur  &  de  longueur,  les  éperons  des  briques  traverfières  étant  placés  de 
manière  mi'ils  ne  rencontrent  point  çeu*  du  côçé  qppofé.    Ainfi  les  murs  de 

King-t^fçning  font  creux  &  femblaWes  à  des  cafés  à  deux  faee$.  Comme  ils 
Vélèvent  par  degrés ,  on  remplit  les  cavités  de  pots  caflçs ,  fur  Jefquçls  on  jet- 
te de  la  tçrrç  détrempée  en  mortier  clair  >  qui  lie  tout  dans  une  feule  maiîe  <3fc 
qui  contient  les  hriquçs  dans  leur  afljette.    On  croirait ,  dans  rélojguement , 


jettent  jamais  ausun  oqmgç  de  charpente.    L'ufag^  des  Chinois  eftd'em- 
ployçr  des  piliers  de  bois  fart  maffifr  pour  foûtçnir  ces  conftru&ions. 

Le  refte  des  fragmens  de  la  porcelaine  Çc  de&cafeç  fe  jette  fur  les  bord?  de 
la  rivière ,  au-deffpus  dç*Kipg*te*ching,  Il  reflerre  infenubl^ment  le  canal  (  i) 
<£  forme  à  la  fin  un  efpaçe  $ÏÏ$z  folide  pour  aggrsndir  la»  Ville  par  Içs  nouvel- 
les fnaifons  qu'on  y  bâçit. 

(fc)  Jnçl.  Le  ftux  Ku-twg  refleaiblc  fi  (i)  Chine  du  Fèje  PyJIaMe,  pag.  35Ï. 
fort  au  véritable.  R.  d,  E.  &  fuivantes. 

§.  vin. 
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££  (k  relm  fer  Ùvres. 

L£S  «umufaftwes.de  papier  fofttJï  flffleufes  %  la  Chine,  qu'elle*  ne  méri-  ^Jjjgj 
tejit  pas  moiw  d'attentian  que  la  foiç  <3f  la  porççlainp- .  Dans  les  glus  an-  de  papier  à  u 
<:igm  tçjns  de  l'Empire ,  les  Chinois  n'avoient  point  de  papier.    Us  écrivoient  Chine, 
fur  des  planches  &  fur  de  larges  pièces  de  bambou.    Au-lieu  de  plume  ou  de 
pipce^u,  il&fe  fervoient  d'unftilç  de  fer,  ou  d'un  poinçon,    Ik  écrivoient 
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même  fur  le  métal,  &  les  curieux  conrervent  encore  d'anciennes  plaques,  £ur 
lefquelles  on  lit  des  cara&ères  fort  nettement  tracés.  Cependant  il  y  a  long- 
tems  qu'ils  ont  fait  la  découverte  du  papier.  Quelques  Européens  admirant  fa 
fineffe,  l'ont  pris  pour  une  compofîtion  de  foie,  fens  faire  attention  que  la  foie 
ne  peut  être  réduite  en  pâte  (a). 

Les  Chinois  compofent  leur  papier,  qu'ils  appellent  Cbi,  de  l'écorce  du 
bambou  &  d'autres  arbres  ;  mais  ils  n'en  prennent  que  la  féconde  peau ,  qui  eft 
fort  douce  &  fort  blanche.  Ils  la  battent  jufqu'à  la  rendre  liquide  (é).  Les 
quadres  qu  ils  employent  pour  donner  fa  forme  à  la  matière ,  font  longs  &  lar- 
ges. Audi  font-ils  des  feuilles  de  dix  ou  douze  pieds  de  longueur  &  quelque- 
Fois  plus.  Us  trempent  chaque  feuille  dans  de  l'eau  où  ils  ont  fait  difToudre  du 
Fan,  c'eft-àdire,  de  Falun;  &  de-là  vient  le  nom  de  Papier-fan,  qui  eft  en 
*  5ts  qualités,  ufage  a  la  Chine.  L'alun  empêche  que  le  papier  ne  boive  l'encre,  &  lui  don- 
ne un  luftre  d'argent  ou  de  vernis.  Mais  il  le  rend  fujet  à  fe  fendre.  Le  pa- 
pier Chinois  eft  plus  blanc,  plus  doux  &  plus  compaft  que  celui  de  l'Europe.  La 
furface  en  eft  fi  unie ,  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  qui  puifiè  arrêter  le  pinceau ,  ni 
même  en  féparer  les  poils.  Cependant,  comme  il  eft  compofé  d'écorce,  il  fe 
moifit  facilement.  La  pouflîère  s'y  attache  &  les  vers  s'y  mettent  ;  ce  quf  ne 
manque  point  de  corrompre  les  Livres ,  à  moins  qu'on  ne  prenne  fouvent  la 
peine  de  les  battre  &  de  les  expofer  au  Soleil. 

Outre  cette  efpèce ,  les  Chinois  font  un  papier  de  coton ,  qui  eft  encore 


Autre  efpèce 
de  papier  Chi- 
nois. 


plus  blanc, plus  fin&  plus  en  ufage.  Il  n'eftpas  fujet  aux  mêmes  inconvénient 
que  l'autre.     Il  dure  auffi  long-tems  &  n'a  pas  moins  de  blancheur  que  celui 


Remarques 
tirées  d'un 
Ouvrage  Chi- 
nois fur  cette 
matière. 


teur  reconnoît  qu'il  n'y  a  rien  de  clair  fur  fon  origine ,  quoiqu'il  la  croie  fort 
ancienne»  „  Les  Chinois,  dit-il-,  écrivoient  d'abord  fur  de  petites  planches 
de  bois  de  bambou,  paflees  au  feu  &  fbigneufement  polies,  mais  couvertes 
de  leur  écorce  ou  de  leur  peau.  C'eft  ce  qui  paroît  affez  prouvé  par  les 
termes  de  Kyen  &  de  Tfe,  dont  on  fe  fervoit  alors  au-lieu  de  Cbi,  pour  ex- 
primer la  matière  fur  laquelle  on  écrivoit.  On  tailloit  les  lettres  avec  un  ci- 
zéau,  &  de  toutes  ces  petites  planches,  preflees  lune  fur  l'autre  (c),  on 
formoit  un  volume.  Mais  des  Livres  de  cette  nature  étoient  d'un  ufage  fort 
difficile.  Depuis  la  Dynaftie  de  Tfin ,  avant  la  naiflance  de  Jefus-Chrift , 
on  écrivoit  fur  des  pièces  de  foie  ou  de  toile ,  coupées  de  la  grandeur  dont 
on  vouloit  faire  un  Livre.  De-là  vient  que  la  lettre  Chi  eft  quelquefois  corn* 
pofée  du  caraftère  Se ,  qui  fignifie  foie ,  &  quelquefois  du  caraftère  Kin  f 
qui  fignifie  de  la  toile. 

„  Enfin*  l'an  95*  fous  le  Tong-han,  ou  le  Han  Oriental,  pendant  le  régne, 
de  Ho-ti,  un  grand  Mandarm  du  Palais  inventa  une  meilleure  efpèce  de 
papier,  qui  fut  nommée  Tfay-beu-chi ,  ou  Papier  du  Seigneur  Tfay.  Ce  Phy- 
ficien  trouva  le  fecret  de  réduire  en  pâte  fine  l'écorce  de  différens  arbres , 
les  vieilles  étofes  de  foie  &  les  vieilles  toiles ,  en  les  faifant  bouillir  à  l'eau , 
&  d'en  compofer  diverfes  fortes  de  papier.    Il  en  fit,  avec  le»  nœuds  de 
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(a)  Ceci  paroît  contredit  cy-aprè's. 

(bj  AtigL  ils  la  battent  dans  de  l'eau  clii- 
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(*  )  4*&l*  ehaféeslluieaprc*  l'autre.  lUd.E- 
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foie,  une  autre  efpèce,  qui  porta  le  nom  de  Papier  de  Jin  (d).  Les  Chi- 
nois portèrent  bien- tôt  ces  découvertes  à  leur  perfe&ion ,  &  trouvèrent 
L'art  de  polir  leur  papier. 

On  Ht  dans  un  autre  Livre  ,  intitulé  Su-i-hyen-chi-piii  qui  traite  du  même 
fyjet ,  „  que  dans  la  Province  de  Se-chuen  le  papier  fe  fait  de  chanvre  ;  que 
„  Kau-tfong ,  troifième  Empereur  de  la  grande  Dynaftie  de  Tang ,  fit  faire  de 
cette  Plante  un-  excellent  papier ,  fur  lequel  tous  fes  ordres  fecrets  étoient 
écrits  ;  que  dans  la  Province  de  Fo-kyen,  le  papier  fe  fait  de  bambou  ;  dans 
les  Provinces  Septentrionales ,  d'écorce  de  Meurier,  &  dans  celle  de  Cbe- 
kyangy  de  paille  de  riz  ou  de  froment.  Dans  celle  de  Kyang-nan,  on  fait 
un  parchemin  de  la  petite  peau  qui  fe  trouve  dans  les  coques  de  vers  à  foie. 
Il  fe  nomme  Lo-wen-cM.  Sa  finefle  &  fa  douceur  le  rendent  propre  aux  In- 
fcriptions.  Enfin ,  dans  la  Province  de  Hu-quang ,  l'arbre  Chu ,  ou  le  Ku- 
chu ,  fournit  les  principales  matières  pour  le  papier. 
A  Toccafion  des  diverfes  fortes  de  papier,  le  même  Auteur  en  nomme  une 
dont  les  feuilles  font  ordinairement  longues  de  trois  changs  (e)  &  quelque- 
fois de  cinq.  Il  explique  comment  il  eft  teint  de  différentes  couleurs  ,  & 
même  argenté  fans  qu'on  y  employé  d'argent;  invention  qu'on  attribue  à 
l'Empereur  Kau-t i ,  de  la  Dynaftie  de  Tfi.  Il  traite  du  papier  des  Coréens , 
qui  fe  fait  avec  les  coques  des  vers  à  foie.  Enfin ,  il  rapporte  que  depuis  le 
ieptiéme  fiécle  ces  Peuples  payent  à  l'Empereur  leur  tribut  en  papier. 

La  confommatîon  du  papier  eft  prefqu'incroyabte  à  la  Chine.  Outre  les 
Lettrés,  qui  en  empîoyent  une  quantité  prodigieufe,  on  ne  s'imagineroit  ja- 
mais combien  il  s'en  confomme  dans  les  maifons  particulières.  Chaque  cham- 
bre n'a  d\rn  côté  que  des  fenêtres  ou  des  jaloufies ,  couvertes  de  papier.  Sur 
les  murs,  qui  font  ordinairement  revêtus  de  plâtre,  on  applique  une  couche 
de  papier ,  pour  les  conferver  blancs  &  unis.  Les  platfonds  font  à  comparu- 
mens  couverts  de  papier,  fur  lefquels  on  trace  diverfes  fortes  d'ornemens.  En 
un  mot,  la  plus  grande  partie  des  maifons  n'offre  que  du  papier,  qu'on  renou- 
velle tous  les  ans. 

Quoiqu'on  ne  fafle  fervir  à  la  compofition  du  papier  que  l'intérieur  de 
plufieurs  efpèces  d'arbres,  on  y  employé  la  fubftance  entière  du  bambou  &de 
Tarbufte  qui  porte  le  coton.  On  tire  des  plus  groffes  cannes  de  bambou  les  re- 
jettons  d'une  année,  qui  font  ordinairement  de  la  grofTeur  de  la  jambe;  Après 
les  avoir  dépouillés  de  leur  première  peau  verte ,  on  les  fend  en  pièces  droites 
de  fix  ou  fept  pieds  de  long  ,  pour  les  faire  rouir  Tefpace  d'environ  quinze 
jours  dans  un  étang  bourbeux.  On  lès  tire  enfuite  de  la  boue ,  on  les  lave  dans 
l'eau  claire,  &  les  étendant  dans  un  grand  foflféfec,  onies  y  couvre  de  chaux. 
Peu  de  jours  après  on  les  tire  encore  pour  les  laver  une  féconde  fois.  On  les 
réduit  comme  en  fil ,  qu'on  fait  blanchir  &  fécher  au  Soleil ,  &  qu'on  jette  en- 
fuite  dans  de  grandes  chaudières ,  où  l'ayant  fait  bouillir,  on  le  bat  enfin  dans 
des  mortiers  pour  en  faire  une  pâte  fluide. 
On  trouve  fur  les  montagnes  &  dans  des  lieux  déferts  une  Plante*,  qui  pro»- 
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(i)  Ou  plutôt  papfer  de  fiîafle.  R.  d.  E. 

CO  Un  Chang  eft  la  mefure  Je  dix  pieds. 
Plufieurs  Particuliers  de  Londres  ont  de  ces 
feuilles,    qui  foijt  longues  de   foixante-dix 
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pieds.  Ce  qu'il  yadefurprenant,  x'efl  que  les 
Chinois  puiflfent  ménager  des  quadres  de  cette 
grandeur  &  trouver  d'aflez  grandes  cuves  pour - 
ks  y  tremper. 
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duit  des  feps  longs  &  minces  comme  ceux  delà  vigne,  &  dont  la  peau  eft  ex- 
trêmement unie.  Le  nom  de  lïau-tong ,  que  les  Chinois  lui  donnent ,  exprime 
-cette  qualité.  Elle  fe  nomme  aulîi  Ko-tong,  parce  qu'elle  produit  de  petits  pois 
{/)  aigres,  d'un  verd  blanchâtre,  qui  peuvent  fe  manger.  Ses  branches,  -qui 
font  à-peu-près  de  la  groffeur  des  feps  dç  vigne ,  rampent  fur  la  terre  ou  s'at- 
tachent aux  arbres.  Suivant  la  doctrine  de  l'Auteur  Chinois ,  lorfque  les  bran- 
ches du  Ko-tong  ont  trempé  quatre  ou  cinq  jours  dans  l'eau ,  il  en  fort  un  jus 
on&ueux  (g)  qu'on  prendroit  pour  une  efpèçe  de  glue  pu  de  gomme.  On  le 
mêle  dans  la  pâte  dont  fe  fait  le  papier ,  avec  beaucoup  d'attention  pour  n'en 
mettre  ni  trop  ni  trop  peu.  L'expérience  en  apprend  lajufie  mefure.  Oa  bat 
ce  mélange  jufqu'à  ce  qu'il  tourne  en  eau  gratte  &  épaifle,  qu'on  jette  dan;  de 
grands  réfervoirs,  compofés  de  quatre  murs  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hau- 
teur , .  dont  les  bords  &  le  fond  font  fi  bien  cimentés  t  que  la  liqueur  ne  peut  ni 
en  forcir  ni  s'y  imbiber.  Alors  les  ouvriers  fe  plaçant  aux  côtés  des  rçfer- 
foirs ,  prennent  dans  leurs  moules  la  furface  de  cette  liqueur ,  qui  devient  pa- 
pier prefqu'à  l'inftant. 

Les  moules ,  dont  les  quadres  fe  démontent  aifément  &  peuvent  fe  refler- 
rer  ou  s'élargir,  font  faits  de  fils  de  bambou ,  tirés  auffi  fins  que  le  fil  d'ar* 
chai  par  les  trous  d'une  plaque  d'acier-  On  les  fait  bouillir  enfuit?  danp  l'huile 
jufqu'à  ce  qu'ils  en  foient  bien  imprégnés,  afin  qu'ils  ne  s'enfoncent  pas  plu$ 
qu'il  nelt  befoin  pour  prendre  la  furtace  de  la  liqueur. 

5 1  Ton  veut  faire  des  feuilles  d'une  grandeur  extraordinaire ,  on  fondent  le 
quadre  avec  des  cordons  &  une  poulie,  An  moment  qu'on  le  tire  du  réferr 
voir,  les  ouvriers,  qui  font  placés  ferles  bords,  aident  à  tirer  proinpteiKÇnt 
chaque  feuille.  Enfuite  ils  retendent  dans  l'intérieur  d'un  mur  creux  ,  donc 
les  côtés  font  blanphis,  &  dans  lequel  on  fajt  entrer,  par  un  tuyau»  la  çl)2* 
leur  dune  fournaife  voiiine,  dont  la  fumée  fort  à  l'autre  bout  par  un  petit  £ou- 
pirail.  Cette  efpèce  d'étuve  fert  à  fécher  les  feuilles  prefqn'auQj  vite  qu  elles 
fe  font. 

Entre  les  arbres  dont  fe  fait  le  papier ,  on  préfère  ceux  qui  ont  lç  plus  de 
fève ,  tels  que  le  meurier ,  Terme ,  le  tronc  du  cotonier ,  la  plante  de  chan- 
vre ,  &  diverfes  autres  plantes  inconnues  en  Europe.  On  commence  par 
gratter  légèrement  la  pellicule  extérieure  de  l'écorçe,  qui  eft  verdàtre.  Ivp- 
fuite  on  tire  la  peau  intérieure  en  lpngues  courroie*,  <3p  les  ayant  fait  blanchir 
dans  l'eau  &  au  Soleil ,  on  achève  de  les  préparer  comme  le  bambou. 

Mais  le  papier  dont  ou  fait  le  plus  d' ufage  eft  celui  qui  eft  corpppfé  de  1* 
peau  intérieure  du  Cku-ku\  nommé  aqffî  Ku-cbu.  Çett  de  cet  ?rbre  qu'il  çirf 
fon  nom  de  Ku-chu  Lorsqu'on  en  çafie  les  branches,  l!écorçe  fe  pèle  facile 
ment  en  longues  aourroies ,  comme  autant  de  rubans.  Les  feuilles  refiemblent 
beaucoup  à  celles  du  Meurier  feuv^ge  j  mais  le  fruit  a  plus  de  reflemb]ance 
avec  la  figue.  Il  fort  des  branches  fan;  aucune  tige.  S'il  eft  arraché  avant 
fa  parfaite  maturité ,  la  place  qu'il  quitte  rend  un  juç  lajteqx  cqmme  ty  figue, 
En  un  mot ,  cet  arbre  a  tant  4  aptf  es  rçppprt?  avec  le  figuier  &  le  meurier  , 
qu'il  peut  pafler  pour  une  efpèce  de  fycomore.  Cependant  il  reffemble  encore 

plus 


(/)  <dngl.  de  petites  poires.  R.  d.  E. 
(g  )  Si  le  Ko-fong  manquoit ,   on  pourroft 
peut-être  fe  fervir  des  grains  deMiflelto,  qui 


font  naturellement  vifqaeux ,  oa  de  l'écorce 
intérieure  du  Jfciiy,  quittant  pourri  &  broyé 
feréduit  e*  glue. 
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plus  à  YÀdrachne ,  qui  eft  une  forte  <f  arboifier ,  de  grandeur  médiocre  ,  dont 
Técorce  eft  douce ,  blanche  &  luifante  ,  mais  fe  fend  en  Eté,  parce  que  l'hu- 
midité lui  manque.  Le  Ku-cbu  9  comme  l'arboiiier  y  croît  fur  les  montagnes  & 
dans  les  lieux  pierreux  (h). 

Pour  endurcir  le  papier  &  le  rendre  propre  à  recevoir  l'encre,  tes  Chinois 
1e  font  tremper  dans  de  l'eau  d'alun.    Les  Européens  appellent  cette  opé- 
mion faner  le papier ,  parce  qu'en  Chinois ,  Fan  lignifie de  l'alun.  La  méthode 
en  eft  fort%fimple.     Ou  hache  fort  menu  fix  onces  de  colle  commune  ,  bien 
claire  &  bien  nette,  qu'on  jette  dans  douze  écuelles  d'eau  bouillante,  en  la 
remuant  avec  foin  pour  empêcher  qu'elle  ne  tourne  en  grumeaux.     Enfuite 
on  la  fait  diflbudre  dans  (#)  trois  quarts  de  livre  d'aluri  blanc  &  calciné-    Ce 
mélange  fe  met  dans  un  grand  baffin,  au  travers  duquel  on  pafTe  une  petite 
gaule-,  ronde  &  unie.  Enfuite,  attachant  le  bout  de  chaque  feuille  à  un  autre 
bâton  qui  eft  fendu  d'un  bout  à  l'autre ,  on  le  laifle  tomber  doucement  dans  la 
liqueur  pour  y  tremper.    Lorfquil  eft  queftion  de  la  retirer ,  on  la  fait  glifler 
par*deffus  la  gaule  ronde  ;  après  quoi,  mettant  le  bout  du  bâton  qui  la  tient, 
dans  un  trou  du  mur,  elle  y  demeure  fufpendue  pour  fécher.     Ceft  ainfi  que 
les  Chinois  donnent  à  leur  papier  du  corps,  de  la  blancheur  &  du  luftre.     Un 
de  leurs  Auteurs  reconnoît  que  cet  art  leur  vient  du  japon. 

Ils  ont  auffi  le  fecret  d'argenter  le  papier,  avec  peu  de  dépenfe  &  fans  y 
employer  de  feuilles  d'argent.     Us  prennent  fept  fuens  ou  deux  fcrupules  de 
colle,  compofée  de  cuir  de  vache,  &  trois  fuens  d'alun  blanc,  qu'ils  mêlent 
dans  une  demi-pinte  d'eau  claire,  &  qu'ils  font  bouillir  fur  le  feu  jufqu'à  ce 
que  l'eau  foit  confommee ,  c'eft-à-dire ,  jufqu  a  ce  qu'il  ne  s'en  élève  plus  de 
vapeurs-    Alors,  étendant  quelque*  feuilles  de  papier  fur  une  table  fort  unie, 
on  paflè  deux  ou  trois  fois  deflus  un  pinceau  trempé  dans  la  colle ,  en  obser- 
vant que  l'enduit  foit  égal ,  &  le  recommençant  lorfqu  il  sîy  trouve  de  l'iné- 
galité.   Enfuite,  prenant  du  talc,  préparé  comme  on*  va  l'expliquer,  on  le 
faflè  an  travers  d'une  gaze  ,  pour  le  faire  tomber  également  fur  les  feuilles  ; 
après  quoi  on  les  fait  fécher  à  l'ombre,     il  ne  refte ,  après  cela  ,  qu'à  les  é- 
tendre  une  féconde  fois  fur  la  tabL* ,  pour  en  ôter  le  talc  fuperflu  en  les  frot- 
tant doucement  avec  du  coton.     La  poudre  qu'on  ôte  ainfi  peut  fervir  au 
même  ufage  pour  d'autres  feuilles.     L'Auteur  obferve  qu'avec  cette  poudre  , 
délayée  dans  l'eau  &  mêlée  de  colle  &  d'alun ,  on  peut  deiîiner  toutes  fortes 
de  figures  fur  le  papier. 

Pour  la  préparation  du  talc  (k)  on  le  choifit  beau ,  tranfparent  &  blanc 
comme  la  nége.  Le  talc  que  les  Ruïïîens  apportent  à  la  Chine,  l'emporte  fur 
celui  qu'on  tire  de  la  Province  de  Se-chuen.  Après  l'avoir  fait  bouillir  environ 
quatre  heures,  on  le  laiffe  dans  l'eau  pendant  un  ou  deui  jours.  On  doit  en- 
fuite  le  laver  foigneufement  &  le  battre  avec  un  maillet,  dans  un  fac  de  toi- 
le, pour  le  mettre  en  pièces.  Sur  dix  livres  de  talc  on  en  met  trois  d'alun. 
On  broie  le  tout  enfemble  dans  un  petit  moulin  à  bras.  Enfuite  ayant  fafle 
la  poudre  dans  un  tamis  de  foie,  on  la  jette  dans  de  l'eau  bouillante ,  qui  doit 
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(*)  AngL  On  fait  diflbudre  dans  ce  Mélan- 
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Tapi  h  a     être  répandue  lorsqu'elle  eft  devenue  claire.    La  matière  qui  refte  au  fond 
de  la  Chute.  &  qu»on  fajc  durcir  au  Soleil ,  doit  être  auiïï-tôt  réduite  en  poudre  impalpa- 
ble dans  un  mortier.    Cette  poudre ,  après  avoir  été  faffée  une  féconde  fois 
eft  telle  qu'il  faut  pour  l'ufage.  m  J 

Les  Chinois  On  voit,  hors  des  fauxbourgs  de  Peking,  vis-à-vis  les  cimetières ,  un  long 
SlÏÏff  teC"  Vi,]age*  dont  les  Habitans  renouvellent  le  vieux  papier  &  tirent  un  profit 
papier.  confidérable  de  ce  métier.    Ils  ont  l'arc  de  le  rétablir  dans  fa  beauté,  foie  qu'il 

ait  été  employé  à  l'écriture ,  ou  collé  fur  les  murailles ,  ou  rais  en  carton  ou 
fouillé  par  d'autres  tifages.  Les  ouvriers  l'achètent  à  fort  vil  prix  dans  les  Pro- 
vinces. Ils  en  font  de  gros  amas  dans  leurs  maifons ,  qui  ont  toutes  un  enclos 
de  murs  fort  unis,  &  blanchis  foignéafement  pour  cet  ulage.  S'il  fe  trouve  du 
papier  fin  dans  leur  amas ,  ils  ont  foin  de  le  mettre  à  part.  Leur  première  o- 
pération  confifte  à  le  laver  dans  un  petit  efpace  pavé  en  pente ,  près  d'un  nuits , 
en  le  frottant  de  toutes  leurs  forces  avec  les  mains  &  le  foulant  aux  pieds  pour 
en  faire  fortir  l'ordure.  Ils  font  bouillir  enfuite  la  mafle  qu'ils  ont  paîtrie  & 
l'ayant  battue  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  repris  la  qualité  de  papier,  ils  la  mettent 
dans  un  réfervoir  ou  dans  une  cuve.  Lorfqtfils  en  ont  «ne  grofTe  quantité  en 
réferve,  ils  féparent  les  feuilles  avec  la  pointe  dune  aiguille, &  les  attachent 
aux  murs  de  leur  enclos  pour  y  fécher  au  Soleil.  Ce  travail  prenant  pey  de  tems 
ils  les  rejoignent  enfemble  avec  la  même  propreté  (/).  * 

Prix  dupa--    NavarettecKc  que  le  papier  eft  fi  commun  à  la  Chine ,  que  pour  deux 
#lcr-  réaux  &  demi;  c'eft-à-dire  pour  quinze  fols,  il  ^acheta  cinq  cens  cinquante 

feuilles.    Il  ajoute  qu'on  en  trouve  de  mille  différentes  fortes,  qu'on  diftinsue 
par  leur  couleur  ou  par  leur  finefle,  &  qu'on  en  fait  de  curieufes  figures  pour 
les  maifons  &  pour  les  Temples  (m). 
De  quoi  L'E  n  c  r  e  de  la  Chine  eft  compofée  de  Noir  de  lampe ,  qui  fe  fait  en  brûlant 

rencre  de  la  plufieurs  fortes  de  matières,  mais  particulièrement  du  bois  de  pin,  ou  del'hui 

Woféî        le  (  n  )  >  dont  <«  corrîte  r°df ur  en  Y  mêlant  des  parfums.    De  tous  ces  ingrél 

diens  on  compofe  une  forte  de  pâte,  qu'on  met  dans  des  moules  de  boisdadif* 
férentes  grandeurs,  pour  lui  donner  différentes  formes.  Les  impreffions  qu'elle 
y  reçoit  font  des  figures  d'hommes,  de  dragons,  d'oifeaux,  d'arbres,  de  fleurs 
&c.    Mais  la  forme  générale  eft  ordinairement  celle  d  un  bâton  (o)    &  d'un 
côté,  chaque  bâton  porte  toujours  quelques  cara&ères  Chinois.     La  meilleure 
encre  fe  fait  à  (p)  Wley-chm,  Ville  de  la  Province  de  Kyang-nan.    Ceftlk 
bonté  qui  eft  la  régie  du  prix.  Les  Européens  ont  fait  des  efforts  inutiles  pour 
la  contrefaire.    Elle  eft  fort  utile  pour  le  deflein,  parce  qu'on  peut  lui  donner 
le  degré  d'ombre  qu'on  juge  à  propos  (?).    Les  Chinois  ont  auflî  de  l'encre 
rouge ,  qu'ils  emptoyent  principalement  pour  les  titres  des  Livres.  Tout  ceaui 
fe  rapporte  à  l'écriture  eft  fi  précieux  à  la  Chine,  que  les  ouvriers  mêmes  2ui 
travaillent  a  la  compofition  de  1  encre,  ne  paffent  point  pour  des  gens  d'une 
condition  mechanique  «  fervile. 

L'Auteur 

f  JIL?*"6  dU  PèfC  dU  Ha,dC  '  Pag'  36p'  *     Al«ïctew ,  qu'on  appelle  communément  En- 
s     \  n  fr.w™  a    i    r^.  ^  cre  du  Japon,  eftwi  quarréoblong,  de  fclon- 

(  m)  Dcfcnption  de  la  Chine  par  Navaret-     gueur  de  trois  pouces 

*  }*?}*%     ♦     iv      •                 i        ,,  (P)  Voyez  ci-deffus. 

(n)  Le  Comte  dit  quon  y  employé  de  la  (j)  Du  Halde,  ubi  fut.  par    *7o  &  1> 

gTaiife  de  porc,  mêlée  avec  de  l'huile.  Comte,  pag.  188.                 P  8'   37         *"* 

(0)  La  forme  des  bâtons  qui  viennent  ea 
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L'Auteur  Chinois  qu'on  a  cité  dans  l'article  précédent,  fournit  les  Re- 
'marques  fui  vantes  fur  l'origine  &  la  nature  de  cette  entre.  Il  affûre  que  fbn  in- 
tention eft  d'un  temps  immémorial,  mais  qu'elle  fut  *long-tems  fans  parvenir 
à  fa  perfection.  On  fe  fervoit  d'abord,  pour  écrire,  d'une  efpèce  déterre  noi- 
re, comme  le  cara&ère  Me>  qui  fignifie  Encre,  le  prouve  par  fa  compofition. 
On  exprimoit  de  cette  terre,  ou  plutôt  de  cette  pierre,  un  jus  ou  unfucnoir. 
D'autres  encore  prétendent  qu'après  l'avoir  humeélée,  on  en  tiroit  unéliqueur 
•noire  en  la  broyant  fur  le  marbre.  Enfin ,  cette  terre  ou  cette  pierre  fe  trouve 
nommée  dans  une  réflexion  morale  de  l'Empereur  Vu-vang,  qui  vivoit  onze 
cens  vingt  ans  avant  l'Ere  Chrétienne. 

Sous  les  premiers  Empereurs  de  la  Dynaflie  de  Tong,  vers  l'année  620 f 
le  Roi  de  Corée  offrit  à  l'Empereur  de  la  Chine  quelques  bâtons  d'une  encre 
compofée  de  noir  de  lampe.  Ce  noir  venoit  de  vieux  bois  de  pin  brûlé ,  & 
mêlé  avec  de  la  cendre  (r)  de  corne  de  cerf,  pour  lui  donner  de  la  confluen- 
ce. Cette  encre  a  tant  de  luflxe  qu'on  la  croiroit  couverte.d'un  vernis.  L'ému- 
.  lation  des  Chinois  leur  fit  trouver,  vers  l'année 900,  le  moyen  de  la  porter  à 
fa  perfection. 

En  1700  ils  en  inventèrent  une  autre  efpèce,  qui  fe  nomme  Tu-trie,  c'eft- 
à-dire,  Encre  Impériale,  parce  qu'elle  eft  particulièrement  à  l'ufage  du  Palais. 
"Elle  eft  compofée  d'huile,  dont  on  raflemble  les  vapeurs  dans  un  vaifleau  de 
cuivre  concave ,  en  y  mêlant  un  peu  de  mufc  pour  lui  donner  une  odeur  a- 
gréable. 

La  recette  fui  vante  (j),  qui  eft  tirée  des  Chinois,  fait  une  encre  d'un 
beau  noir  ;  qualité  qu'on  regarde  comme  la  plus  eflentielle.  Brûlez  du  noir 
de  lampe  &  de  l'Inde  (_ t  )  dans  un  creufet,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  tout-à-fait 
ceffé  de  fumer.  Faites  qiflbudre  enfuite  de  la  gomme  adragante  dans  de  l'eau , 
&  lorfquelle  eft  parvenue  à  fa  confidence,  ajoutez-y  les  autres  ingrédiens 
&  mêlez  le  tout  eiffemble  avec  une  fpatule,  pour  en  faire  une  pâte  oui  puifle 
être  mife  au  moule.  Une  trop  grofle  quantité  d'Inde  rend  la  pâte  d  un  vio- 
let-noir. 

Le  Père  Coutancin ,  Jéfuite ,  apprit  une  autre  recette  d'un  Chinois  auffi 
éclairé  qu'on  peut  l'être  fur  cette  matière ,  dans  un  Pays  où  les  ouvriers  ca- 
chent fort  foigneufement  les  fecrets  de  leur  art.  On  met  cinq  ou  fix  mèches 
allumées  dans  un  vafe  plein  d'huile ,  qu'on  couvre  d'un  couvercle  de  fer  en 
forme  d'entonnoir ,  à  la  diftance  néceflaire  pour  recevoir  la  fumée.  Lors- 
qu'il s'y  en  eft  allez  rafTemblé ,  on  prend  une  plume  d'oye ,  dont  on  fe  fert 
pour  nétoyer  le  fond  du  couvercle,  &  Ton  fait  tomber  cette  fuye  fur  une 
feuille  de  papier  fec.  C'eft  le  noir  dont  on  fe  fert  pour  faire  de  l'encre  fine 
&  luifante.  La  fuye  qui  s'attache  le  plus  au  couvercle  eft  la  plus  groflîère  &. 
ne  s'employe  que  pour  l'encre  commune.  Celle  qu'on  a  recueillie  fur  le  papier 
doit  être  bien  battue  dans  un  mortier.  On  y  mêle  du  mufc.  ou  quelqu'eau 
parfumée ,  avec  un  peu  de-colle  de  cuir  de  vache ,  pour  incorporer  les  in- 
grédiens 


Encre 

DE  LA  ChiKZ 

Remarques 
fur  fon  oii^i- 
ne. 


Invention 
d'une  autre 
encre. 


Recette! 
pour  la  com- 
pofition  de 
différentes 
encres  de  la 
Chine. 


Recette  da 
Père  Coutau- 
cin. 


(r)  Angl.  aveo  de  la  colle.  R.  d.  E. 

(s)  Du  Halde  donne  une  autre  méthode 
d.'après  un  Auteur  Chinois;  mais  on  fe  dif- 
penfe  de  la  rapporter  ici,  parce  que  les  noms 

VIIL  Part. 


des  ingrédiens  font  inconnus  en  Europe. 

(O  C'eft  fans  doute  de  l'Inde  en  maron, 
ou  le  fuc  d'Inde  mis  en  pain ,  qui  vient  de 
Lyau-tqpg, 
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Encre     grédiens.    Lorfque  cette  compofition  a  pris  la  confidence  de  pâte,  on  la 
j>e la  Ciiim.  met  dans  des  moules ,  pour  lui  donner  fa  forme  ;  après  quoi  lufage  cft 

de  graver  defTus  ,  avec  un  cachet,  des  caractères  ou  des  figures  en  bleu , 

en  rouge  ou  en  or.    On  fait  enfuite  fécher  les  bâtons  au  Soleil  ou  au  vent. 

UfhgCdCS        Dans  la  Ville  de  Whcychm-fu ,  célèbre,  comme  on  la  remarqué,  par  la 

defwhey-S      beauté  de  fon  encre  ,  les  Marchands  ont  de  petites  chambres  ou  ils  entre- 

cheufu.         tiennent,  jour  &  nuit,  des  lampes  allumées.-    Chaque  chambre  efl  distinguée 

par  Thuile  qu'on  y  brûle  &  par  l'efpèce  d'encre  qui  s'y  fait.    L'encre  de  la 
Chine  étant  à  très-bon  marché,  toutes  fes  différentes  efpèces  ne  peuvent  être 
compofées  d'huile  de  Se/omum?  ou  de  gergelin,  comme  la  plupart  des  Chinois  . 
fe  l'imaginent, 
nourivncre!       °N  raPPorte  <lue  <kns  le  diftrift  de  la  même  Ville  il  y  a  des  fournaifes  d'u- 
ne forme  fingulière ,  pour  y  brûler  le  vieux  bois  de  pin  &  pour  conduire  la 
fumée  par  de  longs  tuyaux  dans  de  petites  chambres  tendues  de  papier.  Après 
avoir  laifTé  aux  vapeurs  fuligineufes  le  tems  de  s'y  attacher,  on  en  tire  beau- 
coup des  murs  &  des  platfonds.    D'un  autre  côté  >  on  tire  la  réfine  du  bois 
par  d'autres  tuyaux ,  qui  font  au  niveau  du  terrain.    Les  chambres  font  parfu- 
mées de  mufc  &  d'autres  drogues ,  dont  l'odeur  mêlée  avec  la  fuye  rend  celle 
de  l'encre  fort  agréable. 
Obfervatton-      Les  Mifîîonaires  ont  obfervé  que  la  nature  du  bois  qu'on  faie  brûler  con- 
furie  bois       *tribue  beaucoup  à  la  bonté  de  l'encre.    Ils  jugent  que  la  fuye  qu'on  tire  des 
guony  r  e,  fournajfes  d'ane  verrerie  &  dont  les  Peintres  font  ufage  en  Europe,  feroit  la 

meilleure  pour  contrefaire  l'encre  de  la  Chine. 

Les  Remarques  fuivaotes  font  tirées  du  même  Auteur  Chinois  qu'on  a 

déjà  cité  : 

Régies  pour       jo.  Pour  diftingaer  les  differens  degrés  de  bonté  dans  l'encre  qui  fort 

bonne  encre    ^es  ma*ns  ^e  T°uvrier ,  il  faut  tremper  dans  l'eau  le  bout  des  bâtons ,  pour 

de  la  Chine,    en  frotter  un  vafe  du  plus  beau  vernis,  qui  fe  nomme  Tuan-quang-Jî.    Lorf- 

[ue  ht  place  de  l'encre  efl:  féchée  ,   on  lève  le  vafe  au  Soleil.     Si  la  couleur 

le  l'encre  n'eft  pas  différente  de  celle  du  vernis ,  on  peut  s'affûrer  qu'elle  eft 

de  la  plus  fine  efpèce.    Si  le  noir  efl:  tourné  en  bleuâtre ,  elle  efl:  beaucoup 

moins  bonne.    Mais  s'il  efl  couleur  de  cendre ,  c'efl  la  plus  imparfaite  de 

toutes  les  efpèces. 

2°.  Pour  garantir  l'encre  de  toutes  fortes  d'altérations ,  il  faut  l'enfermer  - 
dans  une  boëte  avec  un  peu  d'armoife  parfaitement  mûre.    Si  les  bâtons  de- 
meurent expofés  au  Soleil ,  ils  *ie  manqueront  point  de  fe  fendre  &  de  tom- 
ber en  pièces. 

3°.  Lors qv'v n  bâton  d'encre  s'eft  brifé ,  il  n'eft  queftion  que  d'en  ré- 
duire une  partie  en  pâte  fur  le  marbre,  d'y  mêler  les  autres  morceaux  brifés 
&  de  prefler  le  tout  enfemble.  Après  l'avoir  fait  fécher  l'efpace  d'un  jour , 
on  le  trouvera  auffi  ferme  que  jamais. 

4°.  S 1  vous  voulez  une  efpèce  d'encre  fort  délicate ,  ayez  foin  de  bien  la- 
ver le  marbre  avant  que  de  la  paîtrir  defTus.  Il  fuffit  pour  gâter  la  nouvelle 
qu'il  y  refte  tant  foit  peu  de  celle  qu'on  a  paîtrie  la  veille.  Obfervez  auflî  » 
que  le  marbre  doit  être  lavé  avec  de  l'eau  qu'on  ait  fait  bouillir  &  qu'on  ait 
biffée  refroidir.  Les  meilleures  pierres  pour  la  préparation  de  l'encre  fe  nom- 
ment Tuan-che. 

5o-  L'encre,  trop  long-tems  confier vée,  ceffe  d'être  propre  à  l'écriture. 

Elle 


1 
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Elfe  devient ,  fi  l'on  eu  croit  les  Chinois.,  un  remède  excellent  pour  I4  Dyflen- 
terie  &  pour  les  convulfions  des  enfans.  Ils  prétendent  que  Tes  parties  alka- 
Unes  -abforbent  les  humeurs  acides  &  qu'elles  adouciffent  l'acrimonie  du  fang. 
La  dofe,  pour  les  ^perfonnes  formées  (v),  eft  de  deux  dragmes ,  dans  un 
*  verre  d'eau  ou  de  vin. 

Les  plumes  Chinoifes  n'ont  pas  de  reffemblance  avec  celles  des  Européens. 
Ce  font  des  pinceaux  de  poij ,  particulièrement  de  poil  de  lapin ,  qui  eft  le 
plus  doux.  Pour  écrire,  les  Chinois  ont  une  petite  table  de  marbre  poli, 
avec  un  trou  à  l'extrémité  pour  y  mettre  de  l'eau.  Ils  y  trempent  leur  bâton 
d'encre ,  en  frottant  plus  ou  moins  le  côté  le  plus  uni  du  trou  ,  fuivant  le  de- 
gré de  noirceur  qu'ils  veulent  donnera  leur  écriture.  Lorfqu'ils  écrivent, 
ils  ne  tiennent  pas  obliquement  leur  pinceau ,  comme  les  Peintres  ;  mais  per- 
pendiculairement,  comme  s'ils  vouloieht  piquer  le  papier,  ils  écrivent  de 
droit  à  gauche  &  de  haut  en  bas.  Leurs  Livres  commencent  comme  nous 
finiflbns  les  nôtres  ;  c'efl>à*dire ,  que  notre  dernière  page  eft  pour  eux  la 
première. 

L  b  marbre ,  le  pinceau  ,  le  papier  &  l'encre ,  fe  nomment  Pau-tfe  ;  mot 
qui  lignifie  Les  quatre  chofes  précieufes.  Les  Chinois  Lettrés  prennent  autant 
de  plaifir  à  les  tenir  propres  &  en  bon  ordre^s),  que  nos  gens  de  guerre  à 
ranger  &  à  nétoyer  leurs  armes. 

L'art  de  l'Imprimerie,  qui  ne  fait  que  de  naître  en  Europe,  eft  connu  à 
la  Chine  depuis  un  tems  immémorial  (y).  Mais  la  méthode  des  Chinois  ne 
reflemble  point  à  la  nôtre.  Comme  nos  caraftères  font  en  petit  nombre  & 
qu'ils  ne  repréfentent  que  de  Amples  fons,  ou  des  lettres,  de  la  combinaifon 
defquelles  nous  formons  des  mots  &  des  fentences,  notre  ufage  eft  de  faire 
des  types  féparés ,  dont  chacun  a  la,  forme  d'une  lettre.  Enfui  ce,  les  joignant 
enfemble  &  les  rangeant  en  lignes  Vvn  après  l'autre,  nous  en  formons,  pour 
ainfi  dire ,  un  corps  folide  de  métal ,  dans  une  dimenfion  bornée  ;  &  le  Ren- 
fermant dans  un  quadre  ou  un  chaffis ,  nous  y  imprimons  les .  feuilles ,  par  le 
moyen  d'une  prefle  inftituée  pour  cet  ufage. 

Au  contraire,  les  Chinois  ayant  au- lieu  de  lettres  un  caractère  particulier 
pour  chaque  mot ,  tombent  dans  Une  efpéce  d'infinité ,  qui  leur  a  fait  préférer 
à  la  méthode  des  types  celle  de  tailler  ou  de  graver  leurs  compofitions  en  (  z  ) 
bois.  L'ufage  d'une  multitude  de  types,  ou  des  cara&ères,  qui  répondroient 
à  tous  les  mots  de  leur  langue ,  feroit  peut-être  impratiquable  à  la  Chine.  Il 
^eft  vrai  que  les  Européens  peuvent  employer  autant  de  types  que  les  Chinois 
ont  de  caraftères  ;  mais  ce  nombre  n'en:  compofé  que  de  lettre?  qui  fe  reflèm- 
blent,  &  qui  après  avoir  fervi  à  la  compofition  dune  page  peuvent  être  fé- 
parées  pour  la  page  fuivante,  &  fervir  ainfi  d'une  page  à  l'autre  jufqu'à  la 
fin  du  volume.  Au- lieu  que  les  Chinois  ont  befoin  de  tailler  autant  de  plan- 
ches que  leur  Livre  doit  contenir  de  pages  j  ce  qui  les  met  fouvent  dans  la  né- 

ceffité 


Imprimerie 
Chinoise. 


(*)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  370. 
&  fuivantes. 

(aO  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  372. 
&  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  184. 

(  y  )  Trigaut  &  d'autres  difent  fix  cens  ans 


avant  Jefus-Chriftv 

(2)  On  fçait  que  nos  premiers  Livres  fu- 
rent gravés  de  même  fur  des  planche»  de 
bois. 
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nois écrivent. 


Art  de  l'Im* 
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différente  de 
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hipaiMBHiR 
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ceffité  de  fe  pourvoir  d'une  chambre  fort  fpacieufè  pour  les  matériaux  d'un  feùî 

volume. 

Un  Ouvrage  qu'on  defline  à  l'impreflîon  ,  eft  tranferit  par  quelque  bon 
Ecrivain  fur  un  papier  fin  &  tranfparent.  Le  Graveur  colle  chaque  feuille  fur 
une  planche  de  Pommier,  ou  de  Poirier  («),  ou  de  quelqu'autre  bois  dur.  Il 
grave  les  cara&ères  en  coupant  le  refte  du  bois.  Cette  opération  fe  fait  avec 
tant  d'exactitude,  qu'on  auroit  peine  à  diftinguer  la  copie  de  l'original,  foit 
qu'il  loit  queftion  de  cara&cres  Européens  ou  Chinois  ;  car  les  nôtres  fe  cou- 
pent &  s'impriment  de  même  à  la  Chine. 

Cette  méthode  a  beaucoup  de  commodité ,  parce  qu'elle  épargne  la  pei- 
ne de  compofer  les  cara£ères&  qu'on  n'imprime  les  feuilles  qu'à  mefure  qu'on 
les  vend,  fans  êtreexpofé,  comme  en.  Europe,  au  rifque  d'en  vendre  moins 
qu'on  n'en  imprime ,  ou  de  faire  les  frais  d'une  nouvelle  impreffion  (b). 

Cependant  les  Chinois  n'ignorent  point  la  manière  d'imprimeries  Eu-* 
ropéens.  Ils  ont  des  cara&ères  mobiles  de  bois ,  pour  s'aflfôrer  le  pouvoir  de 
corriger  Y  Etat  prèfent  de  la  Chine  ,  qu'ils  impriment  à  Peking  tous  les  trois 
mois.  On  rapporte  que  dans  les  Villes  de  Nan-king  &  de  Su-cheu-fu  ils  im- 
priment.de  même  quelques  petits  Livres,  avec  beaucoup  de  netteté  &  de  cor-- 

re£tian.\ 

Dans  les  affaires  qui  demandent  de  la  diligence ,  telles  qu'un  ordre  qui  ar- 
rive de  la  Cour  &  qui  doit  être  imprimé  dans  l'efpace  d'une  nuit ,  ils  ont  une 
autre  méthode.     Ils  couvrent  la  planche  de  cire  jaune,  fur  laquelle  ils  gra- 
vent les  cara&ères  avec  une  promptitude  fur  prenante. 

Ils  n'ont  pas  de  preffe  comme  en  Europe.  Leurs  planches  de  bois  &  leur 
papier  enduit  d'alun  s'en  accommoderoient  mal.  Voici  de  quelle  manière  ils . 
s'y  prennent.  Après  avoir  mis  leur  planche  de  niveau  &  l'avoir  bien  affer- 
mie ,  ils  trempent  dans  l'encre  une  broflè  dont  ils  la  frottent ,  .arec  la  précau- 
tion de  ne  pas  Phumeéter  trop  ni  trop  peu.  Si  la  planche  efl;  trop  humide, 
les  caractères  fe  confondent;  &  fi  elle  ne  l'eft  point  afTez,  l'impreffion  man- 
que de  force  &  ne  peut  avoir  beaucoup  de  durée.  Ils  pafTent  enfuite  fur  le 
papier  une  autre  brofTe,  douce  &  oblongue,  en  prefTant  plus  ou  moins,  fui- 
vant  la  quantité  d'encre  qu'il  y  a  fur  la  planche.  Lorfque  la  préparation  d'en- 
cre efl:  bien  faite,  ils  peuvent. imprimer  trois  ou  quatre  feuilles  fans  tremper 
leur  brofTe  dans  l'encre. 

Pour  faire  cette  encre,  ils  prennent  du  noir  de  lampe,  le  broyent  foigneu- 
fement  &  l'expofent  au  Soleil.  Enfuite  l'ayant  paflTée-au  fas,  le  plus  fin  qu'il, 
efl:  poflible,  ils  la  tempèrent  avec  une  liqueur  fpiritueufe  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
pris  la  confiflence  d'une  bouillie  épaifle,  mais  fans  grumeaux.  Ils  la  font  dif- 
foudre  au  feu,  en  y  jettant,  fur  dix  onces,  une  once  de  colle  de  cuir  de  va- 
che ;  après  quoi  ils  la  démêlent  dans  feau  ,  pour  la  rendre,  auffi  claire  qu'il 
convient  (c)* 

Leur  papier  efl:  fi  clair  &  fi  tranfparent ,  qu'il  ne  peut  être  imprimé  que 

d'un 


(a)  Suivant  Navarette,  c'elt  le  Poirierqui 
cil  le  meilleur. 

(fc)  On  croit  reconnoître  ici  le  penchant 
dos  Voyageurs  à  vanter  tout  ce  qu'ils  ont  vu 
chez  les  Etrangers  ;   car  la  préférence  que 


l'Auteur   donne  à  l'Imprimerie  Chinoife  cft, 
fort  mal  fondée.  Auflî  avons  nous  abandonné 
leur  méthode ,   après  en  avoir  ufé  d'abord* 
R.  d.  T. 
^c)  Du  Halde,  ubifup.  pag.  373. 
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d'un  côté.  De-Jà.  vient  que  les  Livres  ont  une  double  feuille,  qui  a  fon  repli 
au  dehors  &  fcn  ouverture  du  côté  du  dos  du  Livre,  où  elle  eft  coufue.  AinG 
les  Livres  Chinois  fe  rognent  du  côté  du  dos,  au -lieu  qjie  les  nôtres  fe  ro- 
gnent fur  la  tranche.    On  tire  fur  Je  repli  une  ligne  noire,  qui  fert  de  direc-    £*}^*J* 
tion  au-Relieur. 

Les  Chinois  couvrent  leurs  Livres  de  carton  gris,  ou  de  fatin  à  fleurs.  On  - 
en  voit  aufli  de  reliés  en  brocard ,  à  fleurs  d'or  ou  d'argent.     Cette  manière 
de  relier  eft  également  propre  &  commode,  quoiqu'inférieure  à  la  nôtre  (d). 

(i)  Ibid.  &  le  Comte,  pag.  188. 
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IV. 


Sciences  des  Chinois. 

QUOIQUE  les  Chinois  ayent  le  goût  des  Sciences  &  d'excellentes  fa- 
cultés pour  réuflir  dans  tous  les  genres  de  Littérature,  ils  n'ont  jamais 
fait  de  progrès  confidérable  dans  les  Sciences  fpéculatives^  parce  qu'elles  ne 
font  pas  du  nombre  de  celles  que.le.  Gouvernement  anime  par  des  récompen- 
fes.  Cependant,  ,comme  la  pratique  des  affaires  demande  quelque  connoiflancc 
de  l'Arithmétique,  de  TAflronomie,  de  la  Géométrie,,  de  la  Géographie,  de 
la  Philôfophie  Naturelle  &  de  la  Pbyfique  ,  ils  cultivent  afTez  foigneufement> 
ces  différentes  parties  du  Sçavoir.  Mais  les  études  dont  ils  font  leur  principal 
objet  &  qui  forment  proprement  leurs  Sciences ,  font  la  Grammaire.,  la  Rhé- 
torique ,  1- Hiftoire  &  les  Loix  de  leur  Pays ,  avec  la  Morale  &  la  Politique. 
Un  fage  difcernement  leur  a  fait  donner  la  préférence  aux  lumières  qu'ils  ont 
jugées  les  plus  utiles  à  la  conduite  de  l'homme  &  au  bien  de  la  fbcicté.  C'eft 
dans  cette  double  vue  que  pour  engager  les  jeunes  gens  à  tourner  leur  applica- 
tion de  ce  côté-là,  ils  leur  ont  propofé  les  honneurs  &  l'élévation  pour  récom- 
penfe, 

r  i. 

Arithmétique.  Géométrie.  JJlronomie.' 

L'HISTOIRE  Chinoife  rend  témoignage  que  les  Mathématiques  ont  été 
connues  à  la  Chine  dans  les  plus  anciens  tems.  L'ufage  des  quatre  pre- 
mières Régies  de  l'Arithmétique  y  eft  établi}  c'eft- à- dire,  qu'on  y  employé  Y  Ad- 
dition ,  la  Soujtraiïion ,  la  Multiplication  &  la  Divifion.  Mais  ce  n'eft  point  par 
la  voie  du  calcul  que.  les  Chinois-fe.  fervent  de  ces  quatre  Régies.  Ils  nfont 
point,  comme  nous,  de  caraétères  Arithmétiques,  compofésde  neuf  figurer 
&  du  zéro. 

Pour  faire  leurs  comptes ,  ils  employent  un  infiniment  nommé  Suan-pan , 
qui  confifte  dans  une  petite  planche,  divifée  du  haut  en  bas  en  douze  raies 
parallèles ,  marquées  par  autant  de  fils-d'archal ,  dans  chacun  defquels  font 
paflees  fept  petites  boules  d'os  ou  d'y  voire,  qulpeuvent  monter  &  defcendr^j 
mais  qui  font  tellement  féparés  par  une  partition  au  milieu  de  la  planche  >  qu'il 

T  3  y 
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Sciences    y  en  a  deux  d'un  côté  &  cinq  de  l'autre.  Les  deux ,  qui  font  dans  la  partie  fu- 
Diis  Chinois,  v  périeure ,  valent  chacun  cinq ,  &  les  cinq  de  la  partie  baffe  ne  font  qu'autant 

d'unités.  En  joignant  ou  féparant  ces  boules ,  les  Chinois  fuputent  comme  on 
le  fait  en  Europe  avec  des  jettons.  Leur  promptitude  &  leur  facilité  paroi flcnt 
furprenantes.  Ils  font  leurs  calculs  auflî  vite  que  nous  lirions  un  Livre  de 
comptes  ,  &  les  plus  grofles  fommes  les  arrêtent  moins  que  nous  avec  nos 
chiffres. 
Leur.Géo-  Leur  Géométrie  eft  aflez  fuperficielle.  Ils  font  auffi  peu  verfés  dans  la  théo- 

métrie.  rie  que  dans  la  pratique.    S'ils  entreprennent  de  réfoudre  un  Problème ,  c'eft 

moins  par  principes  que  par  induélion.  Cependant  ils  ne  manquent  point  d'ha- 
bileté pour  mefurer  leurs  terres ,  ni  d'éxa&itude  pour  en  régler  les  bornes. 
Leur  méthode  eft  (impie  &  précife  (a). 
uLiimi'ch*  I  ls  fe  vantent  d'avoir  cultivé  TAdronomie  depuis  la  fondation  de  leur  Em- 

nofs  £attri-"      P*re >  &  fe  regardent  dans  cette  Science  comme  les  plus  grands  maîtres  de 
buent  en  A-      l'Univers.  Maisieurs  progrès  n'ont  pas  trop  bien  répondu  au  tems  qu'ils  y  ont 
ftronomie.        employé.     Les  Miffionaires  avouent  qu'il  n'y  a  point  de  Nation  qui  ait  ap- 
porté âes  foins  fi  conftans  aux  obfervations  Aftronomiques.  Dans  «tous  les  tems 
la  Chine  a  eu ,  nuit  &  jour ,  des  Mathématiciens  attentifs  aux  Mouvemens  Ce- 
leftes.    Telle  a  toujours  été  la  principale  occupation  des  Lettrés  de  l'Empire. 
Leur  afïiduité  à  cet  Office  étoit  regardée  comme  un  devoir  de  fi  haute  impor- 
tance, que  les  Loix  puniffoient  de  mort  la  moindre  négligence.    Cet  ufage  eft 
prouvé  par  un  Paffagede  Cbu-king  (i),  un  de  leurs  anciens  Livres,  à  focca- 
fion  de  Hi  &  de  Fo9  deux  de  leurs  Astronomes,  auxquels  il  échapa  uneEclyp- 
fe  du  Soleil,  deux  mille  cent  cinquante- cinq  ans  avant  la  naiffance  de  Jéius- 
Chrift.  Plufieurs  Mathématiciens  Jéfuitesont  vérifié  la  réalité  de  cette  Eclypfe., 
&  prétendent  qu'elle  ne  peut  avoir  été  vue  qu'à  la  Chine. 
Rapport  de        DE  trentc-lîx  Eclyples  de  Soleil,  dont  Confucius  a  parlé  dans  fon  Livre  in- 
"t ions  avec  tes    •t^tu^  Chun-tfyu>  il  n'y  en  a  que  deux  fauffes  &  deux  douteufes.     Toutes  les 
nôtres.  autres  ont  été  fouvent  vérifiées,  non-feulement  par  les  Aftronômes  Chinois, 

fous  lesDynaftiesde  Han,  deTang,  deHau&deTw»,  mais  encore  par  quan- 
tité de  Miffionaires  Européens.  Les  Pères  Adam  SchaaL  Kegler  éc  Slavifck,  en 
calculèrent  plufieurs,  &  le  premier  fit  imprimer  fes  calculs  en  langue  Chinoife* 
Le  Père  Gaubil  prit  la  peine  de  tes  examiner  toutes;  &  fi  Ton  en  excepte  qua- 
tre, il  trouva  que  pour  le  tems  &  le  jour  elles  s'accordoient  avec  lbn  propre 
calcul,  fuivant  les  Tables  Aftronomiques  dont  il  fit  ufage  (r). 

L'Eclypse  de  l'année  776  avant  Jefus-Chrift,  fe  trouve  dans  le  Cbi-kingôc 
dans  l'Hiftoire  de  la  Chine ,  comme  dans  PAftronomie  de  Han.  Les  Eclypfes 
marquées  dans  le  Chuking,  le  Chi-king  &  le  Chun-t/yu,  font  calculées  dans  les 
Recueils  Aftronomiques  des  Dynafties  de  Tangâc  de  Tuen,  qui  furent  compilés 
du  tems  même  de  ces  familles.  Les  autres  Obfervations ,  données  par  le  Père 
Gaubil ,  font  tirées  de  diverfes  Hiftoires ,  compofëes  pendant  le  régne  des  Dy- 
nafties fous  lefquelles  on  fie  ces  Obfervations. 

Le 

(a)  LeComte,  pag.  213.  &fuivantes.  Du  ce*  Eclypfes  ont  <?té  publiées  ptr  le  PèreSou- 

Haîde,  Vol.  IL  pag.  125.  cict,  dans  fes  Obfervations  Mathématiques, 

0(  b  )  On  le  trouve  auflî  dans  le  texte  de  la  Aftronomiques    &   Géographiques  à    Vol.  JL 

plus  ancienne Hifloire  delà  Chine.  pag.  17. 
(  c  )  Les  calculs  du  Père  Gaubil  fur  feize  de 
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Le  même  Miflîônaire,  après  s'être  fait  upe  étude  particulière  de  rechercher 
quels  avoient  été  les  progrès  des  anciens  Chinois  dans  TAftronomie,  nous  ap- 
prend (d)  qu  ayant  examiné  Y  Etat  du  Ciel  Chinois,  coropofé  plus  de  cent  vingt 
ans  avant  Jefus-  Chrifl ,  il  y  trouva  le  nombre  &  l'étendue  de  leurs  Conftelia- 
tions  &  quelles  Etoiles  répondoient  alors  aux  Solftices  &  aux  Equinoxes ,  avec 
la  déclinaîfon  des  Etoiles ,  &  leur  diftance  des  Tropiques  &  des  deux  Poîes. 
Il  ajoute  que  les  Chinois  connoiflbient  le  mouvement  du  Soleil  $.  de  la  Lune , 
de  l'Oueft  à  TEft ,  &  celui  des  Planettes  &  des  Etoiles  fixes ,  quoiqu'ils  n'euf- 
fent  déterminé  le  mouvement  des  dernières  Qu'environ  quatre  cens  ans  après 
Jefus-Chrifl.  Ils  avoient  auffi  une  connoiffance  allez  éxa&e  des  niois  Solaires  & 
Lunaires.  Ils  donnoienc  à  peu  près  les  mêmes  révolutions  que  les  Européens  à 
Saturne,  Jupiter,  Mars,  Venus  &  Mercure.  A  la  vérité,  ils  n'avoient  jamais 
e»i  de  régies  pour  la  Rétrogradation  &  les  Stations.  Cependant ,  à  la  Chine  com- 
me en  Europe ,  quelques  Philofophes  ont  attribué  au  Ciel  &  aux  Planètes  une    . 
' 'révolution  autour  de  la  Terre ,  &  d'autres  l'ont  fuppofëe  autour  du  Soleil.  Mais  , 
les  derniers  font  en  petit  nombre.    Il  ne  paroît  même  aucun  rapport  à  ce  fy- 
ftême  dans  leurs  calculs ,  &  l'on  n'en  trouve  des  traces  que  dans  quelques  E- 
crits  particuliers.     Ils  ont  exprimé  en  Nombres  la  qualité  des  Eclypfes,  leur 
durée,  Je  lieu  de  leur  apparence ,  &c.  mais  le  Père  Gaubil  ne  put  découvrir 
avec  certitude  la  méthode  qu'ils  employent  à  ces  opérations.    La  plupart  de 
leurs  Obfervations  furent  rédigées  plus  de  cent  ans  avant  Jefus-Chrilt.     On  y 
trouve  des  calculs  affez  éxaéts  des  Eclypfes  de  ce  tems-là.     Mais  les  Nom- 
bres paroiflent  obfcurs ,  &  ne  font  même  entendus  aujourd'hui  que  de  peu  de 
Chinois. 

L  e  Père  Kegler ,  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques ,  avoit  une  vieille 
-  Carte  Chinoife  des  Etoiles,  compofée  long-tems  avant  que  les  Jéfuites  fuffent 
entrés  à  la  Chine.     On  y  avoit  marqué  les  Etoiles  qui  font  invifibles  aux  yeux 
feuls.     Le  Télefcope  a  fait  reconnoître  Téxaétkude  de  ces  pofitions. 

Depuis  la  Dynaftie  de  Han  >  qui  régnoit  avant  la  naiflânce  de  Jefus- 
Chrift,  on  trouve  à  la  Chine  des  Traités  d* Aftronomie ,  par  lefquels  on  ap- 
prend que  depuis  plus  de  deux  mille  ans  les  Chinois  ont  connu  la  longueur  de 
Tannée  Solaire ,  compofée  de  trois  cens  foixante-cinq  jours  &  d'environ  fix 
heures  ;  qu'ils  ont  connu  le  mouvement  diurne  du  Soleil  &  de  la  Lune ,  &  la 
manière  a obferver  la  hauteur  méridienne  du  Soleil  par  l'ombre  d'un  Gnomon; 
que  la  longueur  de  ies  ombres  leur  fervoit  à  calculer  avec  affez  de  jufteffe 
l'élévation <lu  Pôle  &  la  déclinaifon  du  Soleil;  qu'ils  connoiflbient  affez  bien  * 
5^  l'afcenfion  [  droite  ]  des  Etoiles  &  le  tems  de  leur  paffage  par  le  Méridien  ; 
comment  les  mêmes  Etoiles ,  dans  la  même  année ,  fe  lèVent  ou  fe  couchent 
avec  le  Soleil , ,  &  comment  elles  paffent  quelquefois  le  Méridien  à  leur  le- 
ver &  quelquefois  à  leur  coucher  ;  qu'ils  avoient  donné  des  noms  aux  Etoi- 
les ,  &  divifé  le  Ciel  en  diverfes  Conftellations  ;  qu'ils  y  avoient  rapporté  le» 
places  des  Planettes  ;  qu'ils  diflinguoient  les  Etoiles  fixes ,  &  qu'ils  avoient  des  - 
figures  particulières  pour  cet  ufage.  Enfin ,  conclut  le  Père  Gaubil  ,  oi* 
peut  démontrer  par  î'tfiftoire  Chinoife ,  qu'ils  ont  toujours  eu  la  connoif- 
fance d'un  grand  nombre  de  Principes  qui  appartiennent  à  F  Aftronomie. 

Le  Père  Trigault,  qui  étoit  arrivé  à  la  Chine  en  1619  &  qui  avoit  1Û 

plu* 

(d)  Dans  deux  Lettres  publiées  par  le  Père  Souciet,  lbiâ9 
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plus  de  cent  volumes  des  Annales  du  Pays ,  aflÛre  que  les  Obfervations  Cc- 
leftes  des  Chinois  commencèrent  bien-tôt  après  le  Déluge;  qu'ils  ne  les  fai- 
foient  pas  comme  nous  par  heures  &  par  minutes  ,  mais  par  Degrés  entiers  ; 
qu'ils  ont  obfervé  un  grand  nombre  d'Eclypfes  ,  en  marquant  l'heure  ,  le 
jour,  le  mois  &  Tannée,  mais  fans  égard  pour  la  durée,  ni  pour  la  quanti- 
té d^s  obfcurations  ;  &  qu'ils  ont  apporté  plus  d'attention  que  les,  Aftro- 
nômes  Européens  aux  Comètes  &  aux  nouvelles  Etoiles;  Obfervations ,  a- 
joûtele  même  Auteur  (*),  qui,  joint  à  celle  des  EclypfeS  &  des  Comè- 
tes en  conjon&ion ,  peuvent  être  d'une  grande  utilité  pour  vérifier  leur 
Chronologie. 

L'année  Chinoifa  commence  à  la  conjon&ion  du  Soleil  &  delà  Lune,  oiï 
à  la  nouvelle  Lune  la  plus  proche  du  quinzième  Degré  de  YAquarius:  Signe  où 
le  Soleil ,  fuivant  les  idées  de  l'Europe ,  entre  vers  la  fin  du  mois  de  Janvier 
&  demeure  pendant  le  mois  fuivant  prefqu'entier.  C'eftdç  ce  point  qu'ils  comp- 
tent leur  Printems.  Le  quinzième  Degré  du  Taurus  fait  le  commencement  de 
leur  Eté  ,•  le  quinzième  Degré  du  Léo  celui  de  leur  Automne ,  &  le  quinzième 
Degré  du  Scorpion  celui  de  leur  Hyver. 

Ils  ont  douze  mois  Lunaires;  les  uns  de  vingt-neuf  jours  &  les  autres  de 
trente.  Tous  les  cinq  ans  ils  ont  des  mois  intercalaires ,  pour  ajufter  les  Lu- 
naifons  avec  le  cours  du  Soleil.  Leur  année  confifte  en  trois  cens  foixante-cincj 
jours  &  quelque  chofe  moins  de  fix  heures.  Ils  ont  calculé  les  mouvemens  d^s 
Planètes  &  tout  ajufté  par  des  Tables  d'Equation,  fuivant  une  Epoque  réglée 
au  Solftice  d'Hyver ,  qui  eft  le  point  fixe  de  leurs  obfervations  comme  le  pre- 
mier Degré  ÛJries  eft  le  nôtre,  en  comptant  de  cent  en  cent  Degrés.  Quel- 
ques Ecrivains  fuppofent  que  les  Chinois  ont  reçu  ces  Tables  des  Arabes  ,  qui 
s'introduifirent  à  la  Chine  avec  les  Tartares.  Mais  ils  avoient  long-tems  au- 
paravant la  feience  des  Nombres,  fous  laquelle  ils  déguifoient  des  fecrets  de 
politique  dont  on  n'inftruifoit  que. les  Princes. 

Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans,  fi  l'on  s'en  rapporte  à  leur  Hiftoire,  qu'ils 
___t  Tufage  d'un  cycle  ou  d'une  révolution  Solaire,  affez  femblable  aux  Olym- 
piades Grecques.  Ce  cycle  eft  compofé  de  foixante  ans  &  leur  fert  de  pé- 
riode ou  d'âge  pour  régler  leurs  Annales  (/).  Les  années  de  ce  cycle  font 
diftinguées  par  les  noms  de  leurs  douze  heures ,  diverfement  combinées  avec 
dix  autres  termes  de  leur  invention  (g). 

Ils  divifentles  femaines,  comme  les  Européens ,  fuivant  Tordre  des  Pla- 
netes.  Us  leur  affignent  à  chacune  quatre  Conftellations ,  dont  ils  accordent 
une  à. chaque  jour  du  mois,  comptant  fucceflivement  les  vingt-huit  jours  fept 
par  fept,  pendant  tout  le  cours  de  Tannée. 

Leur  jour  commence  à  minuit ,  comme  le  nôtre,  &  finit  à  minuit  fui- 
vant; mais  fa  divifion  n  eft  qu'en  douze  heures,  dont  chacune  eft  égale  à  deux 
des  nôtres.  Ils  ne  les  comptent  point  par  des  nombres,  comme  nous,  mais 
par  des  noms  particuliers  &  par  des  figures.  Ils  divifenc  d'ailleurs  le  jour  na- 
turel en  cent  parties ,  &  chaque  partie  en  cent  minutes  ;  de  forte  que  chaque  jour 
contient  dix  mille  minutes.  Cette  divifion  s  obferve  avec  d'autant  plus  d'exac- 
titude, que  dans  l'opinion  générale  des  Chinois  il  y  a  des  minutes  heureufes 
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(e)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  128. 
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(/)  Ibid.  pag.  130. 
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ou  malheureufes ,  fuivant  la  pofition  du  Ciel  &  les  divers  afpeéts  dçs  Planètes. 
Ils  croient  l'heure  de  minuit  fort  heureufe,  parce  qu'ils  la  prennent  pour  le 
tems  de  la  Création.  Ils  font  perfuadés  auffi  que  la  Terre  fut  créée  à  la  fécon- 
de heure,  &  l'homme  à  la  troifiéme.(é). 

Les  Chinois  n'ont  point  d'horloges  pour  régler  le  tems;  mais  ils  fe  fervent 
de  quadrans  folaires  &  d'autres  mefures.  Les  Mifîionaires  trouvèrent  à  la  Chi- 
ne des  quadrans  fort  anciens,  qui  étoieut  autrefois  divifés  en  quatre  grandes 
parties,  chacune  fubdivifée  en  vingt-quatre  plus  petites.  Cet  inftrument  pa- 
rut fort  irrégulier  au  Père  le  Comte.  A  peine  en  put-il  reconnoître  Tufage. 
Mais  depuis  que  les  Chinois  ont  reçu  le  nouveau  Calendrier  des  Miffionaires , 
ils  ont  réglé  leurs  quadrans  par  les  jours.  Le  tems  fe  compte  aujourd'hui  par- 
mi eux  comme  en  Europe,  avec  cette  feule  différence,  que  leur  heure  eft  plus 
longue  du  double  (i\ 

Toutes  les  Villes  de  la  Chine  ont  deux  Tours  ;  l'une ,  nommée  Tour  du 
Tambour;  l'autre,  Tour  de Ja  Cloche.     Elles  fervent  à  diftinguer  les  cinq  veilles 
de  la  nuit ,  qui  font  plus  longues  en  Hyver  qu'en  Eté.  La  première  veille  com- 
mence par  un  coup  de  tambour,  qu'on  répète  avec  des  intervalles  réglés ,  jus- 
qu'à la  féconde.  Celle-ci  commence  par  deux  coups ,  .qui  fe  répètent  de  même 
julqu'à  la  troifième  ;  &  le  nombre  augmente  ainfi  pour  les  veilles  fuivantes. 
Aufiiotôt  que  le  jour  paroît,  les  coups  redoublent  comme  au  commencement  de 
la  nuit;  de  forte  qu'il  n'y  a  point  de  tems  où  l'on  nepuifle  fçavoir  quelle  heure 
ileft(ïfe).  On  fait  de  petites  paftilles  parfumées,  de  forme  conique ,  pour  les 
allumer  à  chaque  heure  de  la  nuit.     Elles  portent  une  marque,  qui  fait  recon- 
noître à  quelle  heure  chacune  doit  brûler  (  h .  Magalhaens  obfer  ve  que  ces  paftil- 
les font  compofées  de  bois  de  fandal,  ou  ae  quelqu'autre  bois  odoriférant  ré- 
duit en  poudra,  dont  on  fait  une  forte  de  pâte  &  qu'on  forme  dans  des  moules. 
Elles  font  rondes  par  le  bas ,   &  diminuent  en  cercle  à  mefure  qu'elles  s'élè- 
vent, jufqu'à  ce  qu'elles  fe  terminent  en  pointe  (m).     Mais  leur  baze  a  quel- 
quefois la  largeur  de  deux  ou  trois  .paumes ,  &  même  davantage.    Elles  du- 
rent un ,  deux  &  trois  jour© ,  fuivant  leur  grandeur.  On  en  fait  pour  les  Tem- 
ples, qui  brûlent  pendant  vingt  &  trente  jours.     Toutes  les  paftilles  de  cette 
nature  portent  cinq  marques,  qui  fervent  à  diftinguer  les  cinq  veilles  de  la 
nuit;  &  cette  manière  de  mefurer  le  tems  eft  fi  jufte,  qu'elle  ne  caufe  jamais 
d'erreur  conlidérable.     Ceux  qui  veulent  fe  lever  à  certaine  heure  fufpendenc 
.un  petit  poids  à  la  marque.     Lorfque  le  feu  y  eft  parvenu  ,  le  poids  tombe 
dans  un  baffin  de  cuivre  ,  placé  au-deflbus,  &  ne  manque  pas  de  les  éveiller 
j>ar  le  bruit  (n). 

L'Astronomie 


Scrstrcftt 
des  Chinois. 
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Horloges 
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(fc)  DuHalde,  ubi  fup.  pag.  132.  &fuiv. 
f  H  Le  Comte ,  pag.  304. 
(k)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens, 
pag.  no.  &  Mémoires  <iu  Père  le  Comte ,  pa- 

£e8t. 

(  i  )  Pefcription  de  la  Chine  pa/  Navarette. 

Pag.  54- 

{m)  Cette  defeription  ne  rend  point  celle 
de  l'Original,  qui  représente  les  Paftilles  com- 
me des  cordes,  auxquelles  on  donne  la  for- 
me dans  un  moule  &  qu'on  tord  enfuite  de 
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façon  qu'elles  forment  un  rouleau  conique , 
qui  brûle  par  le  bout  d'en  bas.  Ce  rouleau , 
ajoutent  les  Auteurs  Anglois ,  vu  de  loin  ref- 
femble  affez  à  un  filet  de  -pêcheur ,  ou  â  une 
corde ,  qui  environne  un  cône.  Nous  avons 
mieux  aimé  faire  cette  remarque  que  de  tou- 
cher au  texte,  ce  qui  n'étoit  guères  poffible 
ici.  R.  d.  E. 

flj°(  n  )  Relation  dç  la  Chine  .par  Magalhaens , 
pag.  126. 
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L'Astronomie  a  toujours  été  dans  une  fi  haute  considération  à  la  Chi- 
ne ,  qu'elle  a  donné  naifiance  au  Tribunal  qui  porte  fon  nom  &  qui  n'a  point 
d'autre  occupation,  que  fan  fer  vice.  Quoiqu'il  fait  un  des  plus  considérables 
de  l'Empire,  il  eft  fubordonné  à  celui  des  Rites  (*).  Tous  les  quarante-cinq 
jours  il  eft  obligé  d'offrir  à  l'Empereur  une  Carte  qui  repréfente  fétat  du  Ciel , 
avec  les  altérations  de  Pair ,  fuivant  la  différence  des  faifons  ;  les  prédirions 
qui, concernent  les  maladies,  la  féchereffe,  la  cherté  des  provifions,  le  vent, 
la  pluie,  la  grêle,  la.nége,  le  tonnerre,  &c  II  doit  refiembler  beaucoup  à 

?pelques-uns  de  nos  Almanachs  (p).  Outre  ces  obfer varions-,  le  principal 
oin  du  Tribunal  de  l'Aftronomie ,  ou  des  Mathématiques,  eft  de  calculer  les 
Eclypfes,  &  de  marquer  à  l'Empereur ,  dans  un  Mémoire  qui  doit  lui  être 
préfenté  quelques  mois  auparavant,  le  jour,  l'heure  &  la  partie  du  Ciel  où 
elles  doivent  arriver,  leur  durée  &  leurs  degrés  d  obfcaration.  Elles  doivent 
être  calculées  pour  la  longitude  &  la  latitude  des  Capitales  de  chaque  Provin- 
ce. Le  Tribunal  des  Rites ,  &  le  Ko-Iau ,  qui  eft  le  gardien  des  ob  fer  va  t  ions 
&  des  prédiâions ,  en  répandent  des  copies  dans  toutes  les  Provinces  &  les 
Villes  de  l'Empire,  afin  que  les  Eclypfes  y  puiflent  être  obfer vées  comme  à 
Péking,  qui  eft  la  réfidegce  de  la  Cour.  Les  circonftances  de  cette  -cérémo- 
nie méritent  une  defcription. 

Feu  de  jours  avant  l'Eclypfe,  le  Tribunal  des  Rites  tait  afficher,  dans  nue 
place  publique,  un  Ecrit  en  gros  cara&éres ,  qui  annonce  ce  phénomène.  Les 
Mandarins  de  tous  les  rangs  font  avertis  de  fe  rendre ,  avec  les  habits  de  leur 
Ordre  &  les  marques  de  leur  dignité  >  dans  la  Cour  du  Tribunal  Aftronomi- 
que,  pour  y  attendre  le  commencement  de  l'Eclypfe.  Ils  fe  placent  torts, 
près  de  diverfes  grande*  tables,  fur  lefouelles  l'Eclypfe  eft  repréfentée.  Ils 
Ja  confidérent.  ils  raisonnent  entr'eux  fur  fe  nature.  Au. moment  que  le  So- 
leil ou  la  Lune  commence  à  s'obfcurcir ,  ils  tombent  à  genoux  &  frappent  la  ter- 
re du  front.  En  méme-tems  il  s'élève  dans  toute  la  Ville  un  bruit  affreux  de 
tambours  &  de  tymbales ,  par  l'effet  d'une  ridicule  opinion  qui  prévaut  enco- 
re, que  ce  bruit  eft  néceflaire  pour  le  fecours  d'une  Planète  utile  &  pour  la 
délivrer  du  Dragon  célefte  qui  eft  prêt  à  la  dévorer.  Quoique  les  Sçavans 
&  les  perfonnes  de  dfftin&ion  regardent  les  Eclypfes  comme  des  effets  natu- 
rels ,  ils  ont  tant  de  refpeâ  pour  les  ufages  de  l'Empire ,  qu'ils  n'abandon- 
nent point  leurs  anciennes  cérémonies. 

Pendant  que  les  Mandarins  font  profternés,  d'autres  fe  rendent  à  TObfer- 
vatoire,pour  y  examiner  avec  une  fer upuleufè  attention  le  commencement, 
le  milieu  &  la  fin  de  l'Eclypfe.  Ils  comparent  leurs  obfervations  avec  la  figu- 
re qu'on  leur  a  donnée.  Enfuiteils  les  portent,  (ignées  &  fcelléesde  leur 
fceau,  &  Sa  Majefté  Impériale,  qui  obferve  l'Eclypfe  avec  le  même  foin  dans 
fon?  Palais.  Cette  pratique  s'exécute  de  même  dans  toutes  les  parties  de 
l'Empire. 

Mais  le  principal  objet  du  Tribunal  eft  la  compofition  du  Calendrier ,  qui 
fe  répand  chaque  année  dans  toutes  les  Provinces.  Il  n'y  a  point  de  Livre  au 
monde  qui  foit  imprimé  en  plus  gros  cara&ères ,  m  publié  avec  plus  defolem- 
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ûité.  II  eft  toujours  précédé  d'un  Edit  de  l'Empereur,  qui  défend,  fous  pei- 
ne de  mort,  de  publier  ou  d'employer  un  autre  Calendrier,  ou  d'y  faire  la 
moindre  altération  fous  aucun  prétexte.  On  eft  obligé  d'en  imprimer  des 
millions  d'exemplaires,  parce  que  tout  le  monde  eft  impatient  de  s'en  procu- 
rer un  pour  J'ufage, 

Il  y  a  trois  autres  Tribunaux  a  Peking,  qui  doivent  compofer  chacun  leur 
Calendrier  &  le  préfenter  à  l'Empereur.  L'un  eft  fitué  près  de TObfervatoire. 
Le  fécond  eft  utie  efpéce  d'Ecole  Mathématique ,  où  l'on  explique  la  théorie 
des  Planètes  &  la  méthode  des  Calculs.  Dans  le  troifième,  qui  eft  voifin  du 
Palais  ,  on  délibère  fur  toutes  les*  affaires  &  l'on  compofe  tous  les  Aftes  qui 
ont  quelque  fapport  à  rAftronomie.  On  diftingue  trois  clafles  de  Mathémati- 
ciens, comme  trois  Tribunaux;  &  jufqu'à  ces  derniers  tems  on  en  comptoit 
une  quatrième ,  qui  étoit  compofée  d' Aftronômes  Mahométans.  C'eft  la  pre- 
mière qui  eft  chargée  de  la  préparation  du  grand  Calendrier ,  du  calcul  des  E- 
*cfypfes  &  des  autres  fupptftaciofis  Aftroaomiques. 

Les  trois  Calendriers  fe  publient  chaque  année  en  langue  Tartare  &  Chi- 
noife.  Dans  le  dernier  des  trois ,  qui  eft  le  Calendrier  commun ,  on  trouve  la 
divifiôn  de  Tannée  en  mois  Lunaires ,  avec  Tordre  des  jours ,  l'heure  &  la  mi- 
nute du  lever  &  du  coucher  du  Soleil,  la  longueur  des  jours  &  des  nuits, 
fuivant  la  différente  élévation  du  Pôle  dans  chaque  Province,  l'heure  &  la  mk 
-nute  des  conjon&ions  &  des  oppofitions  du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  c'éft-à- 
dire,  les  Nouvelles  &  les  Pleines- Lunes;  Je  premier  &  le  dernier  Quartier, 
que  les  Aftronômes  appellent  les  Quadratures  de  cette  Planète  ;  l'heure  &  la 
minute  où  le  Soleil  entre  dans  chaque  Signe  &  dans  chaque  demi- Signe  du 
Zodiaque. 

L  e  fécond  Calendrier  contient  les  mouvemens  des  Planètes  pour  chaque 
jour  de  Tannée,  &  leurs  places  dans  le  Ciel,  avec  un  calcul  éxaéfc  de  leurs  mou*- 
vemens  à  chaque  heure  &  chaque  minute.  On  y  joint,  en  degrés  &  en  m> 
îiutes,  leur  diftance  de  la  première  Etoile  de  la  plus  proche  des  vingt-huit  Con- 
ftellacions  Chinoifes,  avec  le  jour,  l'heure  &  leur  entrée  dans  chaque  Signe. 
Mais  on  n'y  parle  point  d'autres  afpeéb  que  les  Conjonftions. 

Le  troifième  Calendrier,  qui  eft  préfenté  en  Manufcrit  à  l'Empereur  feul, 
-contient  toutes  les  Conjonctions  de  la  Lune  avec  les  autres  Planètes ,  leurs  ap- 
proches avec  les  Etoiles  fixes,  &  Tétendue  d'un  degré  de  latitude;  ce  qui  de- 
mande une  éxa&itude  fingulière  de  calcula  de  fupputations.  Auffi  trouve-  t'on, 
jour  &  nuit,  fur  la  Tour  Aftronomique  cinq  Mathématiciens,  qui  obfervent 
continuellement  le  Ciel  L'un  a  les  yeux  fixés  fur  le  Zenith ,  &  chacun  des 
quatre  autres  fur  un  des  quatre  Points  Cardinaux,  pour  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment de  vue  ce  qui  fe  palTe  dans  les  quatre  différentes  parties  du  Ciel.  Us  font 
obligés  d'en  tenir  ua  compte  éxaét,  qu'ils  remettent  tous  les  jours,  ligné  de 
letfrs  noms  &  de  leurs  fceaux  >  aux  Préfidens  du  Tribunal  des  Mathématiques , 
qui  le  préfenterit  à  l'Empereur. 

Ce  s  t  le  premier  jour,  du  fécond  mois ,  que  TAlmanach  de  Tannée  fuivafite 
doit  être  préfenté  à  S&  Mâjefté  Impériale.  Auffi-tôt  qu'elle  a  pris  la  peine  de  le 
lire  &  de  Tapprouver  ,  les  Officiers  fubalternes  du  Tribunal  joignent  à  chaque 
jour  les  Pi*édi6tions  Aftrologiques  &  les  Jugemens  dont  on  a  parlé.  Enfuite , 
par  Tordre  de  l'Empereur ,  on  en  diftribue  des  copies  aux  Ptinces ,  aux  Sei- 
gneurs &  aux  grands  Officiers  de  Pekiqg.  On  prend  le  même  foind'en  envoyer 
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aux  Viceroifr  des  Provinces ,  qui  les  remettent  anx  Tréforiers  généraux ,  pour 
les  faire  réimprimer.  Le  Tréforier  général  de  chaque  Province  doit  en  corn-* 
muniquer  des  Exemplaires  à  tous  les  Gouverneurs  fubordonnés ,  &  garder  la 
Planche  qui  a  fervi  à  l'impreffion.  A  la  tête  du  Calendrier,  qui  eft  imprimé em 
forme  de  Livre,  on  voit  en  rouge  le  grand  Sceau  du  Tribunal  de  l'Aftronomie,. 
avec  un  Edit  Impérial,  qui  défend  fous  peine  de  mort  d'en  vendre  &  d'en  im- 
primer d'autres. 

La  diftribution  du  Calendrier  fe  fait  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nie. Ce  jour-là,  tous  les  Mandarins  de  Peking&  delà  Cour  fe  rendent  de  grand, 
matin  au  Palais.    D'un  autre  côté,  les  Mandarins  du  Tribunal  Agronomique,, 
revêtus  des  habits  de  leur  Ordre  &  chacun  avec  la. marque  de  fon  rang,  s'a£- 
femblent  à  l'Obfervatoire,  pour  accompagner  de  la  manière  fuivante  le  Calen- 
drier.    On  place  les  Exemplaires  qui  doivent  être  préfentés  à  l'Empereur,  à. 
l'Impératrice  &  aux  Reines,  fur  une  grande  maclyne  dorée,  compofée  déplu- 
fleurs  étages  en  forme  de  pyramide.   Ils  font  en  grand  papier,  couverts  de  fa-^ 
tin  jaune  &  proprement  renfermés  dans  des  facs  de. drap  d'or.    La  machine 
eft  portée  par  quarante  hommes  vêtus  de  jaune,  &  fuiyie  de  dix  ou  douze  au- 
tres machines  de  moindre  grandeur ,  mais  dorées  comme  la  première  &  fermées, 
de  rideaux  rouges ,  où  font  les  Calendriers  deftinés  aux  Princes  du  Saag ,  re- 
liés en  fatin  rouge  &  renfermés  dans  des  lacs  de  drap  d'argent.    Enfuite  vien- 
nent plufieurs  tables,  couvertes  de  tapis  rouges,  fur  lefquelles  font  les  Calen- 
driers des  Grands ,  des  Généraux  d'Armée  &  des  autres  Officiers  de  la  Cou- 
ronne, tous  fcellés  des  fceaux  du  Tribunal  Aftronomique ,  &  couverts  de  drap  - 
jaune.    Chaque  table  offre  le  nom  du  Mandarin  ou  du  Tribunal  d'où  viennent 
les  Calendriers  (q\ 

Les  porteurs  oépofent  leur  fardeau  à  la  dernière  porte  de  la  grande*6alle ; 
<Sc  rangeant  les  tables  des  deux  côtés  du  pafTage  qu'on  nomme  Impérial,  ils  ne 
laiflentau  milieu  que  la  machine  où  font  les  Calendriers  Impériaux.  Enfin, 
les  Mandarins  de  l'Académie  Aftronomique  prennent  les  Calendriers  de  l'Em- 
pereur &  ceux  des  Reines,  les  placent  fur  deux  tables,  couvertes  de  brocard 
jaune,  qui  font  à  l'entrée  de  la  Salle  Impériale,  fe  mettent  à  genoux,  &  s'é- 
tant  protternés  trois  fois  le  front  contre  terre ,  délivrent  leur  préïent  aux  Maî- 
tres -  d'Hôtel  de  l'Empereur  ,  qui  forment  aufli  -  tôt  une  autre  proceffion 
pour  aller  préfenter  ce  dépôt  à  Sa  Majefté  Impériale.  Ce  font  les  Eunu- 
ques qui  portent  à  PImpçratrice  &  aux.  Reines  les  Exemplaires  qui  leur  font 
deftinés* 

Ensuite  les  Mandarins-  du  Tribunal  Aftronomique  retournent  dans  la  gran- 
de Salie ,  pour  y  diftribuer  le  refte  des  Calendriers  aux  Mandarins  de  tous  les 
Ordres.  Ils  trouvent  d'abord ,  au  paflage  Impérial ,  les  premiers  Officiers  des 
Princes ,  qui  reçoivent,  à  genoux  les  Calendriers  pour  leurs  Maîtres  &  pour  les 
Mandarins  de  ces  Cours  inférieures.  Les  Exemplaires,  pour  chaque  Cour, 
montent  à  douze  ou  treize  cens.  Après  les  Officiers  des  Princes,  on  voit  pa- . 
roître  les  Seigneurs,  les  Généraux  d'Armée  &  les  Mandarins  de  tous  les  Tribu- 
naux, qui  viennent  recevoir,  à  genoux,  leurs  Calendriers.  Auffi-tôt  que  la  . 
diftribution  eft  .finie,  ils  reprennent  leurs  rangs  dans  la  Salle;  .&  fe  tournant.: 

vers 


(f  )  Chine  du  Père  DuHalde*  Vol.  II.  pa&  iji.  &  ruiv. 
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vers  là  partie  la  plus  intérieure  du  Palais ,  ils  tombent  à  genoux ,  au  premier 
fîgnal  qui  leur  eft  donné,  &  fe  profternent,  fuivanc  Tufage,  pour  rendre  grâ- 
ces à  Sa  Majefté  de  la  faveur  qu'elle  leur  accorde. 

A  l'exemple  de  la  Cour,  les  Gouverneurs  &  les  Mandarins  des  Provinces 
reçoivent  le  Calendrier ,  dans  la  Ville  Capitale ,  avec  les  mêmes  cérémonies* 
Le  Peuple  Tacheté.  Il  n'y  a  point  de  famille  fi  pauvre  qu'elle  ne  s'en  procure 
un  Exemplaire.  Auffi  n'en  imprime-t'on  pas  moins  de  vingt-cinq  ou  trente 
mille  (r)  dans  chaque  Province.  En  un  mot,  le  Calendrier  eft  fi  refpe&é  & 
paffe  pour  un  Livre  fi  important  à  l'Etat,  que  le  recevoir  c'eft  fe  déclarer  fu- 
jet  &  tributaire  de  l'Empire;  comme  le  refufer,  c'eft  déployer  ouvertement 
Tétendart  de  la  révoke. 

Les'  Aftronômes  Chinois  divifent  les  Cieux  en  vingt-huit  Conftellations , 
dans  lefquelles  ils- comprennent  toutes  les  Etoiles  fixes,  c'eft- à-dire,  également 
celles  qui  font  dans  le  zodiaque  &  celles  qui  en  font  voiûnes.  On  attribue 
cette  divifion  à  l'Empereur  Tu ,  qui  voulut  diftingusr  les  différentes  manfions 
de  la  Lune;  car  les  Chinois  fe  conduifent  plus  par  les  Lunaifons  que  par  les 
révolutions  Solaires.  Les  efpaces  qu'ils  accordent  à  leurs  Conftellations  ne  font 
point  égaux  ;  mais  enfemble  ils  forment  un  cercle  de  trois  cens  foixante  de- 
grés.  C'eft  fur  ces  principes  qu'ils  font  des  Quadrans ,  dont  le  ftile  marque  par 
fon  ombre  les  révolutions  de  tous  les  Corps  Ccleftcs,  avec  l'heure  &  le  quar- 
tier du  jour  &  de.la<  nuit  où  chaque  Conftellation  arrive  au  Méridien  de 

Feking, 

Comme- ils  commencent  l'année  par  la  Nouvelte-Lune  la  plus  proche  du 
mois  de  Février ,  les  Poijjbns  font  leur  premier  Signe.  Le  Bélier  eft  le  fécond , 
&  les  autres  continuent  dans  cet  ordre.  Douze  Signes  fuffifant  pour  les  douze 
mois  Solaires ,  &  les  Lunaifons  ne  quadrant  pas  toujours  avec  ces  Signes ,  ils 
ont  des  Lunaifons  intercalaires  ,  auxquelles  ils  attribuent  les  mêmes  Signes 
qu'aux  précédentes  ;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  recommencent  le  cours  des  mois ,  fui* 
vant  les  Signes  qu'ils  leur  attribuent.  De-là  vient  que  plufieurs  de  leurs  mois 
fuivent  Tordre  des  Signes ,  &  que  d'autres  ont  des  jours  hors  des  fignes ,  ou 
manquent  de  jours  pour  les  remplir. 

Il  n'eft  pas  furprenant ,  dans  cette  confuGon,  que  les  Chinois  foient  quelque^ 
fois  obligés  de  corriger  leurs  Tables  Aftronomiques.  Il.s'étoitgliffé  des  erreurs  fi 
confidérables  dans  les  Calendriers  qui  fuivirent  ceux  du  Père  Adam  Schaal, 
qu'ils  fe  virent  dans  la  néceflité  de  recourir  encore  aux  Miflionaires ,  quoique 
renfermés  alors  dans  les  prifons  publiques  &  chargés  de  neuf  chaînes,  fur  les 
accufations  d'un  Aftronôme  Arabe  &  d'un  Médecin  Chinois  (  s  )  nommé  Tangr 
qwng'fyeu,  qui  avoient-  repréfenté  leur  doéirine  comme  pernicieufe  au  Gou- 
vernement* L'Empereur  Kang-hi,  qui  étoit  alors  fort  jeune  &  dans  la  fep- 
tième  année  de  fon  régne,  leur  fit  demander  par  un  Ko-Iau,  c'eft- à-dire,  par 
un  Miniftre  d'Etat ,  s'ils  connoiflbient  quelques  fautes  dans  le  Calendrier  de 
l'année  préfente  &  dans  celui  qui  paroifibit  /iéja  pour  l'année  d'après.  Un  des 
Miflionaires,  qui. étoit  le  célèbre  Verbieft,  répondit  que  le  fécond  ^étoit  rem- 

P1* 


ST^C  r)  Ce  nombre  [  qui  multiplié  par  celui  des 
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dans  \es  articles  précédens,  où  on  le  fait  mon- 
ter à  quantité  de  millions. 
(  s  )  JngL  d'un  Mandarin  Chinois;  R.  d.  &- 
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pli  d'erreurs.  Il  en  fit  particulièrement  remarquer  une ,  qui  confiftoit  à-  met- 
tre treize  mois  dans  Tannée  fuivante.  L'Empereur  en  fut  fi  frappé ,  que  dès 
le  lendemain  il  fe  fit  amener  les  Mifiionaires  au  Palais. 

Verbiest  y  parut  à  l'heure  marquée,  avec  les  Pères  Baglion  &  Magal- 
haens.     On  les  conduisit  dans  la  grande  Salle ,  où  tous  les  Mandarins  du  Tri- 
bunal Aftronomique  étoient  aflemblés. .  Verbieft  y  découvrit  toutes  les  er- 
reurs du  Calendrier;  fur  quoi  l'Empereur,  qui  n'avoit  jamais  vu  les  trois  Mis- 
fionaires ,  donna  ordre  qu'ils  fuflent  introduits  dans  fa  propre  chambre ,  avec 
tous  les  Mandarins  devant  lefquels  ils  s'étoient  expliqués.    Ce  Prince  fit  placer 
Verbieft  vis-à-vis  de  lui,  &  prenant  un  air  gracieux:  „  Eft-il  vrai,  lui  dit-il, 
|ue  vous  puiffiez  nous  faire  connoître  évidemment  fi  le  Calendrier  s'accor- 
le  avec  les  Cieux  ?  Verbieft  répondit  modeflement  que  la  démonftration 
n'en  étoit  pas  difficile  ;  que  les  inftrufnens  qu'il  avoit  fait  faire  à  l'Obfervatoi- 
re  étoient  compofés  peur  épargner  l'embarras  des  longues  méthodes  aux  per- 
fonnes  occupées  des  affaires  d'Etat  y  qui  n'ayant  pas  le  loifir  d'étudier  les  opé- 
rations Aftronomîques  ,  pouvoieat  s'aflùrer  en  un  inftant  de  la  juftefTe  des 
calculs  &  reconnoître  s'ils  s'accordoient  avec  l'Etat  du  Ciel  ;  „  Si  Vôtre 
Majefté ,  continua  le  Miffionaire ,  „  defire  d'en  voir  l'expérience ,  qu'il  lui 
plaife  de  faire  placer  dans1  une  des  cours  du  Palais,  un  flile,  une  chaife  & 
une  table ,  je  calculerai  fur  le  champ  la  proportion  de  l'Ombre  à  toute 
heure  propofée.    Par  la  longueur  de  l'Ombre  il  me  fera  facile  de  dé- 
terminer la  hauteur  du  Soleil ,  &  de  conclure  de  fa  hauteur  quelle  eft  fa 
place  dans  le  Zodiaque.     Enfuite  on  jugera  fans  peine  fi  c'eft  fa  véri- 
table place  qui  fe  trouve  marquée  pour  chaque  jour  dans  le  Calendrier. 
Cette  propofition  parut  plaire  à  l'Empereur.    Il  demanda  aux  Mandarins 
s'ils  entendoient  cette  manière  de  calculer ,  &  s'ils  étoient  capables  de  former 
des  pronoftics  fur  ht  feule  longueur  de  l'Ombre.    Le  Mahométan  répondit  a- 
vec  beaucoup  de  hardiefle,  qu'il  comprenoit  cette  méthode,  &  que  c'étoit  une 
régie  fÛre  pour  diflinguer  la  vérité.     Mais  il  ajouta  qu'on  devoit  fe  défier  des 
Européens  &  de  leurs  Sciences,  qui  deviendroient  funeftes  à  l'Empire  ;  & 
prenant  droit  de  la  patience  avec  laquelle  il  étoit  écouté ,  il  s'emporta  fans 
ménagement  contre  le  Chriftianifme.    L'Empereur  changea  de  contenance, 
&  lui  dit:  „  Je  vous  ai  déjà  déclaré  que  le  pafle  doit  être  oublié ,&  qu'il  faut 
penfer  uniquement  à  régler  l'Aflronomie.     Comment  êtes- vous  aflez  hardi 
pour  tenir  ce  langage  en  ma  préfènce  ?  Ne  m'avez- vous  pas  fbllicité  vous- 
même,  par  divers  Placets  ,  de  faire  chercher  d'habiles  Aftronômes  dans 
toutes  les  parties  de  l'Empire  ?  On  en  cherche  depuis  quatre  ans  ,  fans  en 
avoir  pu  trouver.     Ferdinand  Verbieft,  qui  entend  parfaitement  les  Ma- 
j,  thématiques ,  étoit  ici ,  &  vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  fon  fjavoir.  Je 
vois  que  vous  ne  confultez  que  vos  préventions  &  que  vous  n'en  ufez  pas 
de  bonne  foi  (;).  „  Enfuite  Sa  Majefté ,  reprenant  un  air  riant,  fit  plu- 
sieurs questions  au  Miffionaire  fur  TAfixonomie^  &  donna  ordre  au  Ko-Iau 
&  à  d'autres  Mandarins  de  déterminer  la-  longueur  du  flile  pour  le  calcul  de 
l'Ombre. 

Comme 
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Comme  il  s'agiflbit  de  commencer  l'opération  dans  le  Palais  même,  T As- 
tronome Mahométan  prit  le  parti  d'avouer  qu'il  n'avoit  jamais  fçu  la  métho- 
de du  Père  Verbieft.  L'Empereur  en  fut  informé  ;  &  dans  le  reflen ciment 
qu'il  eut  de  tant  d'impudence ,  il  aùroit  fait  punir  fur  le  champ  cet  Im- 
pofteur ,  s'il  n'eût  jugé  plus  à  propos  de  remettre  fon  châtiment  après  Fex» 
périence  des  Miffionaires  ,  pour  le  convaincre  aux  yeux  mêmes  de  fes  Pro- 
tecteurs. Il  ordonna  au  Miffionaire  de  faire  fon. opération  à  part  pendant  le 
refte  du  jour  ,  &  aux  Kolaus  de  fe  rendre  le  lendemain  à  rObfervatoire^pour 
remarquer  la  longueur  de  l'Ombre  à  l'heure  précife  de  raidi. 

Il  y  avoit  à  l'Obfervatoire  un  pilier  quarré  de  cuivre,  de  huit  pieds  3c 
trois  pouces  de  hauteur,  élevé  fur  une  table  de  même  métal,  longue  de  dix- 
huit  pieds  &  large  de  deux ,  fur  un  pouce  d'épaiûèur.  De  la  bafe  du  pilier , 
cette  table  étoit  divifée  en  dix^fept  pieds ,  chaque  çied  en  dix  pouces ,  & 
chaque  pouce  en  dix  minutes.  Autour  des  bords  étoit  un  petit  canal ,  creufé 
dans  le  cuivre,  large  d'un  demi-pouce  fur  la  même  profondeur  ,  &  rem- 
pli d'eau  ,  pour  aflûrer  la  table  dans  une  pofition  parallèle.  '  On  s'étoit  fervi 
anciennement  de  cette  machine  pour  déterminer  les  ombres  Méridiennes  j 
mais  le  pilier  s'étoit  courbé  x  &  fa  pofition  ne  formoit  plus  d'angles  droits  a- 
yec  la  table.  • 

La  longueur  du  ftile  ayant  été  fixée  à  huit  pieds  quatre  pouces  &  neuf 
minutes.  Verbieft  attacha  au  pilier  une  planche  unie,  parallèle  à  l'Horizon, 
précifément  à  la  hauteur  déterminée,*  &  par  le  moyen  a  un  perpendiculaire  , 
qu'il  laiflW  tomber  de  la  planche  fur  la  table,  il  marqua  le  point  d'où  il  de- 
voit  commencer  à  compter  la  longueur  de  l'Ombre ,  qui ,  fuivant  fon  cal- 
cul,, devoit  être  le  jour  fuivant,  à  midi ,  de  feize  pieds  fix  minutes  &  de- 
mie. Le  Soleil  approchoit  alors  du  Solflice  d'Hyver ,  &  par  conféquent  les- 
Ombres  étoient  plus  longues  que  dans  aucun  autre  tems  de-  l'année. 

Le  Soleil  ne  manqua  point,,  à  l'heure  annoncée,  de  tomber  fur  la  igné 
tranfverfàle  que  le  Miflionaire  avoit  tracée  fur  la  table  pour  marquer  *  extré- 
mité de  l'Ombre.     Tous  les  Mandarins  en  parurent  extrêmement  furpris. 

L'Empereur  ayant  pris  beaucoup  dé  pîaifir  au- récit  qu'on  lui  fit  de  ce 
détail ,  ordonna  que  l'expérience  feroit  recommencée  le  jour  fuivant ,  dans  la 
grande  cour  dut  Palais.  Il  afilgna  deux  pieds  deux  pouces  pour  la  longueur 
du  ftile.  Verbieft  ayant  préparé  deux  planches  (©).,  l'une  plate  &  divifée 
en  pieds  &  en  pouces,  l'autre  perpendiculaire,  pour  fervir  de  ftile,  porta  le 
lendemain  cette  machine  au  Palais.  Tous  les  Mandarins ,  qui  s'y  étoient  af- 
femblés ,  voyant  que  l'Ombre ,  dont  la  longueur  avoit  été  marquée  de  quatre 
pieds  trois  pouces  quatre  minutés  &  demie  fur  la  planche  horizontale ,  pa- 
roiflbit  fort  longue  ,  parce  qu'elle  n'àvoit  point  encore ,  atteint  à  la  plan- 
che &  qu'elle  tomboit  d'un  côté  fur  la  planche ,  fe  mirent  à  rire  en  s'entre- 
tenant  enfemble ,  dans  l'opinion  que  le  Miflionaire  avoit  commis  quelqu'er- 
reur.  Mais  un  peu  avant  midi ,  l'Ombre  étant  arrivée  à  la  planche  fe 
racourcit  tout-d'un-coup ,  &  paroiiTant  près  de  la  ligne  tranfverfàle  tom- 
ba précifément  fur  l'heure.  Alors  il  fut  impoffible  aux  Mandarins  de  ca- 
cher 
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cher  leur  étonnement.    Le  Ko-lau  Tartare  s'écria  :  „  Quel  étrange  Maî- 
„  tre  avons -nous  ici?   Les   autres   ne  prononcèrent  point  un  fetU  mot  • 
mais    depuis    ce  moment ,  -die  l'Auteur  ,  ils  conçurent  ,  une  jaloufie  im- 
placable contre  le  Milîionaire.     Cependant  on  informa  l'Empereur  du  fuccès 
de  l'obfervation ,  en  lui  préfentant  la  machine,  qu'il  reçut  fort  gracieufement. 
Comme  une  affaire  de  cette  importance  ne  pouvoit  être  pefée  avec  trop  de 
foin,  il  fouhaita  que  l'expérience  fût  renouvellée  pour  la  troifième  fois  fur  la 
Tour  Aftronomique.  Verbieft  le  fetisfit  avec  tant  de  fuccès ,  que  fes  ennemis 
mêmes,  qui  avoient  afïifté  à  toutes  les  opérations  par  l'ordre  de  l'Empereur, 
ne  purent  fe  difpenfer  de  lui  rendre  juftice  &  de  louer  la  méthode  Européenne! 
L'Astronome  Mahométan  n'avoit  pas  d'autre  connoiflance  du  Ciel  que 
celle  qu'il  avoit  puifée  dans  quelques  vieilles  Tables  Arabes.     Il  les  fuivoît  fur 
divers  points,  &  depuig  plus  d'un  an  il  s'étoit  employé  à  la  correction  du  Ca- 
lendrier, par  commiffion  des  Régens  de  l'Empire.     Il  avoit  même  .compofé, 
fuivant  fa  méthode,  uîî  Calendrier  en  deux  volumes  pour  l'année  fuivante! 
Cet  Ouvrage,  qui  avoit  été  préfen  té  à  l'Empereur ,  fut  remis  au  Père  Verbieft, 
avec  ordre  de  l'examiner.    Il  n'étoit  pas  difficile  d'y  découvrir  un  grand  nom- 
bre de  fautes.     Outre  le  défaut  d'ordre  &  quantité  d'erreurs  dans  les  calculs , 
Verbieft  le  trouva  rempli  de  contradi&ions  manifeftes.     C'étok  un  mélange 
d'idées  Chinoifes  &  Arabes;  de  forte  qu'on  pouvoit  le  nommer  indifférem- 
ment Calendrier  de  la  Chine  ou  d'Arabie.    Le  Miflîonaire  ayant  fait  un  recueil 
des  fautes  les  plus  groflîères  de  chaque  mois,  par  rapport  aux  mouvemens  des 
Planètes,  les  écrivit  au  bas  d'un  Placet,  qa'il  fit  présenter  à  l'Empereur.  Aufîî- 
tôt  ce  Prince,  comme  s'il  eût  été  queftion  du  falut  de  l'Empire,  convoqua  l'At 
femblée  générale  de  tous  les  Princes,  des  Mandarins  de  la  première  clafle,  & 
des  principaux  Officiers  de  tous  les  Ordres  &  de  tous  les  Tribunaux  de  l'Empi- 
re. II  y  envoya  le  Piacet  du  Père  Verbieft,  afin  que  chacun  pût  donner  fona- 
vis  fur  le  parti  qu'il  convenoit  de  prendre  dans  une  fi  grande  occafion.     Les 
Régens  que  l'Empereur  fon  père  avoit  nommés  avant  fa  mort.,  lui  étoient  o- 
dieux  depuis  long-tems.  Ils  avoient  condamné  PAllronomie  de  l'Europe  &  pro- 
tégé les  Aftronômes  Chinois.  Sa  Majefté,  de  l'avis  de  quelques-uns  de  fes  prin- 
cipaux Confidens,  vouloit  prendre  cette  occafion  pour  annuler  tous  les  Aftes 
des  Régens;  &  c'étoit  dans  cette  vue  qu'il  avoit  donné  toute  la folemnité nof- 
fible  à  TAflemblée.  *  * 

On  y  lut  le  Placet  du  Père  Verbieft.  Après  de  juftes  délibérations  fur  cette 
leélure,;les  Seigneurs  &  les  principaux  Membres  du  Confeil  déclarèrent  unani- 
mement que  la  correétion  du  Calendrier  étant  une  affaire  importante,  &  l'Af- 
tronomie  une  Science  difficile,  dont  peu  de  perfonnes  avoient  connoiflànce , 
il  étoit  néceffaire  d'examiner  publiquement ,  avec  les  Inftruraens  de  l'Obferva- 
toire,  les  fautes  que  FAftronôme  Européen  avoit  relevées  dans  fon  Mémoire. 
Ce  Décret  ayant  été  confirmé  par  l'Empereur,  Verbieft  &  l'Aftronôme  Ma^ 
hométan  reçurent  ordre  de  fe  préparer  fans  délai  pour  les  Obfervations  du  So- 
leil &  des  Planètes ,  &  de  mettre  par  écrit  la  méthode  qu'ils  employeroient 
dans  cette  opération.  Le  Miflîonaire  obéit  volontiers,  &  préfenta  fes  Expli- 
cations aux  Mandarins  du  Tribunal  des  Rites. 

JL  a  première  Obfervation  devant  fe  faire  le  jour  que  le  Soleil  entre  au  quin- 
zième degré  duVerfeau,un  grand  quart  de  cercle  que  Verbieft  avoit  placé  de- 
puis dix-huit  jours,  fccllé  de  fon  fceay  fur  le  Méridien.,  montra  [avec  fon  ha- 

lidade,] 
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liclade,]  la  hauteur  du  Soleil  pour  ce  jour,  &  la  minute  de  TEclyptique  oîi  il 
j^devoit  arriver  avant  midi.  En  effet,  le  Soleil  [s'infînuant  par  une  des  pinùles,] 
^  tomba  précifément  furie  lieu  indiqué;  tandis  qu'un  Sextant,  de  (k  pieds  de 
rayon ,  placé  à  la  hauteur  de  l'Equateur ,  fit  voir  la  déclinaifon  de  cet  Aflre. 
Quinze  jours  après ,  Verbieft  euHe  même  luccès  en  obfervant  avec  les  mê- 
mes Inftrumens  l'entrée  du  Soleil  dans  le  Signe  des  Poiflbtis.  €ette  obfervation. 
étoit  néceflaire ,  pour  déterminer  fi  le  mois  intercalaire  devoit  être  retranché 
dû  Calendrier.  La  hauteur  méridienne  du  Soleil  &  fa  hauteur  pour  ce  jour  en 
prouvèrent  clairetnent  la  néceflîté. 

A  l'égard  ties  autres  Planètes ,  dotat  les  places  dévoient  être  obfervéei  per>: 
dant  la  nuit,  Verbieft  calcula  leurs  diftances  des  Etoiles  fixes,  &  marqua, 
plufieurs  jours  avant  l'obfervation ,  fur  un  Planifphère,  en  préfence  de  plu- 
fieurs  Mandarins ,  ces  diftances ,  à  l'heure  fixée  par  l'Empereur.  Le  tems 
annoncé  pour  Fobfervation  étant  arrivé ,  il  fit  porter  fes  Inftrumens  à  l'Ob- 
férvatôire ,  où'  les  Mandarins  s'étoierit  aftemblés  en  fort  grand  nombre.  Là , 
tous  les  fpe&ateufs  furent  convaincus ,  par  la  juftefle  de  les  opérations ,  que 
les  Calendriers  del'Aftronôme  Arabe  étoient  remplis  d'erreurs.  L'Empereur  , 
informé  de  ce  réfultat,  voulut  que  l'affaire  fût  examinée  dans  fon  Confeil. 
Mais  les  Aftronômes  Tang-quang-Syeu  & 'U-ming-when  ,  dont  les  Calendriers 
avoient  été  cenfurés,  obtinrent,  contre  l'afage,  la  permiffion  d'y  aflifter; 
&  par  leurs  artifices  a  ils  trouvèrent  de  tooyen  de  partager  les  fuffrages  dfc 
l'Affemblée. 

Les  Mandarins  qui  étôientl  la  tête  du  Confeil  ne  -purent  fupporter  avec 

Î>atience  que  l' Aftronomie  Chinoife  fût  abolie ,  pour  faire  place  à  celle  de 
'Europe.  Ils  fôûtinrent  que  la  dignité  de  l'Empire  ne  permettoit  pas  des 
altérations  de  cette  nature ,  &  qu'il  valoit  mieux  conferverles  anciennes  mé- 
thodes avec  leurs  défauts,  que  d'en  introduire  de  nouvelles,  Tur-toutlorfqu'H 
falloit  les  recevoir  des  Etrangers.  Ils  firent  honneur  aux  deux  Aftronômes  Chi- 
nois du  zèle  qu'ils  témoignoient  pdur  la  gloire  de  leur  Patrie,  &  les  érigè- 
rent en  défenfeurs  de  leurs  Ancêtres.  Mais  les  Mandarins  Tartares  embrafle- 
rent  l'avis  oppofé  &  s'attachèrent  à  celui  de  l'Empereur,  qui  étoit  favorable 
au  Père  Verbieft.  La  chaleur  fut  extrême  entre  les  deux  Partis.  Enfin  l'Aftro- 
nôme  Tang-quang-fyeu ,  qui  avoit  gagné  les  Miniftres  d'Etat  &  qui  fe  repofoit 
fur  leur  proteélion ,  eut  la  hardieHe  de  tenir  ce  difcours  aux  Tartares  :  „  Si 
vous  donner  l'avantage  à  Ferdinand ,  eh  recevant  l'Aftronomie  qu'il  vous 
apporte  de  l'Europe,  foyez  sûrs  que  l'Empire  des  Tartares  Tiefera  pas  de 
longue  durée  à  la  Chine.  Une  déclaration  fi  téméraire  excita  l'indignation 
de  tous  les  Mandarins  Tattares.  Ils  en  informèrent  fur  le  champ  l'Empereur , 
qui  ordonna  que  le  coupable  fût  chargé  de  fers  &  conduit  à  la  prifon  publique. 
Cet  événement  confirma  le  triomphe  du  Père  Verbieft.  11  fut  établi  Direc- 
teur du  Tribunal  des  Mathématiques ,  avec  ordre  de  réformer  le  Calendrier  & 
toute  l'Aftronomie  de  la  Chine.  Pour  commencer  l'exercice  de  fes  fondions , 
il  préfenta  un  Mémoire  à  l'Empereur,  dans  lequel  il  expliqua  la  néceflîté  de 
retrancher  du  Calendrier  le  mois  intercalaire,  qui,  fuivant  le  calcul  même  des 
Aftronômes'Chihois ,  appartenoit  à  l'année  d'aptes.  Les  Membres  du  Confeil, 
auxquels  ce  Mémoire  fut  renvoyé ,  regardèrent  comme  un  trifte  expédient 
l'obligation  de  fupprimer  un  mois  entier ,  après  l'avoir  reçu  folemnellement. 
Mais  n'ofant  contredire  le  nouveau  Directeur ,  ils  prirent  le  parti  de  lui  dépu- 
VIII.  fan.  X  ter 
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ter  feur  Préfîdent^  Ce  Mandarin  aborda  Verfajefl;  d'unair  riant:  n  Prenez  gai* 
„  de,  lui  dit-il,  à  ce  que  vous. allez  faire.  Vous  allez  rendre  notre  Nation 
„  méprifable  à  tous  nos  voifins,  qui  fuivent  &  qui  refpe&ent  le  Calendrier 
„  Chinois.  Ope  penferonc-ils ,  en  apprenant  que  nous  Tommes  tombés  dans 
„  des  erreurs  il  groffières ,  qu'il  a  fallu  retrancher  un  mois  entier  de  Tannée 
„  pour  les  réparer  ?  Ne  pouvez- vous  pas  trouver  quelqu'expédient  qui  mette 
„  notre  réputation  à  couvert  ?  Vous  nous  rendriez  un  important  fer  vice.*,  Ver- 
bieft  lui  répondit  qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  concilier  l'ordre  des  Cieux 
avec  le  Calendrier  Chinois  y  &  que  le  retranchement  d'un  mois  lui  paroiflbit 
une  néceffité  indifpenfabie.  On  publia  bien-tôt  dans  toutes  les  parties  de  l'Em- 
pire un  Edit  Impérial ,  par  lequel  on  déclarait  que  fuiva&t  les  calculs  il  avoit 
été  néceflaire  de  fupprimer  le  mois  intercalaire,  &  l'on  défendok  de  le  com£* 
ter  à J'a venir  (y). 

r 

(y)  Tout  le  répit  précédent  eu  tiré  du  Père  du  Halde  VoL  II.  pag*  136.  &  fufo     1 

J.    IL 

Progrès  des  Chinois  dans  les  autres  Parties  des  Mathématiques. 

A  defeription  qu'on  a  déjà  donné  (a )  du  Palais  Impérial  &  dos  Momi- 

j  mens  publics  de  la  Chine,  doit  avoir  fait  connoître  queFArchite&ureChi- 

noHe,  quoique  fort  différente  de  celle  deTEurope,  n'eft  pas  fans  beauté,  fans 
ordre  &  fans  commodité.  L'Atlas  de  Martini ,  les  Cartes  qu'il  a  publiées  d'a- 
près les  Auteurs  Chinois,  &  nos  Obfervations  précédentes  fur  les  mefures  gé- 
nérales &  particulières  du  Pays,  prouvent  auffi qu'ils  n'ont  pas  néglige  la  Géo- 
graphie de  leur  Empire.  Mais  leurs  lumières  étoienc  fort  bornées  fur  celle 
des  Pays  Etrangers.  Ils  réduifoient  toutes  les  autres  Régions  du  Monde  à  foï- 
xante* douze  Royaumes,  qu'ils  plaçoientau  hazard,  comme  autant  de  petites 
Ifles  dont  leur  Mer  étoit  entourée ,  fans  les  distinguer  par  les  Longitudes  & 
les  Latitudes.  Us  leur  donnoient  des  noms  méprifans,  &  dans  leurs  Defcrip* 
tions  ils  en  repréfentoient  les  Habitans  comme  des  mon  (1res. 

Ils  nommoient  un  de  ces  Royaumes  Syau-tm-que ,  ou  le  Pays  des  Nains.  Il 
étoit  habité,  difoienoils  y  par  des  hommes  de  fi  petite  taille  >  que  dans  la  crain- 
te d'être  enlevés  par  les  aigles  &  les  éperviers,  ils  étoient  obligés  de  fe  lier 
plufieurs  en&mble.    Un  autre  Royaume  portoit  entre  les  Chinois  le  nom  de 
Nyu-jin-que ,  c'eft- à-dire,  de  Pays  habité  par  des  femmes.  Ils  fe  figuraient  que 
dans  cette  Contrée  les  femmes  devenaient  groflès  en  regardant  leur  image  dans 
un  puits  ou  dans  une  rivière,  &  qu'elles  ne  mectoient  au  monde  que  des  filles. 
Ils  fuppofoient  un  troifième-  Royaume ,  dont  les  Habitans  avoient  l'eftomac 
aflez  ouvert  pour  y  mettre  une  pièce  de  bois ,  fur  laquelle  deux  hommes  en 
pouvoient  porter  un  troifième  d'un  lieu  à  l'autre.  Le  quatrième  Royaume  étoit 
peuplé  d'Habitans  qui  avoient  des  corps  humains  &  des  tètCs  de  chien.    Les 
Habitans  du  cinquième  avoient  les  bras  fi  longs ,  qu'ils  touchoient  à  terre  fans 
fe  baifler.     Quoiqu'ils  connuflent  mieux  les  Tartares,   les  Japonois,  les  Co- 
réens &  les  autres  Peuples  qui  bordent  la  Chine,  ils  ne  les  honoraient  pas  d'un 
autre  nom  que  celui  àes-Quatre  Nations  barbares. 

Dans 

-  (O  Voyez  ci-deflus  plufieurs  détails .  fur  cette  matière. 
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ges  &  des  tnaifons.  Mais  ils  font  revenus  de  toutes  ces  erreurs.  Un  jour 
que  le  Père  Cbavaçnac,  Miflionaire  Jéfuke,  moncroit  une  Carte  du  Monde  £ 
quelques  Lettrés ,  ils  y  cherchèrent  long-tems  la  Chine.  Enfin  ils  jugèrent  que 
ce  devoit  être  l'Héimlphère  Oriental ,  parce  que  l'Amérique  ne  leur  paroifloit 
que  trop  grande  pour  le  refte  du  Monde.  Le  Miffionaire  prit  plaifir  à  tes  lait- 
ier quelque-tems  dans  cette  idée.  Mais  un  d'entr'eux  lui  demandant  l'explica- 
tion des  lettres  &  des  noms:  »  L'Hémifphère  que  vous  regardez,  leur  dit-il, 
„  contient  l'Europe,  TAfie  &  l'Afrique.  Voici,  dans  TAfie,  la  Perfe  >  les 
t,  Indes  &  laTartarie.  Où  eft  doac  la  Chine?  s'écria  un  des  Lettrés.  „  Cefl: 
„  ce  petit  coin  de  terre,  lui  répondit-on,  &  vous  en  voyez  les  bornes.  Il 
parut  extrêmement  furpris  de  cette  réponfe;  &  regardant  fes  compagnons, 
qui  ne  le  paroiflbient  pas  moins ,  il  leur  dit  en  Chinois  ;  „  Que  cela  eft  petit  ! 
Magalhaens  attribue  cette  ignorance  au  défaut  de  commerce  avec  les  Pays 
Etrangers  (<r). 

L  e  &  autres  Parties  des  Mathématiques  étoient  entièrement  inconnues  aux 
Chinois.  11  p'y  a  pas  plus  d'un  fiécle  qu'ils  ont  ouvert  les  yeux  fut  èe  qui  man» 
quoit  à  leurs  connoiffances.  KangAn ,  leur  dernier  Efnpereur ,  dont  la  paffion 
favorite  étoît  d'acquérir  de  nouvelles  lumières  ,  ae  fe  laflbit  pas  de  voir  & 
d'entendre  les  Miffionaires  Jéfuites  ;  tandis  que  de  leur  côté ,  jugeant  com- 
bien fo  proteâion  pouvoit  être  avantageufe  au  Chriftiamfine,  ils  ne  négli- 
geoient  rien  pour  fatisfaire  fa  curiofité.  Us  commencèrent  par  lui  donner 
quelques  idées  d'Optique ,  en  lui  préfentant  un  demi-cylindre  d'un  bois  fort 
léger ,  dans  Taxe  duquel  ils  a  voient  placé  un  verre  convexe ,  qui ,  étsrnt  tour- 
né vers  l'objet,  repréfentoit  en  figure  naturelle  l'image  qui  étoit  dans  le  tube 
(d).  L'Empereur,  charmé  d'une  invention  qu'il  trouva  fort  nouvelle,  deman- 
da qu'on  lui  fît  dans  fes  jardins  de  Peking  une  machine  de  la  même  nature , 
qui  pût  lui  faire  découvrir,  fans  être  vu  lui-même,  tout  ce  qui  fe  pafibit  dans 
les  places  voifines.  Les  Miffionaires  firent  bâtir,  près  des  murs  du  jardin, 
un  grand  cabinet  (e)  avec  une  fenêtre  pyramidale,  au  fommet  de  laquelle  ils 
fixèrent  un  grand  œil  de  bœuf  ou  un  verre ,  direétement  oppofé  à  la  place  où 
le  concours  du  Peuple  étoit  le  plus  nombreux.  *  L'Empereur  prenoit  beaucoup 
de  plaifir  à  ce  fpe&ade;  &  les  Reines  encore  plus,  parce  que  »e  fortant  ja- 
mais du  Palais  elles  n'avoient  point  d'autre  moyen  pour  voir  tout  ce  qui  fe 
pafibit  au  dehors. 
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de  la  chambre 
obfcure. 


(b)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens , 
pag.  61.  &fuiv. 

(O  Relation  delà  Chine  par  Magalhaens, 
pag.  6x.  Scfoiv.  Jl  eft  à  propos  de  remarquer 
que  ce  n'eft  pas  de  Magalhaens  que  ceci  eft  ti- 
ré ,  mais  de  Du  Halde.  Vol.  I.  pag.  280.  Le 
Tradutteur  eft  peu  éxtâ  à  fuivre  les  citations 


de  l'Original.  Nous  rectifions  à  cet  égard  fes 
fautes  fans  en  avertir;  celaferoit  trop  ennuyant. 
R.  d.  E. 

(d)  Angl.  le  repréfentoit  au  naturel  dans 
le  tube.  R.  d.  E. 

{e)  Ceflce  qu'on  appelle  communément 
Caméra  ohfcura.  R.  d,  T* 
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Scï£kce» 
des  Chinois. 
Différentes 
tarties  vs.s 
mathemati- 
QUES. 

Expériences 
du  Cylkdre. 


*  Expériences 
de  Ca  top  tri- 
que. 


Expériences 
de  Pcrfpc&i- 


Expériences 
de  Statique. 


Etd'Hydro 
Unique, 


L  e  Père  Grimaldi  donna  un  autre  exemple  des  merveilles  de  l'Optique  dans 
le  jardin  des  Jéfuites  de  Peking.  Il  traça  fur  les  quatre  murs  diverfes  figures  i 
qui  ne  repréfentoient  en  face  que  des  montagnes,  des* forêts  ,  des  chaifes  Se 
d'autres -objets  de  cette  efpéce;  mais,  d'un  certain-  point ,  on  voyoit  la  figure 
d'un  homme  bien  proportionné.  L'Empereur  honora  la  maifond'une  vifite,  & 
regarda  long-tenace  prodige  avec  beaucoup  d'admiration*  Les  Grands  de  ùl 
Cour  &  les  principaux-  Mandarins ,  qui  vinrent  en  foule ,  n?en  parurent  pas 
moins  frappes.  Ce  qui  leur  caufoit  le  plus  d'étonnement,  étoitde  trouver  tant 
de  régularité  &  de  proportion  dans  cette  figure  humaine,  tandis  que  les  murs 
étoient  fort  irréguliers ,  &  percés  même ,  en  plufieurs  endroits ,  cfe  portes  & 
de  fenêtres.  11  feroit  ennuyeux ,  ajoute  l'Auteur ,  de  nommer  toutes  lesfigu» 
res  qui  n'étant  tracées  que  confufément,  repréfentoient  d'un  certain  point  des 
objets  diftin&s,  par  le  moyen  des  miroirs  coniques,  cylindriques  &  pyra* 

midaux. 

Pour  eflai  de  Catoptrlque ,  les  Jéfuites  préfentèrent  à  l'Empereur  toutes 

fortes  de  verres  &  de  télefeopes ,  qui  leur  fervirent  à  faire  des  obfervacions 

céleftes  &  terreftres ,  à  mefurer  les  grandes  &  les  petites  diftances ,  à  dimir 

nuer ,  à  grolTir ,  à  multiplier  ou  réunir  les  objets.     La  première  merveille  de 

ce  dernier  genre  fut  un  tube,  de  la  groffeur  d'un  (/)  prifme  o&ogone,  qui  é* 

tant  placé  parallèlement  avec  l'horizon ,  repréfentoit  huit  différentes  fcènes , 

&  d'une  manière  fi  naturelle  qu'on  les  prenoit  pour  les  objets  mêmes.  Cefpec- 

tacle,  relevé  par- la  variété  des  peintures ,  amufa  long- tems  l'Empereur.    Les 

Miflionaires  lui  firent  enfuitepréfent  d'un  autre  tube,  dans  lequel  çtoit  un  ver* 

re  polygone,  qui  raflembloit  par  fes  différentes  faces  plufieurs  parties  dediffe- 

rens  objets,  pour  en  former  une  feule  image.  Ainfi  des  bois,  des  troupeaux* 

&  cent  autres  figures  reprefentées  dans  un  tableau,  fervoient  à  former  diftincr 

tement  un  homme  entier  ou  quelqu'autre  objet.    On  ne  manqua  point  de  faire 

voir  à  Sa  Majefté  Impériale  la  Lanterne-Magique,  avec  toutes  les  merveilles 

qu'elle  préfente  aux  yeux  des  ignorans. 

1  La  Perfpe6tive  ne  fut  point  oubliée.  Le  Père  Buglio  offrit  à  l'Empereur  trois 

Deffeins,  exécutés  fuivant  les  régies  de  l'art.  11  en  expofa  les  copies  à  la  vue 

du  Public,  dans  le  jardin  des  Jéfuites,  où  tous  les  Mandarins  s'empreffèrent 

de  les  venir  admirer.  Ils  ne  comprenoient  pas  que  fur  une  toile  place  on  eût  pu 

repréfenter  des  falles,  des  galeries,  des  portiques,  des  routes  &  des  avenues» 

auffi  loin  que  la  vue  pouvoit  s'étendre  ,  &  fi  naturellement,  que  les  fpeftateurs 

y  étoient  trompés  au  premier  coup-d'œik 

Les  expériences  de  Statique  eurent  leur  tour.  On  fit  préfent  à  l'Empereur 
d'une  machine  compofée  de  quatre  roues  dentelées,  avec  un  manche  de  fer, 
par  le  moyen  de  laquelle  un  enfant  pouvoit  lever  fans  difficulté  un  poids  de  pi u* 
iieurs  milliers  &  rélifter  aux  efforts  de  vingt  hommes  robuftes.. 

A  l'égard  de  THydroftatique ,  les  Miflionaires  firent  pour  Sa  Majefté,  des 
pompes,  des  canaux,  des  roues  &  ptefieurs  autres  machines  propres  à  lever 
l'eau  au-deflus  du  niveau  de  fa  fource.  Ils  en  eompofèrent  une,  qui  fervit  à 
conduire  l'eau  d'une  Rivière ,  nommée  Les  dix  mille  fources>  dans  quelques  ter- 
res du  domaine  Imp.érial.  Le  Père  Griraaldy  offrit  à  l'Empereur  une  machino 

Hydraulique 


(/>  Aiizl  un,  tube  Sût  en  iHtfacR.  <L  E,.. 
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Hydraulique  de  nouvelle  invention,  qui  formoitun  jet-d'eau  continuel;  une 
horloge,  qui  repréfentoit  tous  les  mouvemens  céldftes  avec  beaucoup  de juftef- 
fe    &  une  montre  à  répétition  qui  n'étoit  pas  moins  jufte. 

Les  Machines  Pneumatiques  formèrent  un  fpe&acle  fort  agréable  pour  la 
curiofité  de  l'Empereur.  Après  avoir  fait  faire,  d'un  bois  léger,  un  petit  cha- 
riot long  de  deux  pieds ,  les  Miflionaires  placèrent ,  au  milieu ,  un  vaiffeau  de 
cuivre  rempli  de  charbons  embrafés,  fur  lequel  ils  mirent  un  JEolipile ,  (g)  d'où 
l'air  fortant  par  un  petit  tuyau ,  frappoit  une  forte  de  roue  lemblable  à  la 
voile  d'un  moulin  à  vent.  Cette  roue  eafaifoit  tourner  une  autre  par  le  moyen 
d!nn  eflieu;  &  le  chariot*  fans  autre*principe  de  mouvement,  couroit  ainfi 
pendant  deur  heures.-  Mais  comme  Tefpace  n'auroit  pas  fuffi  pour  le  faire  couv- 
rir en  droite  ligne,  on  fe  fervit  d'une  autre  invention  pour  lui  donner  un  mou- 
vement circulaire.  On  attacha  une  petite  folive  à  l'effieu  des  deux  roues  ;  & 
du  bout  de  cette  folive  on  fit  paffer  un  autre  effieu  par  le  centre  d'une  autre 
roué  qui  étoit  un  peu  plus  grande  que  les  deux  autres..  A  mefure  que  cette  roue 
étoit  plus  ou  moins  éloignée  du  chariot,  il  décrivoit  un*  plus  grand  ou  un  moin- 
dre cercle.  On  fit  la  même  expérience  avec  un  petit  Vaiffeau  monté  fur  quatre 
roues.  L'iEolipile  étoit  cachée  au  milieu.  Le  vent  fortantpar  deux  petits  tuyaun 
enfla  fort  bien  les  voiles  &  fit  tourner  affez  long-tems  la  machine. 

Lorsqu'il  paroiflbit  quelque  Phénomène,  tel  que  la  Parelie,  l'Arc-en> 
Ciel  ou  quelquecercle  autour  du  Soleil  ou  de  la  Lune,  l'Empereur  faifoitappel- 
ler  auffi-tôt  les  Miffionaires ,  pour  leur  en  demander  l'explication.  Ils  publiè- 
rent plufieurs  Ouvrages  fur  ces  merveilles  de  la  Nature  ;  &  pour  en  facilite! 
l'intelligence,  ils  compofèrent  une  machine  qui  repréfentoit leurs  apparences* 
Cétoit  une  forte  de  tambour,  bien  fermé  au  dehors  &  blanchi  dans  l'intérieur  ; 
dont  la  furface  repréfentoit  les  Cieux.  La  lumière  du  Soleil  y  entroit  par  un 
petit  trou ,  &  paffant  par  un  prifme  de  verre ,  tomboit  fur  (jgpetit  cylindre 
poli  qui  la  réfléchiffoit  fur- la  concavité  du  tambour,  où  elle  peignoit  exacte- 
ment toutes  les  couleurs  de  l'Arc-en-CieJ.  L'image  du  Soleil  étoit  réfléchie 
par  une  partie  du  cylindre  un  peu  applatie;  &  par  d'autres  réflexions  &  d'aur 
très  réfra&ions ,  fuivant  que  le  prifme  étoit  plus  ou  moins  incliné  vers  le  cy- 
lindre on  voyoit  les  cercles  autour  du  Soleil  &  de  la>Lune,  &  les  autres  Phé- 
nomènes des  Corps  céleftes.  Les  Jéfuites  préfencèrent  auffi  à  l'Empereur  des 
Thermomètres ,  pour  lui  faire  connoître  la  diftinftion  des  divers  degrés  du  froid 
&  du  chaud.  Ils  y  ajoutèrent  une  Hygromètre,  pour  les  degrés  de  féchereflk 
&  d'humidité.  Cétoit  une  machine  en  forme  de  tambour ,  d'un  affez  grand 
diamètre,  fïil^Tîdue  par  un  cordon  de  boyaux  de  chat ,  d'une  longueur  con-* 
venable  &  parallèle  à  l'Horizon.  Le  moindre  changement  de  l'air  contra&ane 
ou  relâchant  le  cordon,  faifoit  tourner  le  tambour  à  droite  ou  à  gauche.  IL 
alkmgeoit  ou  racourciffoit  auffi ,  autour 'du  tambour,  une  autre  petite  corde,, 
qui  tiroit  un  petit  pendule ,  par  lequel  les  degrés  de  féchereffe  étaient  marquési 
d'un  côté ,  &  de  l'autre  ceux  d'humidité. 

Toutes  ces  inventions,  jufqu'alors  inconnues  aux  Chinois,  leur  dirent  j  a- 

battre. 

(*0  L'on  trouve  dans  l'Original  une  def-     le  Traducteur  a  omis  ce*  descriptions  &  a- 
criptionderiEolfpile,  de  même  que  de  la  Lan-     vec  raifon;  ces  Machines  font  trop  connues^ 
terne  Magique,  dont  il  cû  parlé  cy  devant;     pour  s'arrêter  «lies  décrire,  il.  d.E^- 
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ScitflfcBi  battre  quelque  chtffe  de  leur  orgueil  naturel  ôc  prendre  une  idée  plus  fa» 
:nt  Chuïow.  vorable  des  Etrangers.    Ils  commencèrent,  dit  l'Auteur,  à  regarder  les  Eu- 
Effet  des    ropéens  comme  leurs  Maîtres  (h). 

Sciences  de 
l'Europe  for 
les  Chinois. 


philosophie 

naturelle 

«Médecine. 

Lumières 
des  Chinois 
fur  ces  deux 
Sciences. 


Etude  de  la 
Médecine. 


Doctrine 
des  Médecins 
Chinois  fur 
les  principes 
Je  la  vie.; 


Trois  divi- 
sons du  corps 

iuimain. 


Divifion  des 
principaux 
membres  & 
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(b)  Chine  duPèreduHdde,  Vol.  ILpag,  ia6.  &  fuiv. 

5-    I  I  L 

Philo/opine  Naturelle  &  Médecine  des  Cbimu 

LA  première  de  ces  deux  feiences  efl:  cultivée  à  la  Chine.  Elle  a  fes 
principes  pour  expliquer  la  compofition  des  corps,  leurs  propriétés  & 
leurs  effets  (a).  Les  Chinois  ont  divers  Ouvrages  qui  traitent  de  ces  ma- 
tières ,  &  Ton  y  trouve  des  raifbnnemens  très-rafinés  fur  la  nature  des  cho- 
fes.  Leurs  erreurs  viennent  moins  d'un  défaut  de  pénétration,  que  du  peu 
de  commerce  qu'ils  ont  avec  les  Etrangers.  Mais  à  quelque  fource  qu'on  les 
attribue  ,  elles  ont  arrêté  jufqu'à  -  préfent  les  progrès  de  la  Médecine  Chi- 
nôife.  L'ignorance  de  l'Anatomie  eft  un  autre  obftacle.  A  peine  les  Chi- 
nois connoiffent  -  iW  l'ufage  des  différentes  parties  du  corps.  Ils  ont  par 
conféquent  peu  de  lumières  fur  les  caufes  des  maladies.  Leur*  conjectures 
portent  fur  un  fyftême  fort  incertain* de  la  flxu&uredu  corps  humain  (b).    . 

Cependant  l'étude  de  la  Médecine  a  toujours  été  fort  en  honneur  dans 
cette  Nation  ,  non-feulement  parce  qu'elle  efl;  fort  utile  pour  la  confervation 
de  la  vie.,  mais  encore  parce  que  les  Chinois  fuppofent  beaucoup  de  liaifon 
entre  cette  Science  &  les  mouvemens  du  Ciel.  Ils  avoient  anciennement  des 
Ecoles  Impériales  pour  l'inftruttion  des  Médecins.  Aujourd'hui ,  les  plus 
eftimés  font  ceux  dont  les  Ancêtres  ont  exercé  la  même  profeflîon,  &  qui 
ont  reçu  d'eux  lears  lumières  comme  une  efpèce  d'héritage. 

Les  Médecins  Chinois reconnoiflent  deux  principes  naturels  delaviej  le 
Tang  9  ou  la  chaleur  vitale;  &  17»,  ou  l'humide  radical.  Les  efprits  &  le 
fang  en  font  les  véhicules.  De  ces  deux  noms  &  de  leurs  caraâères  ils 
ont  compofé  le  nom  &  le  caraâère  de  l'homme ,  qu'Us  appellent  Jin  dans 
leur  langue.  Suivant  leur  do&rine,  ces  deux  principes  de  la  vie  font  lo- 
gés dans  toutes  les  parties  du  corps ,  pour  leur  communiquer  le  mouvement 
&  la  force. 

Ils  font  trois  divifions  du  corps  humain.  La  première  comprend  la  droi- 
te &  la  gauche;  deux  parties,  à  chacune  defquelles  appartient  un  œil ,  un 
bras,  une  main,  une  épaule,  une  jambe  &  un  pied.  La  féconde  contient 
trois  parties;  la.  fupérieure,  qui  s'étend  depuis  le  fommet  de  la  tête  jùiqu'à 
la  poitrine;  celte  du  milieu,  depuis  la  poitrine  jusqu'au  nombril  ;  Se  l'infé- 
rieure, depuis  le  nombril  jufqu'à  la  plante  des  pieds.  La  troisième  diviûoa 
comprend  les  membres  &  les  inteftins. 

i*Es  principaux  membres,  où  l'humide  radical  efl:  logé,  font  au  nombre 
de  fix:  trois  du  côté  gauche;  le  cœur,  le  foye  &  le  rognon:  trois  du  côté 
droit;  le  poulmon,  la  rate  &  l'autre  rognon ;  qu'ils  appellent  dans  leur  lan- 
gue Porte  de  la  vie.  Les 

(u'ï  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pa;*.  213. 

(b )  Du  Halcle ,  ubi  fup.  Vol.  I.  pag.  394.  &  Vol.  IL  pag.  183. 
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Les  inteftins  ou  les  entrailles,  dans  lefquels  ils  placent  la  chaleur  vitale, 
font  de  même  au  nombre  de  fix:  trois  à  gauche;  les  petits  boyaux  ou  le  Té- 
rïcarde,  la  veffie au  fiel  &  les  utetércs:  trois  à  droite;  les  gros  boyaux,  l'ef- 
tomac  &  la  troifième  partie  du  corps.  Ils  reconaoiffent  auffides  relations  mu- 
tuelles entre  les  membres'^  les  inteflins  y  comme  entre  les  petits  boyaux  & 
le  cœur  r  entre  la  veflie  du  fiel  &  le  foye,  les  uretères  &  le  rognon  du  côté 
gauche  ;  &  du  côté  droit,  entre  les  gros  boyaux  &  le  poulmon ,  Teftomac  & 
h  rate ,  la  troifième  partie  du  corps  &  le  rognon  droit-  C'efl;  de  ces  parties 
qu'ils  font  pafler  la  chaleur  vitale  &  l'humide  radical  dans  toutes  les  autres 
parties  du  corps  ,  par  le  moyen  des  efprits  &  du  fang  ;  car  iP  paroît  que  k 
circulation  du  Fang  eft  connue  fort  anciennement  à  la  Chine.  Ils  fupppfent 
auffi  que  le  corps ,  par  fes  nerfs,  fes-xnufcles-,  fës  veines  &,  Tes  artères,  efl: 
une  efpècedeLuth  oud'Ihftrumentmufical,  dont  les  parties  rendent  divers 
fons,  ou  plutôt  ont  entr'efltes  une  certaine  harmonie  qui  vient  de  leur  figure, 
de  leur  fïtuation  &  de  leurs  divers  ufâges  ;  que  les  différentes  pulfations  de 
Fartère,  qui  font  comme  les  tons  &  les  touches  de  cet  Infiniment ,  doivent 

SalTer  pour  des  fignes  infaillibles  de  fa  difpofition;  comme  la  corde  d'un  In- 
xument  de  mufique  rend  différens  fpns ,  qui  font  connoître  fi  l'Inftrument  efl 
d'accord  &  bien  ou  mal  monté.  • 

Après  avoir  établi  ces  douze  fources  de  vie  dans  le  corps  humain  ,  les 
Médecins  Chinois  onc  travaillé  à  découvrir  les  fignes  extérieurs  qui  pouvoients 
leur  faire  connoître  la  difpofition  intérieure  de  ces  douze  parties;  Us  croient 
les  avoir  trouvé  dans  la  tête  *  fiége  de  tous  les  feqs  qui  exécutent  les  opéra- 
tions animales  ;  &  fuppofant  des  relations  néceflaires  entre  ces  fens  &-  les 
fources  de  la  vie ,  ils  établiffent  un  rapport  entre  la  langue  &  le  cœur ,  entre 
les  narines  &  le  poulmon,  la  bouche  &  la  rate,  les  oreilles  &  les  rognons, 
les  yeux  &  le  foye.  Ils  s'imaginent  auffi  que  du  teint, des  yeux,  des  narines 
&  des  oreilles,  du  fon  de  la  voix  &  du  goût  a&uel.  de  la  langue  ou  de  celui 
qu'elle  defire,  ils  peuvent  tirer  des  conclufions  certaines  fur  l'état  du  corps  & 
fur  la  vie  &  la  mort  d'un  Malade. 

Pour  là  communication  de  l'humide  radical  &  de  la  chaleur  vitale,  ils  ont 
établi  douze  routes  ou  douze  canaux.  Par  l'un ,  qu'ils  nomment  Chau-chuti-in- 
kin  l'humide  radical  patte  du  cœur  aux  mains.  Les  vifeères  qui  font  unis  au 
cœur  conduifent  la  chaleur  vitale  par  les  mêmes  voies  ;  &  ce  canal  de  chaleur 
s'appelle  Cheu-tay-yang-king.  Ces  deux  origines  jointes  enfemble ,  font  une  des 
fources  de  la  vie.  Le  foye,  difent-ils,  envoyé  l'humide  radical  aux  pieds  par 
le  canal  Sc-kut-in-king  ;  mais  la  chaleur  naturelle  fe  rend  au  même  endroit ,  de 
la  veflie  du  fiel  par  le  canal  So-cheu-yang-king.  Les  rognons  envoyent  l'humi- 
de radical  par  un  autre  paflage,  &  la  chaleur  vitale  vient  des  uretères;  Ces 
canaux  entretiennent  la  communication  de  la  vie  dans  la  partie  gauche  du 
corps*  A  Fégard  du  côté  droit,  le  poulmon  envoyé  l'humide  radical  aux 
reins,  par  le  conduit  Cbeu-tay-in-king ;  &  les  gros  boyaux  envoyent  la  chaleur 
vitale t  par  le  Chang-yang-ming-king.  De  la  rate,  l'humide  radical  fe  rend  aux 
pieds  par  le  So-yang-ming-king  ;  &  la  chaleur  vitale  à  l'effomac  ,  par  le  Se-tày- 
m*king,  Du  rognon  droiç,  ou  de  la  porte  de  la  vie,  l'humide  radical  pafle  aux- 
mains  par  le;  Cbeu-kue-m-king  ;  &  la  chaleur  vitale  de  la  troifième  partie  du* 
corps  aux  pieds,  par  le  Cheu-cbyau-yang<:king.. 
Lorsqu'ils  ont  acquis  cette  connoiflance  delà;  ffru^hire  du  corps,  qjj^to»^- 


Sciences' 
des  Chinois. 
Philosophie 
naturelle 

£TM£1>SC1N& 


Le  corps  Ml' 
regardé  com- 
me un  Infini- 
ment demuli- 
que. 


*  Signes  exté- 
rieurs qui  font 
connoître  les 
difpofitions 
intérieures. 


Canaux  de 
communica- 
tion pour  la 
chaleur  vita* 
le,  &c 
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-Sciences 
des  Chinois. 
Médecine. 

Corps  ex té- 
•ïieurs  qui 
agiflènt  fur  le 
corps. 


Lumière  des 
Médecins 
Chinois  fur  les 
battêmens  du 

J)OUlx. 


Ufage  de  la 
iaignée,rareà 
la  Chine. 


te-conforme  quelle  eft  à  l'ancienne  Ana ternie  Chinoife ,  n'en  eft pas ,  çomftiô 
on  le  voit,  beaucoup  plus  éxaéle,  ils  cherchent  à  connoître  les  coçps  extérieurs 
qui  peuvent  caufer  des  altérations  dans  le  corps  humain.  Ces  corps  font  les  élé- 
rae/is.  Ils<en  comptent  cinq  :  la  terre,  les  métaux,  l'eau,  l'air  &  le  feu,  qui 
s'unifient  pour  la  compofition  du  corps  de  l'homme ,  &  dont  le  mélange  eft 
tel ,  qu'un  élément  prévaut  fur  les  autres  .dans  quelque  partie.  Ainfi  le  feu 
prédomine  dans  le  cœur  &  dans  les  viicères  voifins*;  &  le  Sud  eft  le  point  du 
Ciel  qui  fe  rapporte  principalement  à  ces  parties,  comme  réfidence  principa- 
le de  la  chaleur  naturelle.  Auffi  ne  manquent-ils  pas  d'obferver  les  affe&ions 
du  cœur  pendant  l'Eté.  Le  foye  &  la  veflicule  du  fiel  fe  rapportent  à  f  élé- 
jnent  de  Pair,  &  tous  deux  ont  une  relation  à  PEU,  qui  eft  le  lieu  d'où  pro- 
cèdent les  vents  &  les  végétations.  Ceft  au  Printems  que  la  difpofition  de 
ces  parties  doit  être  obfervée.  Les  rognons  &  les  uretères  appartiennent  à 
Peau  &  corrdpondent  au  Nord.  AinO  c'eft  pendant  PHyver  qu'il  faut  dbfer- 
ver  leurs  indications.  [Ce  font  les  Métaux  qui  dominent  fur  les  poumons,  &g$* 
>*fur  les  grands  inteftins,  auflî-bien  que  le  Couchant  &  l'Automne ,  qui  eu  le 
tems  de  leurs  indications.  Enfin  la  ratte  &  Peftomac  tiennent  de  la  nature 
de  la  terre;  ils  regardent  le  milieu  du  Ciel,  entre  les  quatre  points  Cardinaux; 
&  c'eft  le  troifième  mois  de  chacune  des  faifons ,  qui  eft  le  tems  de  leurs  in- 
dications particulières.]  Le  foye  &  la  troifième  partie  du  .corps  font  fujets  au 
feu  &  à  Peau,  &  reçoivent  les  imprelîions  du  cœur  &  des  rognons,  pour  les 
communiquer  à  toutes  les  autres  parties*  Les  Médecins  Chinois  raifonnent  i 
peu  près  comme  les  nôtres  fur  les  rapports  &  les  oppofitions  de  ces  élémens 
avec  le  corps  humain ,  pour  rendre  compte  des  maladies  &  de  toutes  les  al- 
térations de  la  famé. 

Ils  prétendent  connoître ,  par  les  différentes  puMations  de  Partère ,  la  bon- 
ne ou  la  mauvaife  difpofition  du  corps  ;  &  voici  quels  font  leurs  principes. 
Ceft  le  mouvement ,  difent-ils ,  qui  fait  le  poulx  ;  &  ce  mouvement  eft  caufé 
par  le  flux  &  le  reflux  du  fang  &  des  elprits ,  qui  font  portés  dans  toutes  les 
parties  du  corps  par  les  douze  canaux  dont  on  a  rapporté  les  noms.  Tout  ce 
tjui  fe  remue  communique  du  mouvement  à  quelqu'autre  corps  mobile  ;  & 
tout  ce  qui  eft  remué  ,  cède  bu  réfifte.  Ainfi  ,  comme  le  fang  &  les  ef- 
prits,  qui  font  dans  un  mouvement  continuel,,  pouffent  &  preffent  les  Vai£ 
féaux  qui  leur  fervent  de  canal ,  il  en  doit  naître  néceffairement  un  battement 
de  poulx.  La  parfaite  connoiflance  de  ces  battêmens  &  de  ces  per enflions  ., 
donne  celle  de  la  difpofition  du  corps  &  des  affe&ions  qu'il  reçok  ^s  élé- 
•mens.  Ceft  par  les  battêmens  qu'on  doit  connoître  la' nature  du  fang  &  des 
efprits,  &. distinguer  leurs  défauts  &  leurs  excès,  comme  le  devoir  d'un  bon 
Médecin  eft  de  les  régler ,  &  d'y  rétablir  l'ordre  s'il  le  trouve  altéré, 

L'us  a o  e  de  la  faignée  eft  très-rare  à  la  Chine,  quoiqu'il  y  foit  connu.  Ce- 
lui des  clyftères  eft  venu  aux  Chinois  des  Portugais  de  Macao;  mais  ils  l'ap- 
pellent Remède  des  Barbares ,  parce  qu'ils  Pont  reçu  des  Européens.  En  un 
mot ,  toute  la  feience  de  la  Médecine  confifte ,  parmi  eux ,  dans  la  comnoif- 
fance  du  poulx  &  dans  Pufage  des  Simples ,  qu'ils  ont  en  grand  nombre  de 
qu'ils  regardent  comme  de  fouverains  fpécifiques  dans  plufieurs  maladies.  Ils 
prétendent  que  le  battement  du  poulx  leur  fait  découvrir ,  non-feulement  la 
caufe  d'une  maladie,  mais  la  partie  même  du  corps  où  elle  réfide.  En  effet, 
leurs  Médecins  1  eur  prédifent  éxa&ement  tous  les  fymptômes  ,  &  c'eft  à 

cette 
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<:ette  fcience  qu'ils  doivent  leur  réputation.     Us  obfervent   deux  chofes    SciENcit 
dans  le  mouvement  du  poulx ,  l'endroit  où  il  fe   fait  fentir  &  fa  durée,  des  Chinois. 
De -là  vient  qu'ils  ont  affigné  divers  endroits  du  corps  où  le  poulx  doit  être    Médecine. 
examiné ,  &  qu'ils  fe  font  fait  des  rçgles  pour  mefurer  le  tems  des  pulfa- 
iions* 

Lors  qjj'i  l  s  font  appelles  près  d'un  Malade ,  ils  mettent  cL'àbord.ufi  ôreil-    Pratique  des 
ier  fous  fon  bras;  &  plaçant  quatre  doigts  au  long  de  l'artère,  quelquefois  Médecins 
•doucement,  quelquefois  avec  une  preffion  plus  forte ,  ils  examinent  long- tems  ^j^JldkS8 
les  pulfations ,  en  s'efforçant  de  diftinguer  les  moindres  différences.     Le  plus 
ou  le  moins  de  vîtefle  pu  de*  lenteur  ,  de  foibtefTe  ou  de  force ,  d'uniformité 
ou  d'irrégularité ,  leur  fert  à  découvrir  la  càufe  de  la  maladie;  &fcfans  faire 
la  moindre  queftion  au  Malade,  ils  lui  difent  s*il  a  mal  à. la  tête,  à  l'eftomac, 
au  ventre ,  &  fi  c'efl  la  rate  ou  le  foye  qui  eft  ateélé.    Ils  lui  annoncent  auffi 
quand  il  peut  efpérer  du  foulagement ,  quand  l'appétit  lui  reviendra  &  quand 
il  fera  tout-à-fait  délivré  de  fa  maladie.    L'Auteur  en  rapporte  un  exemple, 
d'un  grand  nombre  d'autres ,  dit-il ,  qui  ne  doivent  laiiTer  aucun  doute  fur  la 
certitude  &  le  fuccès  de  cette  méthode.    Un  Miflionaïre  étant  tombé  dange-      Guérifon 
Teufement  malade  dans  la  prifon  de  Nan-king ,  les  Chrétiens ,  allarmés  pour  la  <•'?"  Miflio- 
vie  de  leur  Pafteur ,  engagèrent  un  des  plus  habiles  Médecins  à  le  viGter.  Cet  •nairCt 
Efculape  Chinois ,  après  avoir  tâté  avec  les  cérémonies  ordinaires  le  poulx 
du  Malade,  lui  preferivit  fur  le  champ  trois  médecines,  Tune  pour  le  matin, 
l'autre  pour  l'après-midi  &  la  troifième  pour  le  foir.    L'eifet  en  parlât  fi  vio- 
lent^ aue  le  Miffionaire  ayant  perdu  la  parole  dans  le  cours  de  la  nuit  fuivan- 
te ,  pana  pour  un  homme  mort.    Mais  le  matin  apporta  un  extrême  change- 
ment à  fa  fituation.    Le  Médecin,  après  avoir  tâté  le  poulx  à  fon  Malade, 
Faillira  qu'il  étoit  guéri  &  qu'il  ne  lui  reftoit  qu'à  fuivre  un  certain  régime  qui 
rétablirait  bien-tôt  fes  forces.    L'effet  vérifia  cette  prédi&ioh. 

Quelques  Médecins  Chinois,  dans  Jes  vifites  qu'ils  rendent  aux  Mala-      VTfites  des 
ttes,  portent  avec  eux  leur  chaife,  ou  la  font  porter  par  un  domeftique  qui  Q^jn£ 
les  fuit ,  avec  plufieurs  boëtes  divifées  en-  quarante  petites  cellules  remplies  de  jeurs°reiné- 
de  Drogues  &  de  Simples, qu  ils  adminiftrent,  faivant  la  qualité  de  la  maladie,  des. 
Ce  font  des  fudorifiques  ou  des  purgatffis ,  propres  à  purifier  le  fang  &  les  hu- 
meurs ,  à  fortifier  la  tête ,  à  diffiper  les  vapeurs ,  à  nétoyer  l'eftomac  ,  àc. 
D'autres  n'ont  point  l'ufage  de  porter  leurs  boëtes ,  mais  preferivent  des  mé- 
decines ,  en  Iaiflànt  au  Malade  la  liberté  de  les  recevoir  d'eux  ou  de  les  ache- 
ter des  Droguiftes,  qui  ont  leurs  boutiques  remplies  d'excellens  remèdes. 
D'ailleurs  chaque  Ville  a  des  Foires,  où  l'on  ne  vend  que  des  Drogues  &  des 
Simples. 

Après  avoir  rendu  la  fanté  aux  Malades  pair  <de  fimples  décoftions,  oh  Cordiaux 
employé  des  cordiaux  pour  bannir  tous  les  reftes  de  la  maladie  "&  rétablir  par-  ^m^çon^ 
faitement  les  forces.  Us  ibnt  compofés  d'herbes,  de  feuilles,  de  racines,  de 
fruits  &  de  femences  féches.  Les  Médecins  Chinois  permettent  de  boire  de 
l'eau  dans  toutes  fortes  de  maladies,  mais  ils  ordonnent  qu'elle fok  bouillie.  Ils 
^défendent  ordinairement  toute  autre  efpéce  de  nourriture,  [ou  fi  le  Malade 
eft  preffé  de  la  faim ,  ils  ne  lui  en  laifTent  prendre  que  très  légèrement.]  Dans 
un  corps  indifpofé ,  l'eftomac ,  difent-ils ,  n'eft  pas  capable  de  faire  fes  fonc- 
tions naturelles ,  &  les  moindres  alimens  ne  peuvent  produire  qu'une  mauvai- 
se digeftion. 
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Ufages  & 
mixdes  viii- 

» 

IQS. 


CLaquema- 
Udic  a  fun 
poulx  dilïé; 
rent. 


Diverfes  in- 
dications du 
poulx,  fui- 
vant  un  Au- 
teur Chinois. 


Il  fe  trouve  à  la  Chine  des  Médecins  qui  regardent  comme  àu-deflbus 
d'eux  de  preferire  des  remèdes ,  &  qui  fe  bornent  à  déclarer  la  nature  des 
maladies  (c\  Leurs  vifites  fe  payent  beaucoup  -  plus  cher  que  celles  des 
autres.  Mais  ce  qui  fait  ordinairement  la  fortune  &  la  .réputation  d'un  Mé- 
decin Chinois,  c'eft  d'avoir  guéri  quelques  Mandarins  diflingués,.  ou  d'au- 
tres perfbnnes  riches,  qui  joignent  au  payement  de  chaque  vifite  des  gra- 
tifications confîdérables.  Le  prix  commun  des  vifites  &.  des  remèdes  eft 
très-médiocre.  Un  Médecin  qu'on  a  fait  appeller  près  d'un  Malade,  n'y  re- 
tourne point  s'il  n'efl:  rappelle.  Ainfi  chacun  a  Ja  liberté  d'en  prendre  un  au^ 
tre  lorfqu'il  n'efl:  pas  content  du  premier ,  [  ce  qui  arrive  aflez  fouvent.]  LesjJ* 
Charlatans  ne  font  pas.  plus  rares  à  la  Chine  qu'en  Europe.  Ils  prétendent  gué- 
rir toutes  les  maladies  par  des  recettes  inconnues  dans  la  Médecine  (d),  & 
mettent  pour  condition  qu'ils  ne  feront  payés  qu'après  l'effet  du  remède  (e). 

Suivant  l'Auteur  d'un  Traité  Chinois,  qui  porte  pour  titre  Le  Secret  du 
Poulx ,  chaque  maladie  a  fon  poulx  différent.  Dans  celles  du  cœur ,  on  doit 
confulter  le  poulx  du  poignet  gauche  Qf).  On  s'y  prend  de  même  dans  celles  , 
du  foye;  mais  le  poulx  doit  être  examiné  à  la  jointure  du 'poignet  avec  l'os  du 
coude.  Dans  les  maladies  de  l'eftomac ,  il  faut  s'adreffer  au  poignet  droit  ;  & 
dans  celles  du  poulmon ,  à  la  jointure  de  la  même  main.  Dans  les  maladies 
des  reins,  le  poulx  doit  être  confulté  au-deflus  de  la  jointure  ,  vers  l'extrémi- 
té du  coude ,  du  même  côté  que  le  rognon  malade. 

L  e  poulx  eft  fufceptible  d'une  infinité  de  variations ,  fuivant  la  différence 
du  féxe ,  de  l'âge ,  de  la  flature  &  des  faifons.  Chacun  de  ces  états  peut  être 
diftingué  par  la  différence  de  fon  poulx.  Le  même  Auteur,  après  avoir  nommé 
plufieurs  fortes  de  poulx,  les  divife  en  trois  chiffes,,  dont  la  première  en  com- 
prend fept ,  la  féconde ,  huit ,  &  la  troifième ,  neuf.  U  explique  leur  nature. 
Il  détermine  leurs  indications.  Entr'autres,  il  obferve  que  le  Poulx  fuperficiel 
dénote  des  étourdiffemens ;  le  Poulx  creux,  difette  defang;  le  Poulx  gliybnt , 
abondance  dephlegme;  le  Poulx  plein,  de.  la  chaleur;  le  Poux  à  longs  tremble- 
ment, laffitude;  le  Poulx  à  tremblemens  courts ,  des  douleurs  aiguës  ;  le  Poulx  trop 
abondant ,  un  excès  de  chaleur  ;  le  Poux  petit ,  un  excès  de  froid  ;  le  Poulx  en- 
foncé ,  un  défaut  de  liberté  dans  la  refpiration ,  ou  interruption  d'efprits  :  le 
Poulx  lent ,  une  forte  de  rhumatifme  dans  l'eftomac  ;  le  Poulx  tranchant,  ftériÙ- 
té ,  ou  difpofition  à  cet  état  ;  le  Poulx  parejjèux ,  défaut  de  chaleur  interne  ;  le 
Poulx  bas,  des  obftru&ions  dans  les  vaiffeaux  fanguins;  le  Poulx  doux  on  fluide, 
des  fueurs  fpontanées ,  &  de  la  difpofition  à  la  Pulmonie  ;  le  Poulx  foible ,  un 
grand  épuifement ,  &  des  douleurs  fourdes ,  comme  dans,  les  os  ;  le  Poulx  long , 
abondance  <5ç.  régularité  d'effrrits;  le  Poulx  court ,  difette  ou  trouble  d'efprits,  ; 
le  Poulx  mince  comme  un  cheveu ,  abbattement  d'efprits  ;  le  Poulx  variable ,  défor- 
dre  d'efprits  j  le  Poulx  embarrajji  &  confiné,  chaleur  exçeffivej  le  Poulx  vuide9 

perte 


(c)  Angl.  Comme  au  deflbus  d'eux  de  four- 
nir des  remèdes.  R.  d.  £. 

(d)  Angl.  par  des  recettes  qu'ils  ramaflênt 
de  tous  côtés.  R.  d.  £. 

(e)  Chine  duPèredujialde,  Vol,  IL  pag. 
183.  ftfuiy. 


(/)  Le  Père  du  Halde  nous  a  donné  dans 
fa  Defcription  de  la  Chine  une  Traduction  d%, 
ce  Traité  du  Poulx,  Vol,  IL  pag.  184.    Il 
l'avoit  reçue  du  Père  Heivieu,  MiSionaire  de 
la  in&ae  Compagnie. 


DE    LA    CHINE,  Liv.  II.  Chap.  IV. 


'?* 


•«me  de  fane    frayeurs  &  mouvemens  convulfifs;  le  Poulx  précipité  ou  culbu- 
•EST  inqiSdes  ^délire;  le  Me  à*,  .perte  de  femence  dans  les  hommes, 

&L^TgBduK  CninoTSpH^  1«  nature  de  chaque  poulx,  p*  des  compa. 

r  .ifcnsï  des  images  qui  paraîtront  fort  étranges  aux  Européens.    Par  exem- 

fS  Sétend^ul  le  Soulx  fuperficifel  caufe  une  fenfation  qui  reflèmble  acel- 

t  d'une*  peau *Ë*££dfr*i  ^  le  pou,x  6liffanCi"e  fak  fendrr  cormrae 
unftSkfous  les  doigts  ;  que  le  poulx  tranchant  forme  une   fenfation 

ouf  rfefl  euères  différente  de  celle  d'un  couteau  avec  lequel  ongrate  une  canne 
rbamboï-Se  le  poulx  variable  .repréfente  des  pierres  auxquelles  on  touché 

^ifs  «Ta  quelque  chofe  encore  de  plus  étrange  dans  l'explication  que  le 
m&rne  Auteur  donne  des  fept  poulx  qui  indiquent  le  danger  de  mort.  i.  Lorf- 
™e  le  Pouk, ^^onfulté  le  matin,  femble  bouillir  fous  les  doigts ,  comme  de' 
JeauL  un  grand  feu  ;  c'eft  un  figne  infaillible  qu'il  refte  peu  de  tems  a  vivre. 
{  ca^^^^romM^^oàmm,  qu'un  poulx  femblable  au  poifTon 
aftêté  ^i  ne  peut  fe  remuer,  &  qui  va  au  fond  par  fa  queue  fans  trop  dere- 
eulatité  \  Lorfque  le  poulx,  après  avoir  battu  précipitamment,  devient 
fout  d'un-cout >  °en?&  pareffeux,  c'eft  un  figne  demort,  mais  non  pas  fi  pro- 
Aanc  4  S?le  Poulx,  par  !a  dureté  de  fes  battemens,  reffembLe  en  quelque 
StrJ  t' ,iné  balle  de  piètre  ou  de  terre  féche,  lancéeparune  arbalète,  lespoul- 
Sons  &Teffaf &ans  une  grande  difette  d'efprio, .  5.  Si  le  poulx  ref- 
SSe  à  des  coûtes  d'eau  qui  tombent  dans  une  maifon  par  quelque  fente  ou 
Quelque  tfou  du  toîj &  que  dans  fon  retour  il  fi*  épars  &  eh  défordre 
P     q«  Eu  d'une  corde  qui  fe  defferre ,  c'eft  une  marque  que  les  os  font  féches 

julqu a  la  moene.  u  .grenouille  embarraffée  dans  des  herbes,  ou  a 

dCS'  ï^ïïud l  la  morteft ferSûe.  7.  Si  la  pulfation  reffemble  au  bec- 
ceux  d  un  crapaud    &  mort  eu  ™    ndifJte  d>ef*£s  dans  i'eft0mac,  le  cœur 

g^ï^  *  ^  «  ^  *fire  ici  àces  indicacions, 

D  *■  ZJZ ™  Lut  tirer .  fuivant  la  différence  des  rraladies.  Onexamme 
PT,efdi?é™^^^^^^  bras,  mais'encore  du  c*ur    da 

rUfÏÏ  IrSmons  &c  Enfin  l'on  y  donne  tes  diagnoftics  &  les  pronoftics 
f?y'e,^,fX^ TdèsIStresl parties  du  corps.  L'Auteur  (h)  eftfort  précis 
5""  £  Son?  &  iuee  en  peu  d'heures  <îa  fort  defes  Malades.  Il  obferve, 
«  toSteS  fiVEïïE*»  poulxdur,  qui  marque  du  défordre  dan, 
fe?rognons!^eqffemble  au  becquetementtfun  oifeau,  le  Pauent  mourra  le  len- 
^main  entre  neuf  &  dix  heures  de  matin,  &c.        „,„.,,      , 

Les  M&du  Chinois  ne  s'attribuent  pas  moins  d'éxafhtude  dans  les  pre- 
dirons  aSJStefir  un  certain  nombre  de  battemens  fans  interruption. 
SSS^Si  d'un  ancien  Livre,  fi  le  poulx,  après  9-«»£fe™ 


Sciences 
des  Chinois. 

Médecine* 

Etranges 
cornparaifons 
du  poulx* 


Soptinaïca* 
tions  de  mort. 


Régies  pour 
le  tàter 
poulx» 


Autres  ob- 
fervations  fur 
le  même 
fujet. 


(g)  Ibidtltl 


i%  )  Ou  les  Auteurs ,  car  il  ptrolt  que  c  eft 


une  Collcftiôn  de  pluïîetlrs  Médecins. 
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Médecine. 
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dos  Chinois. 


Ton  prophé- 
tique de  leurs 
Médecins.    ■ 


Affe&arlon* 
dans  leur  mé- 
thode. * 


fucceffives,  en  omet  une,  c'eft  un  figne  qu'une  des  parties  nobles  eft  deftituée 
d'efpnts  &  que  le  Malade  doit  mourif-quatre  ans  après,  dans  le  cours  du  Prin- 
tems.    Tous  les  Auteurs  Chinois  font  perfuadé»  qu'une  perfonne  dont  le  poulx 
bat  cinquante  fois  fans  s'arrêter,  eft  en  parfaite  fânté  &  d'une  excellente  con- 
ftitution;  mais  que  s'il  s'arrête  après  cinquante  pulfàtions,  les  efprits  manquent 
dans  une  des  parties  nobles  &  la  mort  eft  infaillible  au  bout  de  cinq  ans     S'il 
s'arrête  après  trente  battemens,  il  faut  s'attendre  à  mourir  trois  ans  après 
Lorfque  le  poulx  du  poignet  gauche  s'enfonce,,  s'élèye  &  s'enfonce  encore  i- 
près  dix-neuf  battemens,  le  foye  eft  entièrement  ruiné  &tous  les  remèdes  font 
inutiles.     On  remarque  la  même  chofe  fur  le  poulx  de  l'extrémité  du  coude 
droit;  ceft-a-dire,  qu'après  fept  pulfàtions  égales,  s'il  s'enfonce  &  qu'il  con- 
tinue de  «  enfoncer,  fans  fe  relever  de  long-tems,  le  Malade  a  peu  d'heures  â 
vivre.    Si  l'interruption  arrive  après  deux  battemens,  il  meurt  ordinairement 
en  deux  ou  trois  jours.  Si  c'eft  après  trois  battemens,  ijpeut  vivre  cinq  ou  fix 
jours.  Après  quatre,  il  pourra  vivre  jufqu'à  la  fin  de  la  femaine  (i )    &c 
•   Ce  détail  fuffit  pour  donner  quelqu'idée  de  la.do&rine  des  Chinois  fur  le 
poulx.    L'éxaftitadc  avec  laquelle  ils  s'attachent  aux  moindres  circonftan- 
ces ,  fait  connoître  qu'ils  ont  pris  beaucoup  de  peine,  à  perfèérjonner  leur 
fyfteme.    Mais  des  explications  &  des  jugemens  fi  pofitifs  fëmblent  marquer 
auffi  que  c  eft  moins  le  fruit  de  1  expérience  qu'une  invention  des  Médecins 
pour  amufer  le  Public.    Revenons  aux  Obfervations  des  Européens 

Le  Père  le  Comte  remarque  qu'en  tâtant.le  poulx,  les  Médecins  Chinois 
tiennent  la  main  du  Malade,  l'efpace  au  moins  d'un  qùart-d'heure  Tan- 
tôt c'eft  la  mein  droite  ,  tantôt  la  gauche,  #  quelquefois  les  deux  mains  en^ 
femble.  fcnfin,  prenant,  le  ton  prophétique,  comme  s'ils  étaient  jéclaifés 
par  quelqu'infpiration,  ils  vous  difent  gravement:  „  yoi»  n'avez  point  de 
„  mal  a  la  tête  ;  c  eft  une  pefanteur  ,  qui  n'a  Uk  que  vous  aflbupir  Vous- 
avez  perdu  l'appétit  j  mais  il  vous  reviendra  précifément  dus  trois  jours 
Cefoir ,  au  Soleil  Couchant  vous  aurez  la  tête  plus  libre.  Votre  poulx* 
marque  de  1  embarras  dans  le  ventre  ;  à  moins  que  vous  n'ayez  mangé  de 
tel  ou  tel  aliment.  Cette  maladie  durera  cinq  jours;  après  quoi  vous  joui- 
rezdune  parfaite  fanté.  „  Ils  ne  fe  trompent  guéres  dans  là.  connoiflince 
des  maladies  &  dm  leurs  pronoftics,  lorfqu'ils  ont  acquis  un  certain  de«é 
é  expérience.  •  ^- 

Un  Etranger,  qui  n'eft  point  accoutumé  à  leur  méthode,  auroit  peine  à 
s'empêcher  de  rire  en  leur  voyant  tjter  le  poulx.  Après  avoir  appuyé  quatre 
doigts  le  long  de  l'artère ,  en  preflknt  afiez  fort  le.  poignet  du  Malade  il* 
fe  relâchent  par  degrés,  jufqu'à  ce  que  le  fang,  qui.  étoit  arrêté  par  là  près- 
fion ,  ait  repris  librement  fon  cours.  Un  moment  après  ils  recommencent  à 
prefler  le  bras  ,  &  continuent  aflez  long-tems.  Enfuite ,  comme  s'ils  alloient 
toucher  les  cordes  d  un  Infiniment  dç  mufique,  ils  lèvent  &  laiflènt  tomber 
fucceffiveraent  leurs  doigts,  preffant  plus  ou  moins  fort,  tantôt  plus  vîte 
tantôt  plus  lentement,  jufqu'à  ce  que  l'artère  réponde  aux  touches  du  Méde' 
tin ,  &  que  fa  force  ou  fa  foiblefle  fon  défordre  &  fes  autres  fymptômes  1 
fanent  cgonoitre  la  nature  de  la  maladie.  •  ' 

Ifc. 
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II  paroît  certain  que  les  Médecins  Chinois  ont  fur  cet  article  des  lumiè- 
res extraordinaires ,  que  l'Auteur  traite  même  de  merveilleufes.  Cependant 
on  ne  peut  être  trop  fur  fes  gardes  avec  eux ,  parce  qu'ils  employent  tou- 
tes fortes  de  moyens  pour  s'informer  fecrétement ,  avant  leurs  vifites  ,  de  la 
fituation  des  Malades*  Us  portent  l'artifice,  jufqu'à  leur  fuppofer  des  mala- 
dies ,  qu'ils  leur  procurent  eux-mêmes.  L'Auteur  apprit  d'un  Chinois  (k)  r 
qu'ayant  fait  appeller  un  Médecin-  &  un  Chirurgien^our  le  guérir  d'une 
fluxion ,  l'un  des  deux  lai  déclara  que  le  mal  venoit  d*un  petit  ver  qui  s'é- 
toit  engendré  dans  la  chair ,  &  qui  cauferoit  infailliblement  la  gangrené  s'il 
n'étoit  chafle  promptement.  Il  fe  vanta  d'être  le  feul  qui  poffédât  ce  fei- 
cret  ;  mais  il  ajouta  qu'il  demandoit  un  falaire  confidérable.  Le  Malade  pro- 
mit une  groflè  fomme  d'argent  ,  dont  il  paya  même  une  partie  d'avan* 
ce.  Alors  cet  Impofteur-  corhpofa  une  emplâtre ,  dans  laquelle  il  fit  entrer 
un  petit  ver.  Une  heure  après  ,  l'ayant  tiré  d'un  air  triomphant ,  il  fe 
fit  donner  le  refte  de  la  fomme.  Son  Compagnon ,  qui  n'eut  point  au* 
tant  de  part  qu'il  fe  l'étoit  promis.  -au<  fruit  de  cette  impoflure ,  décou- 
vrit enfuite  le  complot  j  mai*  il  étoit  trop*  tard  pour  fauver  llargent  du 
Malade. 

Les  Chinois  font  perfuades  que  la  plupart  des  maladies  viennent  de  cer- 
tains vents  malins  &  corrompus ,  qui  pénétrent  dans  les  mufcles  &  qui  por- 
tent un  dangereux  dëfordre  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Le  moyen 
qu'ils  employent  pour  les  diffiper ,  eft  d'appliquer  en  divers  endroits  des  ai- 
guilles brûlantes  ou  des  boutons  de  feu.  C'eft  leur  remède  ordinaire;  &  l'Ai* 
teur  en  ayant  un  jour  marqué  de  Pétonneraent ,  un  Chinois  lui  répondit  : 
On  vous  traite  en  Europe  avec  le  fer  ;  (  If  faifoit'  allttfion  à  la  faignée.  )  ici 
nous  fommes  martyrifés  avec  le  feu.  Il  n'y  a  point  d'apparence  que  cette 
mode  paflfe  jamais,  parce  que  les  Médecins  ne  Tentent  point  le  mal  qu'ils 
„  font  aux  Malades,  &  qu'ils  ne  font  pas  moins  payés  pour  nous  tourmenter 
y 9  que  pour  nous  guérir.  „ 

Au-lieu  d'employer  les  Apotîeaires  pour  là  compofitièn  des  remèdes ,  là 
plupart  des  Médecins  Chinois  fe  chargent  eux-mêmes  de  ce  foin.  Ils  font  pren- 
dre ordinairement  des  pillules,  qui  agîflent  plus  fouvent  par  les  fueurs  que  par 
les  felles;  &  dédaignant  le  fecours  des  Apoticaires ,  ils*  s'étonnent  que  les  Euro- 
péens fe  repofent  du  principal  point  de  leur  famé  fur  des  gens  qui  n'ont  pas 
d'intérêt  à  guérir  un  Malade ,  &  qui  s'embarraflent  peu  de  la  qualité  de  leurs 
drogues  pourvu  qu'ils  trouvent  du  profit  à  les  vendre.  Mais  un  ufagede  très' 
dangéreufe  conféquence  à  la  Chine,  c'eft  que  tout  le  monde  eft  libre  d'exercer 
la  Médecine,  comme  les  Arts  méchaniques,  fans  examen  de-  dbârine  &  fans 
avoir  pris  les  Degrés.  Cette  licence  multiplie  beaucoup  les  Charlatans ,  d'au- 
tant plus  que  le  Peuple,  quoique  fouvent  trompé  par  leur  igporance,  ne*fe 
lafle  point  de  les  employer.  Cependant  ceux  qui  croient  avoir  été  dupés  par 
ces  Impofteurs,  cherchent  Toccafion  de  fe  venger.  L'Auteur  fe  fôuvient  qu'un 
Chinois  de  Surcheu-fu  ayant  perdu  fa  fille  par  l'ignorance  d'un  Médecin ,  porta 
1e  reffentiment  jufqu'à  faire  imprimer  un  Mémoire  où  la  mauvaife  conduite 
%  fon-  Ennemi  étoit  expofée,  avec  des  réflexions  capables  de  le  décrier.    11 
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bes  Chinois. 
Médecine. 

Témoignage 
de  Navarette. 


Idée  qu'il 
donne  de  la 
Médecine 
Chinoife. 


Uftge  des 
ventoufes*  à  ia 
Chine. 


Tradu&ion 
d'un  Catalo- 
gue Chinois 
des  Plantes. 


174  VOYAGES    DANS    l'EMPIRE 

en  afficha  quantité  d'exemplaires  dans  les  Places  publiques  &diftribua  les  autres 
dans  les  principales  maifons  de  la  Ville.  Cette  vengeance,  qu'il  nommoit  zèle 
pour  le  bien  public ,  produifit  l'effet  auquel  il  s'étoit  attendu.  Le  Médecin , 
perdu  de  réputation ,  fut  réduit  à  la  néceffité  d'abandonner  fa  profeflion  (  /  ). 

Navarette  rend  témoignage  que  la  Chine  a  df excellens  Médecins ,  qui 
i>'ont  pas  recours  aux  Apoticaires  pour  les  remèdes  qu'ils  adminiftrent  à  leurs 
propres  Malades ,  &  qui  découvrent  la  nature  des  maladies  par  les  indications 
du  poulx.  Il  ajoute  néanmoins  que  la  plupart  font  fort  ignorans;  parce  que  les 
Loix  n'impofant  aucun  examen,  tout  le  monde  a  la  liberté  d'exercer  la  Mé- 
decine (m). 

Suivant  le  même  Voyageur ,  lafaignée,  les  vomitifs,  les  clyftères  &  les 
purgations,  ne  font  point  en  ufage  à  la.  Chine.  On  n'y  connoît  pas  les  potions. 
La  méthode  commune  des  Chinois  eft  une  diète  éxa&e;  d'accord  là-defîus  avec 
Galien ,  qui  dit  que  les  maladies  mortelles  viennent  moins  de  défaut  que  d'ex- 
cès. La  première  loi  qu'ils  impofent  aux  Malades,  eflde  fe  retrancher  la  chair , 
le  poiflbn  &  les  oeufs.  Us  permettent  rea«-de  riz,  &  le  riz  même  cuit  à  l'eau, 
mais  fort  clair ,  avec  quelques  herbes  falées.  Dans  la  convalefcence ,  ils  accor- 
dent des  œufs  d'oye  &  du  poiflbn  falé,  fec  &  rôti.  La  même  méthode  s'ob- 
ferve  au  Japon,  dans  lés  Royaumes  du  Tong-king  &  de  la  Cochinchine,  âc 
dans  toutes  les  Contrées  de  flndfc  juiqu'â  l'Empire  du  Mugol.  On  fe  fert  peu 
de  rhubarbe  à  la  Chine ,  quoiqu'elle  y  (bit  fi  commune  quelle  s'y  donne  à  trois 
fols  la  livre.  On  y  fait  plus  d'qiàge  du  Fu-lin9  qui  porte  en  Europe  le  nom  de 
Racine  Chinoife. 

Les  Chinois  n'examinent  jamais  l'urinp  des  Malades.  Dans  certaines  indif- 
pofitions  ils  employent  les  ventoufes,  &  l'Auteur  préfère  leur  méthode  à  celle 
de  l'Europe.  Leurs  coupes  font  de  cuivre.  Elles  ont  au  fommet  une  petite 
ouverture ,  qu'on  bouche  avec  de  la  cire.  Après  avoir  pofé  la  petite  bougie 
fur  la  partie  malade,  on  la  couvre  de  la  coupe,  qui  tire  fort  bien.  Enfuite  on 
ôte  la  cire  du  trou  avec  une  aiguille.  L'air  en  fort,  &  la  peau  vient  d'elle- 
même  avec  la  coupe.  L'Auteur  ajoute  qu'on  trouve  à  la  Chine  quaûtité  de 
bons  Chirurgiens  ,  qui  exercent  très-bien  leurs  fondions  fans  cette  variété 
d'Inftrumens  qui  paroiflent  néceflàires  en  Europe  (  n  ). 

Le  Père  Vifdelou,  un  des  fix  Jéfuites  qui  furent  envoyés  à  la  Chine  (0) 
en  1685,  s'appliqua  foigneufement  à  traduire  YHeriier  Chinois ,  oùtoates  les 
vertus  &  les  qualités  des  Plantes  médicinales  du  Pays  font  expliquées.  Com- 
me il  avoit  fait  de  grands  progrès  dans  la  connoiffance  des  Livres ,  il  fe  pro- 
pofoit  d'y  joindre  fes  propres  remarques  (p)>  C'eft  apparemment  le  Peii-tjau, 
ou  le  Catalogue  des  Plantes ,  que  le  Père  Du  Halde  nous  a  donné  dans  fa  Def- 
criptioa  de  la  Chine  (  q\  Il  y  a  joint  un  Livre  de  Recettes  Chinoifes ,  ou  de 
Remèdes  pour  la  guériion  des  maladies. 


(/)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.228. 
&  fuivantes. 

( m )  Defcriptïon  de  la  Chinepir  Navarette , 
pag.  54.  fcfuiv. 

(n)  Navarette,  ubijup. 


(0)  11  fut  enfuite  créé  Evêque  titulaire  de 
Claudiopolis. 

(p)  Mémoires  duPère le  Comte,  pag.  220. 

(q)  Au  fécond  Tome  de  fon  Ouvrage. 
Voyez  cideJJousïBiftHrc  NatureUc  de  la  Chine. 
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J.    IV-. 

Goût  des  Chinois  pour  la  Mufique ,  la  PoSfie  S  ÎHiftoire* 

LES  Chinois  s'attribuent  la  première  invention  delà  Mufique,  &  fe  van- 
tent de  l'avoir  portée  anciennement  à  fa  plus  haute  perfefition.  Mais  fi 
leurs  prétentions  ne  font  pas  fabuleufes ,  ils  ont  fouffert  qu'elle  ait  étrangement 
dégénéré.  Elle  eft  aujourd'hui  fi  imparfaite  à  la  Chine ,  qu'elle  en  mérite  à 
peine  le  nom.  Il  paroît  certain  qu'elle  y  étoit  autrefois  fort  eftimée.  Confu- 
cius  même  entreprit  d'en  introduire  les  régies  dans  toutes  les  Contrées  dont 
on  lui  avoit  confié  le  Gouvernement.  Les  Hiftoires  du  Pays  parlent  beaucoup 
de  l'excellence  de  l'ancienne  Mufique  ,  &  les  Chinois  regrettent  continuelle- 
ment la  perte  des  anciens  Livres  qui  traitoient  de  cet  Art.  Quelqu'opinion 
cyi'on  en  doive  prendre,  la  Mufique  eft  aujourd'hui  peu  exercée  à  la  Chine  , 
excepté  dans  les  fêtes ,  les  comédies  ,  les  mariages  &  d'autres  occafions  de 
cette  nature.  Les  Bonzes  l'employent  aux  funérailles.  Les  Muficiens  de  la 
Chine  lèvent  &  baiflent  la  voix ,  d'une  tierce ,  d'une  quinte  &  d'une  oétave  ; 
mais  ils  .ne  chantent  jamais  par  femi-tons.  La  beauté  de  leurs  concerts  ne  con- 
fiftë  point, dans  la  variété  des  voix  ou  dans  la  différence  des  parties;  Ils  chan- 
tent tous  le  même  Air ,  fuivant  lufage  de  tous  les  Afiatiques.  La  Mufique  de 
l'Europe  leur  plaît  allez ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  qu'une  voix ,  accompagnée 
d'inftrumens.  Ils  ne  trouvent  qu'un  défordre  confus  dans  le  contrafte  de 
plufieurs  voix  différentes ,  &  dans  les  fons  graves  &  aigus ,  les  diézes ,  les  fu- 
gues, &c  • 

Ils  n'ont  point  de  notes ,  ni  d'autres  figures  pour  diftinguer  la  diverfité  des 
tons,  les  élévations  &  les  chûtes  de  la  voix,  &  les  autres  variations  qui  for* 
ment  l'harmonie.  Cependant  ils  expriment  leurs  tons  par  certains  caractères. 
Les  Airs  Chinois ,  joués  par  un  Infiniment  ou  chantés  par  une  bonne  voix ,  ne 
font  cas  fans  agrément.     Ils  s'apprennent  par  routine  ou  par  la  juftefie  de  l'o- 
reille.    On  ne  laiffe  pas  d'en  compofer  quelquefois  de  nouveaux.     Kang-hi  y  . 
dernier  Empereur  delà  Chine,  en  fit  plufieurs  qui  fe  chantent  aujourd'hui.  En 
1679,  ce  Monarque  s'étant  fait  jouer  quelques  Airs  de  clavecin  par  les  Pé- 
rès Grimaldi  &  Pereira,  parut  prendre  beaucoup  de  plaifir  aux  Airs  Euro- 
péens, Il  donna  ordre  à  fes  Muficiens  de  jouer  un  Air  Chinois;  &  lui-même, 
il  toucha  cet  Infiniment  avec  beaucoup  de  grâce.  Le  Père  Pereira  prit  fes  ta- 
blettes, fiir  lefquelles  il  nota  auflî-tôt  l'Air  que  Sa  Majefté  Impériale  avoit 
jouér  &  l'exécuta  enfuite  aufli  parfaitement. que  s'il  l'eût  répété  plufieurs  fois. . 
L'Empereur  en  fut  fi  furpris ,  qu'il  avoit  peine  à  fe  le  perfuader.    Il  ne  com-  - 
prenoit  pas  comment  le  Miffionaire  pouvoit  avoir  appris ,  en  fi  peu  de  tems , 
un  Air  que  lui  &  fes  Muficiens  n'étoient  parvenus  à  jouer  facilement  qu'après  - 
quantité  de  répétitions  &  par  le  fecours  de  certains  caraftères.  Il  fallut ,»  pour 
le  convaincre,  que  Pereira  fît  plufieurs  eflàis  fur  d'autres  Airs,  qu'il  nota  de 
même  &  qu'il  exécuta  fur  le  champ  avec  autant  de  facilité  que  d'éxaftitude. 
Kang-hi  en  prit  occafion  d'inflituer  une  Académie  de  Mufique ,  compofée  des 
plus  habiles  Muficiens  de  la  Chine.  11  en  donna  la  dire&ion  à  fon  troifième  fils , 
qui  étoit  homme  de  Lettres  &  qui  avoit  lu  beaucoup.-  Lès  Académiciens  com- 
mencèrent par  un  nouvel  examen  de  tous  les  Auteurs  qui  avoient  écrit  fur  cet- 
te 
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te  matière.  Us  firent  compofer  toutes  fortes  d'Inftrumefts  à  l'ancienne  mode , 
fuivant  les  dimenfions  qu'ils  tirèrent  de  legrs  Livres.  Mais  les  ayant  trouvés 
trop  défeûueux ,  ils  les  corrigèrent  par  des  régies  plus. modernes  ;  après  quoi 
ils  formèrent  un  Recueil  de  Mufique  en  quatre  Volumes,  fous  le  titre  de  Vé- 
ritable Doftrine  du  Li~ti ,  compofé  par  Tordre  de  l'Empereur.  Ils  y  joignirent 
enfuite  un  cinquième  Tome ,  qui  contenoit  les  élémens  de  la  Mufique  Euro* 
péenne,  rédigés  par  le  Père  Pereira. 

Les  Chinois  ont  inventé  huit  Inftrumens,  auxquels  ils  trouvent  beaucoup 
xle  rapport  avec  la  voix  humaine.  Les  uns  feflit  de  métal ,  comme  nos  cloches  ; 
d'autres ,  de  pierre ,  entre  lefquels  on  en  diftingue  un ,  qui  a  la  forme  de  nefs 
trompettes.  D'autres  font  de  peaux,  comme  nos  tambours.  Entre  plufieursef- 
péces,  il  y  en  a  défi  pefans,  que  pour  en  faire  ufageon  eft  obligé  de  les  pofet 
fur  un  bloc  de  bois.  Les  Inftrumens  à  corde  font  en  fort  grand  nombre  ;  mais 
les  cordes  font  ordinairement  de  foie ,  &  rarement  de  boyaux ,  comme  celles 
des  vielles ,  que  les  aveugles  portent  dans  les  mes ,  &  celles  des  violons.  Us 
.n'ont  que  trois  cordes ,  fur  lefquelles  on  joue  avec  un  archet.  Cependant  on 
en  voit  un  à  fept  cordes,  qui  eft  fort  eftimé,  &  dont  l'harmonie  fl'eft  pas  dé- 
fagréable  lorfqu'il  eft  touché  par  une  main  habile.  Il  y  en  a  d'autres  encore , 
mais  uniquement  compofés  de  bois.  Ce  font  de  grandes  tablettes ,  qu'dh  frapp? 
l'une  contrel'autre.  Les  Bonzes  fe  fervent  d'une  petite  planche,  qu'ita  touchent 
avec  beaucoup  d'art  &  de  mefure.  Enfin  les  Chinois  ont  des  Inftrumens  à  vent, 
tels  que  des  flûtes  «  dont  on  diftingue  deux  ou  trois  fortes ,  &  une  machine 
compofée  de  plufieurs  tuyaux,  qui  a  quelque  refiemblance  avec  notre  orgue  & 
qui  rend  un  fon,  fort  agréable  ;  mais  elle  eft  fi  petite  qu'elle  fe  porte  dans  la 
main  (a).  On  en  avoit  fait  prefent  d'une  à  l'Empereur,  que  le  Père  Pereira 
trouva  le  moyen  d'agrandir,  &  qui  fut  placée  dans  l'Eglife  des  Jéfuites  de 
Peking.  Lanouveaucé  <3ç,  l'harmonie  de  cet  Inftrument  charmèrent  les  Chi- 
nois. Mais  ils  furent  encore  plus  furpris  de  lui  voir  jouer  feul  des  Airs  Eu- 
ropéens ou  Chinois ,  &  les  mêler  quelquefois  enfemble  avec  beaucoup  d'a- 
jjrément. 


favorable 
d' 

magnifique  pour  y  placer  l'horloge.  L'Impératrice  mère*  ayant  paru  defirer  la 
montre,  fur  l'éloge  qu'on  lui  en  avoit  fait,  il  eut  recours  à  l'artifice  pour  la 
conferver.  Il  donna  ordre  qu'on  la  lui  fît  voir,  mais  fans  être  montée;  de 
forte  que  cette  Princefle  ne  la  trouva  point  auffi  rare  qu'elle  fe  l'étoit  figurée. 
Dans  la  fuite,  les  Miffionaires  ne  manquèrent  pas  de  flatter  le  goût  de  l'Em- 
pereur, en  lui  offrant  quantité  d'ouvrages  de  cette  nature.  Les  Princes  Chré- 
tiens, gui  avoient  fort  à  cœur  la  converfion  de  ce  grand  Empire,  les  affiliè- 
rent fi  libéralement,  que  bien-tôt  le  cabinet  de  l'Empereur  fe  trouva  rempli  de 
toutes  fortes  d'horloges  &  de  montres. 

Pereira,  dont  le  talent  etoit  fingulier  pour  la  Mufique ,  plaça  au  fommet 
de  l'Eglife  des  Jéfuites  une  grande  &  magnifique  horloge.  Il  fit  fondre  un  aflbr- 
timent  mufical  de  petites  cloches ,  qui  furent  fufpendues  dans  une  Tour  conf- 

truite 


(«)  Du  Halde,  vbijup.  Vol.  IL  pag.  125. 
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4yiiite  exprès  pour  cet  ufage,  &  qui,  à  l'aide  d'un  grand  tambour,  formoient    Scirwce& 
mn  carillon  fur  lequel  on  jouoit  à  chaque  heure  du  jour  les  plus  beaux  Airs  du  DES  Chinois. 
Pays.  L'heure  fonnoit  enfuite,  fur  une  cloche  d'un  ton  plus  grave.    Ce  fiit  un     Pt>  e  s  t  e. 
amufement  nouveau  pour  la  Cour  &  la  Ville.  Les  Grands  &  le  Peuple  ne  fe  laf- 
foient  pas  de  courir  pour  entendre  cette  gracieufe  mufique  (b). 

La  Poëfie  &  l'Eloquence  font  des  Arts  fort  anciens  à  la  Chine  ;&  l'on  a  gé-  E,J*2cf 
néralement  obfervé  que  dans  tous  les  Pays  du  Monde  ils  ont  été  long-tenjs  cul-  chinoife*. 
rivés  avant  qu'on  y  ait  connu  les  autres  Sciences.    Les  premières  Hiftoires  de 
-toutes  les  Nations  furent  compofées  en  Vers ,  comme  la  meilleure  voie  pour 
•tranfmettre  la  mémoire  des  événemens ,  fur-tput  avant  l'invention  de  l'E- 
criture.   .  - 

Sans  parler  des  anciens  Livres  dé  la  Chîtie,  dont  la  plupart  font  autant 
d'ouvrages  de  Poëfie,  on  admire  la  délicateffe&  la  douceur  des  Poèmes  defKyu-i- 
wen.  LaDynaftie  de  Tang  vit  fleurir  Li-tfau-pe  &  Tu-te*mwey,  deux  Poètes 
que  l'Auteur  met  à  côté  d'Anacréon  &  d'Horace.  En  un  mot,  à  la  Chine  com- 
me en  Europe,  les  Poètes  étoient  autrefois  Philofophes;  &  de  tous  les  Ecri- 
vains Chinois  qui  ont  quelque  réputation ,  Tfong-mn-fmg  eft  le  feul  qui  nait 
point  écrit  en  Vers.  C'eft  ce  qui  le  fait  comparer  à  la  fleur  de  Hay-tang  (c), 
-qui  feroit  parfaite  fi  elle  tfétoit  pas  infipide. 

Pour  bien  comprendre  en  quoi  confifte  l'exceHence  de  la  Poëfie  Chmoife,  Q"al^s  ie 
il  faut  être  verfé  dans  la  Langue  du  Pays.  Les  Compofitipns  Poétiques  des  Chi-  ,eur  °  ie* 
mois  ont  quelque  reflemblance  avec  les  Sonnets,  les  Rondeaux,  les  Madrigaux 
&  les  Chanfons  de  l'Europe.  Ils  ont  de  longj  Vers ,  ils  en  ont  de  courts  ;  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  y  entre  plus  ou  moins  de  mots ,  &  que  leur  beauté  confifte  dans 
la  variété  de  leur  cadence  &  de  leur  harmonie.  Les  Vers  Chinois  doivent  avoir 
enfemble  une  relation  de  fens  &  de  rime ,  qui  forme  une  variété  auffi  agréable 
à  l'efprit  qu'à  l'oreille.  On  diftingue  à  la  Chine  une  autre  forte  de  Poëfie ,  fans 
rime,  qui  confifte  dans  l'antithèfe  ou  foppofition  des  pcufdcs.  Si  la  première 
l>enfée  regarde  le  Printems,  la  féconde  regardera  l'Automne  ;  ou  fi  la  première 
a  quelque  rapport  au  feu ,  l'autre  en  doit  avoir  k  l'eau.  Cette  Compofition  a 
fes  difficultés ,  qui  demandent  un  certain  art.  L'enthoufiafme  ne  manque  point 
aux  Poètes  Chinois.  La  plupart  de  leurs  eXpreflions  font  allégoriques.  Ils  fça- 
vent  employer  les  figures  qui  donnent  de  la  chaleur  &de  la  force  auftyle&aux 

penfées  (à\  - 

Au  contraire,  leur  Rhétorique  eft:  fort  naturelle.  Ils  connoifTent  peu  de  ré-      *h*toriclue 

«les  pour  l'ornement  du  difcours.  Leur  unique  étude  en  ce  genre  eft  la  lefture  ChmolIe- 

de  leurs  meilleurs  Ecrivains ,  dans  lefquels  ils  obfervent  les  tours  les  plus  vifs 

&  les  plus  propres  à  faire  l'impreffion  qu'ils  fe  propofent. 

Leur  Eloquence  ne  confifte  point  dans  l'arrangement  des  périodes,  mais      Eloquence  / 
dans  la  chaleur  de  l'expreffion,  dans  la  noblefle  des  métaphores,  dans  la  har- 
diefle  des  comparaifons ,  &  fur-tout  dans  les  maximes  &  les  fentences  de  leurs 
anciens  Sages,  qui  étant  exprimées  d'une  manière  concife,  vive  &  myftérieu- 
fe ,  contiennent  beaucoup  de  fens  en  peu  de  mots. 

L  a  Logique  n'a  pas  fait  plus  de  progrès  à  la  Chine.    Elle  n'a  point  de  régie     Logique. 

pour 

(b)  Ibid.  pag.  127.  (<0  Ma*  Vol.  IL  pag.  146. 

le)  Ibid.  Vol.  I.  pag.  594* 
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pour  la  perfeétion  du  raifonnement  ,  ni  de  méthodes  pour  définir  ou  divifèr 
les  idées,  &  pour  en  tirer  les  conféquences.  Les  Chinois  ne  fuivent  que  les, 
lumières  naturelles  de  la  railbn,  qui  leur  fert  à  comparer  plufieurs  idées  en* 
femble  fans  le  fecours  de  l'art,  &  qui  les  conduit  à  la  concLufion  (e).  Cepen* 
dant  ces  qualités  leur  ont  fuffi  pour  compofer  un  grand  nombre  de  Livres  fur: 
toutes  fortes  de  fujfts ,  tels  que  l'Agriculture ,  la  Botanique,  les  Arts  libéraux, 
militaires  &  méchaniques ,  la  Philofophie  &  l'Aftronomie.  Mais  la  fécondité 
de  leur  efprit  éclate  particulièrement  dans  leurs  Hiftoires,  leurs  Comédies, 
leurs  Livres  de  Chevalerie  errante,  leurs  Romans  &  leurs  Nouvelles»  Les  Ro- 
mans Chinois  refTemblent  allez  à  ceux  de  l'Europe  ;  avec  cette  différence ,  que 
la  plupart  des  nôtres  ne  contiennent  que  des  avantures  d'amour  &  d'ingénieu- 
fes  fi&ions,  qui  corrompent  fou  vent  le  cœur  en  amufant  l'imagination;,  au- 
lieu  que  dans  ceux  des  Chinois,  l'inftruétion  fe  trouve  jointe  à  l'amufement, 
avec  des  maximes  utiles  à  la  réformation  des  mœurs ,  &  des  exhortations  mê- 
mes à  la  vertu.  Les  récits  y  font  quelquefois  mêlés  de  Vers ,  pour  animer  la 
narration.  Du  Halde  nous  a  donné ,  pour  exemple ,  trois  ou  quatre  Pièces 
de  ce  genre  ;  que  les  Miffionaircs  de  fa.  Compagnie  n'ont  pas  dédaigné  de 
traduire. 

Les  Comédies  doivent  être  en  grand  nombre  à  la  Chine,  puifqu'il  n'y  a 
point  de  fête  un  peu  diflinguée  où  l'on  ne  fe  faffe  un  amufemem  de  ces  Re- 
préfentations.  Mais  il  n'y  faut  pas  chercher  les  trois  unités ,  d'aâion,  déteins 
&  de  lieu,  ni  les  autres  régies  auxquelles  on  s'attache  en  *  Europe  pour  donner 
autant  de  régularité  que  de  gracç  à  cette  forte  de  Compofition.  L'unique  def- 
fein  des  Auteurs  étant  de  réjouir  une  afFemblée  ou  d'émouvoir  les  pallions ,  & 
d'infpirer  l'amour  de  la  vertu  &  la  haine  dq^  vice  >  ils  fe  croient  parvenus  à  la 
perfeftion  lorfque  le  fuccès  répond  à  leurs  vues.  Ils  ne  mettent  point  de  dif- 
tinélion  entre  leurs  Tragédies  &  leurs  Nouvelles,  excepté  que  les  premières 
fe  prononcent  fur  un  théâtre.  Dans  l'împreffion,  les  Aéteurs  font  rarement 
nommés,  parce  qu'en  repréfentantune  Pièce,  on  commence  par  aimoneeraux 
fpeétateurs  les  Acteurs. qui  doivent  paroître  &  le  rôle  qu'ils  oîit  à  jouer. 

Une  Compagnie  de  Comédiens  efl  compofée  de  huit  ou  neuf  Afteurs ,  dont 
chacun  eft  guelquefois chargé  dedjfférens  rôles.  Autrement,  comme  les  moin- 
dres circonfrances  font  repréfentées  en  dialogues ,  cette  multitude  de  rôles  de- 
manderoit  une  troupe  trop  nombreufe.  On  conçoit  que  le  fpe&aceur  efl:  expofé 
à  beaucoup  d'embarras»  Un  mafque  y  pouroit  remédier  ;  mais  les  Chinois . 
n'en  font  guéres  ufage  que  dans  les  intermèdes.  En  général.,  ce  déguifemerit 
à  la. Chine  efl  le  partage  des  brigands  &  des  voleurs. 

Les  Tragédies  Chinoifes  font  entremêlées  de  chanfbns,  comme  lé  chant  eft 
quelquefois  interrompu  pour  faire  place  à  deux  ou  trois  lignes  de  récitation.  Il 
eft. choquant,  pour  un  Européen,  d'entendre  un  Aéleur  qui  fe  met  à  chanter 
au  milieu  d'un  dialogue,.  Mais  on  doit  confidérer  que  parmi  les  Chinois ,  le 
chant  exprime  toujours  quelque  vive  émotion  de  l'ame,  telle  que  la  joie,  la 
colère,  la  douleur  ou  le  défefpoir.  Un  Chinois  chante,  pour  déclarer  fbn  in- 
dignation. II  chante  pour  s'animer  à  la  vengeance.  U  chante  même ,  lorfqu'il , 
eft  prêt  à  fe  donner  Je  coup  mortel. 

(t.)  Itfd.  pag.  i»4* 


V 


COMEDIENS    CHINOIS,    tirés     de    NiKVHor. 

Chinées  se  Tooneelspeelers,  mt  niïuhof  . 


* 


'    I 


DE    LA    CHINE,  Lit.  H.  Chap.  IV. 


*7? 


r> 


Les  chanfbns  des  Comédies  ne  font  pas  fort  intelligibles,  fur-tout  pour  les 
européens,  puce  quelles  font  remplies  d'allufioas  à  des  événemens  qui  leur 
font  inconnus ,  &  d'expreffions  figurées  qui  ne  leur  font  pas  familières.  Dans 
les  Tragédies,  les  Airs  font  en  petit  nombre;  &  lorfqu'on  les  imprime,  ils 
font  placés  à  la  tête  des  chanfbns ,  qui  font  imprimées  en  gros  caractères  pour 
les  distinguer  de  la  Profe. 

Les  Tragédies  font  divifées  en  plufiears  parties ,  qui  peuvent  porter  lé  nom 
d'A&es.  La  première  partie,  qui  fe  nomme  Sye-tfe,  eft  une  efpéce  de  Prolo* 

e  ou  d'Introduëtion.  Les  Âftes  fe  nomment  Chis ,  &  font  divifés  en  Scènes  y 

Ton  veut,  par  l'entrée  &  la  fortie  des  Aéteurs. 

L'A  u te0r  nous  donne  pour  eflki  du  Théâtre  Chinois ,  une  Tragédie  nom^ 
mée  Chou- chi-kou< oui  ;  c'eft-à-dire  :   Le  petit  Orphelin  de  la  maifon  de  Chou. 
On  doit  lajradu&ion  de  cette  Pièce  au  Père  de  Prémare,  Miflionaire  Jéfuite, 
qui  favoit  tirée  d'une  Colleftion  en  cent  Volumes  (/),  de  cent  des  meilleures 
Tragédies  Chinoifès,  compofée  fous  la  Dynaftie  de  Twen  (g). 

A  Tégard  de  llrïiftoire,  on  *e  connoît  pas  de  Nation  qui  ait  apporté  plus 
de  foin  a  écrire  &  conferver  les  Annales  de  fon  Empire.  Ces  livres  refpe&és 
contiennent  tout* ce  qui  s'efl:  paffé  fous  le  régne  des  premiers  Empereurs  qui 
oint  gouverné  la  Chine.  On  y  trouve  THiftoire  &  les  Loix  de  l'Empereur  Tau, 
avec  toutes  les  mefures  qu'il  prit  pour  établir  un  ordre  de  Gouvernement  dans 
fes  Etats  ;  les  Réglemens  de  Chun  &  de  Tu,  fes  Succefleurs ,  pour  hâter  les 
progrès  de  la  Morale  &  Técabliffement  du  repos  public  ;  les  Ufages  des  petits 
Rois  qui  goûvernoient  les  Provinces  fous  la  dépendance  de  TEmpereur  ;  leurs 
Vertus,  leurs  Vices,  leurs  Maximes  de  Gouvernement,  leurs  Guerres  mutuel- 
les ,  les  grands  Hommes ,  qui  floriflbient  de  leur  tems ,  &  tous  les  autres  Evé- 
nemens qui  ont  paru  dignes  d'être  tranfiais  à  la  Poftérité. 

Les  Hiftoriens  de  chaque  Régne  ont  fuivi  la  même  méthode.  Mais  ce  qui 
diftîngue  beaucoup  les  Chinois ,  ç'eft  l'attention  qu'ils  ont  apportée  à  garan- 
tir leurs  Hiftoires  de  cette  partialité  que  la  flatterie  n'auroit  pas  manqué  d'y 
introduire.     Une  de  leurs  précautions  confifte  à  choifir  un  certain  nombre  de 
Do&eurs  défintéreffés ,  dont  l'office  eft  d'obferver  tous  les*  difcours  &  toutes 
les  aftions  de  l'Empereur,  de  les  écrire,  chacun  en  particulier,  fans  aucune 
communication  l'un  avec  l'autre ,  &  de  mettre  leurs  remarques  dans  une  efpé- 
ce de  tronc  deftiné  à  cet  ufage.  Ils  rapportent  avec  fincérité  tout  ce  que  leur 
Maître  a  fait  ou  dit  de  bien  &  de  mal.    Par  exemple  ;  tel  jour  l'Empereur 
oublia  fa  dignité.    Il  ne  fut  pas  maître  de  lui-même  &  fe  laifla  vaincre  par 
la  colère  ;  Tel  jour  il  n'écouta  que  fon  reflentiment  pour  faire  une  injufte 
pynition,  ou  pour  caffer  fans  raifon  une  Sentence  du  Tribunal;  Tel  jour  de 
telle  année,  il  donna   telle  marque  de  fon  affeétion  paternelle  pour  fes 
Sujets  :  H  entreprit  une  guerre  pour  la  défenfe  de  fon  Peuple  &  pour  l'hon- 
neur de  l'Empire.    Tel  jour ,  an  milieu  des  applaudiflemens  de  fa  Cour  , 
qui  le  félicitoit  d'une  a&ion  utile  à  l'Etat,  il  parut  avec  un  air  hutnble&rao- 
defte ,  comme  s'il  n'eût  point  été  fenfible  à  des  éloges  fi  jufles. 

Le 


Soi  b  »  CM 

des  Chinois, 

Histoire* 


Dîvifion  des 
Tragédies, 


Hiftôîredii- 
noife,  &  fes 
qualités. 


Méthode  fin- 
gulière  des 
Chinois  pour 
éviter  la  fia- 
terie  dans 
leurs  Hiftoi- 
res. 


(/)  Du  Halde,  Vol.  IL  pag.  175, 
(g)  Divifés,  dit  l'Auteur,  en  quatre  Taux. 
Cette  Pièce  eft  la  quatre-vingt-cinquième,   & 
commence  le  trente-cinquième.  Tome.    Elle 


n'a  que  cinq  Afteurs,  quoiqu*en  y  compre- 
nant les  Gardes  &  les  Soldats  il  y  en  ait  une 
douzaine  qui  parlent. 
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VOYAGES    DANS    L'EMRIR.B 


SCIfiHCES 

des  Chinois. 
Histoiri. 


Relations 
particulières 
de  chaque 
que  Ville, 


Principes 
des  Chinois 
fur  l'intérêt 
de  la  fociété. 

Conclurions 
qu'ils  en'  ont- 
Cirées. 


Le  tronc  dans  lequel  ces  Mémoires  font  dépofés ,  n'eft  jamais  ouvert  pen- 
dant la  vie  du  Monarque  ,  ni  même  tandis  que  fa  famille  eft  fur  le  Trône» 
Mais  lorfque  la  Couronne  paflè  dans  une  autre  MaifoiL,  on  recueille  les  Re- 
marques  d'une  longue  fuite  d'années,  on  les  compare  foigneufement,  pour 
vérifier- les  (b)  faits,  &  l'on  en  compofe  les  Annales  de  chaque  Régne, 

Les  Relations  que  chaque  Ville  imprime  de  tout  ce  qui  arrive  d'important- 
dans  fa  jurifdi&ion ,  ne  contribuent  pas  peu  à  l'enrichifTement  de  l'Hiftoire  Na- 
tionale. Dans  ces  Hiftoires  particulières,  on  n'oublie  pas  les  événemens  ex- 
traordinaires ,  tels  que  les  prodiges  &  les  monftres.    C'eft  ainfi  que  'dans  les 
Annales  de  la  Ville  de  Fu-cheu-fu  on  lit  qu'une  femme  accoucha  d'un  fer-^ 
pent ,  &  qu'on  trouve  dans  celle  de  King-te-chmg ,  qu'une  truye  mit  au  monde 
un  petit  éléphant  avec  fi*  trompe,  quoiqu'il  n'y  ait  point d'éléphans  à  la  (i  y 
Chine. 


E?"(b)  Cela  fuppofe  que  la  véracité  de  quel- 
ques-uns de  ces  Auteurs  eft  douteufe. 


(t)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  itfr. 
&  Chine,  du  père  Du  Halde,pag.  146.  &(Uiv. 


5:  v«. 

Sciences  particulières  aux  Chinois. 

IL  efl  tems  de  paflêr  à  cette  partie  du  Sçavoir ,  qu'on  peut  nommer  propre- 
ment la  Science  des  Chinois ,  &  qui  confiée  dans  leur  Langage  &  leur* 
Style,  dans  leur  Hiftoire  &  leurs  Loix,  dans  leur  Morale  &  leur  Politique. 
On,  a  déjà  pris  foin  d'expliquer  pourquoi  ils  donnent  la  préférence  à  ces  Scien- 
ces pratiques  fur  les  fpéculatives.  Comme  ils  ont  rapporté,  depuis  une  longue, 
fuite .  de  fiécles ,  toute  leur  attention  à  les  cultiver ,  il  n'êft  pas  furprenanc 
qu'ils  les  ayent  portées  à  leur  perfe&ion. 

Dans  la  jufte  perfuafion  que  la  paix  &.lebou  ordre  font  les  principaux  ob-. 
jets  d'une  focieté,  les  Chinois  fe  font  attachés  particulièrement  aux  Etudes 
dont  on  peut  efpérer  ces  deux  fruits.    Après  avoir  établi  une  bonne  forme  de 
Gouvernement,  ils  penfêrenkaux  moyens  de  lafoutenir  &  de  la  confefver.: 
Les  lumières  de  la  raifon  leur  en  offrirent  deux:  10.  de  régler  en  général  les 
ufages  &  les  mœurs  de  la  Nation ,  &  d'introduire  des  régies  de  civilité  &  de 
bieâféance  dans  les  différens  Ordres  du  Peuple.  :  20.  d'encourager  l'étude  de- 
la.  Morale,  des  Loix,  de  l'Hiftoire  &  du  Langage.    Ils  établirent  que  tous  les 
Poftes  &  les  Emplois  du  Gouvernement  civil  &  militaire  ne  feroient  conférés 
qu'à  .ceux  qui  fe  diftingueroient  dans  ces  Etudes.  D'un  autre  côté,  pour  les  fa-, 
ciliter  à  toutes  fortes  de  perfonnes,  autant  que  pour  diftinguer  leurs  progrès, 
ils  inftitucrent;  dans  toutes  les  Villes  de  l'Empire  des  Ecoles  &  des  Salles,  qui 
peuvent  portai;  proprement  le  nom  d'Univerfités,  où  la  Jeunefle,  élevée  aux 
frais  publics,  fubit  Je  rigoureux  examens  pour  obtenir  les  trois  degrés  de  Lit- 
térature  qui  donnent  droit  aux  honneurs  &  à  l'élévation  (a).  [  Si  Ion  n'admet:^ 
toit  dans  les  Confeils  des  Princes  de  l'Europe  que  des  gens  ainfi  qualifiés ,  les 
Législateurs  ne  feroient  jamais  de  mauvaifcs  loix,  faute  de  connoifTances ,  & 
ne  s'en  laiiferoient  pas  impofer  par  les  artifices  de  dangereux  Miniftres.  J 

Les 

CO  Voyez  ci-deflus  le  détail  des  ELudtt&tout  ce  qui  a  rapport  à  l'éducation  delà  Jeunefie, 
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Les  Philofophes  Chinois  réduifent  toute  la  fcience  de  leur  Morale  à  cinq  Sciencei 
principaux  devoirs.     Ceux  des  Pères  &  des  Enfans ,  du  Prince  &  des  Sujets ,  des  Chinois. 
du  Mari  &  de  la  Femme,  de  l'aîné  des  Enfans  &  de  fes  frères,  &  ceux  de    morale. 
l'Amitié.    Tous  leurs  Livres  moraux  roulent  prefqu'uniquement  fur  ces  cinq    Cinq  jevoirs 

points.  de  leur  Mora-# 

A  l'égard  du  premier ,  il  n'y  a  point  d'âge,  de  rang,  ni  de  mécontenta-  le- 
ment  jufte  ou  fuppofé,  qui  puifle  difpenfer  un  fils  du  refpeft,,  de  la  complai-      Devoir  des 
.  fance  &  de  l'affection  qu'il  doit  à  fes  parens.     Ce  fentiment  eft  poufle  fi  loin  eî}fjinI  ,à  r- 

!)armi  les  Chinois ,  que  les  loix  accordent  aux  pères  une  autorité  abfolue  fur  f^  c  c? 
eur  famille,  &  jufqu'au  pouvoir  de  vendre  leurs  enfans  aux  Etrangers  lorf- 
qu'ils  ont  à  fe  plaindre  de  leur  conduite.  Un  père  qui  accufe  fon  fils ,  devant 
un  Mandarin,  de  lui  avoir  manqué  de  refpeél,  n'efl:  point  obligé  d'en  appor- 
ter de  preuves.  Le  fils  paffe  néceflairement  pour  coupable ,  &  faccufation  du 
"  père  eft  toujours  jufle.  Au  contraire,  un  fils  feroit  regardé  comme  un  monftre 
s'il  fe  plaignoit  de  fon  père.  11  y  a  même  une  Loi  qui  défend  aux  Mandarins  de 
recevoir  des  plaintes  de  cette  nature.  Cependant  elles  peuvent  être  écoutées., 
lorqu'elles  font  fignées  par  le  grand-père  ;  mais  s'il  fe  trouve  quelque  faufTeté 
dans  le  moindre  article,  la  vie  du  fils  eft  fort  en  danger.  „  C'eft  le  devoir  d  un 
„  fils.,  difent  les  Chinois,  d'obéir  &.de  prendre  patience.  De  qui  fouffrira- 
„  t'il,  s'il  ne  peut  rien  fouffrir  de  fon  père? 

S'il  arrivoit  qu'un  fils  maltraitât  fon  père,  foit  par  des  paroles  injurieufes», .  Punition  de» 
foit  par  des  coups,  ou,  ce  qui  eft  également  rare  &  horrible,  que  dans  un  £°a„q^nlltl  ^ 
transport  de:  fureur  il  devînt  parricide  ;  l'allarme  fe  répandroit  dans  toute  la   refpeftpoar 
Province,  la  punition,  s'étendroit  jufques  fur  fes  parens  (£),•&  les  Couver-  leur  père. 
neurs  mêmes  courroient  rifque  d'être  dépofés  ;  parce  qu'on  préfumeroit  toûi- 
jburs  qu'un  miférable  fils  n'auroit  pu  parvenir  que  par  degrés  à  ce  comble 
d'horreur ,  &  que  ceux  qui  dévoient  veiller  fur  fa  conduite  auroient  prévenu 
le  fcandale,  s'ils  euffent  apporté  une  jufle  rigueur  à  le  punir  de  fes  premiers  .  % 

crimes.  Mais  alors.il  n'y  a  point  de  châtiment. trop  févère  pour  le  Coupable* 
Il  eft  coupé  en  mille  pièces ,  &  maifon  eft  détruite ,  &  l'on  élève  quelque  mo- 
nument pour  éternifer  Thorreuf  d'une  fi  déteftable  afilion. 

On  a  déjà  vu  quelques  exemples  de  la  vénération  des  enfans  pour  leurs  pè-      Effet  des 
res,  dans  l'article  du  deuil  pour  les  Morts.  Ce  refpeft  &  cette  foûmiflion  pour  devoirs?0*** 
les  auteurs  de  leur  naiflance ,  qui  font  les  premiers  fentimens  qu'on  leur  infpi- 
re ,  les  difpofe  à  l'obfervation  du  fécond  devoir  ;  c'eft-à-dire  ,  à  Tobéiflance 
qu'ils  doivent  aux  Princes  &  aux  Gouverneurs  ;  &  ces  deux  principes  font 
comme  la  bafe  de  toute  la  Morale  &  la  Politique  Chinoifes. 

Les  deux  devoirs  fuivans ,  qui  regardent  le  mari  &  la  femme ,  &  les  en*- 
fans  d'un  même  Père  entr'eux,  fervent  beaucoup  au  foutiendes  deux  premiers. 
On  en  reconnoît  les  avantages  dans  l'harmonie  &  le  bon  ordre  qui  régnent 
^«généralement  dans  les  familles.  [  Toutes  les  difputes ,  les  querelles ,  &  les 
brouilleries  qui  divifent  fi  fou  vent,  dans  les  autres  Pais,  le  mari  &  la  femme, 
aufli-bien  que  les  frères,  &  les  fœurs,  font  très^rares  à  la  Chine.]  La  même 

influence 

t7*t  &  )  Cette  1QÎ  parolt  très-jufte  :  car  gêné-  bueroit  plus  à  îa  réforme  des  mœurs  d'un  peu- 

jnîement  parlant  les  fautes  des  Enfans  font  une  pic,  qu'une  loi  de  cette  efpèce ,  avec  les UuÙj*    . 

fiiite  de  la  négligence ,  ou  du  mauvais  éxem-  talions  aéceflaires» 
pie  de  leurs  païens.  lUen  peut-être  oe  contw- 
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Sctekces  influence  que  ces  deux  devoirs  ont  dans  la  vie  privée,  fe  répand  dans  la  Io- 
des Cinnois.  ciété  publique  par  l'effet  des  deux  derniers.    Sous  le  nom  d'amitié,  on  corn- 
Morale,    prend auffi ce  fentiment  d'affetHon  qu'on  doit  à  tous  les  hommes,  proches  ou 
éloignés,  étrangers  comme  voifins.  Le  devoir  confifte  dans  la  modeftie&  la 
circonfpeftion  à  laquelle  chacun  eft  obligé  perfonnellement ,  &  dans  les  civilités 
&  lescomplimens  qu'on  fe  doit  l'un  à  l'autre,  fuivantl  âge,  le  rang  &  le  mérite. 
Remarque       Les  régies  de  la  bienféance  ont  introduit  dans  l'air  &  dans  les  manières  des 
f?rl%f?,Il?ffc  Chinois  une  réferve ,  une  complaifance ,  une  habitude  de  douceur  &  de  politefle, 
1B01S*    qui  les  difpofe  toujours  à  fe  prévenir  mutuellement  par  toutes  fortes  cPégards^ 
&  qui  les  rend  capables  d'étouffer ,  ou  du  moins  de  diflîmuler  les  plus  vift 
reffentimens.    Rien  ne  contribue  tant,  difent-ils,  au  repofc  &  au  bon  ordre 
de  la  fociété.  La  férocité  naturelle  de  certaines  Nations,  augmentée  par  une 
éducation  brutale,  rend  le  Peuple  intraitable,  le  difpofe  à  la  révolte,  &  pro- 
duit  dans  l'Etat  des  convulfions  dangereufes  (c\ 
Ancienneté      Au  refte,  les  principes  de  la  Morale  des  Chinois  ne  font  pas  moins  anciem 
dpes.UrS Pnn"  (ïue  leur  Monarchie.    Ils  les  tirent  des* Livres  de  leurs  premiers  Sages,  dont 

toutes  les  maximes  &  les  exhortations  portent  fur  ces  fondement    Us  ont 
*    fervi  de  régie  à  la  Nation  entière  depuis  le  tems  de  fon  origine.    On  en-  trou- 
ve la  preuve  dans  deux  Traités  que  le  Père  Du  Halde  a  recueillis  dans  fa  Def- 
cription  de  la  Chine.  La  traduction  du  plus  ancien  eft  du  Père  Hervieu ,  fous 
le  titre  de  Recueil  de  Maximes,   de  Réflexions  &   <F  Exemples  qui  regardera  les 
Mœurs.     L'autre,  qui  eft  une  composition  moderne,  a  été  traduit  par  le  Pè- 
re d'EntrecolIes.  Il  paroît  par  la  féconde  de  ces  deux  Pièces,  qui  eft  fort  efti- 
mée  à  la  Chine,  que  la  Philofophie  morale  des  Chinois  eft  d'une  nature  popu* 
laire,  &  qu'elle  a  plutôt  pour  but  la  réformation  du  genre  humain  que  Paug- 
mentation  du  nombre  dé  fes  difciples  (d). 
Fondement      Les  Loix  Chinoifes  font  toutes  fondées  fur  les  mêmes  principes  de  morale 
jjes  Loix  Chi-  &  de  faine  raifon.  Leur  but  eft  de  foûtenir  la  forme  du  Gouvernement,  telle 
«01  es.  qu'elle  eft  établie  depuis  fon  origine.     Elles  fe  trouvent  dans  les  anciens  Zitra 

Clajfiques,  dont  on- traitera  bien-tôt;  dans  les  Edits ,  les  Déclarations ,  les  Or- 
donnances &  les  Inftru&ions  des  Empereurs.  Du  Halde  en  a  donné  un  Re* 
cueil  fort  curieux ,  auquel  il  a  joint  les  Remontrances  &  les  Difcours  des 
plus  habiles  Miniftres,  fur  les  bonnes  &  mauvaifes  qualités  du  Gouverne- 
ment. Ce  Recueil,  qui  porte  le  titre  de  Colle&ion  Impériale,  eft  l'ouvra- 
ge de  Kang-hi,  dernier  Empereur  de  la  Chine,  qui  a  joint  fes  propres  Re- 
marques à  la  plus  grande  partie  des  Loix.  [Ces  pièces  méritent  d'être  luesrt* 
.  de  tous  ceux  qui  veulent  connoître  les  maximes  du  Gouvernement  Chinois 
,  ou  qui  cherchent  à  faire  des  progrès  dans  cette  bonne  politique  qui  a  pour 

objet  le  bien  de  la  Nation  ,  plutôt  que   l'intérêt  de   ceux  qui  gouver- 
nent.] 
vJSiïÏÏTS      L'H i s t o i r e  de  la  Chine  forme  un  très-grand  nombre  de  volumes ,  com- 
l'Hiftoire  de    m?  on  doit  fe  le  figurer  d'une  fucceffion  d'Empereurs  qui  dure  depuis  quatre 
la  Chine.        mille  ans  ,  &  du  détail  des  circonftances  où  les  Auteurs  font  entrés  fur  cha- 
que événement.    Les  Chinois  ont  auffi  -des  Hiftoires  particulières ,  ou  des 

Annales  , 

(O  Navarette ,   Le  Comte  &  Du  Halde,        (J)  Chine  du  Père  Du  Halde,  Tome  II. 
s'accordent  parfaitement  fur  tous  ces  détails,     page .30, 
&  les  confirment  par  des  exemples. 
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Annales,  de  tous  les  petits  Rois  <jui  régnoient  autrefois  dans  les  Provinces, 
écrites  avec  la.  même  impartialité  &  le  même  détail  que  celte  des  Empe- 
reurs*   On- voit  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  de  Prufle  un  de  ces  Ouvra- 
ges, en  cent  volumes  in-folio*    Enfin,  quantité  d'Auteurs  Chinois  ont  écrit 
l'Hiftoire  de  leur  teins  &  celle  des  Révolutions  de  leur  Empire,  ou  d'au- 
tres événemens  extraordinaires,     Auffi  l'étude  de  l'Hiftoire  eft-elle  devenue 
parmt  eux  une  occupation  aflez  pénible  y  qui  demande  beaucoup  de  mé- 
moire &  de  confiance  pour  démêler  une  fi  grande  variété  d  evénemens , 
&  fe  mettre  en  ét^t  d'en  faire  l'application  aux  nouveaux,  incidens  qui  peu- 
vent furvenir ,  foit  qu'il  foit  queftion  feulement  d'en  juger,  foit  qu'il  s'a» 
gifle  de  foutenir    une  opinion  particulière  fur  quelque  point  de  Gouver- 
nement. 

Les  Livres  Claffiques  de  la  Chine  contiennent  la  Morale,  les  Loîx  & 
l'Hiftoire  de  l'Empire  depuis  fa  fondation;  ,  Us  fe  réduifent  au  nombre  dev 
cinq,,  qui  portent  par  cette  raifon  le  nom  d'U-king,  c'efl>à-direr  Les  cinq  Fo* 
lûmes.,  C'eft  proprement  FEcriture-Sainte  des  Chinois ,  pour  laquelle  ils  n'ont 
pas  moins  de  refpeét  que  les  Juifs  pour  l'Ancien- Teftament ,  les  Chrétiens 
pour  le  Nouveau,  &les  Turcs  pour  l'Alcoran.  Tous  les  autres  Livres  de  la 
Chine  ne  font  que  des  Commentaires  ou  des  Explications  de  YU-king.  On  re- 
garde comme  la  principale  partie  de  cet  Ouvrage,  celle  qui  a  été compofée en 
quatre  Livres  par  Confucius  &  Mong-tfe  fon  Difciple. 

L'U-king  renferme  les  Livres  Claffiques  ou  Canoniques  du  premier  ordre. 
Les  Commentaires  tiennent,  le  fécond  rang.  King  fignifie  une  doftrine  fubli- 
me,  folide  &  invariable,  parce  qu'elle  eft  fondée  fur  des  principes  fixes.  Le 
premier  des  Livres  Canoniques  fe  nomme  I~king,  ou  Livre  de  Tranf mutations. 
Û  eft  purement  fymbolique  ;  c'eft-à-dire,  qu'il  confifte  dans  une  Table  de 
foixante-quatre  figures  doubles ,  compofées  chacune  de  trois  lignes ,  les  unes 
entières ,  d'autres  doubles  ou  divifées  en  deux  &  dans  une  pofition  parallèle. . 
Par  exemple,  une  figure  confifte  en  trois  lignes  entières  ;  une  autre  eft  compo- 
fée de  trois  lignes  brifées,  une  troifième  de  deux  lignes  entières  &  d'une  ligne 
brifée  en  deux,  une  quatrième  de  deux  lignes  brifées  &  d'une  feule  ligne.  Il 
en  çft  de  même  de  toutes  les  autres,  qui  expriment,  par  leur  ordre  &  leurs- 
différentes  combinaifons ,  différentes  chofes  ou  différentes  idées ,  que  Fo-hi\ 
leur  Inventeur  &  Fondateur  de  la  Monarchie  Chinoife  ,  a  jugé  à  propos  d'y 
attacher.  Ce  font  moins  des  hyeroglifiques  que  des  lignes  arbitraires  de  chofes. 
On. les- regarde  comme  l'origine  des  caraftères  Chinois,  qui,  en  augmentant 
le  nombre  des  traits  &  leur  donnant  une  plus  grande  variété  de  formes  &  de 
pofitions ,  font  capables  de  repréfenter  une  infinité  de  chofes  ;  au-lieu  que  la 
méthode  de  ForU%  beaucoup  plus  bornée,  n'en  pou  voit  représenter  qu'un  pe- 
tit nombre.. 

On  raconte  que  ce  myftërieux  Ouvrage  exerça  les  plus  habiles  gens  delà 
Nation  jufqu'à  l'arrivée  de  Confucius.  L'Empereur  Fen-vang,  qui  entreprit 
de  l'expliquer,  vivoit  environ  huit  cens  ans  après  Fo-hL  Cbeu-keug,  fon  fils, 
forma  le  même  deffein  ;  mais  les  Ouvrages  de  ces  deux  Princes  ne  firent  qu'aug- 
menter le  miftère  par  de  nouvelles  obfcurités.  L'explication  de  ces  lignes  é- 
nigmatiques  étoit  réfervée  au  PMlofophe  Confucius,  qui.  le  va  non-feulement 
ks  voiles  du -Texte  mais  ceux  de  l'Interprétation  non  moins  obfcure  des  deux. 
Empereurs.    Il  découvrit  dans  les  lignes  une  profonde  doctrine  >  qui  regarda 
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en  partie  la  nature  des  Etres,  fur- tout  les  Elémens  &  leurs  propriétés  ;  en  par- 
tie la  Morale  &  le  Gouvernement  du  genre  humain:  En  un  mot,  (e)  il  y 
crut  reconnoître  des  myftères  d'une  extrême  importance  pour  le  foutien  de» 
Etats. 

D'h  a  b  i  l  es  Critiques  regardent  ces  Commentaires  comme  les  feuls  Ouvra- 
ges qui  ayent  été  compofés  par  Confucius  ;  &  fes  Difciples  aflÛrent  qu'il  en  fût 
fi  peu  fatisfait,  qu'étant  parvenu  à  la  vieillefle  il  fouhaita  de  vivre  quelques  an- 
nées de  plus,  pour  donner  une  nouvelle  forme  à  fon  travail.  Après  tout,  les 
Interprètes  de  Fohi  méritent  plutôt  le  nom  d'Auteurs  que  de  fimples  Interprè- 
tes ;  car  YLking  cft  demeuré  rempli  d  obfcurités  impénétrables.  Dans  la  fuite 
des  tems ,  ces  ténèbres  devinrent  loccafion  d'une  infinité  d'erreurs  &  d'opinions 
fuperflitieufes.  Les  Do&eurs  de  divers  fiécles  corrompus  altérèrent  ou  falfifièrent 
le  Texte,  pour  en  réduire  le  fens  à  de  vains  pronoftics,  à  la  Divination  &  mê- 
me à  la  Magie.     De-là  vient  qu'il  fut  nommé  le  Livre  des  Sorts. 

Cependant  les  Chinois  Lettrés  ont  la  plus  haute  eftime  pour  ce  Livre. 
Quantité  d'anciens  Auteurs  ont  regretté  d'en  avoir  perdu  le  véritable  fens, 
&  que  celui  qui  refte  ne  foit  qu'imaginaire  ou  fuperficiel.  Fo-hi  s'eft  acquis 
par  cet  Ouvrage  le  titre  <le  Père  des  Sciences  &  du  bon  Gouvernement.  Pour 
donner  plus  de  réputation  à  fes  figures,  il  prétendit  les  avoir  vues  fur  le  dos 
d'un  Dragon  qui  s'éleva  d'un  Lac.  Depuis  ce  tems-là  ,  les  Empereurs  ont 
pris  un  Dragon  pour  armes.  Mais  rien  n'a  tant  contribué  à  la  réputation  de 
Yl-king,  que  la  tradition  établie  qu'il  fut  fauve  du 'feu,  dans  la  deltruction  gé- 
nérale de  tous  les  monumens  littéraires  qui  arriva  par  l'ordre  de  l'Empereur 
Tfia-chi-wbang-fi  ,  environ  deux  cens  ans  après  Confucius  &  avant  Jefus- 
Chrift.  Cette  réputation  n'a  fait  qu'augmenter  par  les  éloges  des  Ecrivains 
de  tous  les  fiécles  ,  qui  ont  fuppofé  l'I-king  rempli  d'excellentes  maximes 
de  Politique  &  de  Morale ,  quoiqu'en  effet  ils  ne  connoiflent  point  ce  qu'il 
contient ,  &  que  ce  ne  foit  peut-être  qu'un  efTai  fait  au  hazard ,  pour  ran- 
ger deux  fortes  de  lignes  dans  toutes  les  combinaifons  qu'elles  peuvent  re- 
cevoir. 

Le  fécond  des  cinq  principaux  Livres  Canoniques  fe  nomme  Chu-king 
ou  Chang-chu  ;  c'eft-à-dire ,  Livre  qui  parle  des  anciens  tems.  Il  efl^divifé 
en  fix  parties  ,  dont  les  deux  premières  contiennent  les  plus  mémora- 
bles événemens  du  régne  des  anciens  Empereurs  Tan  ,  Cbun  &  Tu ,  qui 
paflent  pour  les  Légiflateurs  &  les  Héros  de  la  Nation  Chinoife.  Yu 
fut  le  Fondateur  de  la  famille  de  Hya  ,  première  Dynaftie  Impériale,  qui 
commença  deux  mille  deux  cens  fept  ans  avant  Jefus  -  Chrift ,  &  qui  du- 
ra quatre  cens  cinquante  -  huit  ans.  Dans  la  troifième  partie  du  fécond 
Livre  Canonique  on  trouve  lTIiftoire  de  la  féconde  famille  Impériale , 
qui  commença  dans  la  perfonne  de  Ching-tong  ,  dix -fept  cens  foixante- 
feize  ans  avant  l'Ere  Chrétienne  &  qui  dura  fix  cens  ans-  On  y  a  con- 
fervé  les  fages  Ordonnances  de  cet  Empereur  ,  'avec  les  belles  Inflruc- 
tions  du  Miniftre  Tfong-wey,  &  quelques  Réglemens  d'un'  autre  Miniftre, 
nommé  Fuyou ,    que  l'Empereur  Kau-tfong  fit  chercher ,  après  l'avoir  vu  en 

fonge, 


-  {£/"(*)  .Au  moins  fut-il  affez  judicieux  pour 
.  prêter  cette  lignification  i  ces  figures ,  &  pour 


les  expliquer  afiez  heureufement  en  leur  attri- 
buant ce  fens. 
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fonge ,  &  qui  fut  trouvé  dans  une  troupe  de  maçons.  Les  trois  dernières  par-     Scikncks 
ties  du  Chu-king  renferment  l'Hiftoire  de  la  troifième  race  y  .  fondée  par  Vu-  des  Chinois. 
vang,  onze  cens  vingt-deux  ans  avant  Jefus-Chrift,  &  continuée  l'efpace  de  cLlVRESs 
huit  cens  foixante- treize  ans.     Cette  Hifloire  eft  entremêlée  d'excellentes     AN0NI<*UES' 
Maximes ,  &  de  Réglemens  pour  l'utilité  publique.    Le  Père  Du  Halde  en  a 
donné  quelques  Extraits ,  de  la  Traduction  du  Père  de  Prémare,  Miffionaire 
Jéfuite  (/). 
Le  troifième  Livre  Canonique  du  premier  ordre,  contient,  fous  le  nom' de      chî-kîhg , 


Cbi-king(g),  des  Odes,  des  Chanfons  &  d'autres  pièces  de  Poè'fie  ,  compo-  troifième  Li 
fées  fous  la  troifième  race.  Ceft  la  Description  des  manières ,  des  ufages  &  vre  Can?nf- 
des  Maximes  d'un  grand  nombre  de  petits  Rois  fubordonnés  aux  Empereurs.  que' 


Confucius  accorde  de  grands  éloges  à  ce  Livre  ,  &  déclare  que  la  doélrine 
qu'il  renferme  eft  pure  &  fainte.  Mais  comme  il  s'y  trouve  quelques  Pièces 
impies  &  extravagantes ,  plufieurs  Interprètes  foupçonnent  qu'elles  peavent  y 
avoir  été  inférées  dans  des  tems  poftérieurs.  Ces  comportions  poétiques,  Sujet  de  ce 
dont  le  ftyle  eft  fort  laconique  &  chargé  de  vieux  Proverbes  qui  le  rendent  Livre- 
fortobfcur,  peuvent  être  divifées  en  cinq  différentes  clafles.  La  première 
comprend  Péloge  des  Hommes  illuftres  par  leurs  vertus  &  leurs  talens ,  avec 
quantité  d'Inftruftions  ou  de  Maximes  ,  qui  fe  chantent  dans  les  grandes  fo- 
lemnités,  telles  que  les  facrifices ,  les  funérailles  &les  cérémonies  inftituées 
à  l'honneur  des  Ancêtres.  La  féconde  renferme  les  Ufages  de  l'Empire ,  dans 
une  efpèce  de  Romances  compofées  par  divers  Particuliers.  Elles  ne  fe  chan- 
tent point,  mais  elles  fe  récitent  devant  l'Empereur  &  fes  Miniftres,  dont  on 
ne  cenfure  pas  moins  les  défauts  que  ceux  du  Peuple.  La  troifième  porte  le 
titre  de  Comparai/on ,  parce  que  cette  figure  y  eft  employée  continuellement. 
L'expreffion  du  quatrième  s'élève  au-deflus  du  fublime ,  parce  que  les  Odes 
dont  il  eft  rempli  commencent  par  quelques  grands  traits ,  qui  difpofent  l'ef- 
prit  du  Leéteur  à  l'attention.  Le  cinquième  contient  des  Vers  qui  parurent 
fdlpeâs  à  Confucius  &  qu'il  regarda  comme  apocryphes.  Du  Halde  nous 
a  donné  quelques  Odes  de  ce  Livre ,  traduites  par  le  Miffionaire  qu'on  a 
nommé. 

Le  Cbun-tfyu,  ou  le  quatrième  Lifrre  Canonique  du  premier  ordre*,  ne  fut    "Cbun  tfyti, 
point  admis  avant  le  régne  de  la  race  de  Han.    Il  avoit  été  compofé  du  tems  Quatrième  Li- 
de  Confucius;  c*eft-à-dire,  long-tems  après  les  trois  autres*    Quelques-uns  ™£ Canom- 
l'attribuent  même  à  ce  Philosophe  ;  mais  cette  opinion  eft  rejettée  du  plus  grand 
nomtyre.  Les  uns  croient  qu'il  contient  l'Hiftoire  du  Royaume  de  Lu9  oùCon-      Origine  de 
fucius  naquit,  &  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Chamç-tong.    D'autres  le  «ej^vre  &  ce 

_    j  *     jf l   '    '  j  •   tj    •        m   i  ^^      jPwy         ti  qutl  contient. 

regardent  comme  un  Abrège  de  ce  qui  s  étoit  paffé  dans  les  différens  Royau-  H 
mes  dont  la  Chine  étoit  compofée  avant  qu'ils  fufîent  réunis  par  Tfin-chi- 
whang-ti.  C'eft  par  cette  raifon  que  d'habiles  gens  auroient  fouhaité  qu'il  fût 
rangé  dans  la  féconde  clafle  des  Livres  Canoniques.  Cependant  les  Chinois  lui 
portent  beaucoup  de  refpeét  &  d'affe&ion.  On  y  trouve  le  récit  des  a&ions 
jjp  de  plufieurs  Princes,  avec  la  peinture  de  leurs  vices  &  de  leurs  vertus,  Çaufli- 
tien  que  la  punition  des  uns ,  &  les  récompenfes  des  autres.]  Cette  Hiftoire 

commence 

(/)  Chine  du  Père  D«  Halde,  Vol.  H.  pa-        (g)  Cbi  fisnifie  Vers. 
ge  399  &  4o8t 
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coiapieflcc  par  In-kong  (i),  qui  régna. dans  le  Pays  de  Lu,  &  finit  pzrFgay- 
king ,  douzième  Roi  du  même  Pays.  Elle  contient  ainfi  l'efpace  de  deux  cens 
quarante-un  ans,  fous  le  régne  de  dix  Rois.  Son  titre  eft  le  Printems  £?  V Au- 
tomne y  par  aliufion  à  l'état  floriffant  de  l'Empire  fous  un  Prince  vertueux  , 
&à  fa  décadence  fous  un  mauvais  Prince.  Ko-cbi9  Difciple  de  Confucius  ,_ 
compofa  fur  ce  Livije  un  fçayant  Commentaire  nommé  Que-yu9  c'efl>à-dire  , 
Maximes  dç  Gouvernement. 

Le  Luki  y  ou  le  Recueil  des  Loix,  des  Devoirs  &  des  Cérémonies  de  la 
vie  civile ,  forme  le  cinquième  Livre  Canonique ,  en  douze  livres ,  compofé 
de  divers  Ouvrages  des  Anciens.  Quoiqu'il  foit  attribué  à  Confucius  (x), 
on  croit  que  le  principal  Auteur  fut  Cheu-cbong  ,  frère  de  l'Empereur  Vu- 
vang.  Il  renferme  auffi  les  Ouvrages  de  plufieurs  Difciples  de  Confucius,  Se 
de  divers  autres  Ecrivains  moins  confidérés  parce  qu'ils  font  plus  modernes. 
On  y  traite  des  Ufages  &  des  Cérémonies ,  tant  facrées  que  profanes  ,  fur- 
tout  pendant  les  trois  Dynafties  de  Hya ,  Çhang  &  Cheu  ;  du  devoir  des  en- 
fans  à  l'égard  des  auteurs  de  leur  naiflance,  &  des  femmes  envers  leurs  maris; 
des  régies  de  la  véritable  amitié;  delà  civilité  dans  les  fêtes ;' de  l'hofpitafi- 
té,  des  honneurs  funèbres ,  de  guerre  ,  demufique,  &  de  plufieurs  autres  fu- 
jets  qui  ont  rapport  aux  intérêts  de  la  fociété.  Mais  ,  comme  trois  cens  ans 
après  l'origine  de  cette  Compilation ,  tous  les  Exemplaires  en  furent  brûlés  par 
Tordre  de  TJin-cbùwhang  ,  &  qu'on  n'en  put  fauver  qu'un  petit  nombre  de 
feuilles  échapées  aux  flammes ,  avec  ce  que  les  vieillards  avoient  retenu  par 
cœur,  on  foupçonne  qu'il  s'y  eft  mêlé  quantité  de  chofes  étrangères  ;  fans 
compter  qu'on  y  trouve  un  grand  nombre  d'ufages  qui  ne  font  pas  reçus  ;  au- 
jourd'hui. Aulfi  les  Chinois  confeflent-ils  qu'il  ne  doit  être  lu  qu'avec  beau- 
coup de  précaution. 

Les  Livres  Canoniques  du  fécond  ordre  font  au  nombre  de  quatre,  tous 
compofés  par  Confucius  ou  par  fes  Difciples.  On  y  en  joint  deux  autres ,  qui 
font  prefqu'auffi  confidérés  que  les  quatre  premiers.  Le  Père  Noël ,  Milîio- 
naire  Jéfuite,  célèbre  par  les  Obfervations  Aftronomiques  &  par  d'autres  R&. 
marques  fur  la  Chine  &  les  Indes,  a  publié  une  Tradu£lion  de  ces  Livres  en 
Latin  (*),  dont  le  Père  Du  Halde  nous  a  donné  des  Extraits  (l\ 

L  e  premier  Livre  du  fécond  ordre  [  a  été  compofé  par  Confucius ,  &  com-jg- 
mente  par  fon  difciple  Tfeng-Jee.  Il  1  porte  le  nom  de  Tay-bya ,  ou  de  Grande  * 
Science^  parce  qu'il  eft  deftiné  à  l'inftruâion  des  Princes  &  dés  Seigneurs  dans 
toutes  le*  parties  du  Gouvernement,  &  qu'il  traite  [du  foin  qu'on  doit  pren-jjj- 
dre  de  bien  fe  gouverner  foi-même,  afin  de  pouvoir  enfuite  gouverner  les  au- 
tres ,  &]  de  la  persévérance  dans  le  lbuverain  bien ,  qui  confifte ,  fuiv*nt  la  doc- 
trine de  cet  Ouvrage ,  dans  la  conformité  des  aftions  avec  la  droite  raifon. 
Pour  y  parvenir ,  Confucius  enfeigne  qu'il  eft  néceflaire  de  bien  t  examiner 
la  nature  des  chofes ,  &  de  s'élever  à  la  connoifiànce  du  bien  &  du  mal  ;  de 
fe  fixer  dans  l'amour  dç  l'un  &  dans  la  haine  de  l'autre,  de  joindre  à  l'inno- 
cence du  cœur ,  de  l'ordre  dans  les  manières  ;  qu'un  homme  ainfi  renouvelle 


ne 


(  b  )  Ce  tems  répond  û  la  quarante-neuviè- 
me, année  de  Ping- wang9  treizième  Empereur 
de  la  race  de  Chêu. 

(»)  JngU  Compofé  de  divers  ouvrages  des 


Anciens,  compilés  par  Confucius.  R.  d.  E. 

(JQ  A  Prague,  en  1711. 

(  l  )  Ils  parottront  ici  dans  le  lieu  qui  leur 
convient.  Foyes  les  Articles  fuivons. 
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ne  trouvera  point  dépeint  à  renouveller  les  autres,  &  fera  bien-tôt  régner 
la  paix  dan*  l'Empire  &  dans  le  fein  particulier  des  familles.  Le  Doftenr 
Tfeng,  pour  expliquer  la  do&rine  de  fon  Maître  avec  toute  la  perfeétion 
qu'elle  peut  recevoir ,  y  a  joint  un  Commentaire  en  dix  Chapitres. 

Le  fecond  Livre  fe  nomme  Cbong-yong,  ou  le  Médium  immuable.  Ceft  un 
Ouvrage  de  Confucius  >  où  ce  Philofophe  traite  du  Médium  qui  doit  être  ob- 
fervé  dans  toutes  chofes  &  que  tout  le  monde  doit  fuivre  ,  fur-tout  ceux  qui 
font  chargés  du  Gouvernement  des  Nations  ;  parce  que  c'eft  dans  ce  Médium 
ou  ce  tempéramment  que  la  vertu  confifte.  L'Ouvrage  eft  divifé  en  trente- 
trois  articles ,  où  Confucius  établit  que  la  Loi  du  Ciel  eft  gravée  dans  la  na- 
ture de  l'homme ,  &  que  la  lumière  de  la  raifon  eft  un  guide  qu'on  doit  fui- 
vre. 11  déplore  le  miférable  état  du  genre  humain,  qui  s'attache  fi  peu  au 
Médium.  IL  explique  en  quoi  confifte  le  Médium  de  plufieurs  vertus.  Il  fak 
voir  que  fi  cette  fcience  eft  difficile  dans  la  fpéculation,  elle  eft  aifée  dans  la 
pratique  &  qu'elle  s'étend  aux  a&ions  les  plus  communes  de  la  vie.  11  con- 
firme cette  doctrine  par  l'exemple  des  Princes  qui  ont  obfervé  le  Médium,  & 
par  les  grands  avantages  qui  en  réfultent.  Enfin ,  pour  atteindre  à  cette  per- 
feâion ,  il  n'eft  pas  befoin  de  s'afTujettir  à  des  chofes  auftères ,  ni  d'en  en- 
treprendre de  difficiles  ;  il  fuffit  de  s'attacher  Amplement  à  la  pratique  de  la 

vertu. 

L  e  Lun-yu ,  ou  le  Livre  des  Sentences^  troifième  Livre  du  fecond  ordre, 
eft  divifé  en  vingt  articles ,  dix  defquels  font  employés  en  récits  que  les  Dif- 
<riples  de  Confucius  font  de  leur  Maître  ;  &  les  dix  autres ,  en  Queftions ,  en 
Réponfes ,  &  en  Maximes  de  ce  Philofophe  ou  de  fes  Difciples ,  fur  les  ver- 
tus ,  les  bonnes  œuvres  &  l'art  de  bien  gouverner.  Cette  Collection  eft  rem- 
plie de  Maximes  &  de  Sentences  morales ,  qui  ne  cèdent  rien  à  celles  des 
fept  Sages  de  la  Grèce.  Confucius  déclare ,  „  qu'il  eft  impofliblè  qu'un  Fla- 
teur  ait  de  la  vertu  ;  que  le  Sage  ne  s'afflige  point  &  être  peu  connu  des 
hommes,  mais  qu'il  regrette  de  ne  les. pas  connoître  aflez  ;  que  celui  qui 
approuve  les  mauvaifes  fedtes  ,  comme  celles  de  Ha-cbang  &  des  Bonzes 
de  Fau-tfe  (w)  fefait  tort  à  lui-même  &  fait  injure  à  l'Empire;  que  la 
véritable  dofîkrine  eft  celle  des  anciens  Sages ,  de  qui  les  hommes  ont  appris 
à  fuivre  la  droite  raifon  ;  que  l'homme  fage  ne  fe  propofe  que  la  beauté  de 
la  vertu,  &  que  l'infenfé  ne  penfe  qu'aux  plaifirs  &  aux  commodité*  de  la  vie. 
Du  Halde  nous  donne  plufieurs  extraits  de  ce  Volume. 

Le  quatrième  Livre  fe  nomme  Meng-tfe,  ou  Livre  du  Docteur  JMeng,  que 
les  Européens  appellent  Moncius.  Il  regarde  les  Rois  de  Lu  &  lé  Dîfciple  de 
Tê-tfe,  petit-fils  de  Confucius,  dont  il  a  mieux  rendu  le  fens&l'énergiequ'au- 
cun  autre  Philofophe  de  fon  Ecole.  Ses  Ouvrages  font  divifés  en  deux  par- 
ties, dont  la  première  contient  fix  Chapitres,  &  la  fécondé,  huit.  Ils  traitent 
prefqu'uniquement  de  la  bonne  adminiftration  dans  le.  Gouvernement.  Comme 
fEmpire  étoit  alors  troublé  par  des  guerres  civiles,  l'Auteur  prouve  que  ce 
n'eft  pas  de  la  force  des  armes,  mais  des  exemples  de  vertu,  qu'il  faut  atten- 
dre 
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dre  la  paix  &  la  tranquillité  de  l'Etat.  Ces  Difcours  font  liés  en  forme  de  Dia- 
logue ,  ou  de  Converfations  qu'il  avoit  avec  fes  Difciples  ou  avec  les  Princes  ; 
&  pour  '  donner  plus  de  poids  à  fa  doctrine ,  il  employé  des  comparaifons  à 
l'exemple  des  Anciens.  Du  Halde  en  donne  l'Extrait. 

L.B.  cinquième  Livre,  intitulé  Hyau-king,  ou  du  Refpeft  filial,  eft-un  petit 
Volume  ,  qui  contient  feulement  les  réponfes  de  Confticius  aux  queftions  de 
fpn  Difciple  Tfeng,  fur  le  devoir  des  enfans  à  l'égard  de  leurs  pères,  qu'il  feit 
regarder  cpmme  Ta  bafe  d'un  fage  Gouvernement.  Le  reipeét  filial  eft  porté 
foft  loin  dans  ce  Traité.  Il  n'y  a  point  de  vertu  fi  nécefTaire  &  fi  fublime  que 
L'obéifT?nce  d'un  fils ,  ni  de  crime  fi  énorme  que  fa  défobéiflance.  Cette  obli- 
gation ne  regarde  pas  moins  les  Princes  que  les  plus  vils  Sujets,  &  l'on  pro- 
pofe  comme  des  modèles  de  vertu ,  ceux  qui  ont  fervi  par  leurs  exemples  à 
mettre  en  honneur  la  tendreffe  &  le  refpecl  filial.  Cependant  on  reconnoît  que 
les  enfans  ne  doivent  obéir  à  leur  père,' ni  les  Minières  aux  Princes,  s'ils  en 
reçoivent  des  ordres  qui  bleflent  la.juftice  ou  la  civilité. 

Le  fixième  &  le  dernier  Livre  Canonique  porte  le  titre  de  Syau-hya,  ou 
à! Ecole  des  Enfans.  Il  fut  compofé  vers  Tan  de  Notre-Seigneur  1 150,  par  le 
Do&eur  Cheu-bi,  fous  le  régne  de  la  race  de  Song.  C'eft  une  colle&iontle 
Maximes  &  d'Exemples,  tant  anciens  que  modernes,  divifée  en  Chapitres 
&  en  Paragraphes.  Elle  traite  particulièrement  des  Ecoles  publiques  ,  des 
honneurs  dûs  aux  parens,  aux  Rois,  aux  Magiftrats  &  aux  perfonnes  âgées; 
des  devoirs  du  mau  &  de  la  femme  ;  de  la  manière  de  régler  le  cœur ,  les  gef- 
tgs  du  corps,  la  nourriture  &  l'habillement.  En  un  mot,  le  but  de  l'Auteur  eu: 
d'inftruire  la  Jeuneffe  &  de  réformer  les  manières.  Du  Halde  donne  un  Ex- 
trait des  Maximes  que  le  Compilateur  a  .jointes  aux  principes  des  anciens, 
Livres  (n). 

(n)  Du  Halde pag.  418.  &  441. 

Vit  de  CO ^ FUCIUS  ou  KONG-FU-TSE,  grand  fhitofiplie 

Chinois. 

CDNFUCIUS  (a)  naquit  dans  une  Ville  (*)  du  Royaume  de  Lu  > 
qui  eft. aujourd'hui  la  Province  de  Chan-tong,  la  vingtième  année  de 
Ling-wang ,.  yingt-troifième  Empereur  de  la  race  de  Cbeu  9  cinq  cens  cinquan- 
te-un an;  avant  Jefus-Chrift ,  &  deux  ans  avant  la  mort  de  Thaïes,  un  des 
fept  Sagesse  la  Grèce,  II.  fut  contemporain  du  fameux  Pythagore  (  c  ) ,  &  fu- 

})érieur  de. quelques. années. à  Socrates.  Mais  il  eut  cet  avantage  fu&eux,  que 
a  gloire  n'a. fait  qu'augmenter  avec  le  nombre  des  années,  &  qu'elle  fubfifte 
encore  daqs  le  plus  grand  Empire  du  Monde ,  qui  croit  lui  être  redevable  de  fa 
durée  &  de,  fa  fplendeur. 

Ce  fage  Philofophe,  fans  tourner  fon  attention,  comme  Thaïes,  fur  les 
fecrets  impénétrables  de  la  Nature  &  fur. l'origine  du  Monde,  fans  vouloir  ap- 
profondir, comme  Pythagore,  TefTence  des  punitions  &  des  récompenses  fu- 
tures , 


(a)  C'eft  une  corruption,  de  Kongfîi4fe\     la  Géographie  delà  Chine. 
[qu'il  faut  attribuer  aux  premiers  européens.  ]tj«    (c)  L'Auteur  pouvoit  ajouter,    Conteia- 
\b)  Nommée  Kyo-feutytn,  Voyez  ci-dejjï^     porain  de  Solua. 
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tures,  fe  borna  uniquement  à  parler  du  principe  'de  tous  lès  Etres,  à  infpirer 
pour  lui  du  re/pecl,  de  la  crainte  &  de  la  reconnoifïance ,  à  perfuader  aux 
hommes  qu'il  connoît  tout,  jufqu'à  nos  plus  fecretes  penfées,  qu'il  ne  laifle 
jamais  la  vertu  fans  récompenfe  ni  le  crime  fans  châtiment,  quel  qu'ait  été 
dans  cette  vie  le  fort  de  l'une  ou  de  l'autre.  Telles  font  les  maximes  qui  fe 
trouvent  répandues  dans  tous  fés  Ouvrages ,  &  par  lefquelles  il  entreprit  de 
réformer  les  mœurs  du  genre  humain. 

Il  n'avoit  que  trois  ans  lorlbu'il  perdit  Cbe-lyang-be ,  fon  père,  qui  mourut 
à  l'âge  de  foixante-treize  ans.  Quoique  ce  Vieillard  eût  occupé  les  plus  grands 
Emplois  du  Royaume  de  Sùng  ,  il  ne  laifla  point  d'autre  héritage  à  fon  fils 
que  Thonneur  crêtre  defcendu  de  Tï-byè,  vingt-feptième  Empereur  de  la  fe* 
conde  race  de  Cbang.  La  mère  de  Confucius,  qui  fë  nommoit  Cbing,  &  qui 
tiroit  fon  origine  de  Pilluftre  famille  de  Ten ,  furvécut  de  vingt-un  ans  à  la 
mort  de  fon  mari. 

Dans  l'âge  le  plus  tendre,  il:fit  éclater  toute  la  fageffe  qui  n'eft  ordinai- 
rement que  le  fruit  de  la  maturité.  Il  dédaigna  les  jeux  &  les  amufemens  de 
l'enfance.  Un  air  grave,  modefte  &  férieux,  luiattiroit  la  vénération  de 
ceux  qui  le  connoiflbient.  A  peine  fut-il  parvenu  à  l'âge  de  quinze  ans ,  qu'il 
s'appliqua  férieufément  à  l'étude  des  anciens  Livres.  Il  prit  une  femme  à  dix- 
neuf  ans  &  n'en  eut  jamais  d'autre.  Elle  lui  donna  un  fils  nommé  Pe-yu,  qui 
mourut  à  Pjige  de  cinquante  ans,  &  qui  laifla  un  héritier,  nommé  Tfu-tu9 
digne  rejetton  de  fon  grand-père,  &d'un  mérite  fi  diftingué  qu'il  fut  élevé 
aux  premières  dignités  de  l'Empire. 

Confucius  ayant  fait  des  progrès  confidéraWes  dans  l'étude  de  PAntÊ 
qpxté  à  mefure  qu'il  avançoit  en  âge ,  propofa  de  rétablir  la  forme  dû  Gouver- 
nement fur  de  fages  principes  ,  &  de  réformer  p'ar  cette  voiç  les  mœurs  &  les 
ufages  dans  les  divers  petits  Royaumes  dont  l'Empire  étoit  compofé.  Les. 
Provinces  de  la  Chine  étoient  alors  des  Royaumes  diflingués  ,  qui  avoient 
leurs  Ldix  particulières  &.  leurs  propres  Princes ,  à  qui  appartenoit  le  droit  * 
de  lever  des  taxes,  d'impofer  un  tribut,  de  conférer  les  dignités  &  les  em- 
plois, de  faire  la  guerre  ou  la  paix  avec  leurs  Vôifins;  enfin, qui  étoient  dé- 
pendans  de  l'Empereur ,  mais  qui  lui  dévenoient  quelquefois  redoutables  par 
l'excès  de  leur  pouvoir.  Comme  l'ambition ,  l'incontinence  &  la  corruption 
des  mœurs  régnoient  ouvertement  dans  toutes  *  ces  petites  Cours ,  Confticius 
entreprit  par  fés  exhortations  &  fés.  exemples,  d'y  introduire  -  les .  vertus 
oppofées. 

Son  intégrité, retendue  de  fes  lumières  &la  fplendeur  de  fes  vertus  l'ayant 
bien- tôt  fait  connoître ,  on  lui  offrit  plufiéurs  Offices  diflingués  dans  la  Ma- 
[iftrature.  Il  les  accepta,  mais  dans  la  feule  vue  de  répandre  fa  doftrine  & 
le  travailler  à  la  réformation  des  hommes.  Lorfque  le  fuccès  répôndoit  mal 
à  fon  attente ,  il  abandônnoit  fes  Emplois  pour  chercher  dès  Peuples  plus  trai- 
tables.  Vers  la  cinquante-cinquième  année  de  fon  âge  ,  ayant  été  rappelfé 
dans  le  Royaume.de  Lu>  fa  Patrie,  pour  y  remplir  les*  premiers  pofles  ,  il  y 
recueillit  de  fi  heureux  fruits  de  fes  foins,  que  dans  l'efp  ace  d'environ  trois 
mois,  le  Roi,  les  Grands  &  lé  Peuple  changèrent  entièrement  de  condui- 
te. Une  révolution  fi  prompte  allarma  les  Princes  voifins  ,  jufqu'â  leur  faire 
conclure  que  le  Roi  de  Lu  deviendroit  trop  plufTant.avec  les  confeils  d'un 
tel  Miniftre.    Le  Roi  de  Tfi  prit  une  voie  fort  étrang  e  p  eur  arrêter  Tes  pro- 
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grès  de  cette  réformation.  Sous  le  voile  d'une  Ambaflade ,  il  envoya  an  Roi 
de  Lu  &  aux  principaux  Seigneurs  de  fa'  Cour  un  grand  nombre  de  belles  fil- 
les (rf).f.  qui  avoienc  été  élevées  dans  l'exercice  de  la  danfe  &  du  chant,  & 
qui  étoient  capables  d'amollir  les  cœurs  par  le  pouvoir  de  leurs  charmes.  Ce 
ftratagême  ne  réuflit  que  trop  heureufement.  L'intérêt  des  mœurs  &  du  bien 
public  ne  réfifta  point  à  l'attrait  du  plaifir.  En  vain  Confucius  s'efforça 
par  fes  remontrances  de  ramener  le  Prince  &  fes  Sujets  à  la  raifon.  Dans  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  fe  faire  écouter ,  il  abandonna  cette  Cour ,  &  des  Em- 
plois dont  il  n'avoit  plus  d'utilité  à  tirer  pour  fes  vues. 

D  e  la  Cour  de  Lu  il  pafla  dans  les  Royaumes  de  TJi ,  de  Gbey ,  &  de  Tfu , 
mais  il  n'y  trouva  pas  moins  de  réfiflance  à  fes  principes.  L'auftérité  de  fa 
Morale  faifoit  redouter  fa  Politique,  &  les  Minières. d'Etat  n'étoient  pas  dif- 
pofés  à  recevoir  un  Rival  qui  leur  faifoit  appréhender  la  ruine  de  leur  autori- 
té. Après  avoir  erré  de  Province  en  Province ,  il  s'arrêta  dans  le  Royaume  de 
Ching,  où  il  fe  vit  réduit  à  la  dernière  indigence,  fans  rien  perdre  de  fa  gran- 
deur d'ame  &  de  fa  confiance  ordinaire.  11  fe  rappelloit  les  Maximes  &  les 
exemples  de  Tau,  de  Cbun,  de  Tu,  de  Cbing-tang  &  de  Fen-vang.  Ces  Héros 
de  l'Antiquité  fembloient  revivre  en  lui.  Enfin ,  l'éclat  de  fes  vertus  furmonta 
tous  les  obflacles.  Il  fe  fit  un  grand  nombre  de  Difciples ,  qui  lui  furent  in- 
violablement  attachés.  On  en  compta  trois  mille,  dont  cinq  cens  étoient  re- 
vêtus des  plus  hautes  dignités  dans  divers  Royaumes  &  les  éxerçoient  fans  re- 
proche. Mais  on  en  diftinguoit  foixante-douze ,  plus  célèbres  que  tous  les 
autres  par  la  pêrfeftion  de  leur  vertu.  Son  zélé,  qui  croiffoit  de  jour  en  jour, 
lui  infpira  le  defir  de  paiTer  la  Mer ,  pour  communiquer  fa  do&rine  aux  Na- 
tions étrangères  &  la  répandre  dans  les  climats  les  plus  éloignés. 

Il  divifa  {es  Difciples  en  quatre  claffes.  La  première  fut  compofée  de  ceux 
qui  dévoient  fe  cultiver  Tefprit  par  la  méditation ,  &  purifier  leur  cœur  par  la 
pratique  des  vertus.  Meng-tfe-kyen ,  Jen-pe-myeu ,  Cbun-kong  ScTen-yeuerij  tin- 
rent le  premier  rang  dans  cette  clafle  ;  mais  la  mort  de  Ten-yeuen ,  qui  arriva 
dans  fa  trente-unième  année  ,  caufa  une  fenfible  affiiftion  à  Confucius.  La  fé- 
conde clafle  contenoit  ceux  qui  étoient  capables  deraifonner  jufte,  &de  corn- 
pofer  des  difeours  élégans  &  perfuafifs.  Tfay-ngo  &  Tfu-kong  furent  les  plus 
diftingués  de  cet  ordre.  L'objet  de  la  troifième  clafle  étoit  d'étudier  les  régies 
du  bon  Gouvernement ,  d'en  faire  prendre  une  jufte  idée  aux  Mandarins ,  ,& 
de  leur  apprendre  à  s'acquitter  dignement  des  offices  publics.  Les  plus  émi- 
nens  dans  ce  genre  furent  Jen-yeu  &  Ki-lu.  Enfin ,  ceux  qui  étoient  capables 
d'écrire  avec  autant  de  précifion  que  d'élégance  fur  les  principes  de  la  Mora- 
le, formoient  la  quatrième  clafle,  dans  laquelle  Tfu-byeu  &  Tfu-bya  fe  fdiftin- 
guèrent  beaucoup.  Ces  dix  Elèves  chbifis  furent  comme  la  fleur  de  l'école  de 
Confucius. 

Touti  la  do&rine  de  ce  Philofophe  tendoit  à  rétablir  la  nature  humaine 
dans  cet  ancien  luflre  &  cette  beauté  primitive  dont  le  Ciel  fit  fon  partage, 
mais  qui  fe  trouvent  défigurées  par  les  ténèbres  de  l'ignorance  &  par  la  con- 
tagion du  vice.  Les  moyens  qu'il  propofoit  pour  atteindre  à  ce  but ,  étoient 
Tobéiflance  &  le  relpecl  pour  le  Seigneur  du  Cielj  d'aimer  fon  prochain  com- 
me 


(d)  On  en  fajt  commerce  en  différentes  Villes,  &  furtout  à  T§ng<bew.  Voyez  cy-deriat. 
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me  fôi-même,  de  vaincre  fes  inclinations  déréglées  ;  de  ne  jamais  prendre  les 
paîîions  pour  régie  de  fa  conduite  ,•  de  confulter  toujours  la  raifon  &  de  n'é- 
couter qu'elle  ;  c'eft-à-dire ,  de  ne  jamais  rien  penfer  ni  rien  faire  volontaire- 
ment qui  la  blefle. 

Comme  les  allions  de  Confucius  ne  contredifoient  jamais  fes  Maximes,  & 
que  par  fa  gravité ,  fa  modeftie,  fa  douceur  &  fa  frugalité,  par  fon  mépris 
pour  les  plaifirs  terreftres  &  par  une  vigilance  continuelle  fur  fa  conduite  ,  il* 
étoit  lui-même  un  exemple  des  préceptes  qu'il  donnoit  dans  fes  écrits  &  dans 
fes  difeours ,  il  n'y  eut  point  de  Princes  qui  ne  fouhaitafTent  enfin  de  l'attirer 
dans  fes  Etats.  Le  Roi  de  Cheu  fut  un  de  fes  plus  zélés  admirateurs.  Mais  après 
la  mort  de  ce  Prince,  l'envie  de  fes  Courtifans  expofa  Confucius  à  devenir  le 
jouet  d'une  populace  infenfée  y  par  quelques  chanfons  fatyriques  qu'elle  leur  fit 
compofer  contre  lui.  Il  parût  infenfible  à  cette  injure.    Sa  fermeté  fut  encore 
plus  éclatante  lorfqu'un  des  principaux  Officiers  de  l'Armée ,  qui  le  haïflbit  fans- 
en  avoir  jamais  reçu  d'offenfe ,  leva  fon  épée  pour  le  frapper  mortellement. . 
Loin  d'en  paroîtreémû,  il  raffembla  fes  Difciples,  que  la  crainte  avoit  difper- 
fés;  &  ceux  qui  a  voient  le  plus  d'affeétion  pour  lui  le  preflànt  de  prendre  la . 
fuite,,  pour  éviter  la  fureur  du  Mandarin:  „  Si  le  Ciel,  leur  dit-il,  nous  ac- 
„'  corde  la  proteftion,  comme  il  vient  de  le  déclarer  par  des  marques  'certai- 
„  nés ,  quel  mal  Whan-ti  peut-il  nous  faire  avec  toute  fa  puiffance  ?  Cette  ré- 
ponfe  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  connût  une  Proyidence  particulière,  o„u 
l'interpofition  du  Ciel  dans  les  affaires  du  Monde.  . 

Les  vertus  du  Philofophe  Chinois  tiroient  un  nouveau  luftre  des  charmes  de 
fâ  modeftie.   On  ne  l'entendit  jamais  parler  avantageufement  de  lui-même.  Il 
n'écputoit  pas  volontiers  les  louanges  qu'il  recevoit  de  la  bouche  d'autrui.    S'il, 
y  faifoit  quelque  réponfe,  c'étoit  par  des  reproches  qu'il fe faifoit  à  lui-même,., 
de  veiller  avec  trop  peu  de  foin  fur  fes  a&ions  &  de  négliger  la  pratique  du. 
bien?    Lorfqu'on  marquoit  de  l'admiration  pour  fa  vertu  &  pour  la  fublimicé 
de  fa  Morale,  il  fe  hâtoit  de  reconnoître  qu'elle  lui  étoit  venue  de  ces  grands- 
Législateurs  Yâu  &  Chun ,  qui  vivoient  quinze  cens  "ans  avant  lui. 

Si-  Ton  en  croit  une  tradition ,  qui  eft  univerfellement  reçue  à  la  Chine,  on- 
lui  entendoit  fouvent  répéter  ces  quatre  mots  :  Si  fang  yeu  cbing  Jin  ;  c'eft-à- 
dire,  Le  véritable*  Saint  doit  être  cherché  du  côté  de  fOueJt.  On  ignore  quel  eft  le 
Saint  dont,  il  parloit  j  mais  il  eft  certain  que  quarante-cinq  ans  après  la  naiflan» 
ce  de  Jefus^Chrift,  Ming-ti,  quinzième  Empereur  de  la  race  de  £hn9  égale- 
ment frappé  des  paroles  de  Confucius  &  de  la  figure  d'un  homme  qu'il  vit  en 
fonge,  &  qui  lui  parut  arriver  du  côté  de  TOueft,  envoya  vers  cette  Partie* 
du  Monde  Tfay  &  TJing-king,  deux  Grands  de  l'Empire,  avec  ordre  de  ne  pas 
revenir  fans  avoir  trouvé  le  faint  Homme  que  le  Ciel  lui  avoit  fait  voir ,  &  fans  * 
s'être  inftruits  de  fa  doétrine.  Les  Députés,  effrayés  des  périls  &  de  la  fati- 
gue du  voyage,  s'arrêtèrent  aux  Indes,  dans  un  lieu  dont  le  nom  eft  incer- 
tain, où  ils  trouvèrent  la  Statue  d'un  Impofteur,  nommé  Fo,  qui  avoit  infeété 
cette  Région  d'une  monftrueufe  doélripe  y  environ  cinq  cens  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Confucius  ;  &  s'étant  fait  inftruire  des  fuperfutions  du  Pays ,  ils  ne 
manquèrent  point  à  leur  retour  de  répandre  cette. Idolâtrie  dans  l'Empire  de 
la  Chine. 

Confucius,  après  avoir  heureulement  fini  fés  travaux  Philofophiques ,  & . 
particulièrement  fon  Ouvrage  Hiftorique  de  Cbunt-fyu,  mourut  dans  le  Royau- 
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me  de  Lu,  fa  patrie,  âgé  de  foixan  te -treize  ans,  dans  la  quarante- unième  an- 
née du  régne  de  King-vang,  vingt-cinquième  Empereur  de  la  race  de  Cheu- 
Peu  de  jours  avant  fa  dernière  maladie,  il  dit  à  fes  Difciples,  les  larmes  aux 
yeux ,  „  qu'il  étoit  pénétré  de  douleur  à  la  vue  des  défordres  qui  régnoient 
*,  dans  l'Empire.  Il  ajouta;  que  la  montagne  étoit  tombée,  la  grande  machine 
„  détruite,  &  qu'on  ne  verroit  plus  paroître  de  Sages.  Il  vouloit  faire  en-  - 
tendre  que  l'édifice  de  la  perfeâion,  auquel  il  avoit  travaillé  toute  la  vie, 
étoit  prefqu'entièrement  ruiné.  „  Depuis  ce  jour,  on  le  vit  dans  une  langueur 
qui"  ne  l'abandonna  plus.  Enfin ,  s'étant  tourné  vers  fes  Difciples  :  „  Le 
„  Roi,  leur  dit-il,  refufe  de  fuivre  mes  maximes;,  puifque  je  ne  fuis  plus 
„  utile  à  rien  fur  la  terre,  il  eft  tems  pour  moi  de  la  quitter.  „  A  peine  eut-il 
prononcé  ces  paroles ,  qu'il  tomba  dans  une  léthargie  qui  dura  fept  jours  ;  à  la 
fin  defquels  il  expira  dans  les  bras  de  fes  Difciples.  Ce  toit  Ngay-kmg  qui  ré- 
gnoit  alors  dans  le  Pays  de  Lu.  Ce  Prince  ne  put  retenir  fes  larmes  en  appre- 
nant la  mort  du  Philofbphe.  „  Le  Ciel  n'eft  pas  content  de  moi,  s'écria-t-il , 
„  puifqu'il  m'enlève  Confuçius.  En  effet,  les  Sages  font  le  plus  précieux  don 
qu'il  puifle  accorder  à  la  terre,  &  Ton  ne  commence  à  fentir  ce  qu'ils  valoient 
qu'après  les  avoir  perdus. 

Les  Difciples  de  Confuçius  lui  bâtirent  un  tombeau  près  de  Kyo-feu,  Ville 
de  fa  naiflance ,  fur  le  bord  de  la  Rivière  de  Su ,  dans  un  lieu  où  il  étoit  ac- 
coutumé de  les  aflembler.  Comme  on  a  pris  foin ,  dans  la  fuite ,  de  l'envi- 
ronner de  murs, il  a  l'air  aujourd'hui  d'une  petite  Ville.  Le Philofophc Chinois 
fut  ^pleuré  de  tout  l'Empire  (t)t  mais  particulièrement  de  fes  Difciples,  qui 
prirent  le  deuil  avec  autant  d  éclat  que  pour  la  mort  d'un  père.  Ces  îentimens 
de  vénération  n'ayant  fait  qu'augmenter  avec  le  tems ,  il  eft  aujourd'hui  re- 
gardé comme  le  grand  Maître  &  le  premier  Doéieur  de  l'Empire. 

Confuçius  étoit  d'une  taille  haute  &  bien  proportionnée.  Il  avoit  la  poi- 
trine &  les  épaules  fort  larges,  l'air  grave  &  majeftueux,  le  teint  olivâtre ,  les 
yeux  grands,  la  barbe  longue  &  noire,  le  nez  un  peu  plat,  &  la,  voix  forte  & 
perçante.  On  lui  voyoit  au  milieu  du  front  une  petite  tumeur,  ou  uneefpè- 
ce  de  veine,  qui  le  défiguroit  un  peu'&  qui  lui  avoit  fait  donner  par  fon  père 
le  nom  de  Kyeu,  ou  de  petite  montagne.  U  fc  le  donnoit  fouvent  lui-même, 
-par  un  fentiment  de  modéftie  &  d'humilité. 

Les  Mémoires  du  Père  le  Comte,  d'où  le  Père  du  Halde  a  tiré  prefqu'en- 
tièrement  ce  récit ,  ajoutent  quelques  autres  circonftances  de  la  vie  de  Confu- 
çius ,  particulièrement  une  conférence  entre  fon  grand-père  &  lui  pendant  fon 
enfonce,  &  ce  qu'il  dit,  à  l'âge  de  fche  ans,  pour  défendre  k$  Livres  Cano- 
niques de  la  Chine ,  contre  un  grand  Mandarin  qui  les  aceufoit  d'être  obfcurs 
&  fans  utilité.  Ce  jeune  Philofophe  fit  une  leçon  fi  févère  à  fon  Supérieur, 
ju'elle  le  jetta  dans  quelque  danger  pour  fa  vie.  Mai$  comme  THiftorien  lui 
ait  dire  que  le  fens  des  Livres  de  doétrine  ne  doit  être  entendu  que  des  Sça- 
vans ,  &  qu'il  feroit  à  craindre  que  le  Peuple  n'en  abusât  s'A  étoit  capable  de 
le  pénétrer,  [les  Compilateurs  Anglois  s'imaginent  plaifamment  que]  cette ^ 
réflexion  eft  luppofée,  pour  confirmer,  difent-ils,  la  doétrine  de  l'Eglife  Ro- 
maine par  l'autorité  de  Confuçius  :  £  &  ce  qui  femble  autorjfer  ce  foupçon  ,{[J* 

c'eft 
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(e)  Le  Père  le  Comte  dit  nettement  qu'il  fut  îiônoré  commfc  un  Saint. 
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c*efl  que  dans  la  faite,  Çonfucius  lui-même  prit  beaucoup  de  peine  pour  expli- 
quer ces  Livres,  &  les  rendre  incelligibles  à  tout  le  Monde.] 

Il  femble,  fuivant  le  même  Autour,  que  le  zèle  de  ce  Philofophe  &  la  pu- 
reté de  fa  Morale  étoient  d'une  perfection  à  laquelle  il  auroit  été  difficile  de 
rien  ajouter.   Quelquefois ,  dit-il ,  il  parle  moins  en  homme  fouillé  par  la  cor- 
ruption delà  nature,  qu'en  Dofteur  de  la  Loi  nouvelle  ;  &  ce  qui  doit  perfua- 
der  que  Thypocrifie  n'y  avoit  point  de  part,  c'efl  que  fes  maximes  ne  furent 
jamais  démenties  par  fes  aftions.    En  un  mot ,  la  gravité  &  la  douceur  de  ion 
cara&ère,  fa  rigoureufe  abftinence ,  fon  mépris  pour  tout  ce  que  le  monde  efti- 
me,  l'attention  continuelle  qu'il  apportoit  à  toutes  fes  a&ions,  fon  humilité 
&  fa  modeftie,  qui  font  des  vertus  fans  exemple  parmi  les  Sages  de  T Antiqui- 
té, portent  à  juger  que  c'étoit  moins  un  Philofophe  formé  parla  raifon,  qu'un 
homme  infpiré  de  Dieu  (/)  pour  la  réformation  du  genre  humain  (g). 

Depuis  fa  mort ,  tout  l'Empire  Chinois  n'a  pas  ceifé  d'honorer  fa  mé- 
moire ;  &  vraifemblablement  cette  vénération  ,  qui  s'eft  communiquée  fi  fi- 
dellement  à  la  poftérité ,  n'aura  point  d'autre  fin  que  celle  du  Monde.  Les 
Empereurs  lui  ont  fait  bâtir ,  dans  toutes  les  Provinces ,  des  Palais  ou  des 
Temples ,  où  les  Sçavans  s'affemblem:  pour  lui  rendre  certains  honneurs.  On 
y  lit  dans  plufieurs  endroits,  en  gros  cara&ères:  Au  grand  Maître.  Au  premier 
Dofteur.  Au  Saint.  A  celui  qui  a  donné  des  infiructions ■  aux  Empereurs  &  aux  Rois. 
Cependant  les  Chinois  ne  Pont  jamais  déifié ,  quoiqu'ils  ayent  accordé  la  qua- 
lité de  Dieu,  ou  fuivant  leurs  expreflîons,  celle  d'Efprit  pur  ,  à  quantité  de 
Mandarins  qui  ne  peuvent  lui  être  comparés  ;  comme  fi  le  Ciel ,  remarque  le 
Père  le  Comte,  n'avoit  pas  voulu  fouffrir  qu'un  homme  employé  par  fa  Pro- 
vidence à  la  réformation  des  mœurs,  devînt  après  fa  mort  un  objet  de  Super- 
ftition  &  d'Idolâtrie  (*). 

C h  a  qu  e  Ville  entretient  un  Palais  pour  les  aflemblées  des  Gens  de  Let- 
tres, fous  divers  titres,  tels  que  Puan-king,  ou  Salle  Royale;  Ta-cbing-kyen , 
ou  Salle  de  la  Perfeftion;  Ta-hyo9  ou  grand  Collège;  Qua-byo$  ou  Collège  de 
l'Empire.  On  y  voit ,  fur  les  murs ,  quantité  de  petites  planches  ,  dorées 
&  vernies  ,  qui  portent  les  noms  des  plus  fameux  Philofophes  &  de  ceux 
qui  fe  font  dUlmgués  dans  les  Sciences.  Mais  Çonfucius  paroît  toujours  à 
leur  tête. 

Chaque  année,  les  Doéleurs  &ïes  Lettrés  de  la  Chine  célèbrent,  par 
l'ordre  des  Empereurs ,  une  fête  -,  dont  toutes  les  circonftances  font  réglées 
dans  le  grand  Livre  du  cérémonial.  Tous  les  préparatifs  doivent  être  ache- 
vés la  veille.  Un  Boucher  vient  tuer  un  porc ,  &  tous  les  domeftiques  du 
Tribunal  apportent  du  vin ,  des  fruits ,  des  fleurs  &  des  légumes ,  qu'ils  pla- 
cent fur  une  table  ornée  de  flambeaux  de  cire  &  de  caflblettes  parfumées. 
Le  matin  du  jour  même ,  les  Gouverneurs ,  les  Do&eurs  &  les  Bacheliers  fe 
rendent,  au  fon  des  Inftrumens  de  Mufique  ,  dans  la  Salle  d'affembléé ,  où 
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t?*(/)  Ce  que  l'on  dit  de  Çonfucius  ne  fem- 
ble-til  pas  prouver  que  la  lumière  de  là  rai- 
fon fuffic  pour  rétablir ,  en  quelque  tems  que 
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(g)  Le  Comte  obftrve  qu'il  île  ftiangeoit 
jamais  rien  fans  s'être  proftemé  à  terre  pour 
offrir  fa  nourriture  au  Seigneur  du  Ciel. 

(b)  Mémoires  du  Pçre  le  Comte ,  pag.  199* 
&  fui  van  tes. 
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194  VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 

Vie  ne       Ie  Maître  des  cérémonies  leur  ordonne ,  tantôt  de  s'incliner  ,  tantôt  de  fe 
Conpucius.      mettre  à  genoux,  ou  de  baifler  le  front  jufqu'à  terre,  &  tantôt  de  fe  tenir  de- 
bout.    Enfuite  le  principal  Mandarin  ouvre  la  fête,   en  prenant  fucceflive- 
ment  du  vin  &  des  légumes ,  qu'il  préfente  fur  les  tables  de  Confucius.     On 
chante,  à  l'honneur  de  ce  grand  Philofophe ,  des  Vers,  qui  font  accompagnés 
Panégyrique     ^u  fon  jes  Inftrumens.     On  prononce  fon  éloge,  c'eft-à-dire,  un  difcours  de 
de  Çwuiicius.     ^pt  ou  jiujt  i}gnes  ^  dont  ie  fujet  rouje  fur  fon  fçavoir ,  fur  fa  fagefTe  &  fur 

l'excellence  de  fa  Morale ,  &  dont  la  formule  eft  la  même  dans  toutes  les  Vil- 
les de  l'Empire.  Ces  honneurs ,  qui  font  rendus  en  effet  aux  Sciences  &  aux 
Savans  ,  dans  la  perfonne  de  Confucius,  infpirent  beaucoup  d'émulation.  La 
cérémonie  fe  termine  par  quantité  de  nouvelles  inclinations  &  de  révéren- 
ces ,  au  fon  des  flûtes  &  des  hautbois ,  &  par  des  complimens  mutuels  entre 
les  Mandarins.  Pour  dernière  feene ,  on  enterre  le  poil  &  le  fang  de  l'animal 
qui  a  fervi  de  victime  ,  &  Ton  brûle  ,  en  témoignage  de  joie ,  une  grande 
pièce  d'étofe  qui  eft  attachée  au  bout  d'une  pique  &  qui  pend  jufqu'à  terre. 
Dé  la  première  Salle  on  pafle  dans  une  autre,  où  Ton  rend  aufli  des  honneurs 
•  confacrés  par  l'ufage ,   aux  anciens  Gouverneurs  des  Villes  &  des  Provin- 

ces y  qui  ont  acquis  de  la  réputation  dans  l'exercice  de  leurs  Emplois.    En- 
fin Ton  paflè  dans  une  troifième  Salle ,  où  font  expofés  les  noms  des  Citoyens 
diftingués  par  leurs  vertus  &  leurs  talens,  &  l'on  y  fait  quelques  autres  cé- 
rémonies. 
Refpea  de  Les  Chinois  racontent  que  Kya-tjing ,  un  de  leurs  Empereurs ,  fe  rendit  au 

K^tPrreUr  Palais  de  Confucius  avant  que  de  commencer  fes  études,  pour  y  offrir  l'hom- 
pour cePhilo-  mage  de  fes  louanges  &  de  {es  préfens ,  comme  un  témoignage  de  fon  refpedt 
fophe.  pour  tous  les  anciens  Dofteurs  de  la  Nation ,  fur-tout  pour  le  Prince  Cheu- 

kong  &  pour  le  Philofophe  Confucius.  Il  y  prononça  un  difcours,  dans  lequel 
il  s'engagea,  folemnellement  à  faire  une  étude  affidue  des  Ouvrages  de  ces 
grands  Hommes  &  de  ces  fages  Maîtres  de  l'Antiquité ,  dont  les  Maximes  ne 
doivent  japnais  ceffer  de  fervir  de  régie  à  leurs  Dcfcendans  (i). 

(I)  Chine  du  I*èrc  Du  HaWe,  Vol.  II.  page  295.  &  fuivantes. 
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5-   vi.  . 

Langue  thïïvnjc. 

À  connoiflance  du  Langage  &  l'art  de  l'Ecriture ,  font ,  comme  on  Ta  dé- 
„i  ja  fait  obferver ,  une  partie  de  l'érudition  Chinoife;  &  la  carrière  des  Em- 
plois étant  ouverte  à  tout  le  monde ,  le  dernier  homme  du  Peuple  apprend  à 
lire  3f  à  écrire. 

UéedelaLan-        La,  Langue  Chinoife  n'a  aucune  reilemblance  avec  lés  autres  Langues,  mor- 
due Cbiuoife.    tes  ou  vivantes.     Toutes  les  autres  ont  un  alphabet ,  compofé  d'un  certain 

nombre,  de  lettres ,  qui,  par  leurs  diverfes  combinaifons ,  forment  des  fylla- 
bes  &  des  mots  ;  au-lieu  que  dans  celle  des  Chinois  il  y  a  autant  de  caraélè- 
res  &  de  différentes  figures  que  de  mots  &  de  changemens  ;  ce  qui  en  rend  le 
nombre  fi  grand ,  que  Magalhaens  en  compte  cinquante-quatre  mille  quatre 
cens  neuf,  &  d'autres  jufqu'à  quatre-vingt  mille.  Cependant  le  nombre  de 
Içurs  mots  iae  furpafle  pas  trois  cens  trente.    Ce  font  autant  de  monofyllabes 

indéclinables  x 
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ïndécliaables,  qui  fîniffeat  prefque  toutes  par  une  voyelle,  ou  par  la  confo- 
nante  N  ou  Ng. 

Cette  petite  quantité  de  fyllabes  ne  laiflê  pas  de  fuffire  pour  traiter  toutes 
fortes  de  fujets ,  parce  que  fans  multiplier  les  mots ,  le  fens  eft  varié  prefqu'à 
l'infini  par  la  différence  des  accens  (  a  ) ,  des  inflexions ,  des  tons ,  des  aspi- 
rations &  des  autres  changemens  de  la  voix.  A  la  vérité,  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  fort  verfés  dans  la  Langue ,  cette  variété  de  prononciation  devient  une 
occafion  continuelle  d'erreur.  Par  exemple,  le  mot  Cbu,  prononcé  en  traî- 
nant fur  u  &  levant  la  voix,  fignifie Seigneur  &?  Maître;  d'un  ton  uni  &  allon- 
gé 9  il  lignifie  Pourceaux  ;  d'un  ton  bref  ,  il  fignifie  Cuijine  ;  &  d'un  ton  fort 
&  mâle  ,  qui  s'adoucit  fur  la  fin ,  il  fignifie  Colonne.  De  même  ,  la  fyllabe 
Po,  fuivant  fes  divers  accens  &  fes  différentes  proiionciations ,  n'a  pas  moins 
d'onze  différens  fens.  Elle  fignifie  Verre,  Bouillir,  Vanner  du  riz,  Prudent-, 
Libéral,  Préparer,  Vieille  feimne  ,  CaJJer  on  fendre  ,  Incliné  ,  Fort  peu  ,  Ano- 
fer  y  Efclave  ou  Captif  On  .en  doit  conclure  que  cette  Langue,  quoique  fté- 
rile  en  apparence  &  bornée  à  peu  de  monpfyllabes ,  eft:  -néanmoins  très-abon- 
dante &  très-expreflîvé. 

D'un  autre  côté,  le  même  mot  différemment  compofé,  dénote  une  infini- 
té de  chofes  différentes.  Mu ,  par  .exemple ,  fignifie  Seul ,  un  Arbre,  ou 
du  bois.  Compofé ,  il  a  quantité  d'autres  fens.  Mu-lyau  ,  fignifie  du  bois 
préparé  pour  bâtir.  Mu-lan,  des  barreaux» ou  des  grilles  de  bois;  Mu-hya , 
une  caiffe  ;  Mu-fyang  ,  une  armoire  ;  Mu-tfyang  ,  un  Charpentier  ;  Mu-ul  é 
un  moufferon  ;  Mu-nu ,  une  efpèce  de  petite  orange  ;  Mufing ,  la  Planette  de 
Jupiter;  Mu-myen,  du  coton,  &c.  Enfin,  ce  mot  peut  être  joint  à  quan- 
tité d'autres ,  &  forme  autant  de  fens  que  de  combinaifons.  Ainfi  les  Chi- 
nois, par  un  fimple  changement  d'ordre  dans  leurs  monofyllables,  font  des 
difcours  fuivis ,  dans  lefïjuels  ils  s'expriment  avec  beaucoup  de  grâce  &  de  clar- 
té. L'habitude  leur  fait  diflinguer  fi  bien  les  différens  tons  des  mêmes  rao- 
nofyllabes  ,  qu'ils  comprennent  leurs  différentes  lignifications  fans  faire  la 
moindre  attention  aux  accens  qjji.les  déterminent. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  plufieurs  Auteurs  le  racontent ,  qu'ils ^ 
chantent  en  parlant  &  qu'ils  faflent  une  efpèce  de  mufique  ,  qui  ne  pourroit 
pas  être  fort  agréable  à  l'oreille.  Au  contraire ,  ces  différens  tons  font  fi 
délicats,  que  les  Etrangers  n'en  fentent  pas  facilement  la  différence  -,  fur-tout 
dans  la  Province  de  Kymg-nan,  où  l'accent  paffe  pour  le  plus  parfait.  On  peut 
s'en  former  une  idée  par  la  prononciation  gutturale  de  la  Langue  Efpagnole, 
&  par  les  différens  tons  du  François  &  de  l'Italien ,  qui  fignïfient  différentes 
chofes  quoiqu'on  ait  peine  à  les  trouver  différens  ;  ce  qui  a  donné  naiffance  au 
Proverbe;  Le  ton  fait  tout. 

Comme  les  Chinois  n'ont  point  d'accens  écrits  pour  varier  lesfohs,  ils  font 
obligés  d'employer  pour  le  même  mot  autant  de  figures  qu'il  y  *  de  tons  par 
lefquels  fon  fens  efl  varié.  Ils  ont  avec,  cela  des  caraftères  qui  expriment  deux 
ou  trois  mots  (£)  &  quelquefois  des  phrafes  entières.    Far  exemple,  pour 

écrire 


(*0  Les  Miffionaircs  ont  marqué  ces  ac- 
cens fUr  les  mots ,  pour  faciliter  l'étude  de  cette 
Langue  aux  Savans.    Magalhaens  donne  les 
-«mots  accentués  avec  onze  marques  inventées 
par  le  Père  Lazaro  Cataneo ,  Miffionaite  Je- 

Bb 


fuite. 

(&)  Cette  manière  de  combiner  donne  la 
facilité  de  former  à  toute  occafion  de  nouveaux 
caractères  pour  exprimer  de  nouvelles  paroks 
&  de  nouvelles  idées, 
% 


Langue 
Chinoise. 

Variété  des 
accens,  des 
tons  &  des  as- 
pirations. 

Di  ver  fes 'fi- 
gnifications 
d'un  môme 
mot. 


Mots  com- 
pofés« 


DélicatefTe 
delà  pronon- 
ciation. 


Variété  d«î 
figures  &  des 
caractères. 
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Langue      écrire  ces  deux  mots,  Bon  jour  Monfieurl  au -lieu  de  joindre  le  caraftére  de 
Chinois*.      ^  .^  ayec  cejuj  ^e  ]^jonjieur  ^  ^  en  eraployent  un  différent,  qui  exprime 

par  lui-même  ces  deux ,  ou ,  fi  Ton  veut ,  ces  trois  mots-  Mais  on  conçoit 
aufli  que  cet  ufage  multiplie  extrêmement  les  caraftères  Chinois  &  rend  l'art 
de  joindre  les  monofyllabes  très-difficile.  Après  tout,  cette  jonétion  fimple, 
quoique  fuffifante  pour  fe  faire  entendre  )?ar  écrit ,  eft  un  art  médiocre ,  &  bor- 
né au  vulgaire.  Dans  la  composition ,  les  mots  font  à  la  vérité  les  mêmes  ;  mais 
le  ftyle  poli  eft  fi  différent  de  celui  du  difcours ,  qu'un  homme  de  Lettres  ne 
pourroit  les  confondre  (ans  paroître  ridicule.  Il  eft  aifé  de  s'imaginer  combien 
l'étude  d'un  fi  grand  nombre  de  caraftères  demande  d'années ,  non- feulement 
pour  les  diftinguer  dans  leur  compofition  ,  mais  pour  le  fouvenir  même  de 
leur  fignification  &  de  leur  forme.  Cependant  lorsqu'on  en  fçait  parfaitement 
dix  mille,  on  peut  fort  bien  s'exprimer  dans  cette  Langue  &  lire  quantité  de 
Livres.  Celui  qui  en  fçait  le  plus  pafle  pour  le  plus  habile.  Mais  la  plupart  des 
Chinois  n'en  fpivent  pas  plus  de  quinze  ou  vingt  mille  ;  &  parmi  les  Dofteura 
mêmes ,  il  s'en  trouve  peu  qui  en  fçachent  plus  de  quarante  mille. 
Caractcrcs  c  e  prodigieux  nombre  de  caraftères  eft  recueilli  dans  une  efpèce  de  Voca- 
radicaux.         bulaire  qui  fe  nomme  Hay-pyen.    Comme  l'Hébreu  a  fes  lettres  radicales,  qui 

font  connoître  l'origine  des  mots  &  la  manière  de  trouver  leurs  dérivés  dans 

les  Diftionaires ,  la  Langue  Chinoife  a  de  même  fes  caraftères  radicaux ,  tels 

que  ceux  des  montagnes,  des  arbres,  de  l'homme,  de  la  terre,  du  cheval y 

&c.    On  apprend  même  à  diftinguer  dans  chaque  mot  les  traits  ou  les  figures 

qui  font  placées  au-deflus  >  au  deflous,  à  côté  ou  dans  le  corps  de  la  figure  ra- 

Chino]s°naîre    dicale.     Le  dernier  Empereur  fit  compofer  un  Diftionaire  ,   qui  contenoit, 

cent  dix-neuf   dans  la  première  compilation,  quatre-vingt-quinze  volumes  (c)  ,  la  plupart 

volumes.  fort  épais  &  d'un  petit  caraftére.  Cependant  il  étoit  bien  éloigné  de  renfermer 

toute  la  Langue ,  puilqu'on  jugea  néceflaire  d'y  joindre  un  fupplément  de 
vingt-quatre  volumes.  S'il  n'y  a  point  de  Langues  dans  le  Monde  qui  ayent 
tant  d'étendue  (</) ,  on  doit  conclure  que  celle  de  la  Chine  eft  la  plus  riche  èc 
la  plus  abondante.  » 

Autre  Die-       Outre  ce  grand  Vocabulaire  >  les  Chinois  en  ont  un  antre  qui  ne  contient 
tîonaûe.  qUe  huit  ou  dix  mille  caraftères ,  &  dont  les  Savans  font  ufage  pour  lire  ou 

écrire,  &  pour  entendre  ou  compofer  leurs  Livres.   Us  ont  recours  au  grand, 
lorfque  le  petit  ne  leur  fuffit  pas.    C'eft  ainfi  que  les  Mifiionaires  ont  recueilli 
tous  les  termes  qui  peuvent  fervir  à  Pinftruftion  du  Peuple ,  pour  fe  faciliter 
les  moyens  d'exercer  leur  miniftere. 
Comparai-         Clément  d'Alexandrie  attribue  trois  fortes  de  caraftères  aux  Egyptiens. 
tèrefE-Car-aC     Le  Prem*er>  9U^  aPPeIle  Epiftolaire ,  reflemble,  dit-il,  aux  lettres  de  notre 
tiens  avec        alphabet.     Le  fécond  eft  le  Sacerdotal^  qui  fert  pour  les  Ecrits  Sacrés ,  comme 
ceux  de  la       les  notes  pour  la  mufique.    Le  troisième ,  nui  eft  le  Hiéroglyphique ,  n'eft  em- 
ployé que  pour  les  Infcriptions  publiques  fur  les  monumens.    Il  y  a  deux  mé- 
thodes pour  le  dernier  ;  Tune  par  des  images  éxaftes ,  qui  repréfentent  ou  l'ob- 
jet même,  ou  quelque  chofe  qui  en  approche  beaucoup;  c'eft  ainfi  qu'on  em- 
ployé le  Croiflànt  pour  exprimer  la  Lune  :  l'autre ,  par  des  fymboles  &  des 

figures 

(c)  Ceft  peut-être  le  Hay-pyen.  Diftionaire  compofé  pour  un  Roi  d'Arabie, 

(d)  On  en  peut  douter,  s'il  eft  vrai,  coin*     ne  pouvoit  être  porté  que  Air  un  chariot traîné 
me  le  racontent  les  Auteurs  Arabes ,  qu'un     par  quarante  chevaux. 


Chine. 
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figures  énigmatiques ,  telles  qu'un  ferpent  en  forme  de  cercle ,  avec  fa  queue 
dans  fa  bouche ,  pour  fignifier  l'année  ou  l'éternité.  Les  Chinois  ont  toujours 
eu,  comme  les  Egyptiens,  une  certaine  variété  de  caractères.  Au  commen- 
cement de  leur  Monarchie ,  ils  fe  communiquoient  leurs  idées  en  traçant  fur 
le  papier  les  images  naturelles  de  ce  qu'ils  vouloient  exprimer  :  par  exemple , 
un  oifeau ,  une  montagne ,  un  arbre ,  pour  fignifier  exactement  les  mêmes  cho- 
fes  (e).  Cette  méthode  étoit  fort  imparfaite  &  demandoit  des  volumes  en- 
tiers.pour  Texpreflion  des  penfées  les  plus  courtes.  D'ailleurs,  combien  d'objets 
ne  pouvoient  être  repréfentés  par  le  crayon  ou  le  pinceau ,  tels  que  l'ame ,  les 
réflexions ,  les  pallions ,  la  beauté ,  les  vertus ,  les  vices ,  les  a&ions  des  hom- 
mes &  des  animaux  ;  enfin ,  tout  ce  qui  eft  fans  corps  &  fans  forme  ?  Ce  fut 
cette  raifon  qui  fit  changer  infenfiblement  l'ancienne  manière  d'écrire  &  corn- 
pofer  des  figures  plus  (impies  pour  exprimer  les  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous 
les  fens. 

Cependant  ces  cara&ères  modernes  font  véritablement  (/)  hiéroglyphi- 
ques, 10.  parce  qu'ils  confiftent  dans  des  figures  fimples ,  qui  confer vent  la 
lignification  des  cara&ères  primitifs.  Autrefois ,  par  exemple ,  on  repréfen- 
toit  le  Soleil ,  gui  s'appelle  Je,  par  le  cercle  fuivant  ©.  Aujourd'hui  l'on 
employé  deux  lignes  droites  &  trois  lignes  tranfverfales.  20.  Parce  que  rinftk 
tution  humaine  attache  à  ces  figures  les  mêmes  idées  qui  étoient  naturellement 
repréfentées  par  les  fymbolês,  &  que  chaque  caractère  Chinois  a  fa  propre 
lignification ,  qu'il  conferve  toujours  ,  quoique  joint  avec  d'autres.  Tfay , 
par  exemple,  qui  lignifie  Infortune  &  calamité  y  eft  compofé  du  caraftère  Myau, 
maifon,  &  du  caratlère  Ho  ,  feu;  parce  que  la  plus  grande  infortune  qui 
piaffe  arriver  eft  de  voir  fa  maifon  en  feu.  Au  refte,  les  caradières  de  la 
Cochinchine ,  du  Tong-king  &  du  Japon ,  font  les  mêmes  qu'à  la  Chine  & 
lignifient  les  mêmes  chofes.  Quoique  les  Peuples  de  ces  quatre  Régions  ayent 
un  langage  fi  différent  qu'ils  ne  peuvent  s'entendre  dans  le  difcours ,  ils 
s'entendent  parfaitement  par  écrit ,  &  leurs  Livres  font  communs  entr'eux. 
Ainfi  leurs  Caraftères  peuvent  être  comparés  aux  figures  des  Nombres  (g), 
qui  portent  différens  noms  en  divers  Pays,  mais  dont  le  fens  eft  par-tout  le 
même.  | 

A  l'égard  des  caraétères  originaux  de  la  Chine,  avant  le  commencement 
de  la  Monarchie ,  c'étoient  de  petites  cordes ,  avec  des  nœuds  coulans ,  qui 
avoient  chacun  leur  lignification.  Les  Chinois  en  conferrent  la  repréfenta- 
tion  fur  deux  tables,  qu'ils  appellent  Lo-tu  &  Lo-chu.    lis  prétendent  que  les 

premières 


(  e  )  Du  Halde ,  Vol.  I.  pag.  363.  Magal- 
haens,  p.  69.  &fuiv. 

(/)  Les  Auteurs  Anglois  font  ici  une  lon- 
gue réflexion ,  que  je  me  difpenfe  de  tradui- 
re; parce  que  leurs  idées  particulières  n'ajou- 
tent ou  ne  diminuent  rien  à  la  vérité  du  Texte. 
C'eft  au  Le&eur  à  juger ,  fur  rexpofîtion  du 
Père  Du  Halde  y  fi  ces  caractères  font  hierogty- 
{Erfiques.  R.  d.  T.  [  ce  que  le  Tradu&eur  appelle  u- 
ne  longue  note,  fe  réduit  à  ce  que  les  Auteurs 
Anglois  difent  que  les  cara&ères  Chinois  ne  leur 
paroiflent  point  des  caïa&ères  Hiéroglyphi- 


ques» qui  ont  toujours  quelque  reflèmblance, 
ou  naturelle  ou  fymbolique  avec  la  chofe  re- 
préfentée  :  au-lieu  que  les  caractères  Chinois 
n'ont  rien  de  femblable;  ce  font  des  figures 
purement  arbitraires ,  auxquelles  leurs  inven- 
.  teurs  ont  attaché  certaines  idées  fimples  ;  & 
en  les  joignant  deux  ou  trois  enfemble,  ils  for- 
ment des  idées  compofées ,  &  expriment  leur 
penfée.]  R.  d.  E. 

(g)Ceft  en  effet  un  Caractère  univerfil, 
tel  que  celui  de  Wîlkins  ,  Evèque  Anglois, 
qui  Ta  publié  dans  un  Livre  fous  ce  titre. 


Langue 
Chinois*. 

.    Ancien  ufa- 
ge  des  Chi- 
nois pour  l'é- 
criture. 


Nature  de 
leurs  caractè- 
res modernes. 


Mêmes  cn- 
ra&ères  au  Ja- 
pon ,  &c. 
quoique  la 
langue  foit 
différente. 


Remarqués 
fur  l'ancienne 
manière  de 
compter  à  la 
Chine. 


Bb  3 


i^8 


VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


Premiers  ca 
raclères  in- 
ventés par 
l'Empereur 
Fo-hi. 


Stile  des  Li< 


Langue  premières  Colonies,  qui  habitèrent  la  Province  de  Se-cbt&n,  n'avoient  poiflr 
hiwoisb.  toute  iicterature  qu'un  petit  nombre  d'inftrumens  arithmétiques,  compofés  de 
petites  cordes  nouées ,  en  forme  de  chapelets ,  avec  lefquelles  ils  faifoient 
leurs  fupputations  dans  les  comptes  de  commerce.  Ils  les  portaient  fans 
ceffe  avec  eux  ;  &  fouvent  ils  les  faifoient  fervir ,  conime  de  ceintures ,  pour 
ajufter  leurs  habits.  En  un  mot,  c'eft  faute  de  véritables  caractères  d'écri- 
ture ,  qu'il  ne  refte  aucun  récit  de  ce  qui  s'eft  pafle  dans  ces  anciens  tems  , 
du  moins  par  la  voie  des  Annales ,  ou  des  traditions  écrites.  Fo  -  ht ,  pre- 
mier Empereur  de  la  Chine ,  fut  l'Inventeur  des  lignes ,  pour  exprimer  les 
idées  de  certaines  chofes  naturelles.  Enfuite ,  ayant  appris  l'art  des  com- 
binaifons,  par  le  moyen  des  deux  anciennes  tables  Lo-tu  &  Lo-çhuy  il  forma, 
pour  premier  eflai ,  fa  table  linéaire.  Mais  ces  lignes  n'étant  pas  fuffifantes 
pour  tout  exprimer ,  il  entreprit  d'inventer  des  caractères  plus  étendus.  Chin- 
nong  &  Whang-ti  ,  fes  Succeffeurs ,  en  augmentèrent  le  nombre  ;  &  lorfqu  ils 
en  eurent  formés  fucceflivement  un«  quantité  fuffifante ,  on  commença  bien- 
tôt à  compofer  des  Livres  (A). 

Le  fliledes  Chinois,  dans  leurs  compofitions ,  eft  concis,  allégorique, & 
vres  Chinois,  quelquefois  obfcur  pour  ceux  qui  ne  font  pas  bien  verfés  dans  l'ufage  de  leurs 

caractères.  Il  demande  beaucoup  d'attention ,  &  même  d'habileté  f  pour  ne 
tomber  dans  aucune  méprife.  Il  exprime  quantité  de  chofes  en  peu  de  mots. 
Les  expreffions  font  vives,  animées,  entremêlées  de  comparaifons  hardies 
&  de  nobles  métaphores.  Du  Halde  en  donne  un  exemple.  Pour  exprimer 
que  perfonne  ne  doit  penfer  à  détruire  le  Chriftianifme ,  parce  que  l'Empe- 
reur l'a  favorifé  par  un  Edit,  les  Chinois  écriront:  „  L'encre  qui  a  tracé 
l'Edit  Impérial  en  faveur  de  la  Religion  Chrétienne ,  n'eft  point  encore 
féche  ;  &  vous  entreprenez  de  la  détruire  !  „  Ils  affectent  (înguiièrement 
d'inférer  dans  leurs  écrits  des  fentences  &  àes  partages  tirés  des  cinq  Livres 
Canoniques;  &  comme  ils  comparent  la  compofition  à  la  peinture,  ils  com- 
parent auffi  ces  fentences  aux  cinq  principales  couleurs ,  qu'ils  emploient 
pour  peindre  [&  c'eft  en  cela  principalement  que  confifte  leur  éloquence/)^ 
Combien  le  Enfin ,  ils  attachent  beaucoup  de  prix  à  l'habileté  de  la  main  pour  la  juftefle 
beau  caraftè-  &  |a  netteté  des  'cara&ères.  Ceft  à  quoi  l'on  apporte  une  extrême  atten* 
eftemméTla  ^on^ans  l'examen  de  ceux  qui  fepréfentent  pour  les  Degrés.  Les  Chinois  pré- 
fèrent un  beau  caraftère  d'écriture,  au  tableau  le  plus  fini;  &  fouvent  une 
page  de  quelque  vieil  écrit ,  bien  exécuté ,  fe  vendra  fort  cher.  Us  rendent 
une  efpèce  d'honneur  à  leurs  caractères ,  julques  dans  les  livres  les  plus  com- 
muns :  &  fi  le  hazard  leur  fait  rencontrer  quelques  feuilles  imprimées ,  ils  ne 
manquent  point  de  les  ramaflfer  avec  refpeéh  Celui  qui  marcheroit  deflus ,  ou 
qui  les  jetteroit  négligemment,  pafferoit  pour  un  homme  fans  éducation. 
La  plupart  des  Menuiliers  &  des  Maçons  le  croiroient  coupables,  s'ils  dé- 
chiraient une  feuille  imprimée ,  lorfqu'ils  la  trouvent  collée  fur  un  mur  ou 
contre  une  fenêtre. 


Exemples 
des  figures 
Cbinoifcs. 
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Diftinftion 
de  trois  Lan- 
gages à  la 
Chine. 


Il  réfulte  de  toutes  ces  obfervations ,  qu'on  peut  distinguer  trois  fortes  de 
Langages  (i)  Chinois:  celui  du  peuple,  celui  des  perfonnes  polies,  &  celui 


(b)  Du  Halde,  ubifup.  pag.  309. 

(i)  Cette  diftin&ion  n'eft  pas  fort  éxatfe, 

car  «e  n'eft  ici  que  la  même  Langue  avec  dif. 

férentes  modifications.  Mais  il  y  a  réellement 

â  la  Chine  deux  Langues ,   que  l'Auteur  ne 


quon 

diftingue  pas  ;  le  Chinois ,  &  la  Langue  du 
Pays  de  Fukyen.  La  différence  en  eft  û  cer- 
taine, que  la  dernière  a  la  lettre  r,  qui  n'eft 
pas  dans  la  vraie  Langue  Chinoife. 
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qu'on  employé  dans  les  Livres,  Le  premier,  quoique  moins  élégant  que  les 
deux  autres,  n'efl:  pas  fi  inférieur  qu'on  le  pourroit  penfer,  aux  Langues  de 
l'Europe;  Il  n'a  pas  les  défauts,  qu'on  lui  a  quelquefois  attribués.  Les  Mif- 
fionaires,  qui  arrivent  à  la  Chine  &  qui  ne  le  fçavent  point  encore  dans  une 
certaine  perfe&ion,  y  trouvent  équivoques  un  grand  nombre  de  mots ,  qui 
font  fort  éloignés  de  l'être*  Comme  ils  n'ont  pas  pris  d'abord  a(Tez  de  pei- 
ne pour  prononcer  les  mots  Chinois  avec  les  aspirations  &  les  accens ,  ils  fe 
font  entendre  difficilement,  &  n'entendent  pas  mieux  ceux  qui  leur  parlent.. 
Mais  la  faute  vient  moins  de  la  Langue  que  d'eux-mêmes.  On  lit  dans  quel- 
ques Relations  ,  que  les  Savans  de  la  Chine  ,  en  converfant  enfemble,  tra- 
cent fouvent  les  cara&ères  avec  le  doigt  ou  avec  leur  éventail  (*),  fur  leurs 
genoux  ou  dans  l'air.  S'ils  ont  cet  ufage ,  c'efl  par  toute  autre  raifon  que  la 
néceffité.  Ceft  que  leur  Langue ,  par  exemple ,  a  divers  mots ,  qui  ne  doi- 
vent être  employés  que  rarement  dans  une  converfation  polie,  tels  que  nos 
termes  de  Navigation  &  de  Chirurgie. 

Après  le  langage  vulgaire,  qui  varie  dans  les  différentes  Provinces ,  fur- tout 
pour  la  prononciation,  &  qui  n'efl:  employé  que  dans  les  compofitions  des  baffes 
claffes,  les  Chinois  ont  un  dialefte,  poli  &  rafiné,  qu'on  appelle  Langage  Mm* 
'darin,  &  qui  eft  à  peu  près  pour  eux,  ce  que  le  Latin  eft  en  Europe  pour  les 
Eccléfiaftiques  &  lesSjavans.  Ce  langage  étoit  autrefois  celui  de  la  Cour,  dans 
la  Province  de  Kyang-nan,.  d'où  il  s' eft  répandu  par  degrés,  dans  toutes  les 
parties  de  l'Empire.  Mais  c'eft  toujours  dans  les  Provinces  voifines  de  la  Cour,, 
qu'il  s'eft  confervé  le  plus  pur.  On  trouve  un  grand  nombre  d'Hiftoires  &  de 
Nouvelles y  écrites  dans  ce  langage,  avec  toute  l'élégance  poffible,  &  com- 
parables, pour  le  ftile,  à  nos  meilleurs  Ecrits  de  l'Europe. 

La  troiûème  efpéce  eft  celle  des  Livres,  qui  eft  fort  différente  du  langa- 
ge familier.  Elle  ne  s'employe  jamais  que  pour  écrire,  &  ne  peut  être  enten- 
due fans  le  fecotïrs  des  Lettres.  Mais  ceux,  à  qui  l'étude  facilite  l'intelligence 
de  ce  ftile,  y  trouvent  beaucoup  de  netteté  &  d'agrément.  Chaque  penféeeft 
ordinairement  exprimée  par  cinq  ou  fix  caraftères  :  l'oreille  la  plus  délicate 
n'y  rencontre  rien  de  choquant  ;  &  la  variété  des  accens  en  rend  le  fon  fort 
doux  &  fort  harmonieux.  La  différence  entre  les  livres  qu'on  publie  dans  ce 
diale&e  &  ceux  qui  portent  le  nom  de  King,  confiftedans  lefujet,  qui  n' eft 
pas  fi  relevé,  &dans  le  ftile,  qui  n'a  pas  la  même  grandeur  &  la  même  pré- 
cifion-  Il  faut  pafler  par  quantité  de  Degrés ,  avant  que  d'arriver  à  la  fublime 
&  nrajeftueufe  brièveté,  qu'on  admire  dans  ces  compofitions.  On  n'employé 
point  de  ponéluation  pour  les  fujets  fublimes.  On  laiffe  aux  Savans ,  pour 
qui  ces  ouvrages  font  deftinés,  le  foin  de  juger  où  le  fens  fe  termine;  &  les 
habiles  gens  ne  s'y  trompent  jamais. 

Les  Chinois  ont  encore  une  autre  forte  de  langage,  &  un  autre caraètere, . 
x  qui  a  fervi  à  la  compofition  de  quelques  Livres ,  que  les  Savans  doivent  en* 
tendre;  mais  qui  ne  fert  plus  à  préfent  que  pour  les  titres,  les  infcriptions,. 
les  fceaux  &  les  devifes.  Us  ont  aufli  une  écriture  courante  y  qu'ils  emploient 
dans  les  contrats  y  les  obligations  &  les  aftes  de  Juftice ,  comme  les  Européens 
ont  un  cara&ère  particulier  pour  les  procédures.  Enfin ,  ils  ont  une  efpèce  de 
notes,  ou  de  caraftéres  d'abréviations  ,.  qui  demande  une  étude  particulière , 

à* 


Langue 
Chinoise 


Langage  « 
Mandarin  & 
fon  origine. 


Langage  e  m 
ployé  dans 
les  Livres. 


Ses  difficul- 
tés. 


Pônftoa* 
tion. 


Notes,  oui 

caraftéres 
d'abrévia»  -    A 
tions* 


(*)  Ceftlc  Père  le  Comte  qui  nous  apprend  cetufhg* 
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Langue 
Chinoise. 

Si  la  Langue 
Chinoife  eft 
difficile  pour 
les  Euro- 
péens. 


Unique  ref- 
femblance  en- 
tre les  carac- 
tères Chinois 
&  ceux  de 
l'Europe. 


à  caufe  de  la  variété  de  fes  traits ,  &  qui  fert  à  recueillir  promptement  tout 
ce  qu'on  veut  écrire  (/). 

Quoique  toutes  ces  obfervations  préfentent  beaucoup  de  difficultés  dans 
le  langage  Chinois,  &  que  plufieurs  Mifiîonaires  en  jugent effe&ivement  Têtu* 
de  ennuyeufe ,  pénible ,  &  d'une  longueur  infinie ,  d'autres  en  ont  parlé  fort 
différemment.  Magalhaens ,  par  exemple ,  aflfore  qu'il  s'apprend  avec  plus  de 
facilité  que  le  Grec,  le  Latin,  &  toutes  les  Langues  de  l'Europe;  plus  facile- 
ment ,  dit- il  encore,  que  les  Langues  des  autres  Pays ,  où  les  Jéfuites  font  em- 
ployés dans  les  Millions.  Il  prétend  qu'avec  une  bonne  Méthode  >  &  un  tra- 
vail aflidu,  on  peut,  dans  l'efpace  dun  an,  entendre,  &  parler  fort  bien  la 
Langue  Chinoife.  Les  Miflionaires ,  ajoute  le  même  Auteur ,  y  firent  tant  de 
progrès ,  dans  l'efpace  de  deux  ans ,  qu'ils  fe  rendirent  capables  de  confefièr , 
de  catéchifer,  de  prêcher,  &  de  compofer  auffi  facilement  que  dans  leur  Lan- 
gue naturelle ,  quoique  la  plupart  fufTent  d'un  âge  avancé  (m).  Enfin,  Ma- 
galhaens doute  qu'ils  euflent  jamais  pu  s'élever  à  la  même  perfeétion  dans  les 
Langues  de  l'Europe,  quoiqu'elles  ayent  prefque  toutes  une  certaine  dépendan- 
ce les  unes  des  autres.  Pour  confirmer  ce  récit,  il  obferve,  que  l'étude  des 
Langues  dépendant  beaucoup  de  la  mémoire  (n),  celle  de  la  Langue  Chinoi- 
fe, qui  n'en  demande  que  pour  retenir  les  accens,  parce  qu'elle  contient  fort 
peu  de  mots ,  doit  être  plus  facile  que  l'étude  des  nôtres ,  dont  il  n'y  en  a  pas 
une ,  qui  ne  contienne  plufieurs  milliers  de  termes  différens.  [  Nous  ne  décide-gj» 
rons  cependant  pas,  jufqu'à  quel  point  cet  Argument  eft  concluant;  il  femble 
qu'il  eft  aufli  difficile  de  fe  reflbuvenir  d'un  accent ,  que  d'un  nouveau  mot.1 
Si  dans  les  Langues  Grecque  ou  Latine,  on  confidère  chaque  mot,  fimpleou 
compofé ,  comme  un  caraftère ,  qui  confifte  dans  la  combinaifon  de  plufieurs 
lettres,  de  même  que  les  cara&ères  Chinois  confident  en  traits  ou  en  lignes, 
on  trouvera  peut-être  qu  elles  contiennent  autant  de  caraâères  différens  que 
la  Langue  Chinoife,  &  que  l'étude  par  conséquent  n'en  doit  pas  être  moins 
difficile. 

On  a  fait  fentir ,  dans  l'article  de  l'Imprimerie,  la  grande  différence  qui  eft 
entre  les  cara&éres  Chinois  &  ceux  de  l'Europe.  Ils  n'ont  entr'eux  qu'une  feu- 
le reflcmblance  ;  c'eft  que  comme  notre  alphabet  eft  compofé  de  vingt-quatre 
lettres,  formées  de  fept  traits  (o),  tous  les  caraftères  Chinois  font  formés  de 
fix  (p).  La  Laneue  Chinoife  eft  le  contrepied  de  toutes  les  autres,  parce 
qu'elle  a,  fi  on  oie  ainfi  parler,  infiniment  plus  de  lettres  que  de  mots,  & 
qu'elle  n'a  pas  beaucoup  plus  de  mots  que  d'autres  Langues  n'ont  de  lettres. 
Quoiqu'on  ne  compte  qu'environ  vingt-quatre  lettres  dans  les  alphabets  Euro* 
péens,  il  eft  vrai  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus,  fi  l'on  confidère;  io,  qu'elle 


(  /  )  Chine  du  Père  Du  Halde ,  ubifup.  pag. 
365.  &  fuiv. 

(  m  )  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens , 
pa^.  77.  &  fuir. 

fp~(»)  Le  Comte,  pag.  177.  s'étonne  que 
Magalhaens  ait  tenu  ce  Langage.  11  croit  au 
contraire  que  plufieurs  Miflionaires  auroient 
moins  eu  de  peine  à  travailler  aux  Mines  qu'à 
apprendre  le  Chinois.  Il  nie  que  l'étude  de 
cette  langue  dépende  de  la  Mémoire  t  &  il 


qu'elles 
font 

prétend  qnclle  eft  du  reflbrt  de  Pimagination 
&  de  l'oreille ,  à  caufe  de  la  variété  des  tons» 
Si  l'on  prononce  mal  un  mot,ajoûte-t-ilt  on 
peut  cependant  fe  faire  entendre,  mais  fî  en 
prononçant  le  Chinois ,  on  place  mal  un  ac- 
cent, on  fe  rend  inintelligible. 

(0;  Ou  plutôt  de  quatre  différents  traits; 
car  deux  ou  trois  des  fept  ne  font  que  les  mê- 
mes ,  placés  dans  différentes  pofitions. 

(P)  C'çft  plutôt  quatre,  ou  cinq  au  plus. 
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font  diverfifiées  en  Capitales ,  en  Romaines ,  en  Italiques ,  &c.  29  f  que  dans 
l'écriture  manuelle ,  on  y  a- mis  une  autre  variété;  3?,  qqJil  y  a  différentes 
fortes  de  ponétuations  ;  40,  que  l'Arithmétique  a  fes  chiffres  ou  tes  figures  j 
&  que  T Aftronomie ,  la  Géométrie,  la  Mufique  ont  aufli  leurs  fignes  &  leurs 
cara&ères;  enfin,  qu'il  y  a  peu  d'Arts  ou  de  Sciences,  qui  n'ayent  quelques 
figures  cara&ériftiques  qui  leur  font  propres ,  &  qui  fervent  à  exprimer  plus 
nettement  certaines  idées  ($),  que  des  mots  d'une  certaine  longueur.  Mais 
tous  ces  fignes,  réunis  enfemMe,  n'approchent  pas  de  la  multitude  des  carac- 
tères Chinois; 

*  Tandis  qu'elle  nous  pafoît  furprenante,  on  nous  aflùre  que  les  Chinois 
n'admirent  pas  moins  *  qu'avec  fi  peu  de  lettres,  les  Européens  puiflent  expri- 
mer toutes  leurs  paroles.  Mais  l'étonnement  cefîeroit  de  part  &  d'autre,  fi 
Ton  faifoit  réflexion ,  que  les  mots  font  compofés  de  la  combinaifoa  d'un  petit 
nombre  de  fons  fimples,  formés  par  les  organes  de  la  parole,  &que  les  carac- 
tères Européens  font  ift  ventés  pour  exprimer  des  ions;  au -lieu  que  les  cara&è- 
res  Chinois  expriment  des  mots ,  &  doivent  être  par  conféquent  beaucoup  plus 
nombreux.  Il  n'efl:  pas  aîfé  de  juger  comment  cette  méthode  leur  eft  venue  à  * 
l'efprit,  plutôt  que  l'autre,  -ou  pourquoi  ils.  ont.  préférié  Tune  à  l'autre,  fi  elles 
^'y  font  préfentées  toutes  deux.  Nous  fçavons  feulement  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
exemple  de  cette  préférence  dans  toutes  les  parties  du  Monde  connu.  A  la 
vérité,  les  Egyptiens,  les  Mexiquains,  &  d'autres  Peuples,  ont  eu  des  ca- 
ra&ères  de  la  même  (r)  nature;  mais  il  en  refte  fort  peu;  &  l'on  ne  voit  pas 
que  l'invention  en  ait  été  fl  judicieufë  &  uniforme,  ni  qu'elle  ait  été  capable 
^exprimer  une  aufli  grande  variété. d'idées  fimples  &  composées,  que  la  Mé- 
thode Chiftoife.  , 

h  eft  difficile  d'exprimer  les  mots  Chinois  en  caractères  Européens  ;  mais  il 
eft  impoffible  d'exprimer  les  mots  Européens  en  caraftères  Chinois.   La  raifon 
en  eft  fenfitye.  C'eft  non-feulement,  parce  que  la  Langue  Chinoife  manque  de 
certaine  fons ,  qui  fe  trouvent  dans  d'autres  Langues.,  mais  encore  parce  que 
les  cara&ères  Chinois  expriment  des  paroles  ,  au-lieu  d'exprimer  de  fimples 
fons,  ou.fi  Ton  veut,  parce  qu'ils  expriment  le  fon  de  plufieurs  lettres  en* 
femble.     Cependant  il  en  faut  excepter  les  voyelles ,  dont  chacune  a  fon  ca* 
.     raftère  particulier.     Comme  tous  les  mots  de  cette  Langue  font  de  fimples 
j^rfyllabes,  &  que  leur  nombre  n'eft  que  de  [trois]  cens  trente,  il  eft  clair  que 
les  cara&ères  Chinois  ne  peuvent  exprimer  un  plus  grand  nombfre  de  fyllabes, 
en  aucune  autre  Langue,  &  qu'un  quart  de  ce6  caractères,  étant  d'une  natu- 
re qui  n'a* rien  de  femblable,  en  ^ucun  autre  lieu,  ils  ne  peuvent  exprimer 
par  conféquent  plus  de  deux  cens  cinquante  fyllabes  étrangères.  Ainfi ,  quoi- 
que les  Chinois  pûflent  écrire,  en  caractères  de  leur  Langue,  les  mots  An- 
glois,  fing-fong,  &  Neto-king,  ils  ne  pourraient  pas  écrire  de  même  jine-zvool, 
&  old-voun$ ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  ces  deux  derniers  mots  dans  leur  Langue 
(s\  Lorsqu'ils  veulent  écrire  ou  prononcer  quelque  mot  Européen  ?  dont  les 
fyllabes  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  trois  cens  trente  mots  de  leur  Langue, 
.    ils  employent  ceux  qui  en  approchent  le  plus.    Far  exemple ,  au-lieu  de  Hol- 
lande y 

(9)  Chihe  du  Père  du  Halde,  pag.  365.        préfentée  plus  naturellement  que  celle  dfexprt- 
11  (r)  Gela  ne  prouve- 1- il  pas  que  la  penfée     mer  des  fons? 
d'exprimer  les  mots  par  des  .caractères  seft        (s)  .On  en  donnera  ci- deffous  la  Table. 
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Laiiue 
.Chihqisi. 


Lettres  Eu- 
ropéennes qui 
manquent  aux 
Chinois. 


Autres  re- 
marques fur  la 
difficulté  de 
rendre  les 
mots  d'une 
Langue  à  Tau* 
tre. 


Terrataaifon 
des  mots  Chi- 
nois écrits  à 
rjEuropéenwe. 


jieini  Se-tuyau'fo-wkna ,  au^lieu  de  Stockolm\  &  Q-li-cbc-ye-fi-cbe  t  au*lieud\<f- 
ïexowhz. 

La  difficulté  devient  d'autant  plus  grande  qu'ils  n'ont  pas  les  lettres  b9d9r 
x9  &  a,  qui  reviennent  fouvent  dans  les  Langues  de  l'Europe.  Ils  expriment 
ordinairement  le  à ,  comme  1er,  parfr.  Ils  employent  p,  pour  A.  Cependant  , 
le  à  &  le  z  paroifTent  fondus  dans  les  mots  j*tje%  cjue  plusieurs  Chinois  pronon- 
cent j-dfi.  Mais  ceux  qui  peuvent  prononcer  diftjnfteraeat  j-dfo ,  ne  pour- 
roient  prononcer  da 7  de,  di,  do,  du,  ni  za,  ze,  zi,  zo,  zu.  Au-lieu de  notre 
r,  ils  employent  /,  ou  plutôt  un  mot  qui  commence  par  /.  Ainfi,  pour  Fran- 
ce, ils  difent  Fu-hfrtfu-fe*  Ils  employent  cbe ,  au-lieu  de  notre  *,  comme  oa 
Ta  vu  dans  Jlexwritz. 

.  O  n  ne  tenterait  pas  moins  inutilement  de  rendre  les  mots  Chinois»  en  ca- 
ractères de  l'Europe.  Non-feulement  la  plupart  feroient  mal  exprimés  ;  mais 
lorsqu'on  ferait  au  bas  de  la  page ,  on  n'entendroit  plus  ce  qu'on  aurait  pris 
la  peine  d'écrire.  Ceft  une  propriété,  qui  n'eft  pas  particulière  à  la  Langue 
Chinoife.  Chaque  Langue  a  quelques  fons  qui  n'appartiennent  qu'à  elle.  <&qui 
ne  peuvent  être  exprimés  par  les  lettres  ou  les  cara&ères  des  autres  Nations. 
Ainfi ,  les  Anglois  n'ont  pas  de  fon  qui  réponde  k  la  confonante  Françoife  j 
(  t  )  ,  comme  les  François  n'en  ont  pas ,  qui  réponde  à  celle  des  Anglois.  Ce- 
jpendant  il  y  a  peu  de  fons  ou  de  mots ,  foit  Chinois,  foit  de  toute  autre  Lan- 

fue,qui  ne  puiflent  être  exprimés  en  lettres  Angkûfes ,  Amples  o«  corapofées. 
dais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  François,  parce  que  l'alphabet  de  cette  Lan- 
gue eft  le  plus  imparfait  &  le  plus  pauvre  de  tous  ceux  de  l'Europe.    Outre  la 
confonante  j ,  il  n'a  point  le  cb ,  le  k ,  le  q  f  &  le  w des  Anglois  ;  fons  communs 
à  la  plupart  des  autres  Langues,  particulièrement  à  celles  qtfon  nomme  Orien- 
tales,   La  jonftion  même  de  deux  ou  trois  lettres  n'y  fupplée  pas  dans  la  bou- 
che des  François.    Et  c'eft  plutôt  cette  raifon,  qui  les  empêche  de  bien  pro- 
noncer &  de  bien  écrire  quantité  de  mots ,  que  celle  dont  le  Père  Du  Halde 
s'eft  avifô  pour  expliquer  ce  défaut.  Il  dit  que  les  Chinois  qm  lesdçnts  placées  ' 
fort  différemment  des  nôtres.  La  rangée  fupérieure  s'écarte  en  dehors,  &tom* 
be  quelquefois  fur  la  lèvre  inférieure,  ou  du- moins  fur  la  gencive  delà  feepnde 
rangée,  qui  eft  plus  en  arriére;  de  forte  que  les  deux  rangées,  ne  fe  rencon- 
trent prefque  jamais ,  comme  dans  la  bouche  des  Européens. 
•    Tous  les  mots  Chinois >  écria  en  lettres  Européennes,  fe  terminent,  ou 
par  une  de  nos  cinq  voyelles  (t>),  ou  par  la  lettre.»»  qui  eft  quelquefois  Am- 
ple, ne  produifant  point  d'autre  fon  qu'a»,  en,  (*,  roi,  wm,  &  quelquefois 
fuivie  d'un  g  (x),  comme  angf  eng,  ng,  mg,  «ç>(y).    Les  voyelles  Chi- 
noifes  ont  auffi  différens  fons ,  comme  celles  de  l'Europe*;  ou  plutôt  nous  n'a- 
vons pas  aflez  de  lettres,  pour  exprimer  tous  les  fons&  toutes  les  divifion&cfe 
celles,  que  nous  nommons  Voyelles,  foit  dans  h  Langue  Chwoife,.  foit  dans 
les  nôtres. 


(*)  L'Auteur  fe  trompe  ici,  cailes  Anglois 
expriment  fort  bien  notre  j  par  zb. 

(v)  On  y  peut  ajouter  /,  w  &  y,  comme 
dans  les  mots  u/,  cbeu,  may,  &c. 

(x)  Il  n'y  a  point  de  mots  Chinois  qui  ne 
fe  terminait  véritablement  en  tu  Ce  fonc  les 


François  ft  tes  Efpagnofs  qui  ont  afowé  te  g9 
pour  diftinguer  Vn  ouverte  de  la  muette.  Les 
Portugais  employent  l'm. 

(y  )  Le  Père  Du  Halte  *  pris  dans  Mafol- 
haeos  &  dans  Le  Comte  pfeTqwt  tau*  ce  qu'il 
dit  ici- du  JLaog3ge» 
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Ai^gàrd  de  la  Ifiable  fliîvante,  on  doit  fiiirettois  obfer Varions  :  ï<\  que 
les  mots,  contenus  fous  les  différentes  lettres,  font  formés  fur  une  régie  com- 
mune de  la  Langue  Chinoifè,  quoique  le  nombre  n'en  foie  ^as  égal  foud  cha- 
que  lettre.  20.   Que  fuivant  la  manière  d'écrire  des  François  &  des  Portugais , 
plufieufs  paroiffent  de  deux  ou  trdîs  fyllabes ,  &  doivent  être^htrioncés  de  mê- 
me, fi  Ton  s'attache  à  la  manière  Commune  de  iïre>  au-lieu  que  ftivant  la  ma- 
nière d'écrire  des  Ànglois ,  ce  font  autant  de  mohol^'llabes ,  conformément  au 
génie  de  la  Langue  Çhinone.  30.  Que  le  changement  d'ortographè ,  du  Portu- 
gais &  du  François  à  F  Anglois,  eft  naturel  &  nécèiRire.    La  principale  diffi- 
culté ,  pour  les  Anglois ,  confifte  à  pronoticef  certains  fcaraStef  ei ,  compoftr' 
d'une  double  confoûante ,  dont  la  proninciatiôh  nyeft  pokk  eh  ùfage  dans  leur 
Langue.    Cependant ,  comme  ils  en  oui  auflî  de  doubles ,  &  mêffle  de  triples , 
un  peu  d'exercice  leur  facilite  cette  prononciation.  Par  exemple, 'un  Anglois, 
qui  eft  accoutumé  à  prononcer  bran,  Jïitg,  pr<mgf  fœing,  flr&ng,  &c.  neicau- 
roit  trouver  beaucoup  de  peine  à  pronéneer.,  dms  un  feul  ftm ,  fmen ,  ftoen  9 
fyang ,  kyang ,  fuèn ,  Iwi ,  tfyeh  ;  il  n'a  qu'à  fuivre  f  pour  prononcer  enfem* 
ble,  Jw,  yw,  Jy>  &c.  la  même  régie  j,  qu'il  obfêf\te  en  prononçant  Zt,  Jbt 
pr  9  &c.  c'eft-à-diire ,  qu'il  les  dtfif  prononcer ,  cornôie  s'ils  lie  ftifoient  qtfu- 
ne  feulé  lettre.    If  y  parviendra  par  qegrés,  en  mettant  entre  les  deuy  let- 
tres une  voyelle,  gu'Ô  n'a  qu'à  pfôàoncter  fort  vîfcè,  jfufqu'à  ce -g&'il  ne  la  feflè 
plus  fentir.  '  I  ,  < 
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François. 
TSC 

1  Cha, 

Tchan, 
Tchâng , 
Tchao , 
Tchai, 
Tche, 
Tchen , 

Tcheu; 
Tchi, 
Tchin , 
Tching , 
Tcho, 
Tchun , 
Tchung, 
Tchua, 
Tchuang, 


tous  tes  mets  qui  ôompofent 
prononciation  Frdnçoife  , 


Angles* 
CH 

Cha, 

Chan, 

Chatig, 

Chau  > 

Chay, 

Ché, 

Chen, 

Cheng', 

(W, 

Chi, 

Chin, 

Ching, 

Cho, 

Chun, 

Chung  3 

Chwa , 

Chwang , 


Portugais. 
CH 

Cha. 

Chaifi. 

Chstm. 

Chao. 

Chai. 

Che. 

Chen. 

Chem. 

Cheu. 

Chi. 

Chin. 

Chim. 

Cho. 

Chun. 

Chum. 

Chua< 

Chuam. 


la  Langue  Cbinoife ,  fufaatâ  la 
Angloife  &  Ëortugaife. 

François.''  -     Jngbis.       Portugais. 


Tchuè ,     '  Chwrê , 
Tchuén ,      Cfttf  en , 

Chwl, 
Chyau',' 
Oiyfen, 


ChueL 

Chuen. 

ChuJ. 

Chiao. 

Chiefi. 


Fa, 
Fan, 
Fang, 
Feu, 

Fi, 

Fo, 

Foi, 

Fu,' 

Fung, 

Fuen, 


F 

Fa, 

Fau, 

Fang,' 
Feu, 

Fi, 

Fo, 

Foy, 

Fu, 

Fung, 

Fwen, 


Fa. 

Fan. 

Fam. 

Feu. 

Fi. 

Fo.' 

Fu. 

Fum. 
Fuep. 


Chinois*. 

Obfervations 
fur  ht  Table 
fuivante. 


Difficulté 
pour  les  An- 
glois. 


Ce  2 


La  H  ouï 

Chinoise. 


ZOJÇ 
François* 

G 


H 

« 

Hang, 

Han, 

Heo, 

Hai, 

He, 

Hen, 

Heng, 

Heu, 

Hi, 

Hing, 

Ho, 

Hu-, 

Hun, 

Hung> 

Hive> 

Hiven, 

Hia, 

Hiang, 

Hiao, 

Hiai, 

Hic, 

Hien, 

Hieu, 

Hio, 

Hiu, 

Hiun, 

Hiung, 


VOYA 

•  « 

Anglois. 

G 

Gan, 
Gang, 
Gau, 
Gay, 
Gho, 
Ghey ,   ou 
Gwey, 
Go, 
Gu, 

H 

Han, 

Hang , 

Hau, 

Hay, 

He, 

Hen, 

Heng, 

Hew, 

Hi, 

Hing, 

Ho, 

Hu» 

Hun, 

Hung» 

Hve  («), 

Hven, 

Hya, 

Hyang, 

Hyau, 

Hyay, 

Hye, 

Hyen, 

Hyew, 

Hyo, 

Hyu, 

Hyan, 

Hyung, 


G  ES    DA 

Portugais.      I 

G 

• 

Gan. 
Gam. 
Gao. 

Gai. 

Guo. 
Goei  ,    ou 

Guei. 
Go. 
Gu. 

H. 


Ham. 

Han. 

Hao. 

Hay. 

He. 

Hen» 

Hem. 

Hew. 

Hi. 

Him. 

Ho. 

Ht*. 

Hun. 

Hum. 

Hiue* 

Hiuen. 

Hia. 

Hiam. 

Hiao* 

Hiai. 

Hie. 

Hien, 

Hieu* 

Hio. 

Hiu. 

Hiun. 

Hïuem, 


N  S    L'(E  M.Î1RÏ  v 
François.         Anglais.       PortQgms* 


(«)  Ce  mot  &  le  fuivaat  peuvent  être 
prononcés  auffi  Hic ,  Bkn,  par  les  Aaglon. 


I  voyelle. 

m  * 

In, 
Ing, 

J  conforme. 


I 


In, 
Ing» 


Yn, 
Ym. 


I 


Ge. 

Gen. 
Gem. 
Geu, 
Gin. 


K 


Ca, 

Ka, 

C. 

Can, 

Kan> 

Can. 

Gang, 

Kang, 

Cam. 

Cao, 

Kau, 

Cai, 

Kay, 

Kai. 

Ke, 

Ke, 

Ke. 

Ken, 

Ken, 

Ken. 

Keng, 

Keng, 

Kern. 

Keu, 

Kew, 

Kew. 

Ki, 

Ki, 

Ki. 

Kin, 

Kin, 

Kin, 

King, 

King, 

Kim. 

Co, 

Ko> 

Co. 

Cu, 

Ku, 

Cu. 

Cung, 

Kung(i), 

Cubju 

Kieue  t 

Kwe, 

Kive. 

Kieven , 

Kwen, 

Kiven. 

Kya, 

Kya, 

Kia. 

Kiang  > 

Kyang , 

Kiaitu 

Kiao, 

Kiau, 

Kiao. 

Kiai, 

Kyay, 

Kiai. 

Kie, 

Kye, 

Kie. 

Kien  ; 

Kyen, 

Kien. 

Kieu , 

Kyew, 

Kiea. 

Kio, 

Kyo, 

Kio. 

Kiu, 

Kyu, 

Kiu/ 

Elan  y 

(*)  Ce  mot  eft  écrtt  auto  Kong,  &  le  mê- 
me doute  nak  à  tous  le*  mots  de  .cette  for- 
me, que  Us  MiŒonaire$  écrivent  kuliffé- 
reiûinent  par  u  ou  par  o. 
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François.        Anglais.       Portugais* 


Kiun, 
Kiung, 


La, 

Lan, 

Lang, 

Lao , 

Lai, 

Le, 

Leng, 

Lea, 

Li, 
Lin, 

Ling, 

Lo , 

Lu , 

Lun, 

Lung, 

Loan, 

Lui, 

Luon, 

Leang, 

Leao, 

Lie, 

Lien, 

Lieu, 

Lio, 

Liu, 

M 

Ma, 

Man, 

Mang, 

Mao, 

Mai, 

Me, 

Men,- 

Meng , 

Mu, 

Mi, 

Min, 

Ming, 


Kyun, 
Kiung, 


La, 

Lan , 

Lang, 
Lau, 
Lay, 
Le, 
Leng, 
Lew, 
Li, 
Lin, 
Ling, 
Lo, 
Lu, 
Lun, 
Lung, 
Lven, 
Lwan, 
Lwi, 
-Lwon , 
Lyang, 
Lyau, 
Lye, 
Lyen, 
Lyew, 
Lyo, 
Lyu, 

M 

Ma, 

Man, 

Mang, 

Mau, 

May, 

Me, 

Men, 

Meng, 

Mew, 

Mi, 

Min, 

Ming, 


Kiun. 
Kium. 


La. 

Lan. 

Lan. 

Lao. 

Lai. 

Le. 

Lem. 

Leu. 

Li. 

Lin. 

Lim. 

Lo. 

Lu. 

Lun. 

Lum. 

Liven, 

Loan. 

Lui. 

Luon. 

Leam. 

Leao. 

Lie. 

Lien. 

Lieu. 

Lio. 

Liu. 

M 

Ma. 

Man. 

Matn. 

Mao. 

Mai. 

Me. 

Men. 

Mem. 

Meu. 
Mi. 
Min. 
Mim. 


Franfois* 

Anglais. 

Portugais.      Laïoix*- 

^          Chinois*, 

Mo, 

Mo, 

Mo. 

.    Mu, 

Mu, 

Mu. 

Mung, 

Mung, 

Mum. 

Muen, 

Mwen, 

Muen. 

Mui, 

Mwi, 

Mui. 

• 

Mwey, 

Moei. 

Muon , 

Mwon, 

Muon. 

Miao, 

Myau, 

Miao. 

Mie, 

Mye, 

Mie. 

Mien, 

Myen, 

Mien. 

.  Myew, 

Mieu. 

N&NG. 

N 

N 

Na, 

Na, 

Na. 

Nan, 

Nah, 

Nan. 

Nang, 

Nang, 

Nain. 

Nao, 

Nau, 

Nao.' 

Nai, 
1     Neng, 

Nay, 

Nai. 

Ne,   . 

Ne. 

Neng, 

Nem. 

New, 

Neu. 

Ngan^ 

Ngnan, 

Ngan» 

Ngao , 

Ngau, 

Ngao. 

Ngai, 

Ngay, 

Ngai 

Ngue, 

Nghe, 

Nge.   ' 

Nguen ,  • 

Nghen, 

Ngen. 

Ngçu, 

Nghew , 

Ngeu. 

Ngo, 

Ngo, 

Ngo. 

Ni* 

Ni, 

Ni. 

Nin, 

Nin. 

i     Ning, 

1     No, 

Ning, 

Nim. 

No, 

No- 

Nu, 

Nu, 

Nu. 

Nun, 

Nun, 

Nun. 

Nung, 

Nung , 

Nura. 

Nui, 

Nwi, 

Nui. 

Nuon, 

Nwon, 

Nuon. 

Niang , 

Nyang , 

Niam» 

Niao, 

Nyau, 

Niao. 

Nie, 

Nye, 

Nie. 

Nien, 

Nyen, 

Nien* 

Nieu, 

Nyeu, 

Nieu. 

Nio, 

Nyo, 

Nio. 

Niu, 

Nyu, 

Niu* 

Ce  3 


Lanoub 
Chinoise. 


IOd" 

François. 

O 

o 

P 

Pa, 
Pan, 
Pang, 
Pao,   . 
Pai, 

Pe, 

Peu, 
Pi, 
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Ping, 
Po, 

Pu, 

Pung, 

Puen, 

Poei, 

Puon, 

Piao, 

Pie, 

Pien, 


0. 

Qua, 

Quouang, 
'uoai, 
uoue. 


jouei, 
Quouen  , 

Qouo-, 
Quouon , 


Sa, 

San, 

Sang, 


Angkns.       Portugais. 


O 


Pa, 

Pan, 

Pang, 

Pau, 

Pay, 

Pe, 

Peng, 

Pew, 

Pi, 

Pin, 

Ping, 

Po, 

Pu, 

Pung, 

Pwen, 

Pwey, 

Pwon, 

Pyai», 

Pye, 

Pyen, 

Pyew, 

Qua, 
Quan, 
Quang , 
Qbay, 
Que, 
Quey, 
Quen , 
Qûeng, 

Quon*, 
8 

Sa, 

San, 

Sang, 


o 

P 


Pa. 
Pan. 
Pam. 
Pao. 


Pe. 

Petn. 

Peu. 

Pi. 

Pin. 

Pim. 

Po. 

Pu. 

Pum. 

Puen. 

Poe». 

Puon. 

Piao. 

Pie. 

Pien. 

Piéo. 

K 

Kua. 
Kuan. 

Kuam. 

Kuai. 

Kue. 

Kuei. 

Kuen. 

Kuenu 

Kuo. 

Kuon. 


S. 


Sa. 

San. 

Sam. 


François.        Jngkns.      Portugais. 


Sao, 

San, 

Sao. 

Sai, 

Say, 

Sai. 

Se,   , 

de^ 

de. 

Sen, 

Sen, 

Sen. 

Seng, 

Seng, 

Sem. 

Seu, 

Sew, 

Seu. 

Si, 

Si, 

Si. 

Sin, 

Sin, 

Sin. 

Sing, 

Sing, 

Sinou 

So, 

So, 

So. 

Sou, 

Su, 

Su. 

Sun, 

Sun, 

Sun. 

Sung, 

Sung, 

Sum. 

Siue, 

Sve, 

Siue. 

Siuen , 

Sven, 

Siuen. 

Sui, 

Swi, 

Sui. 

Suon,  - 

S  won, 

Suon. 

Siang, 

Syang, 

Siam. 

Siao, 

Syau, 

Siao. 

Sie, 

Sye, 

Sie. 

Sien, 

Syen, 

Sien. 

Sieu, 

Syew, 

Sieu. 

Sio, 

Syo, 

S!o. 

Siu, 

Syu, 

Siu. 

Siun, 

Syua, 

Siun* 

Ch. 

Sh. 

X. 

Cha, 

Sha, 

Xa. 

Chan, 

Shan, 

Xan. 

Chang, 

Shang, 

Xam. 

Chao, 

Shau, 

Xao, 

Chai, 

Shay, 

Xai. 

Che, 

She, 

Xe. 

Chen, 

Shen, 

Xen. 

Ckeu, 

Shew, 

Xeu. 

Chi, 

Shi, 

Xi. 

Chin, 

Shin, 

Xin. 

Ching, 

Shing, 

Xim. 

Cho, 

Sho, 

Xo. 

Chu, 

Shu, 

JCu. 

Chun, 

Shun, 

Xun. 

Chung , 

Shung, 

Xumu 

Choua, 

Shwa, 

Xoa. 

Chouang, 

Shwang , 

Xoam 

Chua, 

Shwa. 

Chue 


Frmçw. 

Chue, 
Chuen , 
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Ta, 

Tan, 

Tang, 

Tao, 

Tai, 

Te, 

Teng, 

Teu, 

Ti, 

Ting, 

To, 

Tu, 

Tun, 

Tung, 

Tui, 

Tuon, 

Tiao, 

Tie, 

Tien, 

Tieu, 

Tf. 

Tfa, 

Tfan, 

Tfang, 

Tfao, 

Tfii, 

Tfe, 
Tfeng, 

Tfeu, 
Tfi, 

Tfin, 

Tfing, 

Tfu, 

Tfun, 

Tfung; 

Tfive, 


Shwe, 
Shwep  , 
Shwi, 
Shyau, 
Shyew  , 


Ta, 

Tan, 

Tang, 

Tau, 

Tay, 

Te, 

Teng, 

Tew  , 

Ti, 

Ting,. 
To, 

Tu, 
Tun, 
Tung, 
Twy, 

Twon, 

Tyau, 

Tye, 

Tyen, 

Tyeu, 

Tf.  ou  Df. 

Tfa, 

Tfan, 

Tfang, 

Tfau, 

Tfay, 

Tfe, 

Tfeng, 

Tfeu, 

Tfi, 

Tfin, 

Tfing 

Tfu, 

Tfun, 

Tfung , 

Tfve, 


Xui. 

Xiao. 

Xieu. 


Ta. 

Tan. 

Tarn. 

Tao. 

Tai. 

Te. 

Tem. 

Teu. 

Ti. 

Tiœ. 

To. 

Tu. 

Tun. 

Tum. 

Tui. 

Tuon. 


Tie. 
Tien. 

Tieu. 


Fronfris.        dnglois. 


Portugais* 


Lahouï 

CHIMOIS& 


I 


Tfiun, 

Tfui, 

Tfuon, 

Tfiang, 

Tfiao, 

Tfie, 

Tfien  , 

Tfieu , 

Tfio, 

Tfiu, 

Tfiung, 

U  voyelle. 

Ou, 
Ul, 
Oum, 

Vconfonru. 

Va, 

Van, 

Vang,. 

Vai, 

Ve, 

Ven, 

Vi, 

Vo, 

Von, 

Vu, 

Vung, 

Ho. 

Hoa, 

Hoan, 

Hoang, 

Hoai, 

Hoe, 

Hoei , 

Hue, 

Hoen, 

Huon, 


TfVen, 

Tfwe, 

Tfin, 

Tfwon , 

TfVang, 

Tfyau, 

Tfje, 

Tfven, 

Tfjreu, 

Tfyo, 

Tfju, 

Tfyung, 

U 

u, 

Ul  raEul, 
Uflg, 


Va, 

Van, 

Vang, 

Vay, 

Vey, 

Ven, 

Vi, 

Vin, 

Vo, 

Von, 

Vu, 
Vung, 

W 

Wha, 

Whan, 

Whang, 

Whay, 

Whe, 

Whey, 

Whe, 

When, 

Whon» 


U 


Ul. 
Uni. 


Va. 

Van. 

Vam. 

Vai. 

Vei. 

Ven. 

Vî. 

Vin. 

Vo. 

Von. 

Vu. 

Vuni. 

Ho. 

Hoa* 

Hoan. 

Hoara. 

Hoai» 

Hoc 

Hodu 

Hue. 

Hoen. 

Huon* 


X 


Langue 
Chinoise. 


Iktiodcc- 

TION, 

Quatre  for- 
ces de  Seétet 
parmi  les  Chi- 
nois. 


A  qui  l'Eu- 
rope doit  cet- 
te connoiflan- 


ce. 


Conjeéhire 
des  Auteurs 
Angiois. 
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.  François. 
Y&I. 

Ya, 

Yang, 

Iao, 

Yai, 

le, 

Ien, 


VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


Angiois.       Portugais. 


Ya, 

Yang, 

Yau, 

Yay, 

Ye,- 

Yen, 


Ya. 

Yam. 
Yao.  • 
Yai. 
Ye. 
Yen. 


François*        Angiois*       Portugais* 


Ieu , 

Io, 

lu, 

Iun, 

Iung, 

Ive, 

Iven, 


Yeng, 

Yem. 

Yew, 

Yea. 

Yo,   • 

Yo. 

Yu, 

Ya.  . 

Yun> 

Yun. 

Yung, 

Ywgj 

Yue. 

Ywen, 

Yven. 

Ywei, 

Yui. 

Ywin, 

Yuin. 

«»*«^«»*«*«»»^''«*^-*:««»*«»*<»^:«>^«»* 


CHAPITRE 

Religions  établies  à  la  Chine. 


v. 


DANS  PEmpire  de  la  Chine,  comme  dans  la  plupart  des  autres  Pays  du 
.  Monde,  les  Habitans  font  divifés  par  la  différence  de  leurs  Religions. 
On  en  diftingue  quatre  principales.  i°.  Celle  de  la  nature,  qui  efl  propre-, 
ment  la  Religion  établie;  c'eft-à-dire  ,  celle  des  Lettrés,  &  du  Gouverne- 
ment. 20.  Celle  du  Philofophe  Lau-kyun,  qui  femble  n'être  qu'une  corrup- 
tion de  la  loi  naturelle ,  rétablie  enfuice  par  Confucius.  3°.  Celle  de  l'Impof4- 
teur  Fo9  qui  confifte  dans  une  Idolâtrie  groflière.  40.  Celle  de  Iu-kyan,  qui 
paroît  '  un  rafinement  de  la  première  ,  &  qui  eft  le  partage  d'une  Seéte  de 
Lettrés.  On  peut  joindre  à  ces  quatre  efpèces  de  Culte ,  le  Judaïfme  ,  le 
Mahométifme ,  &  le  Chriftianifme  ,  qui  ont  fait  quelque  progrès  dans 
l'Empire. 

N  o  v  s  devons  la  connoiflance  des  quatre  Religions  Chinoifes  aux  Miflio- 
naires  Européens ,  fut-tout  aux  Jéfuites ,  qui  ont  joint  à  leurs  propres  obfer- 
varions ,  plufieurs  Extraits  des  Auteurs  du  Pays.  Mais ,  foit  qu'on  doive  en 
aceufef  leur  négligence,  ou  le  penchant  qui  porte  toujours  à  défigurer  la  Re- 
ligion d'autrui,  ils  n'ont  traité  que  de  la  première  avec  un  peu  d'éxaétitude; 
&  leur  inattention,  au  contraire,  fe  fait  remarquer  fi  fenfiblemeût  fur  les  troit 
autres,  qu'on  peut  les  foupçonner  de  n'avoir  pas  toujours  connu  fc  vérité.  On 
croit  s'appercevoir  que  fur  la  Religion  de  Fo9  ils  fuppriraent  quantité  de  cir-. 
confiances,  &  qu'ils  en  déguifent  d'autres.  D'ailleurs,  ils  chargent  la  Sefte 
de  Iu-kyan  d'Athéifmej  &  l'Auteur  Angiois  de  ce  Recueil ,  fe  livrant  iciàfes, 
conjéétures ,  s'imagine  qu'ils  ont  en  vue  de  purger  du  même  foupçon  la  Re«. 
ligion  établie,  dont  ils  ont  toléré  quelques  pratiques.  Quoiqu'il  en  foit,  con- 
clut cet  Ecrivain  Protestant,  on  eft  allez  mal  informé  du  fyftême  réel  de  ces 
trois  «Seftes.  • 


*** 
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$•      I. 


Religions 
Chinoises, 


Religion  Naturelle  établie  a  la  Chine. 

C'EST  l'opinion  commune  de  tous  les  Auteurs,  qui  ont  écrit  fur  la  Chînfe> 
qu'après  la  difperfion,  dont  on  trouve  le  récit  dans  les  faints  Livres  > 
quelques  Defcendans  de  Noë,. ayant  pénétré  du  coté  de  l'Orient,  environ 
deux  cens  ans  après  le  Déluge,  jettèrent  les  fondemens  du  vafte  Empire  de  la 
Chine,  &  qu'ils  y  établirent  la  Religion  Naturelle-  On  trouve  encore  plufieurs 
traces  de  cet  événement,  dans  les  Livres  Canoniques  du  premier  ordre  (a). 

Le  principal  objet  du  culte  des  Chinois  ell  Y  Etre  Suprême,  qu'ils  regardent 
comme  le  principe  de  toutes  chôfes.  Ils  l'adorent  fous  les  deux  noms  de  Chang- 
ti,  qui  lignifie,  Souverain  Empereur,  ou  de  Tyen  (A),  qui  revient  à  la  même 
lignification  dans  leur  Langue.  Tyen ,  fui  vaut  leurs  Interprètes  y  eft  l'Klprit 
qui  préfide  au  Ciel ,  parce  que  le  Ciel  eft  le  plus  excellent  ouvrage  de  la  pre- 
mière Caufe.  Cependant  il  le  prend  auffi  pour  le  Ciel  matériel  ;  &  le  fens  eft 
déterminé  par  le  fujet  auquel  ce  terme  eft  appliqué.  Un  Père  eft  le  Tyen 
d'une  Famille.  Un  Viceroi  eft  le  Tyen  de  la  Province  ;  &  l'Empereur  eft  le 
Tyen  de  l'Empire.  Les  Chinois  honorent  auflî,  mais  d'un  culte  fubordonné, 
les  Efprits  inférieurs  qui  dépendent  du  premier  Etre,  &  qui  préfident,  fui- 
vant  la  même  doftrine ,  aux  Villes  ,  aux  Rivières ,  aux  Montagnes ,  &c. 

Il  paroît,  par  les  Livres  Chinois,  fur- tout  par  le  Cbuking,  que  ce  Tyen, 
ou  ce  premier  Etre,  eft  le  Créateur  de  tout  ce  qui  éxifte;  qu'il  eft  indépen- 
dant &  tout-puiflant,  qu'il  connoît  tout,  jufqu aux  plus  intimes  fecrets  du 
cœur;  qu'il  veille  fur  la  conduite  de 'l'Univers,  où  il  n'arrive  rien  fans  fon 
ordre  ;  qu'il  eft  Saint  ;  qu'il  ne  confidère  que  la  vertu  dans  les  hommes  ; 
que  fa  juftice  eft  fans  bornes;  qu'il  exerce  des  punitions  fignalées  fur  les  Mé- 
dians, fans  épargner  les  Rois,  qu'il  dépofe  dans  fa  colère;  que  les  calamités 
publiques  font  des  avertifTemens ,  qu'il  employé  pour  exciter  les  hommes  à  la 
réformation  des  mœurs,  mais  qu'il  y  faitfuccéder  encore  des  actes  de  bonté 
&  de  miféricorde  ;  que  les  prodiges  &  les  apparitions  extraordinaires  font 
d'autres  avis,  par  lefquels  il  annonce  aux  Empires  les  malheurs  dont  ils  font 
menacés  afin  que  les  hommes  reviennent  à  lui ,  par  te  changement  de  leurs 
mœurs,  qui  eft  la  plus  sûre  voie  pour  appaifer  fon  indignation.  On  cite  plu- 
fieurs paltages  des  Livres  Chinois ,  où  ces  principes  paroiflint  bien  établis. 

Les  Empereurs  ont  toujours  regardé,  comme  un  devoir,  d'obfef  ver  les 
anciens  Rites,  &  fe  font  crus  obligés,  en  qualité  de  Chefs,  d'en  exercer  les* 
principales  fon&ion*.  Ils  font  Empereurs ,  pour  le  Gouvernement ,  Maîtres, 
pour  l'ihftruétion,  &  Prêtres,  pour  les  facrïfices.  Fo-bi*  qui  pafle  (c)  pour 
un  des  premiers  Cheft  de  la  Colonie  Chinoife,  nourriflbit,  dans  un  Parc  do- 
meftique,  fix  fortes  d'animaux,  qui  fer  voient  de  viftimes,  dans  les  facrifices 


(a)  Voyez  ci-deffus  l'article  des  Livres  Ca- 
noniques. 

(fc)  Tyen  eft  proprement  le  Ciel,  &  Tyen- 
cbu  fignifie  Seigneur  du  Ciel.  Ceit  ce  dernier 
titre  que  les  Miffionaires  donnent  û  Dieu  pour 
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éviter  toute  équivoque. 

(c)  Ceft  une  chimère.  Voyez  la  nouvelle 
Hiltoire  Univerfelie,  Vol.  1.  pag.  116.  dan* 
la  Note. 
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qu'il  offroït  deux  fois  Tannée,  aux  deux  Solftices.  Ces  Fêtes  portoient,  en 
langue  Chinoife,  le  nom  de  Rccmnoiffanc*  envers  Tyen.  On  fermoie  les  Tri- 
bunaux de  Juftice  ;  le  travail  étoit  fuipendu,  &  perfonne  n'auroit  obtenu  la 
permiffion  d'entreprendre  un  voyage,  Chin-tmg9  Succefleur  de  Fo- ht ,  inftitua 
deux  autres  Fêtes  aux  Equinoxes;  la  première,  au  Printems,  en  faveur  deTA- 
iculcure;  &  la  féconde ,  en  Automne,  après  la  moiflbn.  Les  premiers  fr^ts 
e  la  terre  étoient  offerts  à  Chang-ti.  L'Empereur  Chin-rwng  cultivoit,  de  fa  pro- 
pre main ,  le  champ  qui  fournifloit  du  bled  &  des  fruits  pour  le  même  facrifi- 
ce ,  [  &  Ton  exemple  devint  une  règle  pour  fes  Succefleurs.]  »£ 

Whang-ti,  qui  occupa  le  Trône ,  après  dm- rwnç ,  pouflk  le  zèle  beaucoup 
plus  loin.  11  bâtit  un  grand  Temple,  pour  y  offrir  les  facrifices  à  couvert,  & 
pour  y  inflxuire  le  peuple  de  fes  principaux  devoirs.  Chan-hau ,  fon  fils ,  joi- 
gnit des  concerts  de  mufîque  aux  facrifices.  .  Mais  les  dernières  années  du  rè- 
gne de  ce  Prince  furent  troublées,  par  une  confpiration  de  neuf  Cbeu-hen$m> 
c'eft-à-dire  9  de  neuf  Princes  Feudataires.  Le  deflein  des  Rébelles  étoit  de 
fubftituer  la  crainte  des  Efprits  à  celle  de  Cbang-ti.  Ils  eurent  recours  à  la  Ma- 
Se  bien- tôt  toutes  les  maifons,  fe  trouvant  infeftées  d'Efprits  dangereux, 


:ie 


Peuple  effrayé,  demanda  tumukueufement  qu'on  leur  offrît  des  facrifices. 
Mais  1  Empereur  Cbuen-byo ,  Neveu  &  Succefleur  de  Cbau-beu ,  extirpa  la  race 
des  neuf  Enchanteurs ,.  &  rétablit  Tordre  des  anciennes  Fêtes. 

L  e  même  Prince ,  ayant  confidéré  le  danger  qu'il  y  avoit  à  rafiembJer  un 
Peuple  oifif  &  turbulent ,  dans  le  même  lieu  où  les  Empereurs  éxerçoient  leurs 
fonctions  religieufes,  fépara  la  Place  de  TInftruâion  de  celle  des  Sacrifices.  Il 
établit  pour  Préfidens ,  deux  grands  Mandarins ,  choifis  entre  les  Fils  du  der- 
nier Empereur,-  Tunf  qu'il  chargea  de  la  dire&ion  du  cérémonial,  &  l'autre, 
de  Tinftru&ion  du  Peuple.  Il  preferivit  des  règles  pour  le  choix  des  vi&imes. 
Ou  n'en  devoit  pas  recevoir  d'autres  que  les  fix  efpèces  d'animaux ,  nommés 
par  Fo-hu  Ils  dévoient  être  fans  aucun  défaut,  bien  nourris,  &  d'une  couleur 
convenable  aux  quatre  faifons  des  facrifices  (d). 

Quoique  les  Livres  Canoniques  placent  lésâmes  des  hommes  vertueux, 
près  de  Cbang-ti,  T Auteur  avoue  qu'ils  ne  s'expliquent  pas  clairement  fur  les 
châtimens  éternels  dans  une  autre  vie.  De  même ,  quoiqu'ils  affdrent  que  TE- 
tre  Suprême  a  créé  tout ,  de  rien ,  leur  doftrine  n'eft  point  allez  claire ,  pour 
faire  juger  s'ils  entendent  une  véritable  aétion  fur  le  néant.  Mais  ils  n'en  ont 
pas  nié  la  pofïibilité,  ni  prétendu,  comme  un  Philofophe  Grec,  que  la  ma- 
tière foit  éternelle.  Les  Miftionaires  ne  trouvent  pas  non  plus  que  les  Livres 
Canoniques  de  la  Chine  ayent  traité  clairement  de  Tétat  futur  des  âmes.  Au 
contraire ,  ilç  n'y  ont  apperçû  que  des  idées  confufes ,  qui  s'accordent  même 
aflez  mal  avec  la  vérité.  Cependant  on  ne  fçauroit  douter  que  les  Chinois  né 
croient  Téxiftence  des  âmes,  après  leur  féparation  du  corps,  de  qu'ils  te  foient 
perfuadés  de  la  certitude  des  Apparitipns  (e ).    . 

I  l  eft  fort  remarquable  qu'on  ne  trouve  dans  leurs  Livres  Canoniques  au- 
cune trace  d'Idolâtrie,  jufqu'à  ce  que  la  Statue  de  Fo  fût  apportée  à  la  Chine, 

plusieurs 


(d)  Chine  du  Père  du  Halde,  Vol.  L  pa- 
ge 64.  &  fuivantes. 

(  e  )  ils  n'ont  pas  néanmoins  d'autre  preu- 
ve qu'un  amas  d'imaginations  phaataitiques. 


On  en  diftingue  une ,  attribuée  i  Contactas  t 
qu'un  fçavant  MUEonaire  i  jugé  férieufe  & 


qu 
réelle. 


DE    LA    CHINÉ,  Lrv.  IL  Chàp.  V. 


èii 


RELIGfONS 

Chinoises. 


Ce  qui  le»  et» 
apréfervés. 


plufieurs  fiécles  après  Confucius.  Ceft  depuis  le  tems  de  ce  Philofophe,  que 
la  Magie ,  &  quantité  d'autres  erreurs ,  ont  commencé  à  répandre  leur  infec- 
tion. Mais  les  Lettfés,  conftamment  attachés  à  la  doÊtrine  de  leurs  Ancêtres, 
n'ont  jamais  eu  de  part  à  la  contagion. 

Rien  n'a  tant  contribué  au  foutien  de  l'ancienne  Religion  parmi  les  Chi- 
nois ,  que  l'établiffement  d'un  fuprême  Tribunal  des  Rites ,  qui  eft  prefqu'auffi 
ancien  que  la  fondation  de  l'Empire,  &  qui  a  le  pouvoir  de  condamner  ou  de 
fupprimer  toutes  les  fuperftitions .  dont  il  découvre  la  naiflànce.  .Quelques 
Miflionaires ,  qui  ont  lu  tes  Décrets  des  Mandarins  dont  ce .  Tribunal  eft  corn- 
pofé,  obfervent,  qu'à  la  vérité ,  ils  exercent  quelquefois  en  fecret  certaines 
(/)  fuperftitions y  mais  qu'étant  affembiés  en  corps,  pour  leurs  délibérations 
communes ,  îAs  s'accordent  ouvertement  à  les  condamner* 

Là  Chine  s'eft  garantie  fort  long- tems  des  fuperftitions,  qui  regnoient  dans 
les  autres  Contrées  de  l'Inde ,  où  l'idée  g? offière  &  imparfaite  qu'on  4e  formoit 
de  la  Divinité,  jetta  les  Peuples,  par  •degrés,  dans  l'ufàge  d'attribuer  Je  titre 
de  Dieux  à  leurs  Héros.  Quelque  vénération  que  les  Chinois  ayeat  eue  pour 
leurs  plus  grands  Empereurs ,  ils  n'ont  jamais  rendu  d'adoration  qu'au  Souve- 
rain Être;  &  quoiqu'ils  ayent  fait  éclater  Jeur  eftime  &  leur  refpeéfc  pour  les 
grands  hommes ,  qui  fe  font  diftingués  par  leur  rang  r  leurs  vertus ,  &  leur  j 
fer  vices,  ils  ont  mieux  aimé  conferver  leur  mémoire,  par  des  tablettes  fuf- 
pendues  à  leur  honneur  >  qui  portent  leurs  noms ,  avec  un  court  éloge ,  que 
par  des  peintures  ou  desûatues,  qui  les  auroient  pu  conduire  à.  l'Idolâtrie. 
Cependant  les  troubles  qui  s'élevèrent  dans  l'Empire ,  les  guerres  civiles  qui 
le  divifèrent ,  &  la  corruption  des  mœurs ,  qui  devint  prefque  générale ,  a- 
voient  entièrement  banni  l'ancienne  doârine ,  lorfque  le  Philofophe  Confu- 
cius vint  la  ranimer,  en  rendant  toute  leur  réputation  aux  anciens  Livres  (g). 

MagalhàZns  obferve  que  les  Chinois  ont  quatre  principaux  jeûnes ,  qui 
répondent  aux  quatre,  faifbns  de  Tannée.  Ces  pénitences  Nationales  durent  Chinois 
trois  jours  5  avant  les  facrifices.falemnels*  Lorsqu'ils  veulent  implore*  la  fa- 
veur du  Ciel,  dans  les  tems  depefte  &  de  famine,  dans  les  tremblemens  de 
terre,  dan6  les  inondations  extraordinaires,  &  dans  les  autres  calamités  publi- 
ques ,  les  Mandarins  vivent  féparés  de  leurs  femmes ,  paffent  la  nuit  &  le  jour 
jj^fur  loirs  tribunaux,  fe  privent  de  chair  &  de  vin ,  &  [ne  décident  aucune 
affaire  >  fur- tout  en  ornières  criminelles.]  L'Empereur  même  garde  la  folitude 
dans  fiai  Palais ,  à  i'Eft  de  la  grande  folle  Impériale  (b). 

O  n  a  déjà  vu ,  dans  Parade  des  livres  Canoniques,  tout  ce  qui  regarde  la 
partie  morale  de  la  Religion  établie. 

8y(/)  Le  Comte  dît  que  cela  arrive,  parce        (g)  Le  Comte,  pag.  316.  &  Chine  duPè- 
qu'ils  tirent  la  plupart  leur  origine  de  familles     re  du  Halde.  ubifup.  pag.  646. 
Idolâtres.  (6)  Relation  de  Magalhaens,  pag;  304* 
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.  Sefte  de  TJU-TSE  (*). 

Laukyun,  {**  ET  TE  Sefte  reconnoît,  pour  Fondateur ,  un  Philofophe,  nommé  Lau+ 
Cicfiie  cette  \^  kyun(b).  Ses  Difciples,  pour  donner  plus  d'éclat  à  fa  réputation ,  par 
Scéte.  j^  mervciHes  de  fa  naifTance  5  affùrent  qu'il  demeura  quatre- vingt  ans  dans 

le  fein  de  fa  mère,  &  qu'il  vint  au  monde,  aux  dépens  de  fa  vie,  s  ouvrant 
un  paflage  par  fon  côté  gauche.  Ses  Ouvrages  fubfiflent  encore,  mais  fort 
Sadoftrine.  altérés  fans  doute  par  les  Partifàns  de  faDoârine.  Cependant  ils  contiennent 
des  maximes  &  des  fentences,  dignes  d'un  Philofophe;  particulièrement  fur 
les  vertus  morales,  fur  la  fuite  des  honneurs  &  te  mépris  des  richeffes,  fur 
l'élévation  de  famé,  qui,  dédaignant  les  chofes  terrefttes,  fe  fuffit  .à  elle-mê- 
me.  Entre  fes  principes,  on  en  remarque  un,  qu'il  répétoit  fou  vent;  fur- 
tout  lorsqu'il  parloit  de  la  produ&ion  du  Monde.  „  Tay  ;  (  c'eft-à-dire ,  la  Loi 
„  de  raifon  )  a  produit  un  ;  un  a  produit  deux  ;  deux  ont  produit  trois ,  & 
„  trois  ont  produit  toutes  chofes  „  L'Auteur  en  conclurok  volontiers  que 
Lau-kyun  avoit  quelaue  connoiflknee  de  la  Trinité  Divine;  mais  ufle  connoif- 
fance,  dit- il,  imparfaite  &  grollîère  (c). 

Les  principes  moraux  de  ce  Philofophe  &  de  fes  Difciples  ont  beaucoup 
de  reiTemblance  avtc  ceux  d'Epicure.     Us  confident  à  fe  délivrer  des  paffions 
qui  peuvent  troubler  la  tranquillité  de  famé.    L'objet  d'un  homme  fage,  fui- 
vant  la  do6lrine  de  Lau-kyun,  doit  être  de  pafler  fa  vie,  fans  inquiétude  & 
fans  embarras.    Dans  cette  vue ,  il  ne  doit  jamais  tourner  fes  rélléxions  fur  le 
paffé,  ni  fa  curiofité  fur  l'avenir.    Etre  agité  par  des  foins,  occupé  de  grands 
projets,  livré  à  l'ambition,  à  l'avarice  &  à  d'autres  paffions,  c'eft  vivre  pour 
la  poflérité,  plus  que  pour  foi-meme.  Or  il  y  a  de  la  folie,  fuivantks  princi- 
pes de  Lau-kyun,  à  chercher  le  bonheur  d'autrui,  &  même  le  nôtre,  aux  dé- 
pens de  notre  repos  ;  parce  que  tout  ce  que  nous  regardons  comme  le  bon- 
heur ,  cefle  de  mériter  ce  nom ,  lorique  la  paix  de  lame  en  reçoit  la  moindre 
altération.    Auiïi  les  Partifàns  de  cette  Philofophie  affe&ent-ils  un  calme ,  qui 
fufpend ,  difent-ils,  toutes  les  fonctions  de  leur  ame.  Mais  comme  cette  tran- 
quillité ne  peut  réfifler  à  la  crainte  de  la  mort,  ils  fe  vantent  d'avoir  trouvé 
Cette  Seéfce  une  liqueur,  nommée  Ojang-feng-yo  (</),  qui  les  rend  immortels.     Us  font  H» 
exerce  la  Chy-  yrés  à  la  Chymie,  &  fort  infatués  de  la  Pierre  Philofophale.     Leur  paflion 
iWe&  la  Ma-   n»e^.  pas  mojjjs  aveugle  pour  la  Magie.     Ils  font  perfuadés,  qu'avec  J'affiftan- 
•  " .  ce  des  Démons  qu'ils  invoquent,  ils  peuvent  réuffir  dans  toutes  leurs  entrepri- 

d'immortaiité  fes-,    L'efpérance  de  fe  rendre  immortels,  engage  un  grand  nombre  de  Man- 

*  it a  /linne    à    VtxtïiAt*    A/*  t+e>r  orf  infernal  •    \t*c  fip*mm<»e       lîit*  mu*       *-■■«;    SU_*.  -«.^.-^_ii_ 


tile  pré-      darins  à  l'étude  de  cet  art  infernal;  les  femmes ,  fur-tout,  qui  font  naturelle- 
d  avoir  dé-  ment  curieufes,  &  fort  attachées  à  la  vie,  s'abandonnent  follement  à  ces  vai- 


qil 
ten 
couvert. 


nés 


(a)  Tau-tfe  eft  le  nom  d'un  Livre  compo-  veux  blancs,   il  fut  nommé  Lau-tié,  c'eft-à- 
fé  par  Laukyun.  dire  ,  le  vieil  Enfant.   Du  Haide  Vol,  U.  pa- 

(b)  Il  fe  nomme auffiLi- laukyun,  &com-  ge.  167. 

munément   Pe-yang  ou  Lautau.    Voyez  le  (O  Couplet,  inScientiar.   Sinenfi   Proem. 

Père  Couplet,  in  Sciera.  Sincnf.    Proem.  De-  Declar.  pag.  24. 

clar.  pag.  24.  Son  nom  éroit  Ls ,  &fonfurnom  (d)  Yo  lignifie  Médecine,   Cbang     Eter- 

Eut>  ip^is  étant  venu  au  monde  avec  des  chç-  nei,  &  Seng,  Vie.                            ' 
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nés  recherches.  Dans  la  fuite  du  tems ,  certains  Empereurs ,  crédules  &  fu- 
perflitieux,  mirent  en  honneur  cette  do&rine  impie,  &  multiplièrent  beau- 
coup le  nombre  de  fes  Partifans. 

L'Empereur  Tfin-chi-tVang'ti ,  qu'on  accufe  d'avoir  fait  brûler  une  infi- 
nité de  Livres  Chinois ,  fe  laifla  perfuader  par  ces  Impofteurs ,  qu'ils  avoient 
découvert  la  liqueur  de  l'Immortalité.  Vu-ki,  fixième  Empereur  de  la  race 
de  HaUy  fe  livra  uniquement  à  l'étude  des  Livres  Magiques ,  fous  un  Chef  de 
cette  Sefte,  nommé  Li-chau-kyun.  Comme  il  avoit  embrafle  la  Sefte  même, 
fon  exemple  entraîna  quantité  de  Seigneurs  dans  les  mêmes  fentimens ,  &  rem- 
plit fa  Cour  d'une  multitude  de  faux  Dofteurs.  La  mort  lui  ayant  enlevé  une  de 
les. femmes,  dont  la  perte  le  rendit  inconfolable ,  un  Magicien  de  fa  Se&eem- 
5<  ploya  fes  enchantemens  pour  lui  faire  voir  la  perfonne  qu  il  regrettoit.  [  L'Au* 
teur  paroît  perfuadé,  fur  le  témoignage  des  Hiftoires  Chinoifes,  que  cette  ap- 
parition fut  réelle.]  Il  ajoute  qu'elle  attacha  plus  que  jamais  l'Empereur  aux 
pernicieux  principes  qu'il  avoit  embrafles.  Ce  Prince  but  plufieurs  fois  de  la  li- 
queur d'Immortalité;  mais  s'appercevant  à  la  fin,  qu'il  n'en  étoit  pas  moins 
mortel ,  il  déplora  trop  tard  l'excès  de  fa  crédulité. 

Cependant  la  Seéte  des  Magiciens  ne  reçut  aucun  préjudice  de  fa  mort, 
&  trouva  même  de  la  proteéHon  dans  fès  SuccefTeurs.  Deux  fameux  Doâeurs 
^obtinrent  la  permiifion  de  répandre  leur  culte,  en  élevant  au  Démon  un  grand 
nombre  de  Temples,  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire.  Ils  vendoient ,  à  fort 
grand  prix,  de  petites  ftatues,  qui  repréfentoient  les  Efprits  des  hommes, 
dont  ils  avoient  fait  autant  de  Dieux,  fous  le  nom  de  Syen-Jin;  c'eft-à-dire , 
d'Immortels  (  e  ).  Cette  fuperftition  acquit  tant  de  force ,  que  fous  les  Empe- 
reurs delà  Dynaftje  de  Tangy  on  donnoit  aux  Prêtres  le  titre  de  Tyen-tfe, 
qui  fignifie  Doéletirs  Céleftes.  Le  Fondateur  de  cette  race  Impériale  éleva  un 
Temple  magnifique  à  Lau-kyun;  &  Vmgtjon^  fixième  Empereur  de  la  même 
race,  fit  apporter,  avec  beaucoup  de  pompe,  la  ftatue  de  ce  Philofophe  dans 
fbn  Palais  (/). 

Les  SuccefTeurs  du  Chef  de  cette  Se&e  ont  toujours  été  revêtus  de  la  dignité 
de  grands  Mandarins ,  &  font  leur  rêfidence  dans  une  Ville  de  la  Province  de 
Kyang-fi,  où  ils  ont  un  palais  magnifique.  On  y  voit  arriver,  des  Provinces 
voifines,  une  foule  continuelle  de  Dévots,  qui  viennent  s'y  procurer  des  re- 
mèdes pour  leurs  maladies ,  ou  demander  des  éclairciflemens  fur  leur  defli- 
née ,  &  fur  tout  ce  qui  doit  leur  arriver  dans  le  cours  de  leur  vie.  Us  reçoi- 
vent des  Tyen-tfes,  un  billet  rempli  de  caraftères  magiques,  &  partent  fort 
fatisfaits,  après  l'avoir  payé.  Mais  le  crédit  de  ces  Impofteurs  augmenta 
beaucoup  fous  la  Dynaftie  de  Song,  dont  le  troifième  Empereur,  nommé  Chin- 
tfong  ,  fe  laifla  ridiculement  tromper  par  leurs  artifices.  Pendant  une  nuit 
obfcure,  ils  fufpendirent  à  la  grande  porte  de  la  Ville  Impériale  un  Livre, 
conipofé  de  caraétère#&  de  fentences  magiques,  pour  l'invocation  des  Dé- 
mons. Ils  publièrent  qu'il  étoit  tombé  du  Ciel.  Âuffi-tôt  le  crédule  Monar- 
que Talla  recevoir  de  leurs  mains ,  avec  une  profonde  vénération ,  &  le  porta , 

comme 


Chinoises. 

Duperie 
d'un  fcmpc- 
rcur. 


*> 


Progrès  de 

la  Sette  de 
Lau-kyun.  - 


.   Honneurs 
rendus  aux 
Prêtres  de 
cette  Sefte. 


Abus  qu'il* 
font  de  în 
crédulité  d'an 
Empereur. 


(  e  )  Les  Anglois  prétendent  ici  que  l'Au- 
teur manque  de  fidélité  en  repréfentant  les 
Saints  ou  les  Héros  Chinois  comme  des  Dieux , 
&  qu'il  rend  mal  Syen-Jin  par  Immortels,  quoi- 

Dd 


que  ce  mot  fignifie  Hommes  immortels. 

(/)  Chine  du  Père  du  Haldc ,  pag.  648.  & 
Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  324. 
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comme  eû  triomphe,  dans  fon  palais, où  l'ayant  renfermé  dans  une  boetecPor, 
Chinoises"      il  le  garda  fort  foigneufement.     Telle  fut  l'origine  du  nouveau  culte  d'une 

multitude  d'Efprits ,  qui  furent  reconnus  pour  autant  de  Divinités  indépen- 
dantes ,  &  honorées  du  nom  de  Chang-tu     On  déïfia  même  quelques  anciens 
Princes  ,  auxquels  on  adrefla  des  prières. 
Autres  abus        Whig-tsong,  huitième  Empereur  de  h  même  race,  porta  la  fuperftï- 
qui  augmen-      ^on  ^  jufquà  donner  le  nom  de  Cbang-ti  ,  ou  de  Dofteur  célefte  ,  à  un  Doc- 
àos  ?tètie$lt    ^  ^e  *a  m^me  Sefte,  nommé  Chang-i,  qui  s'étoit  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation fous  la  race  de  Hau.  Jufqu'alors ,  les  Idolâtres  mêmes  avoient  diftingué 
Cbang-ti,  des  autres  Divinités.     Auflî,  quelques  fameux  Ko-lauï9 qui  ont  écrit 
fur  cette  matière  ,  attribuent-ils  la  ruine  des  Songs  (g)  à  cette  impiété.     En 
un  mot ,  la  Se&e  de  Lau-kyun  s'étendit  de  jour  en  jour ,  foit  par  la  protec- 
tion des  Empereurs ,  foit  par  la  faveur  des  Grands  ,  dont  elle  fiattoit  les  pas- 
sons, ou  par  rimpreffion  d'étonnement  &  de  terreur  qu'elle  faifoit  fur  le  peu- 
ple. [  Les  paétes  de  leurs  Miniftres  avec  le  Démon ,  les  forts  qu'ils  jettoient  jjjp* 
les  furprenans  effets  de  leur  art  magique ,  infatuèrent  la  plupart  des  efprits  , 
&  on  les  voit  encore  aujourd'hui  extrêmement  prévenus  en  leur  faveur.    On 
appelle  afTuz  ordinairement  ces  Impofteurs  pour  guérir  les  maladies,  &  pour- 
chafler  (/;")  les  Démons.] 
tapotons         L£S  Prêtres  de  Lau-kyun  facrifient  au  Démon  trois  fortes  de  viftimcs;  un 
cfe  laLa^de    Porc>  un  poiffan,  &  un  oifeau.    Ils  enfoncent  un  pieu  dans  la  terre,  comme 
Lau-kyun.         une  efpèce  de  charme  ;  &  traçant  fur  le  .papier  quantité  de  figures  bizarres , 

ils  accompagnent  ces  deux  cérémonies  de  cris  &  de  grimaces  horribles  ,  & 
d'un  bruit  effroyable  de  chaudrons  &  de  petits  tambours.  Quoique  le  luccès 
ne  réponde  pas  toujours  à  leurs  promettes ,  ils  ne  s'en  attirent  pas  moins  de 
refpeft  par  leur  autorité  &  par  leurs  enchantemens.  Ils  s'affocient ,  à  prix 
d'argent ,  quantité  de  Miférables ,  -qui  exercent  la  Divination ,  comme  un  mé- 
tier. Avec  les  lumières  qu'ils  tirent  de  leurs  informations ,  ils  difent  le  nom 
d'une  perfonne  qui  vient  les  confulter,  quoiqu'ils  ne  l'ayent  jamais  vue,  l'é- 
tat de  fa  famille,  la  fituatkm  de  fa  demeure,  le  nombre  de  fes  enfans,  leurs 
noms  &  leur  âge ,  avec  mille  autres  particularités ,  dont  l'Auteur  juge  que  le 
Démon  peut  fort  bien  être  inftruit  &  qui  caufent,  dit-il,  une  étrange  furpri- 
fe  au  Vulgaire  foible  &  crédule  (î).  il  ajoute,  que  ces  Enchanteurs , après 
avoir  invoqué  les  Démons ,  font  paroître  dans  l'air  la  figure  du  Chef*de  leur 
Sefte  &  celles  de  leurs  Idoles.  Autrefois ,  dit-il  encore ,  pour  répondre  aux 
queftions  qu'on  leur  faifoit  fur  l'avenir ,  ils  employoient  une  plume  ou  un  pin- 
ceau ,  qui  écrhroit  feul ,  &  fans  être  touché  de  perfonne ,  toutes  leurs  expli- 
cations fur  le  papier  ou  fur  le  fable.  Ils  faifoient  pafler  en  revue,  dans  un 
S;rand  vafe  d'eau,  toutes  les  perfonnes  d'une  maifon.  Ils  faifoient  voir  dans 
e  même  vafe  tous  les  changemens  qui  dévoient  arriver  dans  l'Empire,  &  le» 
dignités  imaginaires  qu'ils  promettoient  pour  récompenffe  à  ceux  qui  embtaffe- 

roient 

tl~(g)  Cependant  cette  mume   fe&e  dure  qu'il  y  a  des  Prêtres  Européens,  qui  ne  font 

encore ,  ce  qui  prouve  le  peu  de  folidité  de  cette  pus  plus  fcrupuîeux. 

conclufion.  fij^t)  Ne  peut-on  pas  ranger  Du  Halde  lui 

87^(6)  Une  impolhire  en  amène  naturelle-  même  parmi  ce  Vulgaire  crédule,  puis  qu'il  fup- 

ment  une  autre  aurès  foi  ;   &  nous  ne  devons  pofe  qu'il  y  a  de  la  réalité,  dans  les  fouïbe* 

pas  être  furpris  de  voir  en  Afc  des  Prêtres ,  ries  de  ces  gens-là  ? 

tirer  parti  de  femblablcs  fourberies ,  tandis 
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itâeat  lear  Se&e.  Enfin  ils  .prononcent  des  paroles  myftérieufes  ,  qui  n'ont 
aucun  fens ,  &  s'attribuent  le  pouvoir  de  charmer  les  hommes  &  les  maifons. 
Rien  n'eft  fi  commun  à  la  Chine  que  les  récits  de  ces  fortes  d'Hiftoires  ;  & 
gpoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'apparence,  fuivant  la  réflexion  de  l'Auteur,  que  la 
plus  grande  partie  ne  foit  quillufion,  il  n'efl  pas  croyable  que  tout  doive  être 
regardé  du  même  œil.  Enfin ,  le  Père  Du  Halde  eft  perfuadé ,  qu'un  grand 
nombre  de  ces  effets  doit  être  attribué  au  pouvoir  du  Diable  (  k  ). 

Chin,  Phflofophe  (/)  de  la  Se£te  des  Lettrés  modernes,  donne  l'idée  fui- 
vante  de  la  naiflance,  de  la  mort,  &  de  la  dofclrine  de  Lau-kyun.  Ce  fameux 
Perfonnage  naquit,  dit-il ,  vers  la  fin  de  la  Dynaftie  de  Cheu,  près  de  la  Ville 
de  Lin-pau,  dans  le  diftriflt  de  Ho-nau.  Son  père,  furnommé  Quang  ,  étoit . 
un  pauvre  Laboureur ,  qui  parvint  à  l'âge  de  foixante-dix  ans ,  fans  avoir  trou- 
vé loccafion  de  fe  marier.  Enfin  ,  s'étant  procuré  l'affeftion  d'une  fille  du 
même  état ,  qui  étoit  âgée  de  quarante  ans  ,  il  IV'poufa.  Cette  femme  fe  trou- 
vant un  jour  dans  un  lieu  folitaire,  devint  groflè  tout-d'un-coup ,  parle  Am- 
ple commerce  &  la  vertu  vivifiante  du  Ciel  &  de  la  Terre.  Sa  groflefte  dura 
quatre-vingt  ans.  Le  Maître  qu  elle  fervoit  effrayé  de  la  voir  fi  long-tems 
dans  cet  état ,  prit  le  parti  de  la  congédier.  Elle  fe  vit  réduite  à  la  néceffité 
de  mener  une  vie  errante  dans  le  Pays ,  jufqu'à  ce  qu'étant  accouchée  fous  un 
Prunier,  elle  fe  trouva  mère  d'un  fils,  qui  avoit  les  cheveux  &  les  fourcils 
blancs  comme  la  neige  (wz).  Comme  elle  ignoroit  le  nom  de  famille  de  fou 
mari ,  &  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  connu  que  par  fon  furnom,  elle  âppella  fon 
fils,  du  nom  de  l'arbre,  fous  lequel  il  étoit  né.  Enfuite,  obfervànt  qu'il  avoit 
le  bout  des  oreilles  fort  long,  elle. en  prit  occafion  de  le  furnommer  Li-eul; 
c'eft-à-dire,  Oreille  de  prunier.  Mais  le  peuple,  qui  ne  put  voir  fa  blancheur 
fans  admiration ,  le  nomma  Lau-tfe ,  ou  le  Vieil  Enfant. 

Lorsqu'il  eut  atteint  un  certain  âge,  il  devint  Bibliothéquaire  d'un  Em- 
pereur de  la  race  de  Cbeu9  par  la  faveur  duquel  il  obtint  un  petit  Gouverne- 
ment. 11  fit  de  fi  grands  progrés  dans  l'étude  de  l'ancienne  Hiftoire  &  des 
Ufages  de  l'Empire,  que  Confucius  eut  la  curiofité  de  le  voir,  pour  difeourir 
avec  lui  fur  le  cérémonial,  &  fur  les  talens  d'un  bon  Mandarin  (»).  Lau- 
tfe  ,  dans  fa  vieillefTe,  prédit  la  décadence  de  la  Dynaftie  de  Cheu.  Il  monta 
un  jour  fur  le  dos  d'une  vache  noire,  &  prenant  fa  courfe  à  l'Oueft,  il  arri- 
va à  l'entrée  d'une  vallée  affreufe,  dont  le  paflage  étoit  gardé  par  un  Officier 
Îiui  fe  nommoit  IbL  II  compofa  le  Livre  du  Tau-tfe  ,  qui  contient  cinq  mille 
entences,  dans  la  Ville  de  Cheu-che,  au  diftrift  de  TJin-cbuen.  Enfin  la  mort 
ayant  fermé  fes  yeux,  il  fut  enterré  à  17,  où  l'on  voit  encore  fa  tombe.  Tel- 
le fut  l'origine  &  la  fin  de  Lau-tfe.    Il  ne  put  prévenir,  pendant  fa  vie,  la 

ruine 


(*)  Cependant  il  remarque ,  dans  une  No- 
te» que  les  Chinois  les  plus  fenfés  les  regar- 
dent comme  des  impoftures.  Chine  du  Pè- 
Uj»re  I>u  Halde  pag.  649.  [Tout  ce  qu'il  y 
a  de  gens  fenfés  en  Europe  pen  feront  auffi 
de  même.  Cependant  ce  Jèfuite  ne  laifTe  pas 
d'attribuer  tous  ces  effets  au  pouvoir  du 
Diable ,  comme  s'il  cherchoit  à  propager  le 
Manichéifme,  ou  la  croyance  de  deux  princi- 
pes, il  eft  aifé  de  comprendre  quelles  font  les 
•vâes  de  politique  ,  qui  peuvent  l'engager  1 


tenir  un  tel  langage,  qu'on  feroit  aùtorifé  à 
regarder  commet  impie,] 

(O  On  trouve  dans  Du  Halde  une  partie 
de  fon  Livre,  traduit  par  le  Père  d'Entrecol- 
les,  Miflionaire  Jéfuke,  Vol.  I.  pag.  66s. 

(m)  Sa  naiflance  monftrueufe  eil  repréfea- 
Xée  ici  comme  une  monftrueufe  groflefie. 

(w)  Un  Partifan  de  Lau-tfe  a  prétendu  que 
Confucius  fepronofoit  dans  cette  vi(3ted'obdte~ 
nir,  les  moyen*  de  vivre  long-tems. 


Rei^cious 

Chinoises» 

Remarque, 
de  l'Auteur*' 


Vit  de  Lad* 

kyun,  écrite 
par  Chin. 


Naiflance  de 
Lau-lyun. 

Ses  divert 
noms. 


Il  reçoit  la  vi- 
fite  de  Confu- 


cius. 
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Religions 

Chinoisi:». 

Où  fes  par- 
tirons le  pla- 
cent après  fa 
more. 

Sa  do&rïne 
eft  raillée  par 
l'Ecrivain  de 
fa  vie. 


Comment 
l'Idole  te  Fo 
fut  introduiie 
à  la  Chine. 


ruine  de  la  race  de  Cheu,  dont  il  étoit  le  Sujet  &  le  Mandarin.  Cependant, 
ajoute  l'Auteur  de  fa  Vie ,  fes  Parafons  veulent  nous  faire  croire  toutes  les 
fables  qu'ils  rapportent  de  fa  puiflance ,  &  particulièrement  qu'après  fa  mort 
il  fut  placé  au  fommet  du  Ciel,  avec  le  titre  des  Trois  Puretés.  A  l'égard  de  ft 
do&rine,  Chin  demande  quelle  idée  ion  doit  prendre  d'un  fyftême,  dont  l'u- 
nique but  eft  d'enfeigner  l'indolence  &  fina&ion.  Pour  faire  connoître  la 
juftefle  de  fon  raifonn*nent ,  il  cite  un  paflage  des  inftruétions  qu'il  a  laiffées 
à  fes  Difciples ,  dans  lefquelles ,  entreprenant  de  louer  ce  qui  eft  doux  ,  &  par 
conféquent  oppofé  aux  Livres  Canoniques ,  qui  louent  la  fermeté ,  il  leur  dit  : 
„  Confidérez  ma  langue.  Ne  fubfifte-t-elle  pas,  tandis  quelle  eft  douce  & 
„  flexible?  &  n'eft-ce  pas  elle  qui  détruit  la  dureté  même  des  dents  ?  "  Le 
même  Ecrivain  parle,  avec  mépris,  de  l'arrogance  qui  le  portoit  à  fe  vanter 
d'avoir  dérobé  à  la  nature  fa  vertu  vivifiante  ,  &  d'en  pouvoir  difpofer  à  fon 
gré.  11  ajoute  qu'après  un  tel  excès  de  préemption,  cet  homme,  qui  nour- 
riflbit  dans  fon  cœur  l'ambition  la  plus  vafte  &  la  plus  déréglée,  a  la  folle 
effronterie  de  foûtenir  que  tout  eft  vanité  ;  celle  de  prétendre  que  le  cœur  ne 
doit  s'attacher  à  rien  ,  quoiqu'il  fût  plus  attaché  que  perfonne  à  la  vie  ;  & 
celle  d'établir ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  louable  que  l'état  d'indolence  &  d'inac- 
tion ,  quoique  perfonne  ne  fût  plus  ardent  que  lui  dans  la  pourfuite  de  fes 
vues.  Chin  raille  auffi  fes  prétentions  à  l'immortalité ,  quoiqu'il  n'ait  pas  vécu 
l'efpace  d'un  fiécle.  Enfin  il  compare  fa  doftrine  avec  celle  de  Fo9  dont,  on 
va  donner  quelque  idée  dans  la  Se&ion  fuivante  (0). 

( 0)  Chine  du  Père  Du  Halde,  ubifup.  page  669.  &  fulv. 

§.  m. 

Sefa  de  FO  ou  FUE. 

SUIVANT  le  récit  des  ïvlivftonaires ,  ce  fut  environ  foixante*cinq  ans*» 
vant  la  naiflance  de  Jefus-Chrift  que  l'Empereur  Ming-ti  introduilit  dans 
l'Empire  une  nouvelle  Secte,  plus  dangéreufe  encore  que  la  précédente,  & 
dont  les  progrès  furent  beaucoup  plus  rapides  (a).  Ce  Prince  s'étant  rappelle , 
à  l'occafion  d'un  fonge,  qu'on  avoit  fou  vent  entendu  dire  à  Confucius,  „  que 
„  le  Saint  devoit  faroitre  du  côté  de  TOueft,  „  envoya  des  Ambafladeurs  aux  In- 
des, pour  découvrir  quel  étoit  ce  Saint,  &  fe  faire  inflruire  de  fa  doftrine. 
Ceux  qu'il  avoit  chargés  de  ces  ordres ,  s'imaginèrent  lavoir  trouvé  dans  l'I- 
dole Fo,  ou  Fue  (i),  qu'ils  apportèrent  à  la  Chine,  avec  les  fables,  les  fu- 
perfiitions,  la  doftrine  de  la  métemfycofe,  &  l'athéiTme,  dont  les  Livres  In* 
diens  étoient  remplis.  L'Auteur  ajoute ,  que  fi  toutes  les  merveilles  que  fes 
Difciples  lui  attribuent,  ne  font  pas  de  pures  inventions,  il  eft  porté  à  croire, 

avec 

(a)  Le  PèreCorplet  dit  qu'elle  ïnfcftatous  du  Père  Du  Halde.] 
les  Livres  Chinois  &toVtes  les  Se&es,  â  Tex-  ( b)  Nommée  auflï  Fuekyau,  Fût/es,  Cbe 
ception  du  Mahomëtiftne.  Proem.  Déclarât,  ou  Cbe  kya ,  &  par  corruption  Cbaka  au  Ja- 
pag.  27.  [Il  eft  bon  de  remarquer  que  cottciîpon.  Couplet  obfervc  que  par  le  nom  deChe- 
note-,  &  la  plupart  de  ceHes  qui  fuivent,  font  kya  on  entend  tout  le  Corps  des  Bonzes  &  leur 
tirées  de  la  traduction  Angloife  de  l'Ouvrage     Religion. 
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ai? 


avec  Saint  François  Xavier,  qqe  Fo  étoit  plutôt  un  Efprit  qu'un  homme  (c). 

Ils  racontent  qu'il  étoit  né  (d)  dans  cette  partie  des  Indes ,  que  les  Chinois 
nomment  Cbing-tyen-cbo;  que  fon  père,  nommé  Iu-fan-vang,  étoit  Roi  de  ce 
Pays,  &  que  fa  mère  fe  nommoit  Mo-ya:  qu'elle  accoucha  de  lui  par  le  côté 
gauche  (  e  ) ,  &  qu'elle  mourut  peu  de  tems  après  ;  que  pendant  fa  groflefle , 
elle  ne  cefla  point  de  rêver  qu'elle  avoit  avallé  un  éléphant  (/) ,  &  que  delà 
viennent  les  honneurs  que  les  Rois  Indiens  rendent  aux  éléphans  blancs,  juf- 
qu'à  faire  fouvent  la  gàerre  entr'eux  pour  s'en  procurer  un  ;  que  Fo  fe  tint 
debout  fur  fes  pieds  au  moment  de  fa  naiflance,  &  qu'il  fit  fept  pas,  en  mon- 
trant le  Ciel  d'une  main,  &  la  Terre  de  l'autre;  que  fa  langue  s'étant  déliée 
tout -d'un -coup,  il  prononça  diftinftement  les  paroles  fuivantes  :  Au  Ciel  & 
„  fur  la  Terre, il  n'y  a  que  moi  qui  mérite  d'être  adoré.  „  A  l'âge  de  dix-fept  ans, 
il  époufa  trois  femmes,  de  l'une  defquelles  il^ut  un  fils,  nommé  par  les  Chi- 
nois Mo-chen-lo  (g).  A  dix-neuf  ans,  il  abandonna  fe$  femmes  &  tous  les 
foins  de  la  terre,  pour  fe  retirer  dans  un  lieu  défert,  avec  quatre  Philofophes, 
queles  Indiens  nomment  Joghis.  A  trente  ans,  il  fe  trouva  tout- d'un- coup 
rempli  de  la  Divinité,  &  devint  Fo;  c'eft-à-dire ,  un  de  ces  Dieux,  que  les 
Indiens  nomment  Pagodes.  Enfuite ,  fe  regardant  lui-même  comme  un  Etre 
Divin ,  il  ne  penfa  plus  qu'à  répandre  fa  doétrine ,  &  qu'à  s'attirer  la  vénéra- 
tion du  peuple ,  par  les  merveilles  (  h  ) ,  dont  fa  prédication  étoit  accompa- 
gnée. Les  Chinois  de  fa  Se6le  ont  repréfenté  fes  miracles  dans  un  grand  nom- 
bre de  gravures ,  qui  forment  plufieurs  gros  volumes.  On  auroit  peine  à  croi- 
re combien  cette  ridicule  Divinité  s'attira  d'Adorateurs.  Sa  doftrine  fut  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  de  l'Orient  par  quatre-vingt  mille  Apôtres,  qui 
paffoient  pour  fes  difciples  favoris.  Mais  dans  cette  multitude,  on  en  diftin- 
guoit  dix ,  d'un  mérite  &  d'un  rang  fupérieurs ,  qui  publièrent  cinq  mille  vo- 
lumes à  l'honneur  de  leur  Maître.  Les  Chinois  donnent  à  fes  Sénateurs,  ou 
plutôt  à  fes  Prêtres ,  le  nom  de  Ho-cbangi9  les  Tar tares,  celui  de  Lamas,  ou 
de  La-ma-feng  ;  les  Siamois,  celui  de  Talapoins  ;  &les  Japonois,  ou  plutôt  les 
Européens ,  celui  de  Bonzes. 

Le  Dieu  Fo  ne  put  fe  difpenfer  de  la  loi  commune  à  tous  les  hommes.  U 
mourut  à  l'âge  de  foixante-dix-neuf  ans.  A  l'approche  de  fa  dernière  heure, 
il  affembla  fes  Difciples ,  pour  leur  déclarer  que  jufqu'alors  il  ne  s'étoit  expli- 
qué que  par  des  figures  &  des  paraboles ,  fous  le  voile  defquelles  il  avoit  caché 
la  vérité  pendant  l'efpace  de  quarante  ans;  mais  qu'étant  prêt  à  les  quitter, 
il  vouloit  leur  communiquer  le  fond  de  fa  doétrine  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre 
principe  des  chofes  que  le  vuide  &  le  néant  ;  que  tout  étoit  forci  du  néant,  & 
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(<:)  Les  Bonzes,  que  l'Auteur  tâche  de  ren-  phant,  entré  par  fon  gofier,  ctoit  patte*  dans 
dre  ridicules ,  pourroient-iis  avoir  une  croyance  ion  fein  ;  mais  que  fuivant  des  conjectures  plus 
plus  abfurde  que  celle  là?  juftes ,  c'&oit  le  Diable,  qui  ayant  dérobé  de 

(d)  Le  Comte  dit  mille  ans  avant  Jefus-  lii  femence  humaine  l'avoit  rendue  groiTe  fous 
Chrift.  #  (dTIa  forme  de  cet  animal.  Ubi  fup.  pag.  28.  [U 

(O  'A  Poccafîon  de  cette  naiflance,  Cou-      eft  aifé  déjuger    qu'elle  éit  la  Philofophie  &•'• 


la  Théologie  de  gens  qui  parient  de  cette  fa- 
çon.] 
(g)  La-bou-lo,  fuivant  Couplet. 


plet  obferve  que  Fo  tenoic  plus  de  la  nature 
de  la  vipère  que  de  celle  de  l'homme ,  &  que 
le  nom  de  Foe  (  c'eiï  ainfî  qu'il  récrit  )  lignifie 

en  Chinois,  Nmbomo.  (ï)  L'Auteur  ajoute,  par  l'afliltance  du  Dia 

(/)  Couplet  dit  encore,  avec  la  mêmeajrble.  [Il  auroit  mieux  fait  de  nier  toutes  ces  pré- 
fimplïcité,  que  fa  mere  avoit  rêvé  qu'un  Eié-     tendues  mcrveilies.l 
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devoit  y  rentrer ,  &  que  telle  étoit  la  fin  de  toutes  les  efpérances.  Malgré 
cette  déclaration ,  fes  Difciples  demeurèrent  attachés  à  fes  premières  leçons , 
&  leurs  principes  font  directement  contraires  à  l'athéïfme. 

I  l  s  ne  manquèrent  pas ,  après  fa  mort  (  H ,  de  répandre  une  infinité  de 
fables ,  qui  en  impofèrent  facilement  à  la  crédulité  du  Peuple.     Us  publièrent 
que  leur  Maître  étoit  né  huit  mille  fois  ;  que  fon  ame  avoit  pafle  fucceflive- 
ment  dans  plufieurs  animaux ,  &  qu'il  s'étoit  fait  voir  fous  la  forme  d'un 
finge,  d'un  dragon,  d'un  éléphant  blanc ,  &c.     Comme  le  but  de  cette  im- 
poiture  étoit  d'introduire  fon  culte ,  fous  la  figure  de  ces  divers  animaux ,  on 
ne  manqua  point  de  leur  rendre  des  adorations ,  parce  qu'ils  avoient  fervi  de 
domicile  à  l'ame  de  Fo.    Les  Chinois  mêmes  ont  bâti  des  Temples  à  toutes 
fortes  d'Idoles,  qui  n'ont  fait  que  fe  multiplier  dans  toute  l'étendue  de  l'Em- 
pire.    Mo-e-kya-ke9  difciple  favori  de  Fo  3   demeura  le   dépofitaire  de  fes 
plus  importans  fecrets,  &  chargé  particulièrement  de  la  propagation  de  fa 
doétrine.  Son  Maître  lui  avoit  ordonné,  en  mourant,  de  ne  jamais  employer 
d'argumens  ni  de  preuves ,  pour  foutenir  fa  doftrine  ;  mais  de  mettre  feule- 
ment à  la  tête  des  Ouvrages  qu'il  devoit  publier  :  „  Telle  ejl  la  doftrine  que 
„  j'ai  reçue  (*) 

F  o  parle ,  dans  un  de  fes  Livres ,  d'un  Maître  plus  ancien  que  lui ,  auquel 
les  Chinois  ont  donné  le  nom  d'O-mî-fa,  &  les  Japonois ,  par  corruption , 
celui  tfAmida.  Ce  Perfonnage  parut  dans  le  Royaume  de  Bengal ,  &  les  Bon- 
zes prétendent  qu'il  avoit  acquis  une  fi  grande  perfeélion  de  (ainteté  &  de 
mérite ,  qu'il  fumt  à  préfent  de  l'invoquer ,  pour  obtenir  du  Ciel  le  pardon 
des  plus  grands  crimes  (/).  Aufli  les  Chinois  de  cette  Sefte  ont-ils  conti- 
nuellement ces  deux  noms  dans  la  bouche:  0-mi-to>  Fo!  Ils  font  perfuadés 
qu'après  avoir  invoqué  ces  deux  Dieux,  non-feulement  ils  font  parfaitement  pu- 
rifiés ,  mais  qu'ils  peuvent  enfuite  lâcher  la  bride  à  leurs  paffions ,  parce  qu'ils 
ont  toujours  la  facilité  de  laver  leurs  taches  au  même  prix  (m).  Les  derniers 
difcours  de  Fo  firent  naître  une  Secte  d'Athées  ,  entre  les  Bonzes.  Une  troi- 
fième  Sefte  entreprit  de  concilier  les  deux  do&rines ,  par  la  diftin&ion  qu'elle 
mit  entre  Y  extérieur  &  Yintérieur.  L'une ,  fuivant  cette  idée ,  eft  plus  convena- 
ble à  la  portée  du  Peuple ,  &  prépare  les  efprits  à  recevoir  la  féconde ,  qui 
ne  convient  qu'aux  âmes  bien  inftruites  &  bien  purifiées,   [&  qui  s'appuie^ 

fur 


■  (O  L'Auteur  omet  quantité  decirconftan- 
ces,  rapportées  par  d'autres.  Couplet  raconte 
que  le  corps  de  Fo  fut  brûlé  avec  du  bois  odo- 
riférant, fuivant  l'ufage  du  Pays,  &  que  fes 
cendres  furent  diftribuées  entre  les  Hommes, 
les  Efprits,  &  les  Dragons  de  la  mer;  qu'une 
de  fes  dents  fut  envoyée  au  Roi  de  l'Iik  de  Cey- 
lan  &  qu'elle  y  fut  adorée,  jufqu'à  ce  que 
Conftantin  ,  frère  d'un  Duc  de  Bragance  , 
l'ayant  enlevée  avec  d'autres  dépouilles,  la 
brûla  &  difperfa  les  cendres ,  après  avoir  refu- 
fé  de  la  reftituer  pour  une  très  grotte  fomme; 
que  les  Hiftoriens  Portugais,  qui  l'ont  appel- 
lée  Dent  de  Singe  »  n'ont  pas  commis  d'erreur, 
puifque  Fa  eft  honoré  dans  rifle  de  Geylan 
fous. la  figure  d'un  Singe,  &  dans  d'autres  Na- 
tions fous  d'autres  formes  &  d'autres  noms. 


Vbifufy  pag.  29.  Il  ferablc,  par  ce  paflage , 
que  la  Religion  des  Bonzes  de  la  Chine  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  des  Indiens ,  û 
ce  n'eft  pas  la  même  dans  le  fond.  Mais  les 
Miflîonaires  n'ont  pas  fait  remarquer  cette 
conformité. 

t?"(*)  Il  ne  paroît  cependant  pas  que  par  fes 
.  expreûions  II  ait  jamais  cherché  à  établir  fa 
fupremacie. 

VChC  O  Ces  gens-là  croyent  faas  doute  le  mé- 
rite des  œuvres ,  &  les  œuvres  de  fureroga- 
tion. 

fGf*(  m)  Nous  voyons  de  môme  en  Europe  de» 
gens  qui  croient  que  les  péchés  les  plus  atroces 
peuvent  être  expiés  par  certains  aftes  de  reli- 
gion» faitf  dans  des  lieux  privilégiés. 
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fur  l'autre  comme  une  voûte  qu'on  bâtit,  fur  fon  cintre,  &  qui  n'a  plus  befoin» 
de  ce  foutien ,  dès  qu'une  fois  elle  eft  conftruite.] 

Les  principes  de  Morale ,  dont  les  Bonzes  recommandent  foigneufement  la- 
pratique  ,  font  contenus  dans  la  do&rine  extérieure.  Ils  confiftent  à  croire  : 
Qu'il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  le  bien  &  le  mal  ;  qu'après  la  mort, 
il  y  a  des  récompenfes  pour  la  vertu;  des  punitions  pour  le  vice  ,  &  des 
places  marquées  pour  l'un  &  l'autre,  fuivant  le  degré  de  leur  mérite;  que 
Je  Dieu  Fo  naquit  pour  fauver  le  Monde ,  &  pour  ramener ,  dans  la  voie 
du  falut,  ceux  qui  s'en  étoient  écartés;  que  c'eit  à  lui  qu'ils  doivent  l'ex- 
piation de  leurs  péchés,  &  la  nouvelle  naiflance  à  laquelle  ils  font  defti* 
nés,  dans  un  autre  Monde  ;  qu'il  y  a  cinq  préceptes  d'une  obligation  in- 
difpenfable;  i°.  de  ne  tuer  aucune  créature  vivante;  2°.  de  ne  pas  s'em- 
parer du  bien  d'autrui;  30.  d'éviter  l'impureté;  40.  de  ne  pas  blefler  la 
vérité  par  le  menfonge  (»);  50.  de  s'abftenir  de  fufage  du  Vin. 
Mais  les  Bonzes  recommandent  particulièrement  de  ne  pas  négliger  cer- 
taines œuvres  charitables ,  qu'ils  prefcrivent  dans  leurs  inftruftions  :  „  Trai- 
tez bien  les  Bonzes,  répétent-ils  fans  cefle,  &  fourniffez-leur  tout  ce  qui 
eft  néceflaire  à  leur  fubfiftance.  BâtifTez  des  Monaftères  &  des  Temples , 
afin  que  par  leurs  prières,  &  par  les  châtimens  volontaires  qu'ils  s'impofent 
pour  l'expiation  de  vos  péchés,  ils  puiflent  vous  garantir  des  punitions  (0) 
dont  vous  êtes  menacés-  Aux  funérailles  de  vos  parens ,  brûlez  du  papier 
doré  &  argenté ,  avec  quantité  d'habits  &  d'étoffes  de  foie  ,  qui  feront 
changés  dans  l'autre  Monde  en  or ,  en  argent ,  &  en  habits  réels.  Ainfi , 
non-feulement  vous  pourvoirez  aux  néceffités  des  perfonnes  qui  vous  font 
chères ,  mais  vous  les  mettrez  en  état  d'obtenir  la  faveur  de  dix-huit  Gardes 
de  l'Enfer  ^  qui  feroient  inexorables ,  fans  cette  corruption  ,  &  capables 
<ie  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur.  Si  vous  négligez  ces  Commande- 
„  mens,  vous  ne  devez  vous  attendre,  après  la  mort,  qu'à  de  cruels  fuppli- 
ces.  Votre  ame ,  par  un  long  cours  de  tranfmigrations ,  paffera  dans  les 
plus  vils  animaux,  &  vous  reparoîtrez,  fucceffivement ,  fous  la  forme  d'un 
mulet,  d'un  cheval,  d'un  chien,  d'un  rat,  &  d'autres  créatures,  encore 
plus  méprifables. 

Il  feroit  difficile  de  faire  comprendre  (p*)  toute  la  force  de  ces  terribles  chi- 
mères, fur  l'efprit  crédule  &  fuperftitieux  aes  Chinois.  Le  Père  Le  Comte  en 
rapporte  un  exemple  (ç).    Se  trouvant  dans  la  Province  de  Cheng-Ji,  il  fut 
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{^(n)  Commme  il  cil  abfoluroent  néceflaîre 
pour  toutes  fortes  de  religions  d'avoir  un  ex- 
térieur de  fainteté,  les  Bonzes  ont  eu  foin  de 
recommander  la  pratique  de  la  niorale  ;  mais 
comme  cette  pratique  ne  s'accorde  pas  avec 
leurs  vues  intéreffées  &  ambitteufcs,  ils  ont  eu 
la  précaution  de  l'éluder  par  d'autres  doctri- 
nes, qui,  pour  ceux  qui  ne  rénéchiirent  pas,  c'eft- 
ù  dire  pour  la  plus  grande  partie  du  peuple, 
ont  également  un  extérieur  d'équité  &  de  né- 
ceffité.    Plut  à  Dieu  ,  qu'ils  n'euflênt  aucun 
imitateur  en  Europe;  ou  il  ne  feroit  que  fort 
aifé  de  faire  voir  qu'on  a  agi  de  la  même  fa- 
çon! Mais  nous  n'entrerons  pas  ici  dans  ces 


Articles 
qu'ils  recon> 
mandent. 


odieufes  comparaîfons. 

'fl^C  0  )  L'Auteur  en  rapportant  ceci  ne  faifoit 
pas  attention ,  qu'il  donnoit  lieu  à  certaines 
comparaîfons ,  qui  ne  feroient  pas  de  fon  goût, 
fl^p)  Il  n'eft  pas  difficile  de  comprendre 
que  les  crédules  Chinois  font  effrayés  par  de 
telles  chimèies,  puifque  nous  voyons  des  peu- 
ples en  Europe  trembler  lorfqu'ils  entendent 
parler  du  pouvoir  des  démons,  des  forciers, 
&  d'autres  chofes  femblables. 

(q)  Les  Auteurs  Anglois  trouvent  l'efprit 
fi  fertile  au  Père  le  Comte,  qu'ils  croient  pou- 
voir quelquefois  douter  de  la  vérité  de  fes 
exemples. 


Exemple  de 
fa  crédulité 
que  les  Chi» 
nois  ont  pour 
la  dottrine 
des  Bonzes. 
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un  jour  appelle  pour  baptifer  un  Malade ,  qui  étoit  âgé  de  foixante-dix  ans. 

Ce  Vieillard  vivoit  d'une  petite  penûon ,  quilui  avoit  été  accordée  par  l'Em- 
pereur ,  &  les  Bonzes  l'avoient  auûré ,  que  la  reconnoiflance  lui  impoferoit 
dans  l'autre  Monde  un  devoir  affez  pénible;  c'étoit  d'y  fervir  l'Empereur T 
en  portant  les  dépêches  de  la  Cour  dans  les  Provinces.  Ainfi  fon  ame  devoit 
pafler,  pour  cet  office,  dans  le  corps  d'un  cheval  de  pofle.  Ils  lui  recomman- 
doient  de  ne  jamais  broncher,  ni  mordre,  ni  ruer,  ni  blefler  perfonne;  ils 
l'exhortoient  à  courir  légèrement ,  à  manger  peu ,  à  fouffrir  patiemment  l'épe- 
ron, comme  autant  de  moyens  pour  exciter  la  compaflion  des  Dieux,  qui  font 
fouvent  un  homme  de  qualité  d'un  bon  cheval ,  &  qui  l'élevent  à  la  dignité 
de  Mandarin.  Toutes  ces  idées  afliégeoient  fans  cefle  l'imagination  du  Vieil- 
lard ,  le  faifoient  trembler ,  &  troubloient  chaque  nuit  fon  fommeil.  Dans  fes 
fonges,  il  croyoit  fe  voir  fellé,  bridé,  &  prêt  à  partir,  au  premier  coup  de 
fouet  du  Poftillon.  11  fe  trouvoit  couvert  de  fueur  &  tout  éperdu  à  fon  ré- 
veil ;  incertain  quelquefois  s'il  étoit  homme  ou  cheval.  Comme  il  avoit  en- 
tendu dire,  que  dans  la  Religion  du  Miflîonaire,  on  n'avoit  point  à  redouter 
un  fort  fi  milérable,  &  qu'on  ne  ceflbit  pas  du  moins  d'y  conferver  la  qualité 
d'homme,  il  fouhaita  vivement  d'y  être  reçu,  &  le  Miflîonaire  afliïre  qu'il 
mourut  très-bon  Catholique  (r). 

La  do&rine  de  la  tranfmigration  des  âmes  eft  extrêmement  propre  à  foûte- 
nir  les  fraudes  &les  artifices,  que  les  Bonzes  inventent  pour  exciter  la  libéra- 
lité du  Peuple.  On  en  lit  un  autre  exemple,  dans  le  même  Auteur.  Deux  Bon- 
zes, voyant  deux  beaux  canards  dans  la  cour  d'un  riche  payfan,  fe  mirent  à 
foupirer  &  à  pleurer  amèrement.  La  maîtrefle  de  la  maifon,  qui  les  obfervoit 
de  fa  chambre,  fortit  avec  empreflement,  pour  leur  demander  ce  qui  les  af- 
fligeoit.  „  Hélas!  lui  dirent-ils ,  nous  fçavons  que  les  âmes  de  nos  pères 
„  ont  paffé  dans  le  corps  de  ces  animaux^,  &  la  crainte  qu'il  ne  vous  prenne 
„  envie  de  les  tuer,  nous  fait  mourir  de  douleur.  J'avoue,  leur  répondit 
„  cette  femme  ,  que  notre  defTein  étoit  de  les  tuer  ;  mais  je  vous  promets  de 
3,  les  garder,  puifqu  ils  font  vos  parens.  "  Ce  n'étoit  pas  tout-à-fait  l'inten- 
tion des  Bonzes.  Ils  lui  repréfentérent ,  que  fon  mari  feroit  peut-être  moins 
charitable ,  &  qu'ils  feroient  fort  à  plaindre ,  s'il  arrivoit  quelque  difgrace  à 
ces  pauvres  créatures.  Enfin  ,  la  pitié  prenant  le  deffus  dans  le  cœur  de 
cette  honnête  femme ,  elle  confentit  à  leur  livrer  les  canards ,  afin  qu'ils  pûf- 
fent  veiller  eux-mêmes  à  leur  fureté.  Ils  les  acceptèrent,  avec  de  grandes 
marques  de  reconnoiflance,  en  fe  profternant  devant  eux,  &  leur  témoignant 
beaucoup  de  tendre/Te  &  de  refpeft.  Mais  ils  les  tuèrent  le  foir ,  pour  en 
faire  un  bon  feftin. 

Dans  la  néceflité  de  foutenir  leur  Seéle,  ils  achètent  de  jeunes  garçons 
de  fept  ou  huit  ans ,  qu'ils  inftruifent  pendant  quinze  ou  vingt  ans  dans  leurs 
myftères ,  avec  toutes  fortes  de  foins ,  pour  les  rendre  propres  aux  mêmes 
offices.  Cependant  la  plupart  font  fort  ignorans ,  Se  n'entendent  pas  même 
les  principes  de  leur  doftrine.  Mais  comme  il  y  a  parmi  eux  une  diftiuftion 
de  rangs  fort  bien  établie,  les  uns  font  employés  à  demander  l'aumône;  d'au- 
tres ,  qui  ont  acquis  la  connoiflance  des  Livres,  &  qui  parlent  poliment , font 
chargés  de  vifiter  les  gens  de  Lettres,  &  de  s'infinuerdans  la  faveur  des  Man- 
darins. 

(r)  Mémoires  du  Père  le  Comte ,  pag.  32$.  &  Chine  du  Père  du  Haîde,  pag.  65*. &  fuir. 


PRXSTRES  ou    MOINES    m     Fo, lires  JeXizimor. 
PllIÏSTIRS  oiMONNIKM  vi»    FO,     ui-t     Inmi 


k 
V 


<        . 


*•      •  w  • 


Pagodes   01  si 


{.  tft  ni  so,  ou  la  yitfiiBté  .       (  - 
''(_    Hi-ni-so.of  Ae  Wéllust? \ 


Le/GrmuL  K. 

De  Groote  ] 


gj  a-    Statues. 


f  titv  Guna  .       C   V  ImœriuUbt/ . 

te  Kin^-Gan<r.    \     De   Onft*r£lylcJieicL  . 


\ 


t 


^ 


i 


DE    LA    CHINE,  Liv.  II.  Chap.  V. 


221 


J^darins.  [  Mais  le  nombre  de  ces  derniers  eft  fort,  petit.  ]  Ils  ont  auflî ,  dans 
leurs  Couvens,  de  vénérables  Vieillards,  qui  prélident  aux  Aflemblées  des 
femmes;  mais  ces  Affemblées  font  en  petit  nombre,  &  ne  font  point  en  ufa- 
ge  dans  toutes  les  Villes.  Quoique  les  Bonzes  n'ayent  pas  de  Hiérarchie  ré- 
gulière, ils  ont  des  Supérieurs ,  qu'ils  appellent  Ta-ho-chang ,  ou  Grands  Bon- 
zes. Ce  rang  ajoute  beaucoup  à  la  conudération  qu'ils  peuvent  avoir  acquife 
par  leur  âge ,  par  leur  contenance  grave  &  modefte,  &  par  tous  les  artifices 
de  Thypocrifie.  On  rencontre  des  Maifons,  ou  des  Couvens  de  Bonzes,  dans 
toutes  les  parties  de  l'Empire. 

Il  n'y  a  point  de  Province ,  qui  n'ait  quelques  montagnes,  où  les  Bonzes 
ont  bâti  des  Couvens,  qui  font  plus  honorés  que  ceux  des  Villes.  On  y  fait 
des  pèlerinages.  Les  Dévots  fe  mettent  à  genoux ,  en  arrivant  au  pied  de  la 
montagne ,  &  fe  profternent ,  -à  chaque  pas  qu'ils  font  pour  monter.  Ceux 
qui  ne  peuvent  entreprendre  le  voyage ,  prient  leurs  amis  d  acheter  pour  eux 
une  grande  feuille  imprimée ,  dont  le  coin  eft  figné  de  la  marque  des  Bonzes. 
Au  centre  eft:  la  figure  du  Dieu  Fo ,  entourée  d'un  grand  nombre  de  cercles. 
Les  Dévots  de  l'un  &  de  l'autre  féxe  portent  au  cou,  &  quelquefois  autour 
du  bras,  une  efpèce  de  rofaire,  compofé  de  cent  grains  d'une  grofleur  mé- 
diocre ,  &  de  huit  autres  grains  beaucoup  plus  gros.  Le  fommet  eft  une 
boule  allongée,  de  la  forme  d'une  petite  gourde.  En  roulant  ces  grains  en- 
tre leurs  doigts  ,  ils  prononcent  les  deux  noms  myftérieux ,  O-mi-to ,  Fo , 
dont  l'Auteur  dit  qu'ils  n'entendent  pas  eux-mêmes  le  fens  (s).  Us  les  ac- 
compagnent de  cent  génuflexions ,  après  lefquelles  ils  retranchent  un  des  cer- 
eles  rouges ,  qui  font  imprimés  fur  leur  feuille. 

Les  Laïques  invitent  quelquefois  les  Bonzes  à  les  vifiter  dans  leurs  mai- 
fons, pour  y  faire  leur  prière,  &  pour  confirmer  l'autenticité  de  ces  cercles 
par  leur  fcoau.  Ils  portent  la  feuille,  avec  beaucoup  de  pompe,  aux  funé- 
railles de  leurs  parens ,  dans  une  boëte ,  qui  eft  fcellée  auffi  par  les  Bonzes. 
Ils  donnent  à  ce  précieux  bijou  le  nom  de  Z,«-/w,  c'eft-à-dire,  PaiTeport  pour 
le  voyage  de  ce  Monde  à  l'autre.  Ce  tréfor  ne  s'obtient  qu'à  prix  d'argent 
(f  )  ;  mais  perfonne  ne  regrette  la  dépenfe  ,  parce  qu'on  le  regarde  comme  le 
•    gage  du  bonheur  futur. 

£ntre  les  Temples  des  faux  Dieux  (u)  on  en  diftingue  plufieurs  ,  qui 
ne  font  pas  moins  fameux  par  la  magnificence  &  l'étendue  des  édifices ,  que 

par 


Rkligions 

Chinoises. 


Pèlerinages 
de  la  Sette  de 
Fo.  * 


Crédulité 
des  Laïques. 


La  figure  des 
Idoles  impofe 
au  Peuple. 


(s)  Il  oublie  qu*il  Pa  expliqué  plus  haut, 

£3» voyez  pag.  ai 8.    [&   c'eft   une   expreffion 

aflez  femblable  à  celle  qui  eft  Couvent  dans  la 

bouche  de  certains  Pèlerins  Européens ,  qui 

ne  reflèmblcnt  pas  mal  aux  Pèlerins  Chinois.] 


Seclateurs  de  Fo  ne  font  point  idolâtres.  Ils 
proteftent  contre  l'adoration  de  plufîeurs 
Dieux ,  &  n'en  reconnoifient  qu'un ,  dont  ils 
ont  reçu  les  préceptes  par  deux  de  fes  Servi- 
teurs,  [Dalay  Lama  &  Kutuxbtu.]  S'ils  ho- 
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tJ^it)  Ceci  reflèmbleun  peu  à  la fuperftitiondrnorent  fes  images  &  celles  des  faints  Perfon 
de  certains  Européens  qui  font  enterrer  leurs  nages,  c'eft  en  qualité  de  fimples  repréfenta- 
parens  avec  les  habits  d'un  ordre  religieux ,  ou  tions  qu'ils  croient  capables  de  rappel  1er  aux 
qui  mettent  dans  leur  cercueil  quelque  image  hommes  le  fouvenir  de  leur  devoir.  Hijloire 
bénite:  ces  fortes  de  privilèges  ne  s'accordent  Générale  des  Turcs,  desMonguls&c.  Vol.  IL 
pas  non  plu»  fans  argent.  &pag.  409.  [Cette  raifon  n'eft  pas  des  meillfcu- 

(0)  Les  Auteurs  Anglois  de  l'Hiftoire  U-     res,  cependant  ne  pounroir-on  pas  foupçonner 


civerfelle,  &c.  prétendent,  fur  le  témoignage 
d'un  Voyageur  fort  intelligent ,  appuyé ,  difent- 
ils ,  de  celui  de  plufieurs  autres  qui  ont  eu  de 
grandes  relations  avec  les  Chinois ,  que  les 

Ee  3 


l'Auteur  de  n'avoir  pas  repréfenté  au  juûe  la 
Doétrine  des  Bonzes ,  pour  leur  oter  un  argu- 
ment qu'il  a  en  commun  avec  eux  J 
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Revotons    par  l'étrange  figure  des  Idoles.    Il  y  en  a  de  fi  monflxueufes ,  que  leurs  adora- 
Chinoises.    teurs  effrayés  du  feul  fpe&acle  *  fe  profternent  en  tremblant  &  frapent  plu- 
fieurs  fois  la  terre  du  front.    Comme  les  Bonzes  n'ont  point  d'autre  vue  que 
de  gagner  de  l'argent,  &  que  toute  la  réputation  qu'ils  peuvent  avoir  acquife 
n'empêche  point  qu'ils  ne  foient  la  plus  vile  partie  de  l'Empire  ,  ils  pofledent 
l'art  de  fe  contrefaire  devant  le  Peuple  par  une  continuelle  affeélation  de  dou- 
ceur ,  de  complaifance ,  d'humilité  &  de  modeflie ,  qui  trompe  tout  le  mon- 
Les  morti-  de  au  premier  coup-d'œil.    Les  Chinois  ne  pénétrant  point  au  de-Ià  de  Tap- 
fications  des    parence ,  les  prennent  pour  autant  de  Saints ,  fur- tout  lorfqu'à  cet  extérieur 
cn^mpofent1  impofant  ils  joignent  des  mortifications  corporelles  &  des  jeûnes  rigoureux, 
pas  moins,      qu'ils  fe  lèvent  plufieurs  fois  la  nuit  pour  adorer  Fo  &  qu'ils  paroiflcnt  fe  fafcri- 

fier  au  bien  public.    Souvent,  pour  augmenter  leur  mérite  dans  l'opinion  du 
vulgaire  &  toucher  de  compafïlon  leurs  fpeftateurs,  ils  s'impofent  de  rudes 
pénitences  jufqu'au  milieu  des  places  publiques.     Les  uns  s'attachent  au  col  & 
aux  pieds  de  grofles  chaînes,  de  plus  de  trente  pieds  de  long,  qu'ils  traînent 
avec  beaucoup  de  fatigue  au  travers  des  rues  ;  &  s'arrêtant  à  chaque  porte  : 
„  Vous  voyez , difent-ils  aux  Hâbitans,ce  qu'il  nous  en  coûte  pour  expier  vos 
„  péchés.  Ne  pouvez  vous  nous  faire  une  petite  aumône  (»)?  On  en  recon- 
tre d'autres  qui  paroiflent  tout  fanglans  des  coups  qu'ils  fe  donnent  fur  la  tête 
avec  une  grofle  pierre.     Mais  de  toutes  ces  auftéritcs  volontaires ,  il  n'y  en  a 
Etrange  pé-  pas  de  plus  furprenante  que  celle  qui  eft  rapportée  par  le  Père  le  Comte.    Il 
nitence  d'un    rencontra,  au  milieu  d'un  Village,  unjeuneBonze,  doux,  affable  &modefte, 
jeune  Bonze.  pjacé  debout  dans  une  chaife  de  fer,  dont  le  dedans  étoit  hérifle  de  doux 

pointus,  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  s'appuyer  fans  fe  faire  une  infinité  de 
bleflures.  Il  étoit  porté  fort  lentement  dans  les  maifons  par  deux  porteurs  de 
louage,  &  toutes  fes  prières  feréduifoient  à  demander  quelqu'aumône.  „  Vous 
y,  le  voyez,  difoit-il ,  „  je  fuis  enfermé  dans  cette  chaife  pour  le  bien  de  vos  l 

âmes.   Je  n'en  Tordrai  point  que  tous  les  doux  dont  elle  eft  remplie  n'ayent 
été  achetés.  L'Auteur  remarque  qu'il  y  en  avoit-  plus  de  deux  mille.  „  Cha- 
„  que  clou,  ajoûtoit  le  Bonze,  „  vous  coûtera  fix  fols.    Mais  vous  ne  devez 
pas  douter  qu'ils  ne  deviennent  une  fource  de  bénédiétions  dans  vos  famil- 
les. Prenez-en  du  moins  un.  Vous  ferez  un  afcte  héroïque  de  vertu;  &  Tau-     * 
mône  que  vous  donnerez  né  fera  pas  pour  les  Bonzes,  à  qur  vous  pouvez 
témoigner  votre  charité  par  d'autres  voies;  mais  pour  le  Dieu  Fo9  à  Thon- 
„  neur  duquel  nous  voudrions  bâtir  un  Temple. 
Son  entre-        Le  Père  le  Comte  pafla  fort  près  de  ce  jeune  Impofteur,  qui  lui  fit  le  raê- 
ri"  a[erIe      me  compliment.     Sur  quoi  il  lui  confeilla  de  s'épargner  des  peines  inutiles  & 
tc/e  e    om*  d'aller  fe  faire  inftruire  à  TEglife  Chrétienne.  Le  Bonze  lui  répondit  qu'il  le  re- 

m^rcioit  beaucoup  de  fon  confeil,  mais  qu'il  lui  auroit  encore  plus  d'obligation 
s'il  vouloit  acheter  une  demi-douzaine  de  fes  doux,  qui  lui  attireroient  in- 
failliblement du  bonheur  dans  fon  voyage.  „  Tenez,  ajoûta-t-il,  en  fe  tour- 
„  nantdans  fa  chaife,  „  prenez  ceux-ci,  fur  ma  parole.  Foi  de  Bonze,  je 
„  vous  les  donne  pour  les  meilleurs,  parce  que  ce  font  ceux  qui  m'incom- 
„  modent  le  plus.  Cependant  ils  ne  vous  coûteront  pas  plus  que  les  autres.  II 

prononça 

Sj^Cx  )  On  voit  ailleurs  qu'à  la  Chine  des     bien  à  cet  égard,  i celles  des  Bonzes* 
Mendians  ,    dont  les  pratiques  reflemblent 
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prononça  ce  difcours,  d'un  air  qui  auroit  fait  rire  le  Miffionaire  dans  toute  au- 
tre occafion  (y). 

V  a  v  1  d  1  t  é  des  Bonzes  pour  les  aumônes  tes  rend  toûioars  prêts  h  fe  ren- 
dre indifféremment  chez  les  riches  &  chez  les  pauvres ,  au  moment  qu'ils  y  font 
appelles.  Ils  y  demeurent  aufli  long-tems  qu'on  veut  les  retenir.  Si  c'eft  pour 
quelqu'aïïemblée  de  femmes ,  ils  mènent  avec  eux  un  Grand  Bonze ,  qui  eft  dis- 
tingué des  autres  par  le  refpeft  qu'ils  lui  portent,  par  le  droit  de  préféance, 
&  par  un-habillement  propre  à  fon  rang. 

Ces  aflemblées  dévotes  leur  apportent  un  revenu  confidérable.  On  voit  dans 
les  Villes  plufieurs  Sociétés  de  dix,  quinze  ou  vingt  femme»,  avancées  en  âge 
ou  veuves ,  &  par  conféquent  libres  dans  la  difpolition  de  leur  bourfe.  Les 
Bonzes  choififlent  particulièrement  les  dernières  pour  Supérieures  ou  pour  Ab- 
befles  de  la  Société.  Chacune  obtient  ce  degré  d'honneur  à  fon  tour,  &  le  pof- 
fede  Tefpace  d'un  an.  C'eft  chez  la  Supérieure  que  fe  tiennent  les  aflemblées  t 
&  les  autres  contribuent  d'une  certaine  fomme  d'argent  aux  dépenfes  nécef- 
faires  pour  l'entretien  de  l'Ordre.  Les  jours  d'aflemblée,  un  vieux  Bonze  qui 
en  eft  le  Préfîdent,  chante  des  hymnes  à  l'honneur  deFo.  Toutes  les  Dévotes 
y  joignent  leur  voix.  Lorfqu'elles  ont  fait  retentir  affez  long-tems  les  noms  O- 
mi -to,  Fo,  &  battu  fur  de  petits  chaudrons,  elles  fe  mettent  à  table &fe  trai- 
tent fort  bien.  Mais  on  ne  parle  ici  que  de  la  cérémonie  ordinaire. 

Aux  jours  folemnels,  le  lieu  de  laflemblée  eft  orné  de  plufieurs  images  & 
de  peintures  grotefques ,  qui  repréfentent  les  tourmens  de  l'Enfer  fous  mille 
formes  différentes.  Les  prières  &  les  jeûnes  durent  fept  jours,  &  le  grand- 
Bonze  eft  aflifté  par  d'autres  Bonzes  inférieurs ,  qui  joignent  leurs  voix  à  la 
fienne.  Dans  cet  intervalle,  leur  principal  foin  eft  de  préparer  &  de  confacrer 
des  tréfors  pour  l'autre  Monde  (z).  On  conftruit  dans  cette  vue  un  petit  Pa- 
lais de  papier  peint  &  doré ,  où  l'on  fait  entrer  toutes  les  parties  qui  compor- 
tent une  maifon.  On  le  remplit  d'une  infinité  de  boëtes  de  carton ,  peintes  & 
vernies,  qui  contiennent  des  lingots  d'or  &  d'argent;  c'eft- à-dire,  de  papier 
doré  &  argenté.  Ces  myftérieufes  bagatelles  doivent  fervir  à  préferver  les  Dé- 
votes des  châtimens  terribles  que  le  Ten-vang9  ou  le  Roi  de  l'Enfer,  exerce 
fur  ceux  qui  n'ont  rien  à  lui  offrir.  Ils  mettent  à  part  uns  certaine  fomme, 
pour  gagner  les  Officiers  de  ce  redoutable  Tribunal  ;  le  refte  eft  deftiné ,  avec 
la  maifon ,  à  fe  loger ,  à  fe  nourrir  &  à  fe  procurer  quelqu'emploi  dans  l'au.- 
tre  Monde.  Ils  mettent  toutes  leurs  petites  boëtes  à  couvert  fous  des  ferru- 
res de  papier;  &  fermant  la  porte  de  l'édifice,  ils  en  gardent  foigneufement 

la  clef. 

Après  la  mort  de  celui  qui  a  fait  cette  dépenfè,  on  commence  par  brûler 
le  Palais  de  papier ,  avec  une  gravité  qui  rend  cette  cérémonie  fort  férieufe. 
Enfui  te  on  en  brûle  les  clefs,  afin  que  le  Mort  puifle  ouvrir  les  boëtes  pour  en 
tirer  ce  qu'elles  contiennent.  Ce  ne  fera  plus  du  papier  doré  &  argenté ,  mais 
de  l'or  &  de  l'argent  réel ,  dont  l'offre  touchera  infailliblement  Ten-vang  (a), 

*  #  parce 

t^(y)  Le  bon  Père  le  Comte  peut  bien  avoir  éxifte  dans  notre  Continent. 

été  l'objet  de  Fa  raillerie  de  ce  jeune  Bonze,  tJ*(&)  Ne  diroit-on  pas  que  les  Bonzes  ont 

qui  le  reconnoiffint  pour  un  Prêtre  étranger,  l'idée  d'un  Purgatoire,  d'où  il  font  tirer  les 

croyoit  avoir  quelque  chofe  de  commun  avec  luf.  Âmes  des  morts  par  des  Indulgences,  &  au*- 

Jtj^a;)  Ce  tréfor,  joint  au  mérite  des  œu-  très  chofes  que  leur  fournit  leur  tréfor  fptik 

vres,  dont  il  a  été  parlé  ci-devant ,  fembleêtre  tuel? 

le  modèle  d'un  tréfor  de  même  genre  ,  qui 
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Religions 

Chinoises. 


Afiemblées 
d'hommes ,  & 
ce  qui  s'y  paf- 
fe. 


Jeûnes  des 
Dévots  Chi- 
nois. 


La  pratique 
ai  eft  facile. 


parce  que  ce  Roi  des  Ombres  eft  facile  à  corrompre.  Cette  efpérance ,  jointe 
aux  cir confiances  d'une  cérémonie  fort  éclatante,  fait  tant  d'impreffion  fur 
l'efprit  des  Chinois ,  qu'il  faut  un  miracle  extraordinaire  de  la  Grâce  pour  les 
détromper  (b).  Leurs  Prêtres  acquièrent  ainfi  fur  eux  plus  d'afeendant  qu'on 
ne  peut  fe  l'imaginer.  On  ne  voit  de  toutes  parts  qu'une  multitude  de  Statues 
&  d'Images,  que  les  crédules  Chinois  invoquent  fansceiTe,  fur-tout  dans  leurs 
Maladies  (c),  dans  leurs  Voyages ,  &  dans  toutes  les  occafions où  ils  fe  croient 
menacés  de  quelque  danger. 

Les  hommes  ont,  comme  les  femmes,  des  aflemblées  où  les  Bonzes  préfi- 
dent,  &  qu'ils  appellent  Cbang-chays  ou  Jeûneurs.  Le  Supérieur  de  ces  Socié- 
tés en  eit  comme  le  Maître.  Il  a  fous  lui  quantité  de  Difciples,  qui  portent  le 
nom  de  Fu-tis;  comme  il  eft  diftingué  lui-même  par  le  titre  de  Tfe-fu,  qui  fî- 
gnifie  Père  Dokeitr  (d). 

Un  Bonze  induftrieux ,  qui  s'eft  acquis  un  peu  de  réputation,  obtient  facile- 
ment cet  Emploi.  On  conferve  dans  chaque  famille  quelque  vieux  Manufcrit, 
qui  eft  pafle  de  père  en  fils  depuis  plufieurs  générations ,  &  qui  contient  des 
formules  de  prières  impies,  auxquelles  non- feulement  perfonne  n'entend  rien, 
(e  )  mais  que  le  Chef  ou  le  Père  feul  a  droit  de  répeter.  Le  Peuple  eft  per- 
fuadé  qu'elles  produifent  quelque- fois  des  effets  furprenans.  Ces  cas  mer  veilleur 
fuffifent  pour  élever  un  père  de  famille  à  la  qualité  de  Tfe-fu ,  &  pour  lui  attirer 
un  grand  nombre  de  Difciples. 

Tout  le  monde  eft  averti  des  jours  marqués  pour  Paflemblée ,  &  perfonne 
n'a  la  hardiefle  de  s'abfenter.  Le  Supérieur  fe  place  au  bas  de  la  falle,  vers  le 
milieu.  Les  affiftans,  après  s'être  profternés  devant  lui,  forment  deux  rangs, 
l'un  à  droite  &  l'autre  à  gauche.  On  récite  des  prières  intelligibles.  Enfuite 
chacun  prend  fa  place  à  table,  pour  s'y  livrer  à  toutes  fortes  d'excès  ;  car  rien 
n'eft  fi  plaifant,  dit  l'Auteur,  que  les  Jeûneurs  Chinois.  Ils  fe  retranchent  à  la 
vérité,  pendant  toute  leur  vie,  l'uiage  de  la  chair,  du  poiflbto,  du  vin,  des 
oignons ,  de  l'ail ,  &  de  tout  ce  qui  eft  capable  d'échaufer  le  fang  (/)  ;  mais 
ils  fça  vent  fe  dédommager  par  d'autres  alimens,  &  par  la  liberté  de  manger  auffi 
fouvent qu'ils  le  (g)  défirent.  D'ailleurs  on  ne  doit  pas  fuppofer  que  cette  ab- 
ftinencefoit  fort  pénible  pour  les  Chinois,  parce  qu'entre  ceux  qui  ne  font  pas 
profeflion  de  jeûner,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui  vivent  de  riz  &  de 
légumes  (b).  11  n'eft  pas  plus  furprenant  que  les  Jeûneurs ayent d'attachement 

pour 


ItJ^Cfc)  Si  les  Miflîonaîres  fontfurpris  devoir 
le  Peuple  Chinois  attaché  û  aveuglement  à 
toutes  les  rêveries  de  Tes  Bonzes ,  ne  devons- 
nous  pas  être  frappés  de  voir  certains  Chréti- 
ens à  qui  l'extérieur  de  leur  Religion  en  impo- 
fe,  &  que  la  profonde  ignorance  où  ils  font  à 
tout  autre  égard,  fait  vivre  dans  une  fécurité 
furprenante? 

t^(c  )  On  a  fouvent  en  Europe  de  fembla- 
blés  fpc&aclcs. 

(d)  Les  Auteurs  Anglois  joignent  de  lon- 
gues Notes  à  cette  Defcription , .  pour  fe  ré- 
jouir par  la  reflemblance  prétendue  des  ufages 
de  l'Kglife  Romaine  avec  ceux  de  la  Sefte  de 
Xq.  JL  d,  X, 


fty*(0  Si  pei forme  n'y  entend  rien  ,  com- 
ment l'Auteur  6ze-t-il  traiter  ces  prières  d'im- 
pies? 

ft^C/)  En  fe  privant  de  tous  ces  mets,  on 
ne  comprend  guères  comment  ils  peuvent  fe 
livrer  à  la  débauche. 

(£)  Ceci  eft  une  fimple  aflèrtjon  ,  fans 
preuve.  Mais  en  fuppofant  fe  fait ,  il  eft  tou- 
jours vrai  qu'il  y  a  beaucoup  d'auftérité  dans 
leur  genre  de  vie,  dès  qu'ils  fe  privent  de  li- 
queurs fortes  &  de  viandes. 
tiJ^ib)  Ceft-là  une  mauvaife raîfon  pour  dé- 
créditer les  Jeûnes  des  Bonzes ,  qui  font  vo- 
lontairement, ce  que  d'autres  ne  font  que  par 
ûéceffité* 
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pour  leur  méthode ,  qu'on  s'efforceroit  en  vain  de  la  leur  faire  abandonner. 
Outre  la  facilité  de  cette  pratique,  l'Auteur  ajoute  qu'ils  en  tirent  un  revenu 
confidérable.  Lorsqu'ils  font  une  fois  parvenus  au  degré  de  Tfe-fu  &  qu'ils 
ont  acquis  un  grand  nombre  de  Difciples,  les  contributions  que  tous  les  Fu- 
tis  font  obligés  de  payer  à  chaque  affemblée ,  montent  annuellement  à  de  fort 
groffes  fommes.  Enfin ,  la  pratique  du  jeûne  eft  un  voile  excellent  pour  cou- 
vrir tous  les  défordres dune  vie  libertine  &  pour  fe  faire  à  peu  de  frais  ( i ) 
une  grande  réputation  de  fainteté.  L'Auteur  conclut  qu'il  n'y  a-point  de  ftra- 
tagêmes  ni  d'inventions  ridicules ,  que  les  Bonzes  n'employent  pour  affermir 
la  dévotion  de  leurs  partifans  &  pour  les  éloigner  du  Çhriftianifme  (k).  Ils 
leur  perfuadent  que  les  Miffionaires  rie  fe  propofent  que  la  ruine  de  l'Empire  ; 
que  s'ils  réuffiflènt  à  fe  faire  quelques  difciples,  c'efl:  à  force  d'argent;  &  que 
ce  fecours  ne  leur  manque  jamais,  parce  qu'ils  ont  l'art  de  corftrefaire  la  mon- 
noie  publique.  Ils  font  croire  à  d'autres,  que  les  Jéfuites  prennent  les  yeux  de 
leurs  Profélytes  pour  en  faire  dertelefcopes,  qui  leur  fervent  à  l'obfervation 
des  Aftres.  Ils  prétendent  auffi  qu'en  venaot  prêcher  à  la  Chine ,  leur  deffein 
«ft  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  Sujets,  qui  eft;  fort  petit  en  Europe;  qu'un 
Chinois  qui'fe  rend  une  fois  à  leurs  principes  ne  doit  plus  efpérer  de  fortir  de 
leurs  mains ,  même  après  la  mort  ;  &  que  par  la  force  de  certains  charmes 
qu'ils  jettent  fur  les  Ames,  ils  les  font  pafler  malgré  elles  dans  les  différentes 
Contrées  de  l'Europe.  Voyez,  ajoutent- ils  t  de  quçi  vous  êtes  menacés.  Ces 
ridicules  avis,  prononcés  d'un  air  de  confiance  &  d autorité,  ne  manquent 
point  d'en  impofer  aux  efprits  fimples  &  crédules.  Cependant  le  Père  du  Hal- 
de  aflÛre  qu'ils  ne  font  pas  la  même  impreffion  fur  les  Chinois  un  peu  diftin- 
gués  du  Peuple  (/).  Les  Bonzes,  dit-il,  malgré  leur  contenance  &  leurs  re- 
gards modeftes ,  font  connus  aflez  publiquement  pour  des  hypocrites ,  qui  paf- 
ient  leur  vie  dans  toutes  fortes  de  débauches.  Il  remarque ,  dans  un  autre  en- 
droit, qu'ils  font  généralement  méprifcs  des  Grands,  &  qu'étant  regardés  com- 
me la  plus  vile  partie  du  Peuple  (m) ,  il  n'y  a  point  de  Chinois  d'une naiffance 
honnête  qui  veuille  embraffer  leur  profelîion. 

On  n'a  repréfenté  jufbu'ici  que  la  doârine  extérieure  de  Fo.  Les  dogmes 
intérieurs  de  fa  fe&e  paffent  pour  des  myftères,  que  perfonne  ne  peut  com- 
prendre, fans  en  excepter  la  plus  grande  partie  des  Bonzes ,  qui  font  trop  igno- 
rans  &  trop  ftupides,  pour  élever  leurs  connoiflknees  au-deflus  (»)  des  fens. 

Ceux 


$3*0)  L'Auteur  ne  fait  pas  attention  qu'il 
employé  ici  un  Arguaient  qui  pourroic  être  ré- 
torqué contre  lui,  par  des  gens  qui  neferoient 
pas  dans  (es  idées. 

£^*(t)  Ne  voit-on  pas  des  Chrétiens,  qui, 
pour  retenir  le  peuple  dans  leur  croyance,  re- 
préfentent  tous  ceux  qui  ne  penfent  pas  com- 
me eux ,  comme  étant  dans  un  état  de  damna- 
tion? Le  marne  efprit  d'intérêt  &  d'ambition, 
qui  fait  agir  les  Bonzes ,  pourrait  bien  auffi  être 
le  mobile  de  ces  Chrétiens  peu  charitables. 

(0  Oiine  du  Père  du  Halde,  Vol.  I.  pa- 
ge 653.  &  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pa- 
ge 334..  &  fuiv. 

(m)  On  doit  fe  fouvenir  d'avoir  ICI  que  la 

.  VUI.  fart.  Ff 


plupart  ont  été  achetés  de  pauvres  parens  dans 
leur  enfance,  voyez  cy-deflus  pag.  220. 

(n)  L'Auteur  de  PHiftoire  des  Turcs,  des 
Mogols  &  des  Tartàres,  efl  fort  éloigné  d'at- 
tribuer tant  d'ignorance  aux  Bonzes.  11  pré- 
tend, fur  le  témoignage  d'un  Catholique  Ro- 
main qui  avoit  voyagé,  dit-il,  dans  ce  Pays, 
qu'ils  connoifTent  fort  bien  les  Religions  étran- 
gères &  qu'ils  les  combattent  avec  efpri t.  Ben- 
tink.  Fol.  IL  pag.  488  ,  489  &?  490.  Or ,  s'ils 
connoifTent  il  bien  la  Religion  d'autrui ,  efl -il 
probable  qu'ils  ignorent  la  leur?  Ce  qui  efl 
vrai,  c'eft  qu'ils  en  font  myflère,  comme  nos 
Auteurs  l'obfervent  eux-mêmes. 


Religions 

Cfiittois&s. 


Fables'  <|ue 
les  Bonzes  pu- 
blient pour 
décrier  les 
Miffionaires» 


Combien  tes 
Bonzes  font 
méprifables. 


Do&rine  in- 
térieure delà 
Sede  de  Fo. 
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VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


Religioks 

Chinoises. 


À  quoi  cette 
doftrine  a- 
boixit. 


Ses  progrès 
jk  la  Cour. 


Ceux  qui  font  initiés  aux  véritables  principes  de  Fo ,  doivent  avoir  reçu  de  la 
nature  un  génie  fublime,  &  capable,  dé  la  plus  haute  perfection.  Cette  doc- 
trine ,  que  les  Moines  de  la  Sedte  vantent  comme  la  feule  vraie  &  la  feule  fo- 
lide,  n'a  pas  laifle  d'être  expliquée  par  quelques  anciens  Difciples  de  Fo,  qui 
avoient  eu  plus  de  part  que  les  autres  à  la  confiance  de  leur  Chef.  Ils  enfei- 
gnent  que  le  vuide,  ou  le  néant,  eft  l'origine  &  la  fin  de  tout  ce  qui  éxifte; 
que  le  mélange  des  Elémens,  dont  toutes  les  créatures  font  conipofées,  eft 
forti  du  néant,  &  doit  y  rentrer  ;  que  tous  les  Etres  y  animés  &  fans  ame,  ne 
diffèrent  Fun  de  l'autre  que  par  leur  forme  &  leurs  qualités,  &font,  au  fond, 
les  mêmes  dans  leur  fubftance  &  dans  leur  principe. 

Ce  principe  de  toutes  chofes  eft,  difent-ils,  une  chofe  admirable,  d'une 
pureté  extrême ,  éxemte  de  toutes  fortes  d'altérations ,  très-belle,  très-fimple, 
enfin  la  perfection  de  toutes  chofes  par  fa  fimplicité.  Elle  eft  parfaite  elle- 
même,  &  par  conféquent  dans  un  repos  perpétuel ,  fans  aftion,  fans  pou- 
voir, &  fans  intelligence.  Bien  plus,  fon  effence  confifte  à  n'avoir  ni  intelli- 
gence ,  ni  aftion ,  ni  defir.  Pour  vivre  heureux ,  nous  devons  nous  efforcer 
continuellement ,  par  la  méditation ,  &  par  de  fréquentes  viêèoires  fur  nous- 
mêmes,  de  devenir  femblables  à  ce  principe  ;  &  dans  cette  vue,  nous  devons 
nous  accoutumer  à  ne  rien  faire ,  à  ne  rien  defirer ,  à  n'être  fenfibles  à  rien ,  à  ne 
penfer  même  à  rien.  Le  vice  &  la  vertu ,  les  récorapenfes  &  les  punitions ,  la 
providence,  Fimmortalké  de  l'ame  n'entrent  pour  rien  dans  ce  fyftême.  Tou- 
te la  fainteté  confifte  à  ceflfer  d'être  &  à  fe  replonger  dans  le  néant.  Plus  on 
approche  de  la  nature  d'une  pierre  ou  d'un  tronc  d'arbre,  plus  on  touche  à  la 
perfeétion.  En  un  mot ,  c'eft  dans  l'indolence ,  dans  l'inaftion ,  dans  la  ceflà- 
tibn  de  tous  les  defirs,  &  dans  la  privation  de  tous  les  mouvemens  du  corps, 
dans  l'annihilation  de  toutes  les  facultés  de  l'ame ,  &  dans  la  fufpenfion-  géné- 
rale de  la  penfée,  que  confident  la  vertu  &  le  bonheur.  Lorfqu'on  eft  une  fois 
parvenu  à  cet  heureux  état ,  toutes  le»  Viciflïtudes  &  les  transmigrations  étant 
finies ,  on  n'a  plus  rien  à  redouter ,  parce  qu'à  parler  proprement ,  on  n'eft 
plus  rien  ;  &  pour  renfermer  toute  la  perfeftion  de  cet  état  dans  un  feul  mot , 
on  eft  parfaitement  femblable  au  Dieu  Fo. 

Cette  do&rine  n'eft  pas  fans  Partifans  à  la  Cour.   Plufieurs  Mandarins  du 
plus  haut  rang,  l'ont  embraffée;  &  l'Empereur  Kan-tfong  en  étok  fi  rempli, 
qu'il  prit  le  parti  de  réfigner  l'Empire  à  (on  fils  adoptif ,  pour  &  livrer  entiè- 
rement à  ces  méditations  ftupides  &  infenfées.  Cependant  la  plupart  des  Let- 
trés de  l'Empire  fe  font  toujours  oppofés  à  cette  faufle  contemplation,  parti- 
culièrement le  fameux  Puey-gbey,  Miniftre  de  l'Empire,  &  Difciplede  Con- 
fucius-    l\$  l'ont  attaquée  de  toutes  leurs  forces,  parce  que  cette  apathie >  ou 
plutôt  cette  monftrueufe  ftupidité,  qui  va  jufqu  à  ne  rien  faire  &  ne  penfer  à 
rien ,  eft  capable  de  ruiner  tous  les  principes  de  la  monde  &  de  la  fociété  ci- 
vile,- que  l'homme  n'eft  fupéricur  aux  autres  Etres,  que  par  la  faculté  qu'il 
a  de  penfer ,  de  raifonner ,  &  de  s'appliquer  librement  à  la  connoiflance  & 
à  h  pratique  de  !a  vertu;  que  tendre  à  cette  folle  inaélion,  c'eft  renoncer  aux 
devoirs  les  plus  eikntiels ,   &  détruire  les  relations  néceflàires  des  pères  & 
des  enfans,  'des  maris  &  des  femmes,  des  Princes  &  des  fujets;  en  un  mot, 
que  l'effet  de  cette  do&nne  feroit  de  ravaller  les  hommes  fort  au-deffou*  des 
bêtes  (0).  '        • 

(<r)  Du  HalJc,  ubijup.  n*g.  656.  &  fusantes.  Le  Comte,  pag.  335.  fcfufr.  - 
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ECLAIR  CISSEMENS  fur  FO  &  fa  Mrine ,  tirés  d'un 

Auteur  Chinois. 

LE  PHILOSOPHE  Chinois,  dont  on  a  déjà  cité  le  témoignage,  donne 
une  idée  plus  complétée ,  mais  un  peu  différente ,  de  Fo  &  de  fa  do&rine 
intérieure.  Il  lui  attribue ,  pour  principe ,  que  l'Univers  entier  eft  un  pur  vui- 
de,  qui  ne  contient  rien  de  réel.  C'eft:  fur  ce  fondement,  dit-il,  que  *o  vou- 
dront qu'on  ne  penfèt  à  rien  ;  que  le  cœuï  fût  éxetnpt  de  toutes  forces  d'affeo 
tionS,  &  qu'on  allât  jufqu'à  s'oublier  foi-même,  comme  fi  l'on  étoit  réduit  au 
néant.  Nous  avons  des  yeux  &  des  oreilles ,  mais  nous  ne  devons  rien  voir  ni 
rien  entendre.  La  perfeéèion  de  ces  organes  confifte  à  n'être  occupés  d'aucun 
objet.  Nous  avons  une  bouche,  des  mains,  des  pieds  ;  mais  ces  membres 
devroient  être  dans  l'inaftion.  Un  autre  principe  de  Fo ,  c'eft  que  le  merveil- 
leux Ternaire  de  tjïng ,  defo,  &de*Am;  c'eft>à-dire,  du  beau,  dufubtil,  & 
du  fpirituel ,  eft  à  fa  perfe&ion,  lorfqu'il  eft  raflemblé  &  qu'il  ne  forme  qu'un. 
A  l'égard  de  l'ame,  il  prétend  que  fa  durée  eft  infinie,  parce  qu'elle  ne  peut 
être  détruite.  La-defTus ,  fes  Partifans  font  profeffion  de  croire  que  tout  eft 
vuide  dans  le  monde  vifible  j  nue  îe  yang ,  ou  l'Efprit,.  eft  feul  immortel; 
&  que  la  grande  doârine  de  Fo  &  Lau  abîme  coût  dans  le  néant,  à  l'excep- 
tion de  l'ame ,  qui  doit  éxiftet  &  vivre  fans  cefle. 

Le  même  Auteur  raconte  biftôriquement ,  que  la  mère  de  Fo  ayant  vu  eft 
fonge  un  gros  éléphant  blanc ,  s'àpperçut  au  même  inftant ,  qu'elle  étoit  en- 
ceinte. Son  fruit  reçut  dans  fon  fein  la  nourriture  &  les  accroiflemens  ordinai- 
res» Enfin ,  il  s'ouvrit  un  paflàge  par  le  côté  de  fa  mère  &  lui  déchira  les 
entrailles.  C'eft  parce  qu'il  tua  fa  mère  en  naiflant ,  que  les  Idolâtres  obfervent 
des  jeûnes ,  font  des  procédions,  &  fe  livrent  à  cent  pratiques  fupef ftitieiîfes , 
pour  attirer  toutes  fortes  de  pfoipéritës  iur  leurs  mères.  Mais  peut-on  s'ima- 
giner, remarque  lVVnreur  Chinois,  que  Celui  qui  n'a  pu  fauver  fk  propre  mè- 
re, foit  capable  de  protéger  là  mère  d'autrui? 

F  o  régna  dans  une  des  Contrées  qui  font  à  l'Occident  de  l'Empire ,  avec  u- 
ne  autorité  abfôlue  fur  le  temporel  &  le  fpirituel.  Il  eut  une  femme  &  une 
concubine  d'une  rare  beauté ,  dont  il  fit  deux  Déefles.  Son  Royaume  abondoit 
en  or,  en  argent,  en  marchandises ,  en  provifions ,  &  fur- tout  en  pierres  pré- 
cieufes.  Mais  quoique  riche  &  abondant,  il  aveit  peu  d'étendue;  &  les  Ha- 
bitans  manquant  de  forces  &  de  courage ,  il  étôit  fouvent  expofé  aux  invaflons 
des  Peuple»  voifias.  Cette  raifon  porta  Fo  à  quitter  le  Trône  *  pour  embrafler 
une  vie  folitaire.  Il  fit  fon  unique  occupation  d'exhorter  le  Peuple  à  la  pra- 
tique de  la  vertu ,  &  de  publier  fa  do&rine  de  la  métempfycofe ,  qu'il  avoit 
lui-même  inventée ,  &  qui  apprendroit  aux  hommes  que  leur  fort  étoit  de 
pafler  d'un  corps  dans  un  antre,  en  obfervant  néanmoins  un  certain  ordre, 
par  lequel  la  vertu  étoit  récompenfée  &  le  vice  puni. 

I  h  répandit  ces  folles  imaginations  dans  les  Royaumes  qui  touchoient  au 
feft,  pour  intimider  fes  perfécuteurs ,  <&leurperfuader,  que  s'ils  continuoient 
leurs  ravages ,  ils  feroient  changés ,  après  cette  vie ,  en  diverfes  fortes  d'ani- 
maux. Douze  années  lui  ayant  luffi  pour  fe  faire  fuivre  d'une  prodigieufe  mul- 
titude d'ignorans ,  il  remonta  fur  fon  trône ,  avec  leur  aiîiftance  ;  il  redevint 
fort  puiffaat,  il  reprit  use  femme,  &  laiffa  une  pofterité  nombreufe.  Tel  Fut 

Ff  2  l'effet 
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l'effet  de  fes  artifices.    Tandis  qu'il  entretenoit  fes  Difciples  du  mépris  des 
biens,  de  la  terre  *  il  ne  penfoit  qu'à  s'en  afTûrer  la  poffeiïîon. 

Cette  Scfte  ,  continue  Chm9  ne  preferit  qu'un  petit  nombre  de  prières  oi- 
fives ,  pour  arriver  au  bonheur  &  à  la  parfaite  tranquillité  ;  au-lieu  que  nos 
Sages  nous  exhortent  à  vaincre  nos  pallions ,  à  gouverner  nos  defîrs ,  &  qu'ik 
nous  impofent  plufieurs  devoirs  auftères.  Dans  cette  Se&ef  dit-il  encore,  oa 
trouve  ce  langage  inintelligible  :  Fo-cM-whin-eul-ym-f<mg-fyang  ;  c'eft- à-dire, 
le  corps  de  Fo,  le  tronc  ou  la  fubftance,  eft  un;,  mais  il  a  trois  images.  Lau- 
chi+chm-euhfuen-fang-tfin2)  c'eft-à-dire,  le  corps  de  Lau ,  le  tronc  ou  la  fub- 
ftance ,  eft  un ,  mais  il  eft  diftingué  en  trois  puretés.  Ces  Seftakes  ont  recours 
à  des  comparaifons  pour  fe  faire  entendre;  une  branche  de  fur  eau,  plantée  en 
terre,  laide  par  degrés  une  petite  effence  de  la  nature  de  fur  eau.  Un  renard, 
mourant  dans  fa  tanière ,  laiiTe  derrière  lui  les  efprits  vivifians ,  dont  il  étoit  a*- 
nimé  (a).  Ainfi,  difent  les  Sénateurs  de  Fo,  après  la  mort  de  leur  Maître 
il  eft  relié  quelque  chofe  de  fa  perfonne ,  qui  a  commencé  à  revivre  dans  k 
monde. 

Entre  une  infinité  de  folles  imaginations  de  la  Seéte  de  Fo  >  on  lit  dans  le 
Livre  de  fes  Difciples,  qui  a  pour  titre,  Y  Utilité  de  la  Mai/on,  que  le  corps  eft 
notre  habitation;  que  l'ame  eft  un  Etre  immortel  qui  s'y  trouve  logé,  &  qui 
pafTe  d'hôtellerie  en  hôtellerie ,  comme  un  voyageur  ;  qu'un  enfant  eft  nourri 
du  lait  de  fa  mère ,  comme  les  habitans  d'un  pays  boivent  de  l'eau  d'une  riviè- 
re, doat  il  eft  arrofë.  Cette  do&rine  de  la  tranfmigration ,  qui  repréfente  le 
corps  comme  une  habitation  paflagère ,  ne  tend ,  fuivant  le  Philofophe  Cbin3 
qu'à  déraciner  de  l'efprit  des  hommes  le  refpeft  qu'ils  doivent  aux  auteurs  de 
leur  naiffance ,  &  le  foin  de  leur  propre  confervation.  On  voit,  continue-t'il, 
des  Seftaires  de  Fo  qui  vont  en  pèlerinage,  dans  des  Temples  fitués  fur  le 
fommet  d'un  roc  efearpé,  &  qui  après  avoir  prononcé  quelques  prières,  fe 
jettent  dans  le  précipice,  comme  s'ils  étoient  sûrs  d'être  exaucés.  D'autres 
prodiguent  leur  vie,  en  fe  livrant  aux  plus  honteux  «y ces.  Deux  jeunes  per- 
sonnes de  différent  féxe,  qui  trouvent  des  obftacles  à  leur  paflion  déréglée, 
prennent  de  concert  le  parti  de  fe  noyer  ou  de  fe  pendre ,  dans  la  confiance  , 
que  venant  à  renaître,  ils  s'uniront  enfemble  par  un  heureux  mariage. 

Les  femme* &  les  filles  de  la  Sefte*de  Fo  fe  laiflent  facilement  féduire  par 
les  Bonzes,  &  par  les  Tau-tfes9  gens  d'une  adreflè  extrâgie  dans  les  intrigues 
d'amour.  Ces  Impofteurs  entendent  merveilleufement  l'art  d'infinuer  à  leurs 
Dévotes,  que  les  corps  ne  font  qu'un  lieu  de  paflage,  une  cabane  méprifable, 
qui  ne  mérite  pas  qu'on  en  prenne  tant  de  foin;  &  que  les  femmes,  en  ac- 
cordant leurs  faveurs ,  fe  trouvent  fouvent  honorées ,  fans  le  fçavoir  ,  des 
embraffemens  de  leur  Dieu  Fo.  „  A  préfent,  leur  difent-ils ,  vous  êtes  le  féxe 
y,  foible  &  fervile;  mais  nous  vous  promettons*  qu'en  renaiflant  dans  le  mon* 
„  de,  vous  deviendrez  hommes.  „  On  voit  fort  ordinairement  de  jeunes  per- 
formes,  des  meilleures  familles  &  de  la  plus  grande  efpérance,  déshonorées 
par  ces  infâmes,  accoutumées  aa  vice.,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  &  rédui- 
tes, 

(«•)  Le»  femmes  idolâtres  fè  figurent  cru<él-  qtr'abfurde  qu'eue  (bit,  s'eft  répandue  de  tous 
ks  voyent  fouvent  des.  Efprits  fous  des  foc  côtés;  &  il  n'y  a  point  de  teins  &  de  pays» 
mes  de  renards,  &  les  nomment  Hu-H-tfing.  où  Ton  ne  voie  des  gens  <jui  s'imaginent  d'en 
£L&  croyance  de  femMable»  apparitions ,  quel-ft}1  avoir  des  preuves-  convaincantes»!  • 
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tes ,  pour  toute  reflburce ,  à  faire  ouvertement  profeflion  d'un  libertinage 
quelles  n'abandonnent  jamais  (b). 

Celles  qui  fe  laiffent  tromper  par  ces  ridicules  chimères,  aflÛrent  que  le 
bien  &  le  mal  de  la  vie  préfente ,  eft  une  fuite  néceflàire  des  a&ions  qu'elles 
ont  commifes  dans  leur  éxiftence  précédente  ,  &  qu'on  leur  doit  par  confé- 
quent  de  l'indulgence.  Sur  ce  principe,  elles  fe  livrent,  fans  remord,  à  la 
débauche  &  au  larcin.  „  Nous  ne  prenons,  vous  difent-elles  ,  que  ce  qui 
„  nous  appartient;  car  nous  fommes  bien  fûres  que  vous  nous  deviez,  telle 
„  fomme  dans  une  autre  vie.  Un  libertin  qui  tend  fes  pièges  pour  y  faire 
tomber  une  jeune  fille ,  ne  manque  pas  de  lui  dire  :  „  Ne  vous  fouvenez-vous 
„  pas  qu'avant  que  de  naître  vous  m'avez  promis  d'être  ma  femme?  C'eft 
„  une  mort  trop  prompte  qui  m'a  privé  des  droits  que  je  redemande  au- 
,  „  jourd'hui.  De-là  vient  la  tendre  cfifpofition  de  nos  cœurs  &  l'occafion  fa- 
j^„  vorable  dont  nous  jouifTons.  [C'eft  ainfi  que  ce  monftrueux  dogme  de  la 
metempfycofe  fert  de  voile  pour  couvrir  toutes  fortes  de  méchancetés  ,  & 
les  plus  (c)  affreux  défordres.] 

Les  fefifcateurs  de  Fo  font  perfuadés  qu'ils  peuvent  s'abandonner  impuné- 
ment aux  a&ions  les  plus  criminelles,  &  qu'en  brûlant  un  peu  d'encens  pen- 
dant la  nuit,  ou  récitant  quelques  prières  devant  une  ftatue  (</),  ils  obtien- 
nent non-feulement  le  pardon  de  tous  leurs  crimes,  mais  encore  une  protec- 
tion infaillible  contre  les  pourfuites  de  la  Juftice.  Un  voleur  de  cette  fefte, 
qui  avoit  eu  la  hardiefle  de  fe  gliflèr  dans  le  Palai%  Impérial,  étant  arrêté  par 
les  Officiers  de  la  garde ,  fe  trouva  couvert  de  papiers  confacrés  par  les  fen- 
tences  de  Fo ,  qu'il  regardoit  comme  un  préfervatif  pour  n'être  pas  furpris 
dans  le  crime  (  e} ,  ou  du  moins  pour  faciliter  fon  évaGoit  Les  Dévots  pas- 
fent  toute  leur  vie  à  faire  des  pèlerinages  vers  certaines  montagnes.  Ils  vi- 
vent avec  beaucoup  d'épargne,  pour  ménager  de  quoi  fournir  aux  frais  de 
l'encens  qu'ils  brûlent  devant  les  ftatues.  Ils  font  infenfîbles  aux  néceffités 
d'un  père  &  d'une  mère  (f)  qui  fouffrent  le  froid  &  la  faim.  Toute  leur 
attention  fe  borne  à  ramafler  une  fomme  d'argent,  pour  orner  l'autel  de  Fo> 
ou  de  quelqu'autre  Dieu  qu'ils  honorent  d'un  culte  particulier  (g). 

L  e  vulgaire  croit  tout  ce  qu'on  lui  raconte  des  Temples  &  des  Monaftéres 
qui  font  bâtis  dans  les  lieux  les  plus  déferts  &  les  plus  inacceffibles.  Il  eft 
perfuadé  que  c'eft  le  féjour  de  la  vertu  &  de  l'innocence.  Quantité  de  Par- 
ticuliers prennent  le  parti  d'y  pafler  le  refte  de  leurs  jours ,  pour  imiter  le 
Dieu  Fo  dans  fa  vie  folitaire.    Souvent  on  les  voit  renoncer  ,  dans  cette 

vue, 


(t7*(&)  Sî  Ton  confultoït  les  Annales  d'une 
certaine  partie  des  Chrétiens;  on  trouvèrent 
des  Prêtres  qui  n'ont  pas  moins  abufé  dequel- 
,  que  dogme  cfe  leur  communion ,  pour  corrom- 
pre le  fexe,  que  les  Bonzes  Chinois  abufent 

de  la  transmigration  Ucb  auies. 

(O  Du  Halde,  pag.  670.  &  fuiv. 
JJ^(J)  On  voit  auffi  en  Europe  des  gens  qui 

:  attribuent  une  éflcace  toute  particulière  A  quel- 
ques prières  prononcées  devant  une  image , 

•  ou  uir  autel  privilégié. 
83~(0  De  môme,  dans  notre  Continent  >  il 


y  a  des  perfonues  qui  portent  toujours  Airel- 
les certaines  bagatelles,  qui  font  autant  de 
charmes  auxquels  on  attribue  la  vertu  de  pré- 
ferver  de  tous  mauvais  accidens ,  ou  d'écar- 
ter les  mauvais  efprits-. 

(/)  L'Europe  nous  fournit  tous  les  joura 
des  exemples  d'une  fuperftîtion  auffi  inhu*- 
maine. 

(£)  Il  n'y  a  point  un  feul  trait  dans  ce  ré* 
cit  que  les  Auteurs  Anglois  des  Notes  n'ap- 
pliquent à  la  Religion  Romaine  &  i  fes  ufib- 
gcs.  R,  d.  T. 
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vue,  à  leurs  femmes ,  à  leurs  enfans  &  à  toutes  leurs. pofTeflions.  Les  pom- 
peufes  exhortations  de  Fo  &  de  Lau  >  fur  le  vuide ,  àc  fur  l'état  de  perfec- 
tion ,  qui  confifte  à  méprifer  tous  les  biens  temporels ,  font  autant  de  pié- 
Ses  où  les  Dévots  fe  laifTent  engager.  Mais  quelqu'opinion  qu'ils  ayent  eu 
e  leurs  forces,  ils  fe  dégoûtent  bien- tôt  de  leur  entreprife.  Le  tempéram- 
ment  reprend  fon  empire  ;  &  les  pallions ,  qui  n  ont  tait  qu'augmenter  par 
la  contrainte  ,  les  précipitent  ordinairement  dans  toutes  fortes  d'excès  (é). 
Cette  illufîon  n'eft  pas  bornée  au  Peuple.  Si  Ton  a  vu  quelquefois  là 
Capitale  de  l'Empire  affiégée  par  des  Armées  rebelles,  &  la  Chine  aflujettie 
par  des  Etrangers ,  ces  infortunes  n'ont  point  eu  d'autre  caufe  que  l'aveugle- 
ment des* Princes,  qui  font  devenus  incapables  de  gouverner  pour  s  être  livrés 
aux  maximes  &  aux  fup#rftkions  de  iu  C'eft  ainfi  que  Lyang-vu-ti  fe  vit  ré- 
duit à  mourir  de  faim  dans  la  Ville  de  Tay»cbing  ,  que  tViy-tfong  fut  emmené 
captif  dans  les  Déferts  de  la  Tartarie  ,  &  que  Huen-tfong  tomba  dans  la  lion- 
teufe  néeeflité  de  prendre  la  fuite  vers  les  montagnes  deSe-chuen,  pour  y 
fouffrir  les  derniers  excès  de  la  mifère.  Enfi»,  conclut  la  Philofophe  Cbiny 
ces  pernicieufes  Sectes  ont  entraîné  nos  Empereurs  dans  les  plus  dangereufes 
illufions  (  i  )  &  conduit  l'Etat  fur  le  penchant  de  fa  ruine. 

Ajoutons  un  autre  artifice ,  que  les  Bonzes  employent  pour  féduire  les 
âmes  crédules.    Lorlqu'ils  admettent  quelqu'un  à  la  participation  de  leurs  my- 
ftères,  ils  l'obligent  de  fixer  les  yeux  dans  un  vafe  rempli  d'eau,  où  il  fe  voit 
d'abord  tel  qu'il  eft  actuellement.     Enfuite ,  regardant  une  féconde  fois ,  il  fe 
voit  dans  la  condition  qui  lui  eft  deftinée  lorlqu  il  renaîtra  dans  le  Monde,  s'il 
continue  de  vivre  fournis  au  Dieu  Fo.     On  affûre  qu'ils  ont  l'art  de  faire  pa- 
roître  un  homme  riche  fous  la  forme  d'un  Malade  ou  d'un  Pauvre.    L'im-  ' 
preflion  de  ce  fpedacle  le  porte  fouvent  à  confacrer  tous  fes  biens  au  fervi- 
ce  des  Idoles.     Alors  les  Bonzes  lui  perfuadent  de  regarder  encore  dans  le  va- 
fe d'eau ,  où  il  fe  voit  en  habit  de  Général  d'Armée  ou  de  premier  Miniftre 
d'Etat.     Si  c'eft  une  femme,   elle  fe  voit  couverte  des  habits  &  des  joyaux 
d  une  Impératrice,  d'une  Reine  ou  de  la  Concubine  favorite  du  Prince.  C'eft 
l'heureux  état  auquel  ils  doivent  s'attendre  en'renaiflant  dans  le  Monde.    Par 
ces  enchantemens ,  continue  l'Auteur ,  les  Bonzes  difpofent  quelquefois  le  Peu- 
ple à  la  révolte.  La  force  de  fa  prévention  lui  fait  prendre  les  armes ,  le  rend 
téméraire  dans  les  batailles  &  lui  fait  regarder  la  mort  comme  rentrée  d'une 
condition  plus  heureufe.     Sous  la  Dynaftie  de  Han  on  vit  deux  Rébelles, 
animés  par  ces  principes ,  caufer  une  infinité  de  défordres ,  qui  fe  renouvel* 
lèrent  fous  le  régne  de  Tuen ,  &  qui  ont  recommencé  plus  récemment  îbus  ce- 
lui de  Ming ,  avec  la  perte  de  plufieurs  millions  d'hommes.     Les  Chefs  de  ces 
afFreufes  féditions  tendoient  volontairement  le  col  aux  bourreaux  qui  dé- 
voient punir  leur  crime  ;  &  dans  leur  enthoufiafme  ils  s'écrioient:  „  Frap- 
„  pez,  nous  mourons  contens.    Nous  fommesfurle  point  d'entrer  dans  ce 
„  délicieux  féjour  de  fOueft,  où  Fo  nous  attend  &  nous  fera  partager  fou 
„  bonheur  (*). 

La 


ftS^C^)  Ne  doit-on  pas  craindre  les  mômes 
excès  de  la  part  de  ceux  qu'on  force  à  vivre 
dans  le  célibat  ou  dans  une  retraite  contre 
leur  goût? 


p^'i)  Ceft  ninfî  que  le  Roi  fa ues  II.  fbt 
la  dupe  du  FAfme  Àngloîs. 
fl3~(*)  Le  même  efprît  de  cruauté  &  de  ré- 
bellion parole  dans  la  deifru&oa  des  Indiens 

par 
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Ljl  Chine  a  quatre  fortes  de  Profeffions ,  entre  lefquelles  fes  Hahitans  font 
leur  choix  &  qui  fervent  à  l'entretien  de  la  fociété  ;  les  Lettrés ,  les  Labou- 
reurs ,  les  Marchands  &  les  Artifans.  Mais  les  Difciples  de  Fo  &  de  Lau  ex- 
hortent fans  cefle  le  Peuple  à  s'éloigner  de  ces  quatre  voies ,  pour  entrer  dans 
celle  qu'ils  ont  prife  eux-mêmes  &  dont  ils  vantent  les  avantages!  Ils  preffent 
les  hommes  d'embraffer  l'Orchre  de  Ho-chang  ou  de  Tau-tfe  (/)  ,•  &  les  fem- 
mes, celui  de  Ku  ou  de  Mi  (m).  Ces  Bonzes  de  différens  féxes  vivent  aux 
dépens  du  Public,  &  font  leur  étude  continuelle  d'employer  le  menfonge  & 
l'artifice  pour  fe  procurer  des  aumônes.  Ils  fe  livrent  à  tous  les  excès  dont  ils 
trouvent  la  fource  dans  leur' imagination  corrompue,  fans  aucun  refpeft  pour 
les  loix  de  la  Nature  &  de  la  Société.  Ta-mo,  ce  Perfonnage  fi  vanté, qui  vint 
à  la  Chine  du  côté  de  fOueft,  pafTa,  difent-ils,  neuf  ans  entiers  fur  la  mqp» 
tagne  de  Tfong ,  dans  une  profonde  contemplation. #  Son  application  aux  cho- 
fesCéleftes  le  rendoit  immobile.  Il  avoit  les  yeux  continuellement  attachés  fur 
le  mur ,  fans  changer  de  fkuation.  Cependant  loin  de  manquer  des  néceffités 
ordinaires  de  la  vie ,  il  ne  céflà  point  de  recevoir  en  abondance  toutes  fortes 
d'habits  &  de  provifions. 

Ce  s  t  le  Philofophe  Chin  qui  continue  toujours  de  parler  dans  cet  article. 
Suppofons ,  dit-il ,  après  cet  exemple ,  que  tout  le  monde  entreprît  de  le  fui- 
vre  ;  que  deviendroient  les  profeffions  les  plus  nëceflaires  à  PEtat  ?  Oui  pren- 
drait foin  de  cultiver  les  terres  &  de  travailler  aux  manufactures  ?  D'où  nous 
viendroient  les  étoffes  &  les  alimens  pour  le  foutien  de  la  vie?  Peut-on  s'i- 
maginer qu'une  doéhine  dont  l'établifTement  univerfel  entraîneroit  la  ruine  de 
l'Empire,  ait  la  vérité  pour  fondement?  D'ailleurs,  il  eft  impoflrble  de  s'ima- 
giner combien  l'on  employé  d'or  &  d'argent  à  bâtir  &  réparer  les  Temples , 
à  peindre,  à  dorer  les  ftatues,  à  célébrer  des  fêtes  à  leur  honneur.  Toutes 
ces  inventions  ne  fervent  qu'à  diflîper  les  richelfes  des  plus  nombreufes  familles. 
3,  Je  touche  légèrement  chaque  partie  de  mon  fujet,  dit  le  Philofophe  Chin, 
„  parce  que  tous  les  défordres  de  nos  Seftaires  demanderaient  un  détail 
„  infini. 

Ceux  qui  ont  la  foiblefic ,  reprend-il ,  de  s'abandonner  aux  notions  popu- 
laires ,  paffent  leur  vie  dans  une  forte  d'yvreffe  &  la  finiffent  comme  un  for> 
ge.  Ils  font  enfoncés  dans  un  tas  de  rêveries  mépirifebles ,  dont  il  leur  de- 
vient impoffible  de  fe  dégager;  &  Tefpérance  d'obtenir  une  vie  plus  heureu- 
fe  par  la  proteftion  des  Efprits ,  augmente  continuellement  leur  erreur.  C'eft 
•cette  paffion  naturelle  pour  le  bonheur,  jointe  à  la  crédulité  des  hommes, qui 
a  fait  tomber  dans  l'efprit  de  Fo  &  de  Lau  d'établir  un  lieu  de  récompenfe  >  un 
Enfer ,  un  Palais  pour  les  Gouverneurs  des  Eaux  &  les  autres  Divinités  ;  fan* 
parler  des  Efprits  d'un  ordre  inférieur,  &  des  Hommes  extraordinaires  qui  s'é- 
lèvent à  l'immortalité.  C'eft  fur  le  même  principe  qu'ils  ont  vanté  les  faveurs 
de  leurs  Dieux ,  &  placé  dans  le  Ciel  To-wang ,  ou  le  Chef  de  tous  les  Etres 

immortels , 


Réunions 
Chinoises. 

Les  Bonzes 
s'efforcent 
d'engager 
tout  le  monde 
dans  leur  pro- 
feffion. 


Combien  ce 
defTein  eft 
dangereux 
pour  la  focié- 
té. 


Foîle  Inac- 
tion de  ceux 
qui  fe  laiflent 
féduire. 


par  les  Efpagttols,  dans  les  différées  troubles 
qui  ont  agité  l'Angleterre  depuis  le  régne  de 
la  Reine  Elisabeth,  jufqû'à  l'établiflemtnt  du 
XJouvernejnent  prêtent,  &  dans  bien  d'autres 
exemples  de  ce  genre ,  où  Ton  a  vu  des  fa- 
natiques ,  feniblabies  aux  fcftatcms  de  Iq  , 


fe  faire  un  mérite  de  lenr  inhumanité. 
Sjr*(l)  Deux  Ordres  de  Bonzes,  [qui  vivenc 
dans  le  célibat.] 

{»)  On  ignore  le  fond  de  ces  deux  Ordres 
de  femmes,  parce  que  leurs  noms  ne  Ce  trou- 
vent dans  aucun  auue  endxok* 
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Chinoises. 

Paflhgcs  ti- 
rés de  divers 
Livres  de  la 
Sefle  de  Fo. 


Remarques 
du  Philofo- 
phe  Chin. 
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immortels ,  qui  diflribue  leurs  emplois  à  tous  ces  Efprits ,  tels  que  de  piéfidef 
à  la  pluie ,  aux  punitions ,  aux  récompenfes ,  &c. 
On  trouve  dans  le  Livre  de  Yo-wbang  (»)  le  récit  fuivant:  „  Il  y  avoit, 
du  côté  de  FOueft ,  un  Prince  du  Royaume  de  la  pure  Vertu.    Ce  Prince. 
parvint  à  l'âge  de  quarante  ans  uns  avoir  un  fils.   Mais  fes  prières  ferven- 
tes &  celles  de  la  Reine  Pau-yué ,  en  obtinrent  un  de  Lau-kyun ,  &  ce  fils 
eft  le  Yo-whang  dont  nous  parlons.     Un  pafiage  du  Livre  Huen~u  aflfàre; 
que  dans  les  Régions  Occidentales  il  fe  trouve  un  Pays  nommé  le  Royaume 
de  la  pure  Joie ,  dont  le  Roi  n'ayant  point  d'enfans  en  obtint  un  de  Lau- 
"  kyun,  &  que  c  eft  lui  qui  eft  honoré  fous  le  nom  de  Hyen-u-Tfu-tfe.     On 
lit  autîi  dans  PHiftoire  de  /%;  „  qu'il  y  a  vers  l'Oueft  un  Royaume  dépure  In- 
nocence, &  que  le  Prince  héritier  de  la  Couronne  eft  Fo  lui-même;  que  la 
femme  qu'il  époufa  fe  #nommoit  Na-to-i  ;  qu'elle  eut  de  lui  un  fils  nommé 
Mo'beu^j,  quenfuite  le  père  pafla  douze  ans  dans  la  folitude,  &  que  pen- 
dant fa  contemplation  il  tut  transformé  en  Fo. 

Quelles  fiétions!  s'écrie  Chin.  (^ui  pourra  s1  imaginer  qu'une  chofe  dont 
il  ne  refte  aucune  trace,  ait  été  autrefois  la  merveille  du  Monde?  Parcourez 
tous  les  Pays  à  l'Oued  de  la  Chine,  vous  n'y  trouverez  que  des  Barbares.  Où 
faut-il  donc  chercher  le  Royaume  de  la  pure  Vertu ,  &  le  Peuple  qui  a  trois 
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Autres  arti- 
cles de  la 
créance  de 


féjour  des  Etres  immortels*?  Toutes  les  autres  fables  qui  regarde! 

du  Ciel  &  le  Commandant  général  des  Efprits  ne  font-elles  pas  inventées ,  de 
même ,  pour  abufer  de  la  crédulité  du  vulgaire  (p  )? 

Les  fectatcurs  de  Fo  font  profeflion  de  croire  qu'il  y  a  un  Enfer  fouterraûr , 
qui  neft  compofé  que  d'un  monceau  de  terre,  d'eau  &  de  pierre;  qu'il  eft  gou- 
verné par  un  Dieu  nommé  Ten-vang ,  &  par  des  Lo-hans  ou  des  Efprits  qui 
(?)  règlent  la  deftinée  du  genre  humain  ;  que  ces  Eiprits  conduifent  l'âme 
dans  le  corps  au  moment  de  la  naiflance ,  &  qu'à  la  mort  ils  la  précipitent 
dans  le  lieu  du  châtiment,  où  elle  eft  cruellement  tourmentée  par  d'autres 
Efprits  (r  )  ;  qu'un  homme ,  dont  la  vie  s'eft  paffée  dans  la  pratique  de  la  ver- 
tu ,  renaîtra  dans  un  état  de  richefTe  &  de  fplendeur  ;  que  les  bêtes  mêmes  , 
lorfqu'elles  ont  bien  vécu  fuivant  leur  condition ,  feront  transformées  en  hom- 
mes ;  qu'au-contraire ,  les  hommes  qui  fe  rendent  efclaves  de  leurs  pallions  & 
qui  fe  livrent  à  leurs  appétits  déréglés ,  deviendront  bêtes  ;  que  les  animaux 
qui  font  plus  cruels  qu'il  ne  convient  à  leur  nature,  pafTent  à  une  nouvelle  vie 
(j)  après  leur  mort,  mais  que  leurs  âmes  font  abfoiumçnt  anéanties;  que  le 
Dieu  Ten-vang  &  les  autres  Juges  fes  Miuiftres  (  t  )  fixent  le  moment  de  la 
naiflance  pour  tous  les  hommes;  qu'ils  déterminent  s'ils  feront  mariés  ou  non, 
s'ils  auront  des  eafans,  &  s'ils  feront  riches  ou  pauvres;  enfin,  que  tout  ce  qui 

doit 


(n)  Les  Prêtres  de  Fo  ont  leurs  Ecritures, 
leurs  Légendes,  leurs  Vies  des  Saints,  &  des 
Livres  Je  dévotion  ai  très-grand  nombre. 

(o  )  Les  images  de  Fo  &  de  quelques  autres 
Dieux  font  refpeâées  fous  cette  forme. 

(p)  Chine  du  Père  du  Halde,  page  672.  & 
fuîvantes. 

( q )  Le  Qief  fe  nomme  Ht-kangf<mg.  C'é- 


toît  un  des  trente-fîx  Eangs  de  Tou-kya. 

(  r  )  Navarette  dit  (  pag.  73.)  que  les  Bon- 
zes ont  inventé  des  Indulgences  pîenières  pour 
retirer  les  Ames  de  l'Enfer ,  &  qu'ils  les  ven- 
dent jufqu'à  cinquante  ducats. 

(j)  AngU  ne  paffent  pas  à  une  nouvelle 
vie. 

(  t  )  Ce  font  les  Lt-tons. 
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*tloit  arriver  à  chaque  homme  efl:  écrit  dans  le  Livre  de  Yen-vang,  comme  un    Religions 
deftin  inévitable ,  auquel  il  ne  faut  point  -efpérer  de  changement.  Chinoises. 

Pour  combattre  cette  do&rine ,  le  Phîlofophe  Chin  produit  un  Paflàge  du      Livre  du 
"Livre  Htien-u-cbuen.  ,v  Un  homme,  qui  fe  nommoit  Pung,  vécut  jufqu'à  lage  *flfa de$ 
„  de  huit  cens  ans  &  fe  maria  fucceffivement  à  foixante-douze  femmes.  La  der-  hommes- 
y  y  nière  étant  morte  à  fon  tour,  demanda  dans  Tautre  Monde  aux  Ancêtres  de  ch^0"1?161* 
„  Pung ,  pourquoi  fan  mari  avoit  eu  le  bonheur  de  vivre  fi  long-tems.     Se-  cette  ïofcl 
,f  roit-ce,  ajoûta-t-elle,  que  fon  nom  n'auroit  point  été  marqué  fur  le  Livre  ne. 
39  de  Ten-vang?  On  nous  aflfàre  pourtant  qu'il  n'en  échape  aucun.     Je  vais 
„  vous  expliquer  ce  myftère,  lui  répondit  l'Ayeul  de  Pung.  Le  nom  &  le  fur- 
„  nom  de  mon  petit-fils  fe  trouvent  aflûrément  dans  le  Livre;  mais  voici  de 
„  quelle  manière.     Lorsqu'il  fut  queflion  de  relier  le  Livre  de  Yen-vang,  les 
y,  Officiers  qu'il  aveit  chargés  de  cet  office  prirent  par  mégarde  la  feuille  qui 
„  contenoit  ladeftmée  de  Pung,  l'entrelacèrent  en  cordon  &  s'en  fervirent 
,f  pour  coudre  toutes èes  autres  (v).  La  femme  n'ayant  pu  garde/  lefecretde  "    , 
„  cette  avanture,  Yen-vang  en  tut  bien-tôt  inftruit.     Il  fe  fit  apporter  le  Li- 
5,  vre,  examina  le  cordon  &  coupa  .le  nom  de  Pung,  qui  mourut  au  même 
„  inftant.  -Cette  hiftoire,  continue  Chin,  ne  prouve-t-elle  pas  dkeéiement  le 
contraire  de  leur  doébine?  Voilà  donc  un  homme  qui  étoit  échapé  à  la  péné- 
tration de  Ten-vang.    Comment  peuvent-ils  être  sûrs  qu'il  ne  lui  en  foit  point 
échapé  quantité  d'autres  ? 


que  les  Habitations  leroient  détonnai*  environnées  de  murs  oc  de  iofl.es ,  pour 
les  garantir  des  voleurs  &  dés  rébelles.  Cène  fut  qu'à  la  longue  qu'on  éri- 
gea le  Ching-wbang  (  x  )  en  Divinité ,  &  qu'on  bâtit  des  Temples  à  fon  hon- 
neur. Enfuite  on  en  éleva  d'autres  aux  Tu-tis  (y);  lorfque  les  Se&aires  de 
Fo  eurent  donné  à  leurs  Efprits  le  pompeux  nom  de  Tu-tis^ parce  qu'ils  les 
regardoient  comme  les  nourriciers  du  Peuple,  ils  les  divifèrent  en  différentet 
claffes.  Ils  nommèrent  Cht-cbing'  (*z)  x:tux  qu'il  Jeur  plut  de  charger  du  foia 
des  champs  &  des  terres  cultivées.  Le  nom  ,de  Tu-tis  fut  confervé  à  ceux 
dont  l'office  eft  de  préfider  aux  Villages ,  de  veiller  à  la  fanté  des  Habitans  & 
d'entretenir  la  paix  parmi  eux.  Les  Efprits  .chargés  de  la  garde  des  aflem- 
blées  publiques  &  de  l'intérieur  desmaifons,  reçurent  le  nom  Cbun-Lyeus  \a\ 
Aux  autres ,  on  configna  les  Pays  déferts  &  montagneux  ,  dans  Tefpérance 
qu'ils  faciliteroient  le  tranfport  des  provifions  &  des  marchandifes ,  fous  le 
titre  d'Efprits  des  hautes  montagnes.  Enfin ,  ceux  qu'on  place  dans  les  gran- 
des Villes  entourées  de  murs  &  de  fofles,  reçurent  le  nom  de  Cbingwhang,  ou 
d'Efprits  tûtelaires'des  Habitans  contre  les  calamités  publiques.  Les  fe&ateurs 
de  Fo  font  perfuadés  que  ces  Efprits  opèrent  (buvent  des  prodiges  &  fe  pré- 
sentent en  fonge  fous  la  forme  humaine  (b). 

( v)  Les  Livres  Chinois  font  Couvent  reliés         (  z)  Cbe  flgnifie  un  lieu  hors  de  la  Ville, 
dans  cette  forme.  (a)  Nom  des  lieux  où  l'on  fufpend  Tes  ta- 

(*)  Cbing  fîgnifie  Mur,  Wbang,  Rivière    -blettes. 

**/*$%.*    .B    ~         .  ~  (&)  Chine  duPèrcJ5uHalde,pag.  Ç75.  & 

(  j)  Tu  fignifie  Terre ,  &  2»,  Heu.  Suivantes. 
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Remous 

Chinoises.  A*r*r  mcenjumces ,  f /'r*«  <w  MiJJmaîreSi. 

Doârinedes    t  £$  Bonzes  de  la  Chine  enfeignent  qu'après  la  vie,. il  y  a  des  récompei*  _ 

réutfaraL       -*-1  ^es  Pour  *a  vertu»  &  des  punitions  P°ur  *e  vice  i  que  les  âmes  paflentpar 

conféqaent  dans  différent  lieux,  fuivant  le  mérite  de  leurs  fentimens  &  de 

leurs  a&ions  ;  que  le  Dieu  Fo  eft  le  Sauveur  du  Monde  ;  <ju*il  naquit  pour 

Comment  Ils     apprendre  aux  hommes  la  voie  du  fa) ut,  &  pour  expier  leurs  péchés.  Quoi- 

uaitent  leurs  '  que  les  Se&ateurs  honorent  fi  dévotement  les  ftatues  de  leurs  Saints,  ils  les 

Idoles.  traitent  quelquefois  avec  peu  de  refpeét.    N'en  obtiennent-ils  rien ,  après  de 

longues  prières ,  ils  les  chaflent  de  leur  Temple ,  comme  des  Divinités  impuif- 
fontes.  D'autres  les  accablent  de  reproches,  &leur  donnent  des  noms  ou* 
trageans,  auxquels  ils  joignent  quelquefois  des  coups:  w  Comment?  chien. 
„  a  Efprit.  Nous  vous  logeons  dans  i»  Temple  magnifique ,  nous  vous  revê- 
„  tons  d'une  belle  dorure ,  nous  vous  nourrmbns  bieo,  nous  vous  offrons  de 
„  l'encens;  &  tous  nos  foins  ne  font  de  vous  qu'un  ingrat,  qui  nous  refufe  ce 
>9  que  nous  lui  demandons.  ,>.  Là-defTu^ ,  ils  lient  la  ftatue  avec  des  cordes  , 
&  la  traînent  dans  les  rues ,  au  travers  des  boues  &  des  plus  fkles  immondi- 
ces ,  pour  lui  faire  payer  toute  la  depenfe  qu'ils  ont  faite  en  parfums.  Si 
fc  hasard  leur  fait  obtenir  alors  ce  qu'ils  demandoienc ,  ils  lavent  le  Dieu  avec* 
beaucoup  de  cérémonies,  ils  le  rapportent  au  Temple  ;  &  l'ayant  replacé  dans 
£l  niche,  ils  tombent  à  genoux, devant  lui ,  &  s'épuifent  en  exeufes  fur  lama* 
nière  dont  ils  l'ont  traité.  ,v  Au  fond,  lui  difens-ôls,  nous  nous  fommes  ira 
M  peu  trop  hâtés;  mais  il  eft  vrai  auiïi  que  vous  avez  été  un  peu  trop  lent. 
n  Pourquoi  vous  êtes- vous  attiré  nos  injures?  Nous  ne  pouvons  remédier  an 
„  pafTé..  N'en  parlons  plus.  Si  vous  voulez  l'oublier ,  nous  allons  vous  re- 
Avantnrede    ^  vêtir  d'une  nouvelle  dorure  (*),  On  lit  dans  le  Père  le  Comte,  une  avaa- 

Uan-king.         tare  £Qn  bjzarre  ^  q^  ^t0[t  arrivé^  à  Nan-kjng  depuis  peu  d'années.     Un  ha* 

bitant  de  cette  Ville,  voyant  fa.  fille  unique  dans  une  maladie  fort  dangereufe, 
&  n'efpèrant  pins  rien  des  remèdes  de  l'art ,"  s'adreflà  aux  Bonzes,  qui  lui  pro» 
mirent ,  pour  une  famme  d'argent ,  lafliftance  d'une  Idole  fort  vantée.  Il  n'en, 
perdit  pas  moins  l'objet  de  fou  affe&ioifc  Dans  la  douleur  de  fa  perte,  il  ré* 
folut  du  moins  de  fe  vanger.  Il  porta  far  plainte  aux  Juges ,  pour  demander 
que  l'Idole  fût  punie  de  lavoir  trompé  par  une  fauflè  promeflè.  „  Si  cet  Et 
n  prit,  difoit-Û  dans  fa  requête,  eft  capable  de  guérir  les  Malades,  c'eft  une 
„  friponnerie  raanifefte  d  avoir  pris  mon  argent,  &  laiiTé  mourir  nia  fille.  S'il 
„  n'a  pas  le  pouvoir  qu'il  s'attribue,  que  fignifie  cette  préfbmption?  Pour- 
„  quoi  prend-il  la  qualité  cte  Dieu?  e(t-ce  pou*  rien  que  nous  Thonarons  <5s 
„  que  toute  la. Province  lui  offre  de*  /acrifices.  Ainfi ,  concluant  qpe  la  mort 
de  fa  fille  venoit  de  rimpuiffançeou  delà  méchanceté  de  l'Idole,  tt  demandoifc 
qu  elle  fût  punie  corporellement ,-  que  fon  Temple  fCttabbato^  &  que  fes  Prê* 
très  fuffrnt  honteufement  chafles  de  la  Ville.  Cette  affaire  parut  fi  importai 
te>  que  les  Juges  ordinaires  en  renvoyèrent  la  connoiflànce  a»,  Gouverneur  t 
qui  l'évoqua  au  Viceroi  de  la  Province,  Ce  Mandarin,  après  avoir  entendu. 
bs  Bonzes ,  prit  pitié  de  leur  embarras.    Il  fit  appeller  leur  adverfàire,  &  lui 

confeiU* 

(a)  Les  Auteurs  Anglois  ne  manquent  point     en  ufent  de  même  i  regard  de  S*  Antoine  de 
ici  du  (appelle  l'étcin^l*  de*  £  ouusaj* ,,  qui.    Jade.  Ils.  cteat  1*  bataille  d'Alnurâu. 
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'£oftfeilla  de  renoncer  à  fes  prétentions,  en  luirepréfentant  qu'il  U'y  avoit  pas 
!de  prudence  à  prefler  certaine  eïj>èce  cTEfprits  ,  qui  ëtoient  naturellement  ma- 
lins, &  qui  pouvoient  lui  jouer,  tôt  ou  tard,  un  mauvais  tour.  Il  ajouta  que 
les  Bonzes  s'engager  oient  à  faire,  au  nom  de  l'Idole,  ce  qu'on  pouvoit  raison- 
nablement exiger  d'eux ,  pourvu  que  les  demandes  ne  fuflent  pas  pouflees  trop 
loin.  Mais  fe  Père,  qui  étoit  inconfolable  de  ja  mort  de  fa  fille,  jyotefta  qu'il 
périrott  plutôt  que  de  fe .relâcher.     „  Cc-lo-han>  difoit-il,  ne  fe  croira- t'il  pas 
en  droit  de  commettre  toutes  fortes  d'injuftices ,   s'il  effc  une  fois  perfuadé 
que  perfonfce  n'a  la  hardiefle  de  s'y  oppofer?  Le  Viceroi  fe  vit  obligé  de 
s'en  remettre  au  cours  ordinaire  de  la  Juftîcc.  L'affaire  fiât  portée  au  Confeil  de 
t^Peking,  [où  elle  traira  aflez  long-tems.     Le  Diable,  dit  aflez  plaifamment 
-T Auteur ,  qui  a  des  amis  partout ,  ena  ui>  nonibre  parmi  les  Avocats ,  &  les 
Procureur».     Cependant  fort  fubtil  adverfaire  trouva  le  moyen  de  l'emporter 
fur  lui,  en  gagnant  le£  Juges  par  des  préfens.}  En  un  mot,  après  de  longues 
difcalïjons ,  l'Idole  fut  condamnée  au  banniflement  perpétuel ,  comme  inutile 
au  bien  dç  l'Empire  ;  fon  Temple  fut  abbatu  ;  &  les  Bonzes >  qui  la  repréfen* 
g^=>toient  fiu^nt  châtiés  (b)  févèrement.  [  Après  cela*  s'écrie  le  Père  le  Comte, 
qui  eft  celui  qui,  fans  avoir  perdu  le  bon  fens,  peut  adorer  des  Dieux  de  cet- 
te efpèce,  foibles  ,  craintifs  ,  &  'qu'on    infulte  impunément?  Cependant  le 
Peuple,  loin  de  reconnoitre  la  foibleffe  de  fes  Dieux >  pafoîc  devenir  de  plus 
en  plus  aveïigle  fur  leur  compte.] 

*  L  e  refpecl  que  le  Peuple  Chinois  porte  aux  Prêtres ,  tfempêcht  pas  que  les 
perfonnes  prudentes  ne  ibient  fur  leurs  gardes ,  &  que  les  Magiftrats  n'ayent 
toujours  l'œil  ouvert,  fur  eux  daas  toutes  les  parties  de  leur  Jurifdiftion.  Il 
y  a  peu  d'années,  raconte  le  même  Auteur,  que  le  Gouverneur  d'une  Ville > 
voyant  une  foule  de  peuple  affemblée  fur  le  grand  chemin ,  eut  la  curiofité  de 
faire  demander  la  caufe  de  ce  tumulte;  On  lui  répondit  que  les  Bonzes  célé- 
broèent  une  fête  extraordinaire.  îb  avoient  placé ,  îur>  un  théâtre ,  une  ma- 
chine terminée  par  une  petite  cage  de  fer ,  au-deflus  de  laquelle  paflbit  la  tête 
d'un  jeune  homme,  dont  on  ne  voyoit  diftin&ement  que  les  yeux,  mais  qui 
lès  rouloit  d'une  manière  effrayante.  Un  Bonze,  paroiflant  fur  le  théâtre,  au- 
6efla$  de  la  machine,  avoit  annoncé  au  peuple  que'  ce  jeune  homme  alkût  fe 
facrifier  volontairement ,  en  fe  précipitant  dans  une  profonde  rivière ,  qui  cou- 
loit  près  du  grand  chemin.  „  Cependant,  avoit  ajouté  le  Bonze,  il  n'en  mour- 
ra point.  Au  fond  de  la  rivière ,  il  fera  reçu  par  des  Eforits  charitables  , 
qui  lui  feront  un  accueil  auffi  favorable  qu'il  puiiTe  le  denrer.-  En  vérité, 
c'efl:  ce  qui  pouvoic  lui  arriver  de  plus  heureux.  Cent  autres  ont  ambitionné 
fa  place.  Mais  nous  lui  avons  donné  la  préférence,  parce  qu'il  la  mérite 
effe&ivement  par  fon  zélé  &  par  fes  autres  vertus. 
Après  avoir' écouté  ceréck,  le  Gouverneur  déclara  qu'il  trouvoit  beau- 
coup de  courage  an  jeuneàomme,  mais  qu'il  étoïtfurpris  que  ce  ne  fût  pas  lui- 
même  qui  eût  annoncé  fa  réfolution  au  peuple.  En  même-tems,  il  ordonna 
qu'il  lui  fût  âfeené ,  pour  fè  donner  la  fatisfa&ion  de  l'entendre.  Les  Bonzes  , 
allarmés  de  cet  ordre,  •mployèrent  tous  leurs  efforts  pour  s'y  oppofer.  Ils  pro- 
testèrent que  fi  la  viftime  ouvroit  la  bouche  ,  le  facrifiee  fefoit  inutile,  & 

qu'ils 
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(&)  Mémoires  du  Père  le  Couue  ,  pag.  328.  &  fuivantes. 
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qu'ils  ne  répondoient  pas  des  malheurs  que  cette  profanation  pouvoit  attirer 
fur  la  Province.  Je  réponds  de  tout,  dit  le  Gouverneur;  &  renouvellant  fes 
ordres,  il  fut  furpris  d'apprendre,  qu'au-lieu  de  s'expliquer  avec  ceux  qu'il  ea 
avoit  chargés ,  le  jeuûe  homme  n'avoit  fait  que  jetter  fur  eux  dès  regards  agi- 
tés, avec  des  contorfions  extrêmement  violentes.  „  Vous  voyez,  dit  unBoif 
„  ze,  combien  il  eft  affligé  des  ordres  que  vous  lui  faites  portée  II  en  eft  au 
„  défefpoir;  &  (i  vous  ne  les  révoquez,,  vous  le  ferez  mourir  de  douleur: 
Loin  de  changer  de  réfolution ,  le  Mandarin  chargea  fes  gardes  de  le  dégager 
de  lk cage  &  de  l'amener.  Ils  le  trouvèrent,  non-feulement  lié  par  les  pieds  & 
par  les  mains ,  mais  à-demi  fuffoque ,  d'un  bâillon  qui  lui  rerapliflôit  la  bouche. 
Aufli-tôt  qu'il  fut  délivré  de  ce  tourment,  il  fe  mit  à  crier  de  toute  fa  force: 
„  Vangezmoi  de  ces  aflaflîns,  qui  veulent  me  noyer.  Je  fuis  un  Bachelier 
„  dans  les  Arts.  J'allois  à  Peking  pour  l'examen.  Hier,  une  troupe  de  Bonzes 
„  m'enleva  violemment.  Ils  m'ont  attaché  ce  matin  à  cette  machine,  pour  me 
„  noyer  ce  foir,  dans  la  vue  de  je  ne  fçai  quelle  déteftable  cérémonie  (ç). 
Tandis  qu'il  exprirnoit  fes  plaintes ,  les  Bonzes  avoient  commencé  à  s'éloigner  ; 
mais  les  gardes ,  qui  accompagnent  fans  cefle  les  Gouverneurs,  en  acrêtërent 
Quelques-uns.  Le  fupérieur,  c 'eft- à- dire,  celui  qui  avoit  harangué  l'afTemblée^ 
tut  jette  fur  le  champ  dans  la  rivière ,  où  les  Efprits  charitables  ne  fe  préférè- 
rent pas  pour  le  recevoir.  Les  autres  coupables  furent  reflerrés  dans  une  étroi- 
te prifon,  &  reçurent  enfuite  la  punition  qu'ils  méritoient  (</).. 

Depuis  que  les  Tartares  font  établis  à  la  Chine,  les  Lamas,  autre  fbr  te  de 
Bonzes ,  font  venus  s'y  établir.  Leur  habit  eft  différent  de  celui  des  Bonzes  - 
Chinois,  parla  taille  &  la  couleur;  mais  leur  Religion  eft  la  même,  ou  ne 
difFère  que  par  un  petit  nombre  de  pratiques  fuperftitieufes  (c).  Ils  fervent  de 
chapellains  à  la  Noblefle  Tartare,  qui  habite  à  Peking.  Le  Père  Le  Comte  pré- 
tend qu'en  Tartarie  ils  font  les  Divinités  mêmes  que  le  peuple  adore  (/). 

On  a  déjà  dû  remarquer,  dans  plufieurs  articles  de  la  Religion  de  Fo,  une 
conformité  furprenante  avec  le  Chriftianifme  (g).     Quelques  Miffionaires,  é-- 
tonnés  de  cette  reflerablance,  ont  cru  qu'elle  en  pouvoit  être  une  corruption, 
&  que  vers  le  feptiéme  ou  le  huitième  uécle,  les  Peuples  du  Tibet  &  de  la  Tar- 
tarie 


ftjF-C  c  )  On  fçait  l'Hiitoire  du  nommé  fitzer, 
à  qui  l'on  imprima  à  Bâle  les  cinq  plaies,  en 
fuppofant  une  Vifîon  de  la  Vierge  Marie.  On 
n'ignore  pas  non  plus  par  qui  ce  cour  fut  joué. 
Il  ne  reflèmble  pas  mal  i  celui  de  ces  Bonzes. 
Kr^d)  L'avanture  arrivée  à-  Bile  eut  aufli 
Ja  même  iflue. 

(  e  )  Suivant  le  Père  Le, Comte,  ceYont  les  plus 
fuperrtitieux  de  tous  les  Bouzes. 

(/)  On  ne  fçait  fur  quel  fondement  le  Pè- 
re leComte  avance  un  fait  fî  peu  connu ,  pag. 
437.  &  fuiv.  Poyez  cl-deflbus  l'article  de  la 
Tartarie  Chinoife. 

tJ^Çg  )  Les  Auteurs  Anglois  ne  trouvent  d'au- 
tre» conformités ,  entre  le  Chrifliamfme  &  la, 
Religion  de  Fo,  qu'en  ce  qu#  celle-ci  fuppo- 
fë  un  Dieu  incarné,  un  Sauveur,  un  Saint  Ef- 
prit ,  &  un  Ternaire ,  que  quelques  Miffionai- 
ics  regardent  comme  un  Emblème-  de  la.  Tri- 


nité ,  &  d'autres  comme  la  Trinité  même. 
Qiuant  aux  autres  traits  de  conformité,  lés  mê- 
mes Auteurs  Anglois  les  trouvent  uniquement 
dans  des  pratiques  particulières  auxCatholiques- 
Romains.  Ils  s'étendent  même  affez  ample- 
ment fur  cet  article.  Mais  comme  le  Traduc- 
teur a  fuppriiné  ces  détails  peu  favorables  à  la 
Religion  qu'il  profeflè,  nous  croyons  devoir 
l'imiter  en  ftveur  de  ceux  de  nos  Lefteurs  qui 
font  de  la  même  Religion.  C'eft  pour  la  mê- 
me raifon  qu'en  fupléant  cy-devant  les  notes» 
omifes  aufli  parle  Traducteur  ,«ous  avons  tâ- 
ché d'adoucir  tout  ce  qu'il  y  auroit  eu  de  cho- 
quant pour  ceux  qui  ne  font  pas  dans  les  idées 
Proteftantes.  Quand  nous  avons  trouvé  quel- 
ques faits ,  ou  quelques  paffages ,  qui  n'étoient 
pis  fufceptibles  de  ces  adouciflemens ,  nous 
les  avons  entièrement  fupprimé.  R.  d.  E*. 
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tarie  peuvent  avoir  été  convertis  par  les  Neftoriens.    D'autres  fe  font  figuré» 
que  l'Evangile  peut  avoir  été  prêché  dans  ces  Régions,  du  tems  même  des 
Apôtres  (h).  Mais  comment  donner  de  la  vraifemblance  à  cette  opiaion,  s'il 
pardîc  certain,  par  les  Hiftoires  Chinoifes,  que  la  Religion  de  Fo  ait  précédé 
de  plus  de  mille  ans ,  celle  de  Jefus-Chrift?  Couplet,  Le  Comte,  &  plufieùrs 
autres  M iflïonaires ,  n'oppofent  rien  à  cette  fuppofition.     Il  eft  vrai  que  Du- 
Halde,  en  parlant  dç  la  naiflance  deFo,  n'en  rapporte  point  le  tems  ;  mais  il 
obferve,  dans  plufieurs  autres  endroits,  particulièrement  dans  une  note  fur  le 
Philofbphe  Chin  (î) ,  que  Fô  vivoit  cinq  cens  ans  avant  Pythagore  ;  ce  qui  re- 
vient au  même.  .  Il  ajoute  que  Pythagore  tira  des  difciples  de  Fo  fa  doftrine 
de  ]g.  Métempfycofe.  San*  entreprendre  d'éclaircir  de  fi  épaifles  ténèbres,  on* 
croit  pouvoir  conclure  cet  article  y  par  une  obfervation  du  Père  Navârette.. 
La  fameufe  figure ,  qui  fe  nomme  San-pau ,  dît  ce  Miffionaire ,  que  les  Chi- 
nois donnent  pour  l'image  de  leur  Ternaire ,  eft  exactement  femblable  à  celle 
qu'on  voit  à  Madrid  fur  le  grand  autel  du  Couvent  des  Trinitaires.  Un  Chinois , 
qui  fe  trouverait  en  Efpagne  pourroit  s'imaginer  qu'on  y  adore  le  San-pau  de 
fon  pays  (  *  )• 

.  (  b  )  Chine  du  Père  Du  Halde  Vol.  IL  pag.         (  k  )  ColleéHon  du  Churchill ,   Vol.  I.  pa^ 
378.  *  ge  24;. 

(1)  Iîrid.  pag.  670. 

I    VT. 

Sefcde'jU-KrAU: 

LES  troubles  de  la  Religion  &  de  la  guerre  avoient  entièrement  banni  de* 
l'Empire  Chinois  l'amour  des  fciences ,  &  pendant  plufieurs  fiécles  on  y 
avoit  vu  régner  l'ignorance  &  la  corruption  des  mœurs;  lorfque  le  goût  des* 
anciens  Livres  &  l'eftime  pour  les  gens  de  Lettres  commençant  à  revivre 
dans  la  famille  Impériale  de  Song,  on  vit  naître  infenfiblement  l'émulation  de 
la  littérature  entre  les  principaux  Mandarins  &  toutes  les  perfonnes  un  peu 
diftinguées  par  i'efprit&  le  mérite.  Ils  entreprirent  d'expliquer,  non-feulement 
les  anciens  Livres  Canoniques ,  mais  encore  les  interprétations  qu'en  avoient 
données  Confuciùsy  Menchis ,  fon  difciple,  &  d'autres  fameux  Ecrivains. 

Ces  Interprètes  acquirent  beaucoup  de  réputation  vers  Tan  1070  de  l'Ere 
Chrétienne.  Les  plus  célèbres  furent  Chu-tfo  &  Ching-tfe%  qui  publièrent  leurs 
ouvrages  fous  le  régne  du  fixième  Empereur  de  la  racede&wg\  Cbu-tfe  (a)  ac- 
quit une  fi  grande  diftin&ion  par  fon  fçavoir,  qu'il  fut  honoré  du  titre  de  Prince 
des  Lettrés.  Vers  l'an  1400,  Tong-Io,  troifième  Empereur  de  la  race  de  Tay- 
m'mgy  choifit  quarante-deux  des  plus  fçavans  Dofteurs,  qu'il  chargea  défor- 
mer un  corps  de  do&rine,  pour  fervir  de  régie  aux  Lettrés,  &  de  s'attacher 
particulièrement  aux  commentaires  de  Chu-tfe  &  de  Ching-tfe.  Ils  apportè- 
rent toi»  leurs  foins  à  cette  grande  entreprife.  Non-feulement  ils  interprétè- 
rent les  Livrer  Canoniques-,  &  ceux  de  Gonfucius  &  de  Mencius  ;  mais  ils  corn* 
poferent,  en  vingt  volumes,  un  nouvel  Ouvrage,  fou»  le  titre  de  Sing-li-ta- 

tfuen  a, 

(a)  Onr  lit: Gforti  dans  rOMgtaaU  «*£  ilparoît  que  c'eft  une  nréprife. 
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tfuen ,  qui  flgnifie  Nature ,  w  Phik/ophi*  Naturelle.  11$  s'attacbèreat ,  fiùvant 
l'ordre  Impérial ,  à  la  doebr  ioe  des  deux  Ecrivains  qu'on  a  nommés  ;  c'eft.à* 
dire,  que  pour  n'être  pas  aceufés  d'avoir  abandonné  la»  aaciens  livres  >  qui 
étoient  refpe&és  de  tout  l'Empire ,  ils  les  appliquèrent  [  par  de  fanffes  interpr&d* 
tations ,  &  en  leur  donnant  un  &ns  forcé  j  d'une  manière  conforme  à  leurs 
propres  opinions.  Cependant  l'autorité  de  l'Empereur,  la  réputation  de  ces 
Ecrivains ,  leur  ftyle  ingénieux  &  poli ,  la  nouveauté  de  leur  méthode ,  âc 
l'obfcurité  des  anciens  livres,  donnèrent  tant  d'éclat  à  leur  ouvrage,  qu'un 
grand  nombre  de  Lettrés  s'y  laiflerent  tromper. 
Camftères  Ces  nouveaux  Doâeurs  prétendirent  que  leur  doftrine  étoit  fondée  fuf 
VIking,  le  plus  ancien  de  tous  les  Livres  Chinois.  Mais  leurs  explications  étoient 
obfcures,  remplies  d'équivoques  &Tmême  de  çontradi&ions.  lis  employoienc 
des  termes,  qui  paroiflbient  marquer  leur  attachement  pour  l'ancienne* doc- 
trine, tandis  qu'en  effet  ils  en  établiffoient  unç  nouvelle*  Us  affeâoicot  de  par- 
ler le  langage  des  Anciens,  fur  tous  les  objets  .du  culte,-  &  dans  le  même  teins 
ils  donnoient  à  leurs  expreffions  un  fens  impie,  qui  tendoit  à  la  ruine  de  tou* 
tes  fortes  de  cultes.  On  va  donner  quelque  idée  de  leur  fyftême,  quoiqu'il  foie 
difficile  d'en  tirer  un  fens  bien  clair,  &  que  les  inventeurs  ne  s'entendiflent 


de  cet  Ouvra- 
ge. 


Syftcme  des 
nouveaux 
Dofteurs 
Chinois. 


Ceqnec'eft 
que  le  Tay-ki. 


peut-être  pas  eux-mêmes.  • 

Ils  donnoient  à  la  première  caufe  le  nom  de  Tay-ki,  qu'ils  prétendoient 
avoir  trouvé  dans  les  deux  Dofteurs ,  dont  ils  feignoient  de  fuivre  les  princi- 
pes. Cependant  Chu-tfe  confefle  lui-même  que  ce  nom  n'étoit  connu ,  ni  de 
Fo-bi9  Auteur  de  l'Iking,  ni  de  Vm-vang  fon  interprète  (b).  En  effet,  le 
Père  Couplet,  qui  étoit  très-verfé  dans  le»  Livres  Chinois,  aflïire  qu'il  ne  fe 
trouve  dans  aucun  des  Livres  Canoniques ,  excepté  dans  un  court  Jppendix , 
qui  eft  à  la  fin  de  l'expofition  de  Y  Ring par  Confucius ,  où  l'Auteur  dit:  „  Que 
„  la  transformation  contient  le  Tay-ki  ;  &  que  le  Tay-ki  produit  deux  quali» 
„  tés  ;  le  parfait  &  l'imparfait  :  que  ces  deux  qualités  produifent  quatre  ima- 
„  ges,  &  que  ces  quatre  images  produisent  huit  figures.  Suivant  les  meilleu- 
res interprétations ,  le  Tay-ki  de  Confucius  ne  fignifie  que  la  matière  premiè- 
re. Quoique  ce  Tay-ki,  difent  les  nouveaux  Dofteurs,  foit  quelque  chofe 
qui  ne  peut  être  exprimé  ;  qu'il  foit  féparé  de  toutes  les  imperfe&iofls  de  la 
matière,  &  qu'on  ne  puiffe  trouver  de  nom  qui  lui  convienne,  ils  s'efforcent 
néanmoins  d'en  donner  une  idée  qui  autorife  leur  opinion.  Comme  les  deux 
mots  Tay-ki  fignifient  en  eux-mêmes  le  faîte  d'une  maifon,  ils  veulent,  qu'en 


à  Teffieu  d'un  chariot.  Ils  le  nomment  le  pivot,  fur  lequel  toute  la  machine  de 
l'Univers  tourne;  la  bafe,  le  pilier  &  le  fondement  de  tout  ce  qui  éxifte.  Ce 
tfeftpas,  difent-ils,  un  Etre  chimérique ,  tel  que  le  vuide  des  Bonzes,  mais 
un  Etre  réel,  dont  l'éxiflence  a  précédé  celle  de  toutes  choies,  &  qui  ne  peut 
néanmoins  en  être  diftingué  ;  car  c'efl  la  même  chofe  que  le  parfait  &  Vira* 
parfait ,  la  Terre ,  le  Ciel  &  les  cinq  élémens  ;  de  forte  que  dans  quelque  fens , 
chaque  être  particulier  peut  être  nommé  Tay-ki. 

Ils 


(b)  Voyez  ci-deflus  l'article  des  Livres  Ca- 
noniques de  la  Chine. 


(c)  AngL  à  la  racine.  R.  d.  E. 


^n*». 
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Ils  difent  qu'il  doit  être  coafidéré  comme  une  chofe  immobile  &  en  repos. 
Lorfiju'il  fe  reroae,  il  produit  le  yang,  qui  eft;  une  matière  parfaitement  fub- 
tile , .  a£fcve ,  <Se  dans  un  mouvement  continuel.  Lorfqu'il  eft  en  repos ,  il  pro- 
duit l'ât,  matière  imparfaite  &  groffière,  qui  n'a  point  de  mouvement.  11  eft; 
tel  au'un  homme  qui  demeure  en  repos ,  tandis  qu'il  eft  dans  une  méditation 
protonde  fur  quelque  fujet ,  &  qui  paftb  du  repos  au  mouvement ,  lorfqu'il  a 
pénétré  le  fujet  dont  il  étoit  occupé.  Du  mélange  de  ces  deux  fortes  de  ma- 
tières naiflent  les  cinq  élémens ,  qui ,  par  leur  union  &  leur  tempéramment  , 
forment  l'Univers  &  la  différence  de  tous  les  corps.  De-là  viennent  les  viciffi- 
tudes  continuelles  de  toutes  les  parties  de  l'univers,  le  mou vement des  étoiles , 
&  l'immobilité  de  la  terre,  avec  la  fécondité  &  la  ftérilité  des  plaines.  Ils 
ajoutent  que  cette  matière,  ou  plutôt  cette  vertu  répandue  dans  la  matière, 
produit,  ordonne  &  conferve  toutes  les  parties  de  l'univers;  que c  eft  lacaufe 
de  tous  les  changemens  >  mais  une  caufe  ignorance ,  qui  ne  connoît  pas  la  ré- 
gularité de  fes  propres  opérations* 

Cependant  rien  n'eft  plus  furprenant  que  la  multitude  de  perfections 
g^. qu'ils  attribuent  à  leur  Tay-ki.     [Ils  lui  donnent  une  grandeur  &  une  éten- 
due fans  bornes.]  Ceft  dilent-ils,  le  plus  pur  &  le  plus  parfait  de  tous  les  prin- 
cipes.   Il  n'a  point  de  commencement  ni  de  fin.  Ceft  l'idée,  le  modèle  &  la 
fource  de  toutes  chofes,  l'eflence  de  tous  les  autres  Etres.   Dans  un  autre  en- 
droit,  ils  le-eonfidèrent  comme  un  Etre  animé,  auquel  ils  donnent  le  nom  d'ar- 
me &  d'efprit.     Ils  en  parlent  même  comme  de  k  fuprême  Intelligence,  qui 
a  tout  produit.     Mais  ils  ne  s'accordent  point  avec  eux-mêmes  ;  &  lorfqu'ils 
s'efforcent  de  concilier  leur  fyftême  avec  les  anciens  Livres ,  ils  tombent  dans 
les  plus  manifeftes  contradictions  (</).  On  a  pris  droit  à  la  Chine,  de  quelques 
paflàges  de  leur  Livre,  pour  élever  des  Temples  au  Tay-ki.     Ils  lui  donnent 
auffi  le  nom  de  Lu    Ceft  lui,  difent-ils  encore,  qui  joint  la. matière  dans  la 
compofition  des  corps  naturels  ,  qui  conftitue  chaque  être  particulier  dans 
ion  eflence,  &  qui  le  diilingue  de  tous  les  autres.     Voici  lenr  manière  de 
raifonner.  ,,..  Vous  faites  d'une  pièce  de  bois,,  un  banc  ou  une  table.  «Mais  le 
Xi  donne  au  bois  la  forme  d'une  table  ou  d'un  banc;  &  lorfque  ces  inftrumens 
font  brifés ,  leur  Li  ne  fublifte  plus. 

Ii*  raifonnent  de  même  fur  les  principes  de  la  Morale,  Ce  qui  établit  les  de- 
voirs réciproques  entre  les  Princes  &  lesSujets ,  les  pères  &  les  enfans-,  les  maris 
&  les  femmes  ;  ils  1  appellent  li.  Ils  donnent  à  l'ame  le  nom  de  Li  y  parce  qu'elle 
eft  la  forme  du  corps  ;.  &  lorsqu'elle  cefle  de  l'être ,  ils  prétendent  que  le  Li 
trèfle  d'éxifter;  de  la  même  manière,  difent-ils,  qpe  l'eau  glacée  qui  eft  dif- 
foate  par  la  chaleur ,  perd  le  Li  qui  l'avoit  rendue  glace ,  pour  reprendre  la 
fluidité  &  fôn  être  naturel.  Enfin ,  après  avoir  difpucé  long-tems  dans  ces  ter- 
mes obfcurs  &  prefqu 'inintelligibles  fur  la  nature  du  Tay-ki  &  du  Li ,  ils 
tombent.néceffairenu:ni:  dans  l'athéïfî&e ,  jufquà  rejeteer  toute  caufe  efficien* 
ce  for  naturel  le ,  &  ne  plus  admettre  d'autre  principe  qu'une  vertu  inani- 
mée (r) ,  urne  à  la  matière,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Li  ou  de  Tay-ki. 

Mais 

(A)  N'eft-it  pas  A  craindre  que  faute  de     pereur  Kang-hi  leur  en  faifoit  un  reproche, 
bien  entendre 'la  Langue  Chinoife  les  JMiffio-     Voyez  la  Relation  de  Mezzabarba. 
ftafces  Centrent  point  aflez.  dans  le  fens  des.        (c)  Cet   endroit  paroît    contredit  par  ce 
Auteurs»  comme  on  a  vu  ci-deflu*  que  i'EavocïaXon  va  lire,  [&  oiii'oa  verra  qu'ils  admet* 
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Mais  ils  fe  jettent  dans  un  extrême  embarras,  lorsqu'ils  veulent  éluder 
quantité  de  paflfyges  des  anciens  Livres  qui  parlent  clairement  des  Efprics,  de 
la  Juftice,  de  la  Providence,  d'un  Etre  fuprême,  de  la  connoiffance  qu'il  a 
du  fecret  des  cœurs,  &c.  S'ils -entreprennent  de  les  concilier  avec  leurs  idées, 
ils  s'engagent  dans  une  infinité  de  nouvelles  contradictions ,  &  fouvent  ils  dé- 
truifent  dans  un  endroit  ce  qu'ils  ont  établi  dans  uft  autre.  On  en  verra  vo- 
lontiers quelques  exemples.  Ils  enfeignent  nettement  que  l'ame,  par  l'empire 
•qu'elle  a  fur  tous  les  mouvemens  &  les  affe&ions ,  peut  arriver  à  la  connoiflance 
<ie  l'ame  fuprême,  c'eft-àdire,  de  l'Intelligence  qui  gouverne  tout;  que  de 
même  la  (impie  confidération  de  la  manière  étonnante  dont  chaque  Etre  fe 
perpétue  &  produit  fon  femblable ,  prouve  évidemment  l'éxiftence  d'un  grand 
Etre  intelligent,  qui  conferve,  gouverne  &  conduit  toutes  chofes  à  leur  pro- 
pre fin  par  la  voie  la  plus  convenable.  Ils  vont  jufqu'à  foûtenir  que  cette  ad- 
mirable fubftance  ne  peut  être  inanimée  ni  matérielle.  Ils  aflùrent  même  qu'elle 
eft  Efprit  ;  qu'elle  contient  l'excellence  de  tous  les  autres  êtres.,  &  qu'elle  don- 
lie  l'être  à  tout  ce  qui  fubfifte. 

Les  véritables  Lettrés  demeurent  attachés  aux  anciens  principes.  Mais 
comme  il  s'en  trouve  aufli ,  qui ,  fe  livrant  aux  commentaires  modernes  r  & 
-cherchant  l'explication  de  chaque  chofe  dans  les  caufes  naturelles ,  ne  recon- 
noiflent  point  d<autre  principe  qu'une  vertu  célefte ,  aveugle  &  naturelle'^  les 
Miffionaires  nouvellement  envoyés  à  la  Chine,  ont  été  portés  à  croire  quec'é- 
toit  l'opinion  commune  des  Lettrés.  Cependant  ils  promirent  d'en  juger  au- 
trement, fi  l'Empereur  vouloit  expliquer  la  vraie  lignification  des  mots  Tyen 
&  Cbang-tit  &  déclarer  qu'il  entendoit  par  ces  deux  termes  le  Maître  du  Ciel, 
&  non  le  Ciel  matériel.  Maigret,  Vicaire  Apoftolique  deFo-kyen,  iniiftafur 
la  néceflké  de  cette  explication;  &  dans  le  cours  de  l'année  1700  on  confulta 
<:e  Prince  avec  tant  de  ménagemens ,  qu'il  ne  pût  fe  défier  du  motif  de  cette 
curiofhé.  Aufli  déclara- t'il ,  par  un  Edit  qui  fut  inféré  dans  les  Archives  de 
l'Empire  ,  &  publié  dans  toutes  les  Gazettes ,  „  que  ce  n'étoit  point  au  Ciel 
vifibte  &  matériel  qu'on  offroit  des  Sacrifices,  mais  uniquement  au  Seigneur 
&  au  Maître  du  Ciel ,  de  la  terre  &  de-  toutes  chofes  ;  qu'il  falloit  donner 
le  même  fens  à  l'infcription  (Chang-ti)>  qu'on  lifoit  fur  les  Tablettes,  de- 
vant lefquelles  on  offroit  ces  facrifices  ;  que  c'étoit  par  un  jufte  fen ciment 
de  refpect  qu'on  n'ofoit  donner  au  fouverain  Seigneur  le  nom  qui  lui  con- 
vient ,  &  qu'on  étoit  dans  l'ufage  de  l'invoquer  fous  les  titres  de  Ciel  Suprê- 
de  Bonté  fuprême  du  Ciel,  de  Ciel  unhepfel;  comme  en  parlant  refpec- 
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tueufement  de  l'Empereur,  au- lieu  de  l'appeller  par  fon  propre  nom  ,  on 
employé  ceux  de  Marches  du  Trône,  &  de  Cour  fuprême  de  fan  Palais:  enfin, 
„  que  ces  noms ,  quoique  différens  dans  les  fermes ,  font  en  effet  les  mêmes 
„  dans  leur  lignification.  „  Un  jour  l'Empereur  s'expliquaot  en  public  ,  af- 
ftlra  „  que  les  Lettrés  de  l'Empire  penfoient ,  comme  lui ,  que  le  Pripcipe  de 
toutes  chofes  eft  nommé  Tyen  (c'eft- à-dire,  Ciel)  dans  un  ftyle  noble  & 
figuré  ;  comme  les  Empereurs  Chinois  font  appelles  Chau-ting ,  du  nom  de 
leurs  Palais ,  qui  font  les  lieux  où  la  Majefté  Impériale  brille  dans  fon  plus 
„  grand  éclat. 

Les 
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teut  un  Etre  intelligent  qui  gouverne  le  Mon- 
d£.  Ainfî  ces  principes  inanimés  ne  doivent 


être  que  des  Inftrwncns  dans  la  main  du  pre- 
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i,.£S  nouveaux  Miflîonaires  confultèrent  auflî  les  Princes ,  les  Grands  de 
la  Chine,  les  Mandarins  du  premier  ordre,  &  les  principaux  Lettrés,  fur- tout 
le  Premier  Préfident  de  l'Académie  Impériale,  qui  eft  compofée  des  plus  émi- 
.nens  Do&eurs  &  de  ceux  qui  pafTent  proprement  pour  les  Lettrés  de  l'Empe- 
reur.    Tous  parurent  furpris  qu'il  y  eut,  en  Europe,  des  Sçavans  capables 
de  fe  perfuader  que  les  Lettrés  de  la  Chine  honoràflent  un  Etre  animé,  tel  que 
Je  Ciel  vifible  &  matériel.  Ils  déclarèrent  unanimement,  qu'en  invoquant  Tyen 
&  Chang-ti,  ils  invoquoientle  fouverain  Seigneur  du  Ciel,  l'Auteur  &  le  prin- 
cipe de  toutes  chofes,  le  Difpenfateur  de  tous  les  tiens,  qui  voit  tout,  qui 
fait  tout,  &  dont  la  fagefle  gouverne  l'Univers.     Quoi?  s'écrièrent  quelques- 
uns  d'entr'eux ,  croyons- nous  que  chaque  famille  puifle  être  fans  Chef,  cha- 
„  que  Ville  fans  Gouverneur ,  chaque  Province  fans  Viceroi ,  &  l'Empire  en* 
„  tier  fans  un  Maître  indépendant?  Pourrions- nous  douter  qu'il  n'y  ait  une 
„  première  Intelligence,  un  Etre  fupfême,  un  fouverain  Seigneur  de  l'Uni- 
vers ,   qui  gouverne  avec  une  fagefle  égale  à  fa  Juftice?  N'eft-ce  pas  fa 
doélrine  de  nos  anciens  Livres?  &  ne  l'avons-nous  pas  reçue  de  aos  pre- 
miers Sages  (/)  ? 

Du  Halde  donne  beaucoup  cPétendue  aux  preuves  qu'il  tire  des  Edits  de 
l'Empereur  &  de  fes  décidons  en  diverfes  occafions.  Mais  on  fe  difpenfe  ici 
fâ»  char  détail,  qui  paroîtroit  déplacé  dans  un  Recueil  Hiftorique  ;  [d'autant  plus 
que  cet  Auteur  femble  avoir  en  vue  de  favorifer  la  caufe  que  fon  Ordre  a  eu 
à  foûtenir  contre  plufîeurs  autres.  On  fe  contentera  de  remarquer  que  bien 
loin  qu'on  doive  regarder  les  Lettrés  Chinois,  comme  autant  d'Athées,  il  eft 
très-apparent,  qu'ils  n'ont  été  accufés  d'irréligion,  que  par  des  adversaires, 

2ui  cherchoient  a  les  rendre  odieux.     On  ne  voit  que  trop  fouvent  parmi  les 
Chrétiens  des  exemples  femblables.1 

•  La  Chine  a  produit  une  autre  efpece  de  Lettrés,  qui  ont  formé  leur  fyftê- 
me  de  ces  différens  principes ,  en  s'efForçant  de  les  concilier.  D'autres  ne 
font  pas  plutôt  parvenus  au  degré  de  Mandarins,  que  foit  par  un  préjugé 
d'éducation ,  qui  vient  de  leur  naiflance  dans  une  famille  Idolâtre  ,  foit  par 
quelque  vue  d'intérêt ,  foit  par  indulgence  pour  le  peuple  &  par  zélé  pour  la 
tranquillité  publique ,  ils  femblent  embrafler  les  opinions  de  plufieurs  Seftes 
différentes.  En  même-tems ,  ils  ne  marquent  pas  moins  d'ardeur  que  les  au- 
tres Lettrés  à  déclamer  contre  I-tu-an  ;  c'eft-à-dire ,  contre  les  faufles  Se&es. 
Mais  l'expérience  fait  connoître  qu'ils  n'ont  pas  moins  d'attachement  que  le 

Î>euple  même  pour,  les  fuperftitions  de  Fo.  Leurs  femmes,  qui  font  livrées  à 
'Idolâtrie,  entretiennent  ordinairement  dans  l'endroit  le  plus  honorable  de 
leurs  maifons  une  forte  d'autel ,  fur  lequel  on  voit  une  légion  de  ftatues  bien 
dorées.  Et  la  complaifance ,  ou  d'autres  motifs ,  porte  fouvent  ces  foibles 
Difciple*  de  Confucius  à  fléchir  le  genou  devant  ces  Idoles.  Ceux- mêmes  qui 
ont  affez  de  fermeté  pour  réfifter  au  torrent,  participent  du  moins  aux  mé- 
thodes imaginaires  que  leurs  femmes  employent  pour  pénétrer  dans  l'avenir. 
Si  quelque  perlbrfûe  de  leur  famille  paroît  menacée  de  la  mort ,  ils  font  appel- 
ler  les  Bonzes ,  qui  viennent  brûler  du  papier  doré  $  &  pratiquer  d'autres  cé- 
rémonies. Loin  de  pafler  pour  Philofophes ,  ils  feroient  regardés  comme  de 
médians  Citoyens ,  s'ils  ne  s'affiijettiffoient  pas  à  cet  ufage. 

L'ignorance 

(/)  Chine  de  Du  Halde,  Vol.  I.  pag.  658.  &  fuiv.  Mémoires  de  Le  Comte,  pag.  340- 
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L'i  g  n  o  r  a  n  c  £  groflière  de  la  Phy  fique ,  dont  les  Auteurs  Chinois  ne  font- 
as  plus  éxemts  que  le  Peuple,  leur  fait  attribuer  les  plus  (impies  effets  des  eau- 
es  naturelles  à  quelque  mauvais  génie.  Cette  opinion  eft  prefque  généralement 
établie,  fur- tout  dans  l'efprit  du  Peuple  &  parmi  les  femmes.  Quelquefois  ce 
mauvais  génie  eft  une  de  leurs  ftatues,  ou  plutôt,  fuivant  la  remarque  du 
Père  Du  Halde ,  c'eft  le  Démon  qui  l'habite.  Pour  d'autres ,  c'eft  une  haute 
montagne,  un  grand  arbre ,  un  Dragon  imaginaire  qu'ils  placent  au  fond  de 
la  Mer  ou  dans  le  Ciel,  la  quinteflence  de  quelque  animal,  tel  qu'un  renard, 
unfmge,  une  tortue,  un  crapaud,  &c.  C'eft  ce  qu'ils  appellent  TJtng,  ou 
Tau-quay,,  ou  Quay-fing-U ,  c'eft-à-dire,  Mon/Ire,  ou  quelque  chofe  de  fort  fur- 
prenant.  Ils  amirent  que  ces  animaux,  après  avoir  vécu  longtems,  ont  le  pou- 
voir de  purifier  leur  propre  eflence  &  de  fe  dépouiller  de  toutes  leurs  parties 
groffières  &  terreftres.  La  portion  fubtile  qui  demeure,  fe  plaît  à  troubler 
F^magination  des  hommes  &  des  femmes.  Un  renard  purifié  de  cette  manière 
eft  extrêmement  redoutable.  Lorfque  les  Chinois  tombent  malades  &  qu'ils 
font  dans  le  délire  de  la  fièvre ,  c'eft  indubitablement  le  Démon  qui  les  tour- 
mente ,  &  Ton  appelle  auffi-tôt  les  Bonzes.  11  eft  impoffible  de  fe  repréfenter 
les  tours  de  foupleflê  &  le  bruit  qu'ils  font  dans  la  maifon.  Le  Peuple  &  les 
demi-fçavans  ne  réfiftent  point  à  ces  impoftures.  Mais  trois  chofes  fervent  prin- 
cipalement à  les  entretenir  dans  cette  ignorance. 

L  a  première  eft  ce  qui  s'appelle  à  la  Chine  Suanming ,  Se  qui  revient  à  nos 
Difeurs  de  bonne  -  avant  ure:  Le  pays  eft  plein  de  gens  qui  calculent  les  nativités, 
&  qui  jouant  d'une  efpèce  de  théorbe,  vont  de  maifons  en  «maifons  pour  offrir 
à  chacun  de  lui  dire  fâ  bonne  ou  fa  mauvaife  fortune.  La  plupart  font  des  a- 
veugles ,  &  le  prix  de  leur  fervice  eft  d'environ  deux  liards.  Il  n'y  a  -point 
d'extravagances  qu'ils  ne  débitent  fur  les  huit  lettres  dont  Tan  ,  le  jour ,  le 
mois  &  l'heure  de  la  naiflance  font  compofés.  Cet  horofeope  fe  nomme  P«- 
tfe.  Ils  prédifent  les  difgraces  dont  on  eft  menace ,  ils  promettent  des  rîthef- 
les  &  des  honneurs ,  du  fuccès  dans  les  entreprifes  de  Commerce  &  dans  l'é- 
tude des  Sciences.  Ils  découvrent  la  caufe  de  vos  maladies  &  de  celles  de  vos 
enfans,,  les  raifons  qui  vous  ont  fait  perdre  votre  père  &  votre  mère,  &c. 
Les  infortunes  viennent  toujours  de  quelqu  Efprit  que  vous  avez  eu  le  malheur 
d'offenfrr.  Ils  vous  confeillent  de  ne  pas  perdre  de  tems  pour  l'appaifer ,  & 
de  faire  appeller  promptement  un  certain  Bonze.  Si  les  prédirions  fe  trouvent 
faufles ,  le  Peuple  fe  contente  de  dire  :  „  Cet  homme  entend  mal  fon  métier. 

Le  fécond  ufaçe,  qui  entretient  l'aveuglement  des  Chinois,  conQfte  dans 
le  Paqua^  ou  le  Ta  qua+  c'eft-à-dire  f  l'art  de  confulter  les  Efprits.  Il  y  a  plu- 
fieurs  méthodes  établies  pour  cettç  opération.  Mais  la  plus  commune  eft  de 
fe  préfenter  devant  une  Statue  &  de  brftler  certains  parfums,  en  frappant  plu- 
fieurs  fois  la  terre  du  front.  On  prend  foin  de  porter  près  de  la  Statue  une 
boète  remplie  de  petites  fpatulcs,  d'un  demi-pied  de  longueur,  fur-lefqueUea- 
font  gravés  des  caraélères  énigmatiques ,  qui  paffent  pour  autant  d'oracles... 
Après,avoir  fait  pluGeurs  révérences,  on  laide  tomber  au  hazard  une  des  fpa- 
tules,.  dont  les  caraélères  font  expliqués  par  le  Bonze  qui  préfide  à  la  cérémo- 
nie.. Quelquefois  on  confulte  une  grande  pancarte,  qui  eft  attachée  contre  le 
mur  &  qui  contient  la  clé  des  cara&ères.  Cette  opération  fe  pratique  à  l'approche 
d'une  affaire  importante,  d'un  voyage,  d'une  vente  de  marchandifes / d'un 
mariage,  &  dans  mille  autres  occafioos,  pour  le  choix  d'un  jour  heureux  & 
pour  le  fuccès  de  l'entreprife.  L  a. 
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L  a  troifième  fource  d'ignorance ,  &  la  plus  profonde  quoique  la  plus  ridi- 
cule, eft  le  Fong-cbwi,  autre  opération  myftérieufe,  qui  regarde  la  poficion 
des  édifices  &  fur -tout  celle  des  tombeaux,  Fong-cbwi  fignifie  Vm  &  Eau.    Si 
quelqu'un  bâtit ,  parhazard,  dans  une  pofition  fi  contraire  à  fes  voifins,  qu'un 
coin  de  fa  maifon  foit  oppofé  au  côté  de  celle  d'un  autre ,  c'eft  allez  pour  faire 
.croire  que  tout  eft  perdu.    Non-feulement  il  enréfulte  des  haines,  qui  durent 
auflî  long-tems  que  l'édifice;  mais  le  propriétaire  demeure  expofé  aux  pour- 
fuites  des  Mandarins.  Ces  remèdes  font- ils  (ans  effet?  Il  n'en  refte  qu'un,  qui 
confifle  à  placer ,  dans  une xrhambre  (g)9  un  dragon,  ou  qqelqu'autre  monftre 
de  terre  cuite,  qui  jette  un  regard  terrible  fur  le  coin  de  la  fatale  maifon,  & 
i&  qui  repouffe  ainfî  toutes  les  influences  qu'on  peut  en  appréhender.    [  Les  voi- 
.fins  qui  prennent  cette  précaution  rontre  le  danger,  ne  manquent  pas  chaque 
jour  de  vifiter  plufieurs  fois  le  monftre  qui  veille  à  leur  défenfe.  Ils  brûlent  de 
l'encens  devant  lui,  ou  plutôt  devant  i'£fprit  qui  le  gouverne  &  qu'ils  croient 
fans cefle occupé  de  ce  foin.  Ils  fe  réunifient  pour  cette  cérémonie,  &  chacun 
attend  de  FEfprit  ou  du  Monftre  de  fes  voifins  le  fecours  qu'il  leur  promet  de 
la  part  du  fien.    Les  Ronaes  ne  manquent  point  de  prendre  part  à  l'embarras 
,  de  leurs  cliens.    Us  s'engagent  pour  une  fomme  d'argent  à  leur  procurer  l'adi- 
ftance  de  quelque  puifîànt  Efprit ,  qui  foit  capable  de  les  raffûrer  nuit  &  jour 
par  des  efforts  auflî  continuels  que  fa  vigilance  &  fon  attention.     Il  fe  trouve 
des  perfonnes  fi  timides,  qu'elles  interrompent  leur  fommeil  pour  obferver  s'il 
n'eft  point  arrivé  de  changement  qui  doive  les  obliger  de  changer  de  lit  ou  de 
maifon  ;  &  d'autres  encore  plus  crédules ,  qui  ne  dormiroient  pas  tranquille- 
ment s'ils  n'entretenoient,  dans  la  chambre  du  dragon,  un  Bonze,  qui  ne  les 
quitte  pas  jufqu'à  la  fin  da  danger.    Mais  il  eft  rare  que  le  défordre.  dure  long* 
tems.     Tous  les  voifins  ayant  le  même  intérêt  à  fe  délivrer  de  -leurs  allâmes* 
employent  leurs  biens  &  leur  .crédit  auprès  des  Mandarins ,  qui  fakxfient  qael- 
quefois,  auffi  volontiers  que  les  Bonzes,  de  fi  belles  occafions  pour  tirer  un 
profit  confidérable  de  la  foiblefle  du  Peuple.     Ce  qui  doit  paroîtte  étrange, 
c'eft  qu'une  fuperftition  fi  généralement  établie  n'ait  produit  aucune  Loi ,  qui 
ôte  aux  Particuliers  la  'liberté  de  fuivre  leur  goût  dans  la  forme  &  la  pofition 
-de  leurs  édifices.  On  s'imagiiteroit  que  la  feule  force  de  la  fuperftition  doit  te- 
nir lieu  de  Loi  ;  mais  comme  elle  n'agit  que  fur  les  voifins ,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  à  redouter  pour  celui  qui  bâtit,  il  arrive  fouvent  qu'un  Particulier  mécon- 
tent de  fon  voifinage,  prend  un  plaifir  malin  à  fe  venger  par  le  trouble  qu'il  y 
répand;  fi  l'on  tfaime  mieux  croire  que  les  Bonzes  ont  part  à  la  caufe  du  mal, 
pour  affermir  leur  crédit  en  fe  rendant  néceflaires  au  Peuple,  ou  pour  groffir 
leurs,  revenus.    Les  Miffionaires  de  Nan-king ,   contre  lefquds  il  s'étoîent 
lông-tems  déchaînés  dans  cette  Ville,  les  foupçonnèrent  d'avoir  voulu  join- 
dre cette  malignité  à  quantité  d'autre*  perfécutions.    Un  jour  quelques  Profé- 
lytes  Chinois ,  qui  ri'avoient  point  encore  fecoué  le  joug  de  toutes  leurs  an- 
ciennes erreurs,  vinrent  avertir  le  Supérieur  de  la  MifTion qu'un  de  fes  voifins, 
dans  quelques  réparations  qu'il  faifoit  à  fes  édifices ,  avoit  fait  tourner  le  coin 
d'un  mur  contre  le  côté  de  l'Eglife.  Toute  la  Ville ,  informée  de  cetxe  infiite , 
*ttendoit  curieufement  quelle  feroit  la  conduite  des  Européens  &  quelle  mé- 
thode 
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thode  ils  employèroient  pour  détourner  les  difgraces  dont  ils  étoient  menacés^ 
Mais  les  Miflïonaires  ayant  reçu  cet  avis  avec  dédain  &  paroiflant  tranquilles 
fur  un  fi  frivole  fujet  de  terreur, le  Peuple  ne  douta  point  que ,  dans  les  prati- 
ques de  leur  Religion, ils  n'euffent  des  méthodes,  comme  celles  de  la  Chine, 
pour  fe  garantir  d'un  mal  fi  redoutable.] 

L  e  Gouverneur  de  Kyen-chan  eut  recours  à  la  même  méthode  pour  fe  défendre 
contre  l'Eglife-des  Jéfuites,  qui  étoit  bâtie  fur  une  éminence  qui'dominoit  foa 
Palais.  Il  eut  atfffi  la  précaution  d'en  tourner  les  appartenons  un  peu  de  côté. 
D'ailleurs  une  forte  d'édifice,  ou  de  porte  à  trois  étages,  qu'il  fit  bâtir  à  deux 
cens  pas  de  l'Eglife,  fervoit  à  le  garantir  de  l'influence.  Mais,  par  malheur, 
cette  porte  fut  regardée  comme  l'unique  caufe  de  la  mort  du-  Gouverneur  fui- 
vant.  Ce  Mandarin  ayant  été  attaqué  d'une  fluxion  de  poitrine,  qui  lui  fai- 
foit  cracher  de  gros  flegmes  blancs,  on  ne  douta  point  que  cette  porte,  dont 
la  couleur  étoit  blanche,  n'eut  produit  fa  maladie,  &  là-deflus  on  prit  h  ré- 
fokition  de  la  peindre  en  noir,  pour  arrêter  le  cours  de  fes  effets.  Cet 
expédient  n'ayant  pas  réufli  ,  on  s'imagina  que  c'étoit  parce  qu'on  s'y  é- 
toit  pris  trop  tard ,  &  le  Mandarin  mourut.  Enfuite  à  l'occafion  de  quelque 
autre  chimère,  on  fit  reblanchir  la  porte. 

Cette  fuperflition  ne  regarde  pas  feulement  la  fituation  des  édifices , 
mais  encore  la  manière  de  placer  les  portes ,  le  jour  &  la  manière  de  difpofer 
le  fourneau  pour  faire  cuire  le  riz ,  &  quantité  d'autres  particularités  de  la 
même  nature.  Le  pouvoir  du  Fong-chwi  s'étend  encore  plus  fur  les  fépulcres 
des  morts.  Certains  impofteurs  font  leur  métier  de  découvrir  les  montagnes 
&  les  collines  dont  l'afpeft  eft  favorable  ;  &  lorfqu'après  diverfes  cérémonies 
ridicules,  ils  ont  fixé  un  lieu  pour  cet  ufage  ,  on  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  de 
trop  grofle  fomme  pour  acheter  cette  heureufe  portion  de  terre. 

Les  Chinois  regardent  le  Fong-cbwi  (h)  comme  une  chofepJtis  précieufe  * 
en  quelque  forte  ,  que  la  vie  même ,  parce  qu'ils  font  perfuadés  que  le  bon- 
heur ouïe  iftalheur  de  la  vie  dépend  de  cette  chimère.  En  un  mot,n  quelqu'un 
fe  diftingue  entre  les  perfonnes  du  même  âge  par  fes.  talens  &  la  capacité  ;  s'il 
parvient  de  bonne- heure  au  degré  de  Doéteur  ,  ou  à  iquelqu'emploi  ;  s'il  de- 
vient père  d'une  nombreufe  famille  ;  s'il  vit  long-tems ,  ce  n'eft  point  à  fon 
mérite ,  à  fon  adrefle ,  à  fa  probité  qu'il  en  a  l'obligation  ;  fon  bonheur  vient 
(  i  )  de  l'heureufe  fituation  de  fa^  demeure ,  ou  de  ce  que  la  fépulture  de  fes  An- 
cêtres eft  partagée  d'un  excellent  Pong-chwi. 

L'idée  qu'on  vient  de  prendre  des  différentes  Seftes  Chinoifés  fertàfaire 
concevoir  par  quels  degrés  les  changemens  de  Religion  arrivent  dans  les  au- 
tres pays,  foit  de  bien  en  mal,  fbit  de  mal  en  pire.  Comme  il  paroît  que  la 
Religion  Naturelle  eft  la  première  qui  s'eft  répandue  à  la  Chine,  on  peut  ju- 

§er  qu'elle  n'^ft  pas  moins  la  plus  ancienne  dans  tous  les  autres  Etats  du  Mon-: 
e.  Elle  prévalut  parmi  les  Chinois,  jufqu'à.ce  que  l'ambition  &  l'inconti- 
nence des  Grands  eut  introduit  la  corruption  des  mœurs  f  accompagnée  dç 
l'ignorance,  qui  ouvrirent  la  porte  à  la  fuperftition  &  aux  pernicieux  princi- 
pes de  Lau-tjt*    Enfoite  Confucius ,  habile  &  vertueux  Pnilofcphç,  entrer 

prit 

K7*( by  Par  ce  mot  ils  n'entendent  pas  feule-     quî  s'étend  jufqifà  la  poftérité. 
venfe  un  air  corrompu  ,  aui  caufe  des  m*la-         (t)  Du  ÉUlde,  pag.  6G5» 

dis»*,  mais,  çpcore  uae  efgecc  de  jpatédiftioa 
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prit  de  la  rétablir ,  avec  Tafliflance  de  plufieurs  autres  Sçavaris ,  au  rifque  de    religion»  * 
fl^pfon  repos  &  de  fa  fureté.    Il  y  réuffit.  [Et  c'efl:  ainfî  que  doivent  fe  conduire     CHjjs-cwstst 
tous  les  gens  de  mente  dans  les  autres  Religions.     11  faut  qu'ils  ayént  aflez  de 
courage  pour  réunir  leurs  efforts,  dans  la  vue  de  purifier  la  Religion  qu'ils 
profeflènt  des  fuperftitions  qui  peuvent  y  être  mêlées*] 

La  Chine  fe  foutint  dans  cette  fituation  pendant  plus  de  mille  ans  ;  mais1 
les  principes  de  la  Morale  Chinoife  ayant  dégénéré  dans  un  fi  long  efpâce ,  il 
fut  aifé  à  la  do6lrine  de  Fa  de  s'y  introduire.  Elte  fe  répandit  comme  une  ra- 
pide inondation  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire,  fous  la  prote&ion  d'un  Em- 
pereur fuperftitieux  qui  l'avoit  apportée ,  &  de  deux  de  fes  Succefleurs.  Ain- 
fi  les  plus  exécrables  principes  peuvent  fuccéder  à  la  Religion  la  plus  fainte* 
&  la  plus  pure,  lorfqu'ils  ont  pour  appui  l'autorité  des  Princes  &  la  corrup- 
lotion  des  mœurs.  [La  même  chofe  a  lieu  par  rapport  à  la  liberté.  Elle difparoît 
bientôt  lorfque  la  plus  grande  partie  du  Peuple  fe  plonge  dafis  le  vice,  & 
devient  vénale.  Dès  que  ces  maux  pernicieux  commencent  à  s'introduire  dans 
un  Pays ,  ceux  qui  ont  à  cœur  le  bien  &  la  fureté  publique ,  doivent  d'abord^ 
imiter  le  généreux  exemple  de  Confucius  &  de  fes  Aflbciez;&  euflent-ils  à 
faire  avec  une  race  de  gens  plus  perverfe  &  plus  corrpmpue  que  la  Chinoife,. 
ils  feront  toujours  récompensés  jufqu'à  un  certain  point  par  le  fuccès  de  leurs, 
bonnet  intentions.]} 

f.   v.    •    ' 

Origine  & progrès  du  Judaifme  &*du  Mahométifme  à  là  CHfne. 

LES  Miffionaires  de  Pekïng,  curieux  depuis  Iong-tems  de  fe  procurer  dér     Dequîvien* 
informations  fur  les  Juifs  qui  fe  trouvoient  établis  depuis  plufieurs  fiécles   n1cÇt^8  ér 
à  Kay-fong-fu,  Capitale  (te  la  Province  de  Ho-nan,  chargèrent  en  1704  le  Père  mens?  *" 
^.  P-  Gozani  (a),  qui  gouvernoit  une  Eglife  Chrétienne  dans  cette  Ville,  de 
foire  quelques  recherches  fur  leur  établiflement  &  leurs  ufages.  Pour  exécuter    Le  Père  Go- 
cette  commLTion ,  Gozani  les  vifita  dans  leur  Li-pay-fu ,  c'eft-à-dire ,  leur  Sy-  zapî  vifîte  les 
nagogue ,  un  jour  qu'ils  y  étoient  tous  aflemblcs.     C'efl:  la  feule  qu'ils  ayent  à-  |ul^fde  Kay" 
te  Chine.    Dams  une  longue  conférence  qu'ils  eurent  avec  lui,  ils  lui  firent    °  s 
voir  leurs  Infcriptions ,  les  unes  en 'Chinois,  d'autres  en  Hébreu.  Us  lui  mon- 
trèrent leur  King9  ou  leurs  Livres  de  Religion.   Us  lui  accordèrent  la  permif- 
fion  d'entrer  dans  le  plus  intime  (  b  )  endroit  de  leur  Synagogue ,  réfervé  pour 
leur  Chang-kyau,  c'eft-à-dire,  pour  celai  qui  en  a  la  dire&ion  (c)  &  qui  ny 
entre  jamais  qu'avec  la  plus  profonde  vénération. 

Au 

V 

(a)  Cetédaifciflement  furies  Juifs  cfl  ti-  Comme  iïy  a  de  la  confufiôu  &  quelques  au* 

ié"  d'une  Lettre  de  Gozani,  qui  fe  trouve  dans  très  défauts  dans  le  récit  de  Gozani,  on  n'a. 

le  fçptièine  Tome  des  Lettres  Edifiantes ,  Ou-  pas  fait  difficulté  de  le, meure  ici  en  meilleur 

rrage  tTaduk  en  Anglois  par  M.   Lockman,  ordre. 

en  174a.,  fous  le  titre  de  Tbcjcfuitstravtls.  IY        (fc)  Cet  endroit  répond  à  YHècbal  des  Juifr 

a  joint  des  Notes  à  cette  Lettre,  avec  quelques  Européens,  où  les  Livres  delà  Loi  font  gar* 

j^Remarques  des  Miffionaires  mêmes.    [On  en  dés;  ou  plutôt  au  Saint  des  Saints  de  TAn> 

trouvera  quelques-unes  ici ,  dfftinguées  par  ces  cien  Tcftament. 
Lettres  Rèmarq.  Celles  qui  ne  feront  pas  ainfl        (c)  Comme  autrefois  le  Grand  Prêtre^ 
défigpéés,  feront  des  no  tes  de  Mr.  LocXmarr.J 
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Au  centre  de  la  Synagogue  ils  ont  un  magnifique  pupître  (d) ,  fort  élevé 
&  couvert  d'un  couffin,  donc  la  broderie  eft  très-riche.  Ceft  le  pupître  de 
Moyfe,  fur  lequel  on  place  tous  les  Samedis»  qui  font  les  jours  du  fabbat,  & 
les  autres  jours  folemnels,  le  Livre  du  Pentateuque,  pour  en  faire  la  lefture. 
On  y  voit  auiîi  le  Fan-fui-pay,  c'eft-à-dire,  une  Tablette  qui  contient  le  nom 
de  l'Empereur  ;  mais  fans  aucune  forte  de  ftatues  ou  d'images.  La  Synagogue 
regarde  l'Oueft.  Ils  fe  tournent  du  même  côté  (e )  pour  prier  Dieu,  qu'ils 
adorent  fous  les  noms  de  Tyen,  de  Cbang-tymy  de  Ckang-ti9  de  Tyau-vjn9  de 
We-cbe  ou  de  Créateur  de  toutes  chofes .,  &  de  Fàn-we-cbu-hay  ou  de  Créateur 
de  tout  l'Univers.  Ceft  ce  qui  paroît  par  leur  Pay*tang9  &  leur  Pa-pyen9  ou 
leurs  Infcriptions.  Tous  ces  noms,  remarque  l'Auteur,  font  empruntés  des 
Livres  Chinois.  ' 

Gozani  ne  remarqua  point  d'Autel  (/).  Il  ne  vit  que  le  pupître  dont  on 
vient  de  parler ,  une  caflblette  pour  l'encens ,  une  longue  table  &  quelques 
candélabres,  avec  des  chandelles  de  fuif.  Il  y  avoit,  fur  la  même  table,  trei- 
ze efpèces  de  tabernacles  en  forme  d'arches  >  avec  de  petits  rideaux  par-devant. 
Douze  repréfentoient  les  Tribus  d'Ifraël,  &  le  treizième,  Moyfe.  Ilsfervoient 
à  renfermer  le  Pentateuque  (g). 

En  fortant  de  la  Synagogue,  on  trouve  un  grand  fallon ,  (b)  dans  lequel 
on  n'appferçoit  qu'un  grand  nombre  d'encenfoirs  ou  de  cafibkttes.  On  ap- 
prit à  Gozani  que  c'eft  le  lieu  où  les  Juifs  honorent  leur  Ching-Ihis ,  ou  les 
grands  hommes  de  leur  Loi.  La  plus  grande  des  caflblette^,  qui  eft  pour 
le  Patriarche  Abraham  ,  eft  placé  au  milieu  de  la  falle.  Elle  eft  fui  vie  de 
celles  d'ifaac,  de  Jacob,  &  de  fes  douze  enfaûs,  qu'ils  appellent  Che-ieh 
kung-pay-t/e  ;  (i)  c'eft-à-dire,  les  douze  Defcendans s  ou  les  douze  Tribus  ilfraéU 
Enfuite  on  voit  celle  de  Moyfe  ,  d'Aaron  ,  de  Jofué  ,  d'Efdras  &.  de  plu- 
fleurs,  autres  fameux  perfonnages  de  l'un  &  de  l'autre  féxe. 

D  e  cet  appartement ,  Gozani  fut  conduit  à  U  falle  des  Hôtes  ,  pour  j 
cônverfer  avec  fes  Guides.  Là,  n'ayant  pas  manqué  de  comparer  fa  Bible 
avec  leur  Cbinking,  ou  leur  Pentateuque,  (k)  il  trouva  que  la  Chronologie 
&  la  Généalogie  des  Patriarches,  avec  leur  âge,  étaient  éxa&ement  fem« 
blables. 

L  a  Synagogue  Chinoife  a  quelque  reflemblance  avec  nos  Eglifes  de  l'Eu- 
rope. Elle  eft  divifée  en  irois  nefs ,  &  l'on  peut  en  faire  intérieurement 
le  tour.  Celle  du  milieu  eft  pour  la  table  des  parfums  ,  pour  le  pulpitre 
de  Moyfe,  &  pour  le  Van-fm-pay  ;  (/)  c'eft-à-dire ,  la  tablette  de  l'Empe- 
reur ,  avec  les  tabernacles  dont  on  a  parlé.    Cette  nef  eft  comme  le  chœur 

de 


(d)  Ceci  répond  au  Tbeba  ou  au  Pupître 
des  Synagogue*  Européennes,  où  Ton  lit  la 
Loi  les  Samedis  &  les  autres  jours  d'aflèin- 
blée. 

'  (e)  Parce  que  Jérufalem  eft  de  ce  côté-là 
à  l'égard  de  la  Chine. 
(/)  Il  ne  devoït  pas  compter  d'en  voîr, 

Îuirqu'il  n'eft  permis  aux  Juifs  de  facrifier  qu'ù 
irufalcm.  Remarq. 

(g)  Ces  Tabernacles  font  particuliers  aux 
Juifs  Chinois.  Remarq. 
(b)  U  paroît,  fuivant  Gozani,  que  la  Sy- 


nagogue Chinoife  eft  divifée  en  trois  parties  : 
i,  Le  Saint  des  Saints;  2.  la  partie  où  eft  le 
Pupitre  ou  la  Chaire;  3.  la  Salle,  qui  reflem- 
bie  plus  au  VèJtibuU  ou  au  Portique  de  l'an- 
cien Temple,  que  le  lieu  où  les  Juifs  s'aflèm- 
blcnt  en  Europe. 

(H  Cbelcwn-payfe  dans  la  Tractation. 
k)  Obfervezque  l'Auteur  lui  donne  trois 
"érens  noms  ;  King,  Faking  &  Cbing-king. 

(  /  )  Fanfoy-pay  dans  ta  Traduction ,  au-lieu 
de  Fan-fui-pay ,  qui  flgnifie  la  Tablette  dé  di% 
mille  ans;  nom  qu'on  donne  à  l'Empereur* 


difféi 
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de  la  Synagogue.    Les  deux  autres  font  pour  la  prière  &  les  autres  exerci- 
ces du  culte. 

Le»  Juifs  Chinois  donnent  à  leur  Loi  le  nom  de  Ky-kyau  >  qui  fîgnifie 
l'ancienne  Loi;  de  Tyen-kyauy  ou  Loi  de  Dieu;  &  dans  leur  Inicriptions , 
ils  la  nomment  Ifakl-Kyau  ou  Loi  d'Ifrael.  Gozani  obtint  du  Chef  de  la 
Synagogue,  que  le  rideau  fût  ouvert  devant  un  des  tabernacles.  On  en  tira 
un  des  Livres.  Il  efl  écrit  fur  de  longues  pièces  de  parchemin  en  cara&ères 
nets  &  diftinâs ,  &  les  feuilles  font  rçuiées  autour  de  plufieurs  bâtons.  Un 
de  ces  Livres  fut  fauve  de  la  grande  inondation  du  JVangho ,  ou  de  la  Rivière 
Jaune,  qui  couvrit  entièrement  la  Ville  de  Kay-fong-fu  (m);  Mais  comme  il 
avoit  été  mouillé,  &-que  les  caraâères  en  étoient  à  demi-effacés,  les  Juifs 
en  firent  tirer  les  douze  copies ,  qui  fe  gardent  dans  les  tabernacles  de  la  Sy- 
nagogue. Us  confervent  dans  de  vieux  coffres ,  en  deux  autres  endroits  du 
même  lieu,,  un  grand  nombre  de  petits  Livres  qui  font  autant  de  di vidons  du 
Pentatenque,  qu'ils  nomment  Tarking,  &  des  autres  Livres  de  leur  Loi.  Ces 
Livres  leur  fervent  pour  prier.  Us  en  firent  voir  plufieurs  à  Gozani,  qui  les  § 
crut  écrits  en  Hébreu  (n).  Quelques-uns  lui  parurent  neufs.  D'autres  font 
vieux  &  à  demi' déchirés.  Mais  ils  font  gardés,  auTi  foigneufement  que  s'ils 
étoient  d'or. 

Les  noms  des  Kvres  du  Pentateuque,.  fuivant  le  Chef  de  la  Synagogue, 
font:  Beresbitb,  feclefematb ,  Vayirra  ,  Vaje-dabber  ,  .  &  Haddabarim  (0).  En 
corps,  ils  portent  le  nom  de  Tauwa.  Ils  font  divifés  en  cinquante  trois  volu- 
mes (p),  ceft-  à-dire,  la  Genefe  en  douze,  l'Exode  en  onze,  &  les  trois  fui* 
vans,  chacun  en  dix ,  qui  fe  nomment  Quan.  Le  même  Chef  dit  à  Gozani 
qu'on  avoit  les  titres  de  quelques  autres  livres  de  l'Ancien  Teflament,  mais- 
qu  il  en  manquait  plufieurs ,  &  qu'il  y  en  avoit  quelques-uns  dont  on  n'avoit 
aucune  connoilTance..  D'autres  Juifs ,  qui  fe  trouvoient  préfens ,  ajoutèrent 
qu'il  s'étoit  perdu  plufieurs  Livres  au  tems  de  l'inondation.  En  effet  Gozani  ne 
ut  douter  qu'ils  n'en  euflent  connu  d'autres ,  en  les  entendant  parler  du  livre 
es  Juges,  de  David,  de  Salomon,  d'Ezechiel,  qui  vivifia  des  os  dt-fféchés,. 
de  Jonas,  qui  pafla  trois  jours  dans  le  ventre  d'une  baleine,  &c. 

'L'Auteur  ne  remarqua  pas  fans  étonnement  que  leurs  anciens  Rabbins 
avoient  mêlé  quantité  de  contes  ridicules  parmi  les  faits  qui  font  rapportés 
dans  l'Ecriture,  &  que  les  cinq  Livres  mêmes  de  Moyfe  n'avoient  point  été 
éxemts  de  cette  altération  (  q  ).  On  lui  fit  à  cette  occafion  cent  récits  cxtra- 
vagans,  dont  il  ne  put  s-'empécher  de  rire;  ce  qui  lui  fit  juger  que  ces  Juifs 
Chinois  étoient  de  la  Sefte  des  Talmudiftes,  qui  ont  corrompu  le  fens  de  la 
Bible.  Outre  ce  livre  faint ,  ils  avoient  d'autres  livres  Hébreux ,  qu'ils  nom- 
moient  San-tfo.  Cétoient  des  compofitions  de  leurs  anciens  Rabbins,  rem* 
glies  d'hiftoires  ridicules,  qui  renferment  leur  rituel,  ou  les  cérémonies  qu'ils 

pratiquent 


s 


(  m  }  Cet  événement  arriva  en  1 642 ,  comme 
on  Ta  vu  ci-deflus. 

£n)  il  parolt  que  le  Pire  Gozani  n'étoit 
pas  fort  habile  en  Hébreu. 

(0)  Les  Juifs  Européens  les  appellent  Bere* 
fitb,  Ue  Necbemt,  Vaykre,  VaUdeber  &  Elle 
Haddebarim.    Comme  les  Juifs  Orientaux  ap- 
pellent le  premier  Brajitbro ,  M.  Lokinandou? 


Reugtons 

DE  LA  CllIX£. 


Comment 
les  Livres  de 
la  Loi  font  é- 
crits. 


Autres  Li- 
vres Juifs. 


Fables  que 
les  Rabins  y 

ont  mêlées. 


te  avecibndement  quelles  Juifs  de  în  Chine  em- 
ployent  le  mot  de  Èeresbitb,  comme  ceux  de 
l'Europe. 

(f  )  Ou  Serions.  Les  Juifs  de  l'Europe  font- 
la  même  chofe.  Ils  en  lifent  une  tous  lesSame-  • 
dis,  &  le  tout  une  fois  Tannée.  Remarq. 

(q)  Cela  doit  être  plutôt  entendu  de  la  Glo- 
fe  ou  du  Commentaire ,  qrçe  du  Texte.  Bswat^ 
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Chine. 


Nom  qu'ils 
y  portent. 
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Ils  ont  des  idées  fort  bizarres  da  Paradis  &  de  l'Eu- 


pratiquent  aujourd'hui.    Ils  ont  des  idées  fort  bizarn 
fer,  qu'ils  ont  tirées  vrairemblablement  da  Talmud. 

Ils  confervent  encore  plufieurs  cérémonies  de  l'Ancien  Teftamctit,  telle 
que  laCirconcifion.  Ils  obfervent  le  Sabbath&  d'autres  fêtes  de  l'ancienne  Loi, 
particulièrement  celle  des  Azimes.  Ils  ont  auflï  leur  Agneau  Pafcal,  en  mé- 
moire de  la  délivrance  d'Egypte  &  dupaffage  de  la  Mer  Rouge.  Ils  n'allument 
point  de  feu  &  ne  préparent  pas  leurs  alimens  le  famedi.  Ce  foin  fe  prend  la 
veille.  Pendant  qu'on  fait,  la  lecture  de  la  Bible  dans  leur  Synagogue ,  ils  ont 
le  vifage  couvert  d'un  voile  tranfparenf ,  en  mémoire  de  -Moyfc,  qui  défen- 
dit de  la. montagne  le  vifage  couvert. 

Comme  il  fe  trouvoit  parmi  eux  quelques  Bacheliers  &  quelques  autres 
Lettrés  de  l'ordre  inférieur,  Gozani  leur  demanda  s'ils  rendoientdes  honneurs 
à  Confucius.  Le  Chef  répondit  qu'ils  Thonoroient  de  la  même  manière  que 
les  Lettrés  Chinois  ;  qu'ils  fe  joignoient  avec  eux  pour  les  cérémonies  qui  fe 
pratiquent  dans  la  falle  de  leurs  grands  hommes;  &  que  Jes  honneurs  qu'ils 
rendoient  à  leurs  Ancêtres ,  fuivant  l'ufage  de  la  Chine,  s'obfervoient  dans  kr 
falle  contigue  à  leur  Synagogue;  qu'ils  ofFroient  en  facrifice  la  chair  des  ani- 
maux, excepté  celle  de  porc,  des  confitures  &  de  l'encens  dans  des  plats  de 
porcelaine,'  en  fe  difpenfant  feulement  de  fe  profterner;  que  dans  leurs  mai* 
fons  &  dans  la  falle  de  leurs  Ancêtres  ils  n'emploient  que  des  caflblcttes,fans 
inferiptions  &  fans  images.  Lorfque  Gozani  leur  parla  du  Meflîc  promis  par 
les  Ecritures,  &  de  fes  divines  aftions,  ils  tombèrent  dans  une  profonde  lur- 
prife.  Us  n'avoient  jamais  entendu  d'autre  nom  de  Jefus  que  celui  du  Fils  de 
SirraL  Après  tout,  dit  le  Miflîonaire,  mais  fans  en  apporter  aucune  rai- 
fon  ,  il  y  a  peu  de  fond  à  faire  fur  cette  Nation. 

Ils  lui  dirent  auflî  que  leurs  Ancêtres  étoient  venus  du  Royaume  de  Ju- 
dée à  TOueft ,  qui  avoit  été  conquis  par  Jofué ,  après  être  forti  de  l'Egyp- 
te au  travers  de  la  Mer  Rouge ,  &  qu'ils  étoient  entrés  à  la  Chine  fous  la 
Dynaftie  dcHan  (r).  Leur  Colonie  étoit  alors  compofée  d'un  grand  nom- 
bre de  familles  (y);  mais  elle  eft  réduite  à  fept,  qui  fe  marient  entr'elles , 
fans  prendre  jamais  d'alliance  avec  les  Wbeg-wbegs  ;  c'eft  à-dire,  avec  les 
Mahométans.  Elles  n'ont  rien  non  plus  de  commun  avec  eux  par  rapport 
à  la  Religion,  &  leurs  mouflaches  mêmes  ne  font  pas  tournées  de  la -même 
manière. 

Les  Juifs  portent  à  la  Chine  le  nom  de  Tyau-hn-kyau ,  qui  fignifie  qu'ils 
s'abfticnnent  de  fang ,  &  que  pour  le  faire  fortir  plus  facilement  du  corps 
des  animaux,  ils  leur  coupent  les  nerfs  &  les  veines.  Ils  ont  reçu  ce  nom 
des  Chinois ,  &  le  portent  d'autant  plus  volontiers  qu'il  les  diftingue  des 
Mahométans,  qui  portent  celui  de  Ti-mo-hym  (f  )•    H*  racontèrent  à  Gozani 

que 


(r)  La  Dynaftie  de  Han  eft  la  cinquième 
des  vingt- deux.  On  la  fait  commencer  deux 
cens  fîx  ans  avant  Jefus-Chrift,  &  finir  deux 
cens  vingt  ans  après  l'Ere  Chrétienne  ;  de  forte 
que,  dans  cette  fuppofition ,  il  eft  irapoflîble  de 
fixer  l'entrée  des  Juifs  à  la  Chine  fans  un  dou- 
te de  quatre  cens  ans. 

(s)  Ils  dévoient  être  fort  nombreux  en  845, 
il  l'Ordonnance  qui  fut  publiée  dans  la  cin- 


quième année  de  l'Empereur  Vu-tfong  &  qui 
répond  à  cette  année  de  Jefus-Chrift,  regar- 
de leur  Nation;  car  les  Bonzes  de  Ts-t/ing, 
ou  de  Judée,  &  de  Mu-ba-pa  ,  en  tout 'lu 
nombre  de  trois  mille ,  font  condamnés  dans 
cette  Pièce  a  retourner  à  la  vie  féculière.  Du 
Halde,  Vol.  1. 
(*)  Ils  font  nommés  cUdeilus  Wbeywfoys. 


r  B  E    L  A    C  H  I  N  E;  Lïtf.  n.  Cfll».  V.  ^ 

que  les  Mîflîonaires  Chrétiens  leur  avoient  fait  propoferdeux  fois  d'entrer  avec 

eux  dans  quelque  Traité  ;  la  première  fois,  (bus  laDynaftie  deMing,  parRo- 
"driguez  de  Figueredo  ;  la  féconde,  pair  Nge-li-'ke,  fous  la  Dynaftie  préfënte  de 

(v)  Tfmç. 
A  Tégard  des  Mahométaris,  il  y  à  plus  de  fîxcens  ans  qu'ils  font  e'tablis 

dans  diverfes  Provinces  de  l'Empire,  où  ils  vivent  tranquillement,  fans  y  re- 
cevoir jamais  le  moindre  trouble,  parce  qu'ils  n'en  caufent  point  aux  autres 
en  matière  de  Religion.  Leur  nombre  s'accrut  d'abord  par  la  feule  voie  des  al- 
liances; mais  depuis  plufieurs  années,  1  argent  leur  fert  beaucoup  à  l'augmen- 
ter. Ils  achètent  de  tous  côtés  des  enfans ,  que  leurs  parens  ne  font  pas  fcrupu- 
1e  de  vendre  lorsqu'ils  ne  font  point  en  état  de  les  élever.  Pendant  une  famine 
qui  ravagea  la  Province  de  Chan-tong  ,  ils  en  achetèrent  ainfi  plus  de  dix  mille. 
Us  les  marient  &  les  établirent  dans  des  Villes  dont  ils  achètent  auffi  quelque 
^partie,  ou  qu'ils  bâtiflent  à  leurs  propres  frais.    Cette  méthode  les  a  rendus  fi 
4>uifTans  dans  plufieurs  endroits,  qu'ils  n  y  fouffrent  point  ceux  qui  réfufent 
d'aller  à  la  Mofqaée,  &  que  dans  l'efpace  d'un  fiécle  ils  îe  font  extrêmement 
multipliés  (#). 

On  peut  conclure  de  ces  Relations  imparfaites  des  Mîflîonaires ^  que  les 
ÏMahométans  doivent  avoir  acquis  des  richeffcs  confidérables ,  qu'ils  doivent 
fans  doute  à  la  voie  du  commerce.  On  prétend  que  daâs  le  huitième  ou  le  neu- 
vième fiécle,  fls  l'éxercoient  à  Siraf  enPerfe  (y);  mais  vraifemblablement 
"ils  s'étoierit  introduits  à  la  Chine ,  par  terre ,  avec  l'Armée  des  Tartares  Occi- 
dentaux, fous  Jengîiez-kam,  ou  fous  fes  premiers  fuccéflèurs. 


(t>)  Voyages  des  Jéfuites,  ou  Jefuits  Tra* 
vels,  Vol.  11.  pag.  12.  &  fuiv\ 
.(  *  )  Mémoires  du  Père  le  Comte  ,   pag. 


339.  DuHalde,  Vol.  I.  pflg.  6?8. 

(y)  Voyez  I'Introdu&îon ,  au  premier  TV 
me  de  ce  Recueils 


5.    VL 
Origine ,  progrès  &  ruine  au  Cbrijliamfineà  la  Chine. 

LES  Miffionaires  paroiflent  perfuadés  que  la  Religion  Chrétienne  &  étéprê- 
chée  fort  anciennement  à  la  Chine.  Ils  en  donnent  pour  preuve  deux  Mo- 
aumens  :  l'un  eft  le  Bréviaire  de  l'Eçlife  du  Malabar ,  où  {a  )  i'on  rapporte 
que  Saint  Thomas  convertit  les  Chinois;  l'autre,  une  Table  de  marbre,  lon- 
gue de  dix  pieds  &  large  de  cinq,  qui  fut,  dicton,  trouvée  dans  la  terre,  en 
i<fe5 >  près  àe  Çi-ngan-fu ,  Capitale  àè,Cben*fi.  L'infcription  de  cette  Table, 
après  avoir  fait  mention  de  la  Trinité,  delà  Naiflance  &  de  l'Afcenfion  de 
Jefus-Chrift,  de  l'objet  de  fa  million  &  de  la  fainteté  de  fon  miniftère>  rap- 
porte qu'un  Chrétien,  nommé  O-k-pmn,  vint  de  Judée  à  la  Chine  en  6%6; 
que  l'Empereur  Tay-tfong  ,  qui  régnoit  alors  >  le  reçut  avec  beaucoup  d'hon- 
neurs^ &  que  fur  l'examen  qu'il  fit  de  fa  do&rine,  il  publia  un  Edit  en  fa  fa- 
veur. Ce  Prince  donna  ordre  auffi  qu'on  bâtit  une  Eglife  ;  &  Kao ,  fon  fuccef- 
ieçr ,  en  fit  élever  plufieurs  autres.  Quelques  années  après ,  les  Bonzes  allar- 
mijdes  progrès  de  la  foi  Chrétienne  lui  fufeitèrent  des  persécutions,  qui  furent 

auffi-tôt 

(a)  Dans  une  Leçoa  4)11  fécond  Noâorne  de  l'Office  de  S.  Thomas. 
*VIlLfart.  Ii 
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BSanufcrits* 


Durée  du 
Chriftianifme 
i  la  Chine. 


•Reuoidns  auflî-tôt  appaifées  par  les  foins  de  Kacx  Les  Empereurs  fuivans ,  fur-tout  S&* 
ps  la  Cours*  %çfaig9  continuèrent  de  bâtir  des  Eglifes,  firent  chaque  année  pendant  quaran- 
te jours  des  offrandes  à  l'autel ,  fervirent  de  leurs  propres  mains  les  Prêtres  de 
quatre  Eglifes ,  nourrirent  les  Pauvres ,  vêtirent  ceux  qui  étoient  nuds  ,  pri- 
rent foin  des  Malades,  &  ne  dédaignèrent  pas  d'enterrer  les  Morts.  On  \\t 
fur  la  même  .table  que  ce  monument  fut  élevé  en  782»  Sur  un  des  côtés,  au 
t>as  du  marbre ,  on  voit  une  autre  infcription  fort  longue ,  partie  en  caraâères 
Syriaques  ou  Chaldaïques ,  partie  en  caractères  Chinois ,  avec  les  noms ,  en 
Syriaque ,  des  Miflionaires  venus  de  la  Judée  pour  prêcher  l'Evangile  à  la  Chi- 
•  Témoignage  ne  ;  tous  Evêques ,  Prêtres  &  Diacres.  On  prétend  que  leur  million  efl  cou- 
de pluûeurs  firmée  par  divers  manufcrits  Arabes  &  Orientaux ,  découverts  dans  la  Biblio- 
thèque Royale  de  France  par  l'Abbé  Renaudot  &  par  Tbevenot  (j&),  &  que  l'o- 
riginal s'en  confervé  à  Rome  dans  la  Bibliothèque  du  Collège  des  Jéfuites.  J3r- 
ker  en  a  publié  (  c  )  l'extrait  >  avec  une  verfion  littérale  &  fa  paraphrafe.  Dti 
Halde  n'ofe  aflÛrer  que  les  Empereurs  nommés  dans  Finfcripuon  méritent  les 
éloges  qu'on  leur  accorde.  Il  reconnoît  que  s'ils  favoriffirent  les  Prédicateurs 
de  l'Evangile,  ils  n' étoient  pas  moins  portés  à  foutenir  les  Se&es  Idolâtres. 

Les  Jéfuites  font  fort  embarrafles  à  découvrir  quelle  fut  la  durée  du  Chrif- 
tianifme dans  l'Empire.  Us  confeflfent  que  le  fouvenir  en  devoit  être  effacé  de- 
i>uis  pluûeurs  fîécles,  puisqu'il  c'en  reiloit  pas  le  moindre  veftige  en  1552, 
orfque  Saint  François  Xavier,  l'Apôtre  des  Indes,  arriva  dans  Jlue  de  Cbang- 
thuun-chan,  nommée  auffi  Sancian  (d),  où  il  mourut  fans  avoir  mis  le  pied  à 
la  Chine.  Trente  ans  après ,  les  Miflionaires  de  Macao  firent  des  efforts  inu- 
tiles pour  obtenir  d'y  être  reçus»  Enfin  le  Tfonç-tu  de  Juang-tong  ayant  cité 
devant  fon  Tribunal  les  Portugais  de  Macao,  le  Père  Roger,,  Jéluite,  fut  en- 
voyé à  Chan-king-fu ,  où  il  fut  reçu  ii  favorablement  du  Viceroi  qu'il  demanda 
la  permiffion  de  réfider  dans  la  Province.  Elle  lui  fut  accordée  ;  fur  quoi  lui 
&  Pajh  commencèrent  leur  établiflêment.  Mais  ce  Mandarin  ayant  été  bien- 
tôt difgracié ,  &  craignant  les  plaintes  qu'on  pouvoit  porter  contre  lui  y  pour 
avoir  reçu  des  Etrangers  dans  le  lieu  de  ft  Jurifcttâion ,  les  obligea  de  retour- 
ner à  Macao.  Ainfi  s'évanouirent  les  premières  efpérances.  Mais ,  lorfque 
les  MKfionaires  s'y  attendoient  te  moins ,  un  garde  du  nouveau  Viceroi ,  en- 
tendant parler  <$es  récompenfes  promifes  à  ceux  qui  procureraient  leur  rap- 
pel, eut  la  hardiefle  d'en  parler  à  fon  Maître,  &  fe  rendit  enfui  te  â  Macao. 
Roger  &  Ricci  ne  firent  pas  difficulté  de  te  fuivre  à  Ghan»lring  ^  où  ils  obtin- 
rent bientôt  une  Patente  du  Viceroi,  qui  leur  permettent  de  s'établir  dans  le 
lieu  qu'ils  voudraient  choifir.  Ces  deux  Miflionaires  trouvèrent  le  fecret  de 
plaire  aux  Chinois  ;  fur-tout  le  Père  Ricci ,  par  la  douceur  de  fon  cara&ère  & 
par  fes  manières  infinuantes.  La  connoiflànce  qu'il  avoit  de  la  Langue  &  fan 
habileté  dans  les  Mathématiques ,  lui  forent  encore  plus  utiles.  Lob  Chinois 
virent  avec  plaifir  une  Carte  générale  qui  étoit  fon  ouvrage,  quoiqu'il  y  eût 
donné  à  leur  Pays  moins  d'-étendue  qu'ils  neluiattribuoient.  Enfuireleur  ayant 
compofé  un  Catéchifme  ,,  qiii  eontenoit  l'explication  de  la  Morale  Chrétien- 

ne. 
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(b.)  On  foupçonne  l'autentteité  de  ces  Ma- 
irofcrits ,  &  pluûeurs  Eroteftans  y  ont  crû  re- 
connoître  diverfes  marques  de  fauflêté. 

C*)  Dans  fon  Ouvrage  intitulé  Cbina  illuf. 


trata. 


{d)  Sancian  eft  fur  la  Cfa  de  h  Province* 
de  Qua»grWp& 
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ne ,  il  en  convertit  un  grand  nombre.  La  réputation  qu'il  fit  aux  MGfiîonaires  ' 
leur  attira  les  vifites  de  tout  Ce  qu'il  y  avoit  de  perfonnesdediftinâionà  Chan- 
k'mg.  Maille  Peuple,  moins  facile  à  recevoir  leurs  impreffions,  fe  fouleva 
contr'éux ,  '  &  leur  fit  quelques  infulces  dans  leur  propre  maifon.  Deux  Etran- 
gers ayant  excité  contr'eux  divers  fujets  de  jaloufie ,  Roger  fut  renvoyé  à  Ma- 
cao.  Cependant  peu  d'années  après ,  le  danger  parut  diminué ,  &  le  Père  An- 
toine Jhneyàe  vint  au  fecours  de  la  Million.  Elle  fe  foutenoit  depuis  fept  ans* 
iorfqu'un  nouveau  Viceroi ,  qui  avoit  quelques  vues  fur  la  maifon  des  Jéfiiites , 
donna  ordre  à  Ricci  de  quitter  l'Empire  avec  fès  Compagnons.    Leurs  fupplî- 

Î[ues ,  &  les  follicitations  des  principaux  Magiftrats  en  leur  faveur ,  ne  purent 
aire  adoucir  cette  rigoureufe  déclaration.  Ils  obéirent.  Mais  en  arrivant  k 
Canton ,  ils  furent  agréablement  furpris  de  recevoir  la  permiffion  de  demeu- 
rer. On  leur  affigna  Chau-cheu  pour  demeure.  Ce  fut  dans  cette  Ville,  qu'a- 
bandonnant l'habit  des  Bonzes ,  qui  les  avoit  fait  méprifer ,  ils  prirent  celui  des 
Chinois  Lettrés.  Ce  changement  leur  attira  du  reipeft  &  favorifa  le  progrès 
de  leur  do&rine.  Mais ,  pour  l'établir  folidement ,  Ricci  conçut  qu'il  étoit 
néceffaire  de  la  faire  goûter  dans  la  Capitale  de  l'Empire  ;  &  s'arrêtant  à  cette 
réfolution,  il  ne  fe  promît  pas  moins  que  de  couvertir  l'Empereur  &  toute  fa 
Cour  (e). 

V  e  r  s  le  même  tems ,  Tayko-fama  ,  Empereur  du  Japon ,  ayant  levé  une  Ar- 
mée nombreufe ,'  dans  la  vue  de  conquérir  d'abord  la  Corée ,  &  de  faire  enfuite 
une  invafîon  à  la  Chine ,  l'Empereur  Chinois  raflembla  au  tour  de  fa  perfonne 
tous  lé»  Mandarins  qui  avoient  quelque  habileté  dans  l'art  de  la  guerre.  Ricci 
obtint  d'un  d'entr'eux ,  avec  lequel  il  fe  trouvoit  lié  d'amitié ,  la  permiffion 
de  le  fuivre  jufqu'à  la  Province  de  Kyang-fi.  Il  fe  flattait  de  l'engager  par  de- 
grés à  lui  permettre  de  l'accompagner  jufqu'à  Peking»  Dans  cette  route  la 
Barque  fit  naufrage,  &  Ricci  n'échappa  qu'à  peine  au  danger.'  Le  Mandarin. 
effrayé  continua  fon  voyage  par  terre ,  &  ne  voulut  pas  que  le  Miffionake 
paflât  Nan-king.  Un  autre  Mandarin,  qui  lui  avoit  marqué  anciennement 
quelque  bonté,  lui  donna  ordre  de  quitter  cette  Ville  même,  &  punit  le  Chi- 
nois qui  avoit  ofé  le  recevoir  dans  fa  maifon. 

Ricci  fe  vie  dans  la  néceflité  de  retourner  dans  la  Capitale* de  Kyang-fi. 
D  y  fut  reçu  favorablement  des  Mandarins  &  fdu  Viceroi  même.  Cataneo ,. 
Longobardi  «d'autres  Miffionaires  le  joignirent  alors  dans  cette  Ville;  Quelque 
tems  après,  le  Gouverneur  partant  pour  Peking,  Ricci  &  d'eux  autres  obtinrent 
la  liberté  de  le  fuivre.  Lear  fëjour  dura  peu  dans  cette  Capitale  ;  la  guerre  a- 
vec  les  Japohois  ayant  augmenté  la  défiance  &  te  dégoût  qu'on  avoit  pour  les 
Etrangers,  ils  firent  peu  de  progrès  dans  un  efpace  fi  court.  Mais  après  la  dé- 
faite de  i'Armée  Japonoife ,  &  la  mort'deTayko-iama,  dont  elle  fut  bientôt' 
fui  vie,  Ricci  ne  trouva  plus  de  difficulté  à  s^  établir  à  Nan-king.  Enfuite  les 
préféns  pour  l'Empereur  étant  arrivés  à  Macao,  il  obtint  d'un  des  "principaux 
Magiftrats  un  pafleport  pour  les  porter  lui-même  à  Peking.  Il  partit.  Mais  en 
paflànt  par  JJmrtfing*chm  y  le  refus  qu'il  fit  à  un  Eunuque  de  lui  abandonner  les 
curiofités  de  l'Europe  &  le  foin  de  les  présenter  à  la  Cour,  Texpofa  au  cha- 
grmdefe  voiremprifonner  avec  tout  fon  cortège,  fous  prétexte  qu'un  crucifix, 
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(e)  Du  Halde,  Vol.  IL  pag.  i.  tffuiv. 
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qu'il  portoitdans  fa;  valise,,  ne  pouvoit  être  qu'un  charme  pour  ôter  la  vie  a,. 
l'Empereur.  Les  Miffionaires  auroient  é.té  facrifiés  au  reflentiment  de  cet  Of- 
ficier, fi  les  témoignages  avantageux  qu'il  avoit  déjà  donnés  lui-même  en  leur 
faveur  ne  l'eufTent  empêché  de  porter  contr'enx  fes  accusations  à  la.  Cour. 

Enfin  Tordre  étant  venu  d'envoyer  les  Etrangers  à  Peking,  Ricci fe  hâta, 
dfts'y  rendre  &  fut  bien-tôt  introduit  au  Palais,  où  fa  perfonne  &  les  préfens 
furent  également  agréables  à  l'Empereur.  Il  offrit  à  ce  Prince  une  grande  hor- 
loge  &  une  montre  à  répétition.    Sa  Majefté  lui  accorda,  non-feulement  une. 
maifon  dans  la  Ville  pour  lui  &  pour,  fes  compagnons  ,  mais  encore  un  fonds., 
pour  leur,  fubfiftançe  &  la  liberté  d  entrer  dans  une  des,  cours  du  Palais.    Le 
Ciel. ayant  permis  qu'après  vingt  ans  de  travail  ils  fe  viflent  heureufement  éta- 
blis dans  la  Capitale  de  l'Empire,  ils  s'appliquèrent  fortement  à  l'ouvrage  des 
conyerfions.  Entre  une  infinité  de  Profélytes ,  ils  comptèrent  un  des  premiers. 
Mandarins  de  Pe-king ,  nommé  Li  ;  une  famille  entière  de  Princes  du  Sang  à. 
Nan-cbang'fu  ;  Paul  S'yu ,  un  des  Ko-laus  de  l'Empire ,  &  Candida  fa  fille  à 
Nan-king,  avec  un  grand  nombre  de  Lettrés  &  d'autres  Mandarins  dans  les 
mêroe$  Villes  &  dans  d'autres  lipux.  Candida  fit. imprimer.,  à  fes  propres  frais,, 
dçs  Livres  de  Religion  &  d'autres  Ouvrages  des  Miffionaires.    Elle  bâtit  des  - 
Eglifes  dans  diverfes  Provinces  &  des  Hôpitaux  pour  les  enfans  trouvés.    En- 
fin, le  rjombre  des  Profélytes  s'accrut  avec  tant  de  fuccé6 ,  que  la  feule  Provin- 
ce de  Kyang-nan  offrpit  quatre-vingt-dix  Eglifes ,  quarante-cinq  Oratoires  &... 
quatre  ejpèces  de  Congrégations  ;  l'une  à  l'honneur  de  liSainte- Vierge  j  Tau- 
trç,  des  Anges;  un  autre,,  de  laPaffiondeJefus-Chrift,  &  la  quatrième,,  pour, 
les  Lettrés ,.  fous  la  protection  de  Saint  Ignace.    L'ufage  étoit  de  s'y  afTenir , 
bler  le  premier  jour  "de.  chaque  mois ,  pour  répéter  les  inftru&ions  que  di- .. 
vers  Lettrés  avoient  compofées  fur  plufieurs  articles  de  la  Religion.    Celles  qui-, 
étoient  approuvées  des  Miffionaires  fe  récitoient  le  Dimanche  d'après ,  dans  les , 
Eglifes,  &  fervoient  beaucoup  à  faire  de  nouveaux  Profélytes. 

Cependant  les  Bonzes„  défefpjérés  du  fuccès  d'une  do&rine  dont  l'éta-,7 
bKflement  erurafooit  la  ruine  de  leurs  principes ,  fufcitôrent  plufieurs  perfécu^ 
tions  contre  les  Miffionaires.  Elles  furent  bien-tôt  appaifées;  mais  il  s'en  éleva  t 
une  à.  Macao»  qui  parut  plus  dangereufe,  à  l'occafion  d'une,  difpute  entre  le 
Vicaire  Général  &  les  Françifcains  ,  dans  laquelle  le  Redteur  des  Jéfuites  fe  : 
déclara  pour  les  derniers.  Jamais  l'Enfer ,  fuivant  les  termes  de  l'Auteur ,  n'in- 
venta rien  de  plus  noir  que  la  vengeance  d'un  JPartifan  du  Vicaire  Général,, 
qui  auroit  vu  périr  volontiers  la  Religion  Chrétienne  à  la  Chine  pourvu  que  ■ 
les  Jéfuites  fuflent  enveloppas  dans  fa. ruine.     Il  fit  entendre  aux  Chinois  que. 
l'ambition  des  Jéfuites  étoit  fans  bornes,  &  que  la  prédication  de  l'Evangile  * 
n'étoit  qu!un  prétexte  pour  élever  Catanco ,  un- Miffiojjaire  de  leur  "Ordre,, 
au  Trône  Impérial  ;  que  les  lieux  dans  ldquels  ils  étoient  établis,  à  Canton  &' 
à  Peking,  favorifoienç  leur  projet;  que  la  Flotte  Hollandoife,  qui  avoit  paru! 
depuis  peu  fur  la  Côte ,  éçoiq  venue  pour  les  féconder  ;  que  le  Gouverneur  de 
Macao  étoit  dans  leurs  intérêts  avec  fes  troupes,  <S&  que  les  Chrétiens  du  Ja- 
ppn  dévoient  fe  joindre  à  kurs  amis  de  la  Chine. . 

Ces  affreufes  nouvelle*  étant, parvenues  jufqu'auxMagiftratsdeCanto»,,  te*> 
autres  Villes  de  l'Empire  prirent :aufli- tôt  fallarme.  On  publia  que  le  Père 
Ricci  avoit  fouffert  le  dernier  fupplice  à  Peking;  &  François  Martinez  ayant 
éji  obligé  de  travgrfer  Canton  daos  içs  mçwes  cirçoflftançefc,  fit , des  effbrti 
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inutiles  pour  fe  cacher.  Il  fut  découvert  par  un  Profélyte  Apoftat  A  condamné 
à  la  baftonade ,  fous  laquelle  il  mourut.  Si  Taccufation  dont  on  ayoit  noirci 
les  Jéfuites  eût  pénétré  jusqu'aux  oreilles  de  l'Empereur,  la  ruine  du- Chriflia* 
nifme  étoit  inévitable;  mais  les, Magiftrats  reconnurent  bien •  tôt qu'o» leur  en 
avoit  groffièremeiit  impofé. 

Ricci,  dont  le  tempéramment  étoit  fort  affoibli  par  le  poids  continuel  de 
fes  travaux  Àpoftoliques ,  mourut  en  1 610,  à  l?âge  de  quatre-viôgt-huit  ansy 
après  en  avoir  paffé  vingt-fept  à  la  Chine.  L'Empereur  Van-lye  accorda  pour 
fà  fépûlture  une  portion  de  terrain,  qui,  par  la  continuation*  de  la  même  fa, 
veur ,  devint  enluite  le  Cimetière  des*  Jéfuites  &  àes  autres  Mtffionaires»  Mais 
en  1617,  un  Mandarin  de  Nan-king  fufcita  contr'eux  une  nouvelie-perfécu- 
tion.  Quelques-uns  furent  battus  cruellement;  d'autres  emprifonnés  ou  ban- 
nis ,  &  ceux  qui  étoient  établis  à  Peking  fe  virent  forcés  de  retourner  à  Ma* 
cao.  Leur  fituation  ne  fut  pas  ]Su9  tranquille  jufqu'à  l'irruption  des  Tartases,. 
lorfque  Tyen-ki  fuccédant  au  Trône ,  fe  détermina,  par  le  confeil  de  Paul  Syu, 
Mandarin  Chrétien,  à;  faire  venir  les  Portugais  pour  conduire  fon  artillerie, 
&  rappella  les  Miffionaires.  Ils  vécurent  paifiblement  fous  ce  Monarque  &  fous. 
fFhay-tfong  ou  Tfong~cbing>  fon  fuccefleur,  en  '1628'. 

Vers  Tannée  1631,  le  Père  ddam  Scbaal^  Jéfuite,  ayant  Qjté  envoyé  à  la. 
Cour,  obtint  bien- tôt  la  faveur  de  Sa  Majefté  Impériale  &  des  Grands,  par. 
fon  habileté  dans  les  Mathématiques.  Ce  fut  dans  le  cours  de  la  même  aflnae* 
que  les  Dominiquains  &  les  Francifcains  entrèrent  à  la  Chine  pour  partager 
le  travail  de  la  Million ,  qui  étoit  alors  florifFante.  Mais  les  guerres  qui  wr- 
vînrent  en  1636  &  qui  durèrent  plus  de  vingt  ans ,  caufèrent  prefqu'entiè* 
rement  fa  ruine.  Cependant  les  malheurs  dij  tems  n'arrêtèrent  point  le  zèle 
des  Jéfuites.  Ils  firent  des  converfions  nombreufes ,  &  quelques-unes  dans  les 
plus  hauts  rangs  de  l'Empire.  On  compta  dans  ce  nombre  Thomas  Kyn^  Vice- 
roi  de  Qumg'ji;  Luc  Chinf  Généraliflîme  de  l'Armée  Chïnoife  contre  les  Tat- 
tares  ;  ran  AcWles ,  Grand-Eunuque,  &  cinquante  Dames  dé  la- Cour  :  enfin  r 
l'Empereur  lui-même  (/)  &  l'Impératrice,  qui  reçurent  le  Baptême;  l'un,- 
fous  le- nom  de  Conftantin;  l*âutre,  fous  celui  d'Hélène.  On  nous  a  con- 
fêrvé  une  Lettre  de  l'Impératrice  au  Pape,  écrite  en  1652  (g),  avec  le  Bref, 
du  Pape  à  Sa  Majefté  Chinoife.  Mais,  dans  Tefpace  de  peu  d'années-,  de  fi 
belles  efpérances  furent  détruites,  par  la  défaite  de  PBmpereur  &  la  «conquête. 
des.Tartares  (S); 

Adam  SchaaK  demeuré  feul  à  Peking  pour  Tadminiftratibn  de  FEglife  Chré- 
tienne, ne  fut  pas  plutôt  connu  de  Chunchi^  Empereur  Tartare,  qu'ayantob- 
tenu  fon  êftiflie ,  il  fut  créé  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques  ,   qui 
étoit  depuis  trois  cens  ans  fous  la  dire&ioh  des  Aflronômes  Mahométans.     Laj 
réformation  dû  Calendrier,  qu'il  exécuta  heureufement,  le  rendit  encore  plus 
cher  à  ce  Prince.     On  vit  arriver  à  la  Cour,  fous  fes  aufpices,  quatorze  Mif- 
fipnaires,  &  dans  ce  nombre,  Ferdinand  Verbieft.     L'Empereur  auroit  em-- 
braflfé  le  Chriftianifme ,  s'il  n'eût  été  retenu  par  fes  femmes,  qui  étoient  dé- 
vouées aux  Bonzes.  :Mais  ce.Prince  fe  refroidium  peu  pour  Schaal ,  àl-'occafioi** 
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RELTCTorfs    de  fôti  dernier  mariage ,  qui  avoit  été  cenfuré  par  ceMifEooaire  ;  ceguin'em- 
de  la  Chine,  p^ha  point  qu'au  lie  de  la  mort  il  ne  le  fît  appeller ,  &  qu'il  ne  le  traitât  avec 

beaucoup  de  bonté. 

il  ett  fait        A  l'acceffion  de  &m&-hi>  qui  n'étoit  alors  âgé  que  de  huit  ans,  les  Bonzes 

Précepteur  du  furent  chafles  du  Palais ,  tandis  que  Schaal  fut  nommé  Précepteur  du  jeune 

jeune  Empe-    Monarque.    Le  crédit  de  ce  Miffionaire  fauva  Macao  de  fa  ruine ,  lorlque 

ieur-  toutes  les  Places  de  la  Côte  furent  détruites  pour  affaiblir  Ku-cbmg,  ou  Ko- 

xinga,  en  lui  coupant  les  provifions.   Il  prévint  auffi ,  dans  les  Provinces ,  di- 

Calomnies    verfes  perfécutions  qui  furent  fufeitées  par  les  fionzes.    Mais  tous  fos,  foins  ne 

contre  les       purent  arrêter  un  fbulevement  général ,  caufé  par  Jang-quang-fyen  (  i  ) ,  Chi- 

Chrétiens.       nojs  Lettré ,  qui  s'étoit  rendu  redoutable  aux  plus  grands  Mandarins  par  fes 

'  violences  &  fes  intrigues.     Dans  un  Livre  qu  il  publia  &  dans  une  Suplique 

2uvil  préfenta  aux  quatre  Régens ,  il  s'emportoit  en  inveâives  contre  les  Mif- 
onairea  &  leur  Religion.  Il  ofoit  aflùrer,  ,,  qiTils  avoient  été  bannis  de  leur 
propre  Pays  pour  avoir  fufeité  des  féditions,  &  qu'ils  étoient  venus  à  la 
Chine  pour  y  exciter  les  Peuples  à  la  révolte  ;  que  la  vue  du  Père  Schaal  en 
s'élevant  à  l'autorité  dont  il  jouiflbit  à  Peking ,  étoit  <f  introduire  dans  l'Etat 


?» 

„  une  multitude  d'Etrangers,  oui  fe  répandoiêiit  dans  les  Provinces  fous  fa 
„  direction  &  qui  levoient  les  plans  des  Villes  pour  en  faciliter  la  conquête  ; 
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que  les  gens  de  leur  fuite  étoient  autant  de  Soldats ,  &  que  le  nombre  en 
étoit  infini  ;  que  tous  les  ans  il  arrivoit  à  Macao  de  nouvelles  troupes  d'E- 
trangers, qui  n'attendoient  qu'une  occafion  favorable  pour  F  éxecution  de 
^  leur  deflein.  Il  produifoit,  en  même-tems,  un  Livre  publié  par  le  Père 
Schaal,.  dans  lequel  ce  Miflionaire  exhortoit  les  Chinois  &  les  Tartares  à  fe 
foumettre  aux  Loi*  du  Chrifiianifme,  &  qui  contenoit  une  lifte  de  toutes  les 
Eglifes  de  la  Province ,  avec  celle  des  Magiftrats  qui  avoient  été  baptifés. 
Jang-quwg'fytn  repréfeatoit  cet  Ouvrage  comme  l'état  d'un  Armée  prête  à 
tenir  la  campagne  au  premier  iigne;  les  Médaille».  &  le»  Chapelets  des  Chré- 
tiens étoient  des  marques  fecrétes  auxquelles  les  Confpirés  dévoient  fe  recon- 
naître. Enfin,  montrant  la  figure  de  Jefus  crucifié,  qui  étoit  dans  les  Livres 
distribués  parles  Miflionaires:  „  Voyez,  difokt-il,  le  Dieu  des  Européens, 
„  qui  eft  cloué  fur  une  croix  pour  avoir  entrepris  de  fe  faire  Roi  des  Juifs. 
„  Telle  eft  la  Puiflance  qu'ils  mvoauent  pour  le  fuccès  du  deflein  qu'ils  ont 
„  formé  de  fe  rendre  maîtres  de  la  Chine. 

On  eft  difpenfé  de  s'étendre  ici  fnr  un  événement  dont  on  a  déjà  lu  (k)  les 
cSdïïe^  fatales  circoniances.  Le  Père  Schaal,  alors  âgé  de  foixaute-dix-huit  ans,  fut 
mort  le  Père  chargé  de  fers  avec  tous  les  autres  Miflionaires  &  parue  à  gcuoux  devant  le 
Adam  Schaal  Tribunal  Chinois ,  où  fes  infirmités  obligèrent  le  Père  Verbiefl  de  répondre 

pour  lui  Ils  furent  tous  emprifonnés  le  12  de  Novembre  1664.  L'année  fui- 
vaiue,  les  Mandarins  affemblés  prononcèrent  que  la  Loi  Chrétienne  étoit  (/) 
faufle  &  pernicieufe ,  &  que  le  Père  Adam  &  tous  fes  Compagnons  méritoient 
d'être jaunis  comme  féducceurs  du  Peuple  &  propagateurs  d'une  faufle  doctri- 
ne. Toutes  les  apologies  furent  inutiles.  Le  Père  Schaal  reçut  la  fentence  de 
mort ,  qui  le  condamnoit  d'abord  à  être  étranglé ,  comme  au  ihpplice  le  plus 
honorable  à  la  Chine  ;  mais  qui  fut  changée  en  celui*  d'être  coupé  en  pièces , 

qui 

m 

(  i  )  Le  même  dont  on  déjà  parlé.  Eclations* 

(A)  Voyez  le  Tome  VIL  dans  les  dernières        (i)  Ibidem. 


BOOMEN,  ait  Nœraor  en  Boim  . 
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-qui  paflc  y  ur  le  plus  ignominieux.  Cet  arrêt  fut  communiqué  aux  Princes  du 
Sang  &  aux  quatre  Régens,  pour  être  confirmé  par  leur  approbation. 

Dans  une  extrémité  û  terrible ,  le  Ciel,  dit  l'Ecrivain ,  qui paroiflbit avoir 
abandonné  fes  Serviteurs  ?  fe  déclara  manifeftement  en  leur  faveur.  Chaque 
fois  qu'on  entreprit  de  lire  la  fentence ,  un  effroyable  tremblement  de  terre 
força  J'Aflemblée  de  quitter  la  Salle  du  Confeil.  La  consternation  du  Peuple, 
fur-tout  celle  de  la  Reine-mère  du  dernier  Empereur ,  qui  attribuoit  ces  redou- 
tables accidens  à  l'injuftice  des  Msgiftrats  5  obligèrent  la  Régence  de  rendre 
la  liberté  aux  Prifonniers,  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient  coupables  de  cer- 
tains crimes,  particulièrement  d'avoir  enfeigné  une  faufledo6trine(m).  Com- 
me les  Miffionaires  étoient  compris  dans  cette  exception,  ils  demeurèrent  en 
prifon,  tandis  que  douze  cens  autres  Chrétiens  (»)  furent  délivrés.  Mais  les 
tremblemens  de  terre,  continue  Du  Halde,  qui  fe  renouvellèrent  avec  plus 
de  violence  que  jamais,  &  le  feu  qui  confuma  la  plus  grande  partie  du  Palais, 
joint  à  quantité  d'autres  prodiges  (o  ) ,  firent  ouvrir  les  yeux  à  d'injuftes  Ju- 
ges ,  &  les  convainquirent  enfin  que  le  Ciel  slntéreflbit  en  faveur  des  Prifon- 
niers.  Les  Miffionaires  obtinrent  alors  la  liberté.  Mais  le  Père  Adam  Schaal 
ne  furvécut  pas  long-cew  à  fes  foufirances.  U  mourut  en  1666. 

La  perfécution  n'ayant  pas  caufé  moins  de  ravage  dans  les  Provinces ,  on 
y  jetta  les  Miffionaires  datta  de  rigoureufes  priions,  &  vingt-cinq  furent. ban* 
nis  à  Canton.  U  n'en  refta  que  quatre  à  la  Cour.  Leurs  ennemis,  fuivant  le 
récit  de  l'Auteur ,  n'échapèrent  pas  long-tems  à  la  vengeance  du  Ciel.  Le  pre- 
mier Régent,  qui  étoit  le  plus  ardent  des  Perfécuteurs ,  mourut  bien- tôt  d'u- 
ne mort  naturelle.  Le  fécond  fut  condamné  au  fupplice.  Son  troifîème  fils 
fut  coupé  en  pièces  &  les  autres  eurent  U  tête  tranchée  (p).  J#ng-quang- 
/yen  ,  Auteur  de  la  perfécution ,  qui  avoit  été  nommé  Préfident  du  Tribu- 
nal Mathématique  à  Ja  place  d'Adam ,  fut  dégradé  &  condamné  à  mort.  Ce- 
pendant cette  fentence^ ayant  été  changée  dans  un  banniffement  perpétuel, 
Sar  confidération  pour  fon  grand  âge,  il  mourut  en  chemin  d'un  ulcère  pe- 
ilenti^I. 

Un  événement,  qui  arriva  peu  d'années  après,  rétablit  les  Miffionaires 
dans  leur  ancienne  faveur.  L'Empereur  avant  découvert  un  grand  nombre  de 
fautes  dans  le  Calendrier  de  l'Erojw*»  fa  folUcfcé  par  quelques-uns  de  fes 
courtifans  de  confiilter  !*•  européens*  Il  fuivit  ce  oonfeil.  Le  Père  Ver- 
bieft,  ch*»grf  de  les  ordres,  s'acquitta  fi  heureufement  .de  celte  commiffio», 

Îue  pour  récorapenfe  il  fut  nommé  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques, 
tien-tôt  on  vit  paroître  un.  Edit  Impérial,  par  lequel  tous  ceux  qui  avaient 
fbuffert  quelqu'injuflice  fous  la  minorité  de  l'Empereur  étoient  invités  à  de- 
mander des  réparations.  Verbkft  fàifit  eette  occafion.  Il  expofa  dans  une 
Supplique  l'abus  qu'on  avoit  fait  de  l'Autorité  Souveraine  en  condamnant  le 


Religions 

DE  LA  CiiltfE. 

Miracles 
qu'on  rappor- 
te en  faveur  , 
du  Chriltia- 
niûne. 


Vengeance 
du  Ciel  contre 
les  Perfécu- 
teurs. 


RétablhTc- 
ment  du 
Chriflianif- 
me.  A  quelle 
occafion*. 


U"( m)  Comment  concilier  ici  l'Auteur  a-  (•)  Navarette  forme  quelques  difficultés 

yec  lui-même?  11  n'eft  guères  apparent  qu'on  contre  tous  ces  prodiges.    Voyez  fa  Relation 
ait  regardé  ces  tremblemens  déterre,  comme^au  Tome  VII,  [qui  fait  voir  le  peu  de  fond 

l'effet  de  la  fentence  iojufte  prononcée  contre  qu'il  v  a  à  faire  fur  cette  relation.] 

iea  Miffionaires,  et  que  cependant  on  ait  re-  (p)  L'Auteur  ne  rapporte  point  leurs  cri- 

laché  des  criminels,  pendant  qu'on  les  rete-  mes,  mais  on  doit  fuppofer  qu'ils  en  avoient 

Soit  dans  1er  fers.  commis  d'autres  que  celui  d'avoir  pexfécuté 

(n)  Jn&L  douae  cens  criainei*.  &  <L  B.  tes  Miffionaires. 


J 
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Heltcions 

Vt  L'A  CHINE. 


Edit  en  fa- 
veur de  la 
Religion. 


Progrès  8u 
Chriftianifine. 


Nouveaux 
Milfionaires 
envoyés  à  la 
Chine. 


Mort  du  Pè- 
re Verbieft. 


Son  éloge, 
cotnpofé  par 
l'Empereur. 


Chriftianifme  &  banniffant  fes  Miniftres.  Cette  Pièce  fut  rejettée  far  an  Tri- 
bunal ;  mais  un  autre  déclara ,  „  que  la  Loi  Chrétienne  avoit  été  proferite  in- 
jy  juftement,  qu'elle  étoît  bonne,  &  qtfelle  n'enfeignoit  rien  qui  ne  s'accor- 
„  dàt  avec  le  bien  de  l'Etat.  Les  Seigneurs  Chrétiens  furent  auffi-tôt  rétablis 
-dans  leurs  Emplois ,  le  Père  Verbieft  dans  tous  fes  honneurs  ;  &  les  autres 
Miffionaires  ayant  été  rappelles ,  rentrèrent ,  en  1C7 1 ,  dans  leurs  Eglifes.  A 
4a  vérité  l'Edit  Impérial  défendoit  à  tous  les  Sujets  de  l'Empire  d'embraflèr  la 
Religion  Chrétienne;  mais  on  ne  laifla  point  de  baptifer  dans  le  cours  de  la 
même  année  un  grand  nombre  de  perfonnes ,  entre  lefquelles  fe  trouvoient  un 
oncle  maternel  de  l'Empereur  &  l'un  des  huit  Généraux  Tartares. 

Verbiest,  appelle  enfuice  à  la  Cour ,  enfeigna  pendant  deux  ans  les  Ma- 
thématiques à  l'Empereur  &  prit  occafion  d'un  Livre  publié  par  un  Mandarin 
pour  faire  défendre  par  un  Edit  que  la  Religion  Chrétienne  fût  traitée  de  fauf- 
ie  Religion.  Sft  faveur  s'accrut  encore  par  ie  fervice  qu'il  rendit  à  l'Empire 
en  faifant  fondre  du  canon  de  cuivre,  d'une  légèreté  qui  le  rendoit  facile  à 
tranfporter  fur  les  montagnes.  Les  Chinois  ne  cotmoiffoient  jusqu'alors  que  l'u- 
fage  des  canons  de  fer.  Avec  et  nouveau  fecours  les  Tartares  forcèrent  dans 
fes  retranchemens  U-fan-gbey,  fameux  Chinois  qui  les  avoit,  appelles  dans  l'Em- 
pire ,  &  qui  s'étoit  lui-même  révolté  contr'eux.  Cet  événement  procura  la 
paix  &  confirma  Kanghi  fur  le  Trône  (q).  Le  crédit  des  Miffionaires  n'ayant 
fait  qu'augmenter  avec  la  faveur  de  Verbieft,  on  vit  croître  fi  promptement 
le  nombre  des  Profélytes,  que  les  Je  fuites  de  Peking  écrivirent  en  Europe  pour 
inviter  leurs  confrères  à  venir  partager  leurs  travaux.  Ces  lettres  attirèrent 
à  Verbieft  un  Bref  du  Pape ,  qui  le  remercloit  de  fon  zèle ,  &  portèrent  Louis 
XIV  à  faire  pafler  à  la  Chine  de  nouveaux  Miffionaires,  également  propres  à 
répandre  le  goût  des  Sciences  &  les  lumières  du  Chriftianifme. 

D'un  grand  nombre  qui  s'offrirent  pour  cette glorieufe  entreprife ,  onchoi- 
fk  les  Pères  de  Fmtaney ,  Tachard,  Gerbillon ,  Bouvet ,  le  Comte  &  Vlfdelm ,  tous 
Jéfuites,  qui,  après  avoir  été  reçus  à  l'Académie  des  Sciences *  partirent  bien 
fournis  d'Inftrumens  Mathématiques  &  de  magnifiques  préfens.  Ils  mirent  à 
la  voile  au  port  de  BrHl.  dans  le  cours  de  Mars  1685,  avec  Ie  titre  de  Ma- 
thématiciens du  Roi.  Tachard  fut  retenu  à  Siam ,  où  le  Chevalier  de  Chau- 
mont  étoit  envoyé  en  AmbafTade ,  tandis»  que  les  cinq  autres  continuèrent  leur 
route  vers  la  Chine.  Etant  arrivés  à  Ning-po,  où  xU  n*  Trouvèrent  aucune  op- 
pofition  de  la  part  da  Viceroi  (r  ) ,  Verbieft  les  fit  bientôt  appelîcr  à  La  Cour, 
ils  arrivèrent  a  Peking  au  mois  de  Février  16881  mais  cet  illuftre  Mifiionaire 
étoit  mort  avant  qu'ils  y  fuflfent  entrés.  L'hiftoire  de  leur  voyage  nous  (s) 
apprend  que  fous  l'habit  d'un  Mandarin  il  portoit  un  cilice,  &  qu'il  avoit  te 
corps  ceint  d'une  chaîne  de  fer  à  pointes  ;  qu'il  fut  magnifiquement  enfeveli 
aux  frais  de  l'Empereur ,  &  que  Sa  Majefté  compofa  elle-même  fon  éloge. 
L'Auteur  nous  Ta  confervé ,  avec  l'ordre  de  fes  funérailles.  Verbieft  eut  pour 
fuccefleur  dans  l'enjploi  de  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématqiues  le  Père 
Grimaldi ,  Jéfuite  Italien. 

Li 


(9)  Voyez  cette  Relation  au  Tome  VII.  de 
ce  Recueil. 

(r)  Angl.  où  ils  trouvèrent  des  oppofi- 
tioo*  de  la  part  du  Viceroi.  R.  d.  £. 


(s)  Les  Auteurs  Angloîs  paroiffent  doute* 
de  ce  goût  des  Miffionaires  pour  la  mortifica- 
tion ,  &  ne  l'attribuent  du  moins  qu'à  l'envie 
de  contrebalancer  celle  des  ficoiqu 


Ma- 
thématiques. 
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Le  ^5  de  Mars,  les  Miflionaires  François  furent  conduits  devant  l'Empe-    reltgtons 
reur,  qui  retint  près  de  fa  perfonne  Gerbillon  &  Bouvet.  Après  leur  avoir  fait  m  la  Chue 
apprendre  la  Langue  Tartare,  il  chargea  le  premier,  avec  un  autre  Jéfuite     LèsMiffio- 
nommé  Pereyra  9  de  fuivre  en  qualité  d'Interprètes  ,  les  Ambafladeurs  qu'il  naires  font 
envoyoit  à  Ni-po-cheu ,  ou  Norchinskoy ,  pour  régler  avec  les  Rufliens  les  limites  j!mP!?y^s  au 
•des  deux  Empires.  Us  contribuèrent  ainfî  fcu  Traité  de  paix,  par  lequel  Tackfa ,  chine? 
Place  fîtuée  fur  la  Rivière  à'Amur  (r)  fut  cédée  aux  Chinois  &  prefqu'immé- 
diatement  démolie. 

L'E  mpereur  Kang-hi  tranquille  fur  le  Trône ,  fit  un  cours  de  Mathémati-     L'Empereur 
ques  Tous  Gerbillon  &  Bouvet ,  &  vécut  avec  eux  fi  familièrement  qu'il  leur  apprend 
taifoit  prendre  place  avec  lui  fur  le  même  fiége.    Ils  traduifirent  plufieurs  li-  £^a^ 
vres  pour  fon  ufage.  Ils  en  compofèrent  d'autres.  Les  études  de  ce  Prince  du-  *    m* *'" 
rèrent  Tefpace  de  cinq  ans,  avec  le  foin  continuel  de  joindre  la  pratique  à  la 
théorie.   Il  fit  des  progrès  fi  extraordinaires  dans  les  Mathématiques,  <jue Vê- 
tant chargé  lui-même  de  l'inftru&ion  de  fes  enfans ,  il  compofa  pour  eux  un 
Livre  de  Géométrie. 

Malgré  toute  la  faveur  dont  les  Miflionaires  jouiflbient  à  la  Cour  Impé-      Nouvelle 
riale ,  leur  Religion  n'étoit  que  tolérée  dans  l'Empire  ;  &  les  Mandarins  des  perfécution 
Provinces  ne  revenant  point  de  la  haine  qu'ils  leur  portoient,  foit  à  titre  d'E-  qui  s'élève 
trangers  &  de  Novateurs,  foit  par  fumigation.. des  Bonzes,  ils  furent  tou- 
jours expofés  à  diverfes'iperfécutions.     On  en  vit  naître  ouvertement  une  des 
plus  violentes  à  Hang-cheu-fu  dans  la  Province  de  Che-kyang,  où  le  Viceroi  % 

&  d'autres  Mandarins  renouvellant  PEdit  de  1669  défendirent  fous  de  rigou- 
reufes  peines  l'exercice  du  Chriftianifme ,  qu'ils  traitèrent  de  Sefte  faufle  & 
pernicieufe.  Leurs  Eglifes  furent  faifies  &  livrées  aux  Bonzes.  Les  croix ,  ra- 
conte l'Auteur,  furent  brifées,  les  autels  profanés,  &les  images  abandonnées 
aux  outrages  des  Infidèles.  Un  grand  nombre  de  nouveaux  Convertis  furent 
traînés,  avec  le  Père  Intorceçta  leur  Pafteur ,  devant  les  Tribunaux  Tartares 
&  Chinois.  Les  uns  furent  emprifonnés  j  d'autres  reçurent  une  cruelle  baf- 
tonade. 

Gerbillon,  qui  étoit  alors  en  Tartarie  à  la  fuite  de  l'Empereur ,  adrefla      Les  Miffio- 
fés  plaintes  au  Prince  Sofan,  quijoignoità  l'honneur  d'être  proche  parent  de  nairespor- 
Sa  Majefté  Impériale ,  la  qualité  d'un  de  fes  premiers  Miniftres  &  celle  de  St^ràs 
Grand-Maître  du  Pal*"*  Mais  deux  lettres ,  que  ce  Seigneur  écrivit  aux  Man-  ^Empereur, 
darins,  dyauc  produit  peu  d'effet,  les  Miflionaires  prirent  le  parti  de  deman- 
der une-  audience  particulière  à  l'Empereur ,  qui  leur  fit  cette  bizarre  réponfe  : 
„  Il  étoit  furpris ,  leur  dit-il ,  de  les  voir  fi  infatués  de  leur  Religion ,  &  fi      ga  réponfe. 
„  inquiets  pour  les  affaires  d'un  Monde,  dans  lequel  ils  n'avoient  jamais  été. 

Son  avis  étoit  qu'il  devoit  jouir  tranquillement  de  la  vie  préfente.  Il  ajouta 
mm  que  leur  Dieu  reffentoit  fans  doute  quelque  peine  du  trouble  où  il  les  voyoit, 
»  &  qu'il  étoit  aflez  puiflant  pour  fe  faire  juftice  à  lui-même,  fans  qu'ils  prif- 
„  fent  tant  de  foin.  Les  Miflionaires  frappés  de  cette  réponfe,  comme  d'un 
coup  de  foudre ,  répandirent  l'amertume  de  leur  cœur  à  genoux  devant  la  por- 
te du  Palais.  L'Empereur,  informé  de  leur  fituation,  leur  fit  dire  par  un  Of- 
ficier qu'il  n'y  avoit  pqint  d'autre  moyen  pour  arrêter  la  perfécution,  que  d'hu- 
milier 

(O  Ceft  le  nom  que  lui  donnent  les  Ruf-     balianufa,  &  les  Chinois  Ht-kng-kymg ,%  cm 
liens.  Les  Tartares  Orientaux  l'appellent  Sag-     Rivière  du  Dragon  noir. 

VIII.  Part,  Kk 
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Religions   milier  fecrétement  le  Viceroi,  ce  qui  ferait  fon  ouvrage;  ou  d'obtenir  un  De* 
de  là  Chine,  cret  favorable  du  Tribunal ,  ce  qui  les  regardoit  uniquement.     " 

Confeil  qu'il  Ils  s'arrêtèrent  à  la  dernière  de  ces  deux  méthodes.  Ayant  drefle  une  fup- 
donne  aux  plique  >  ils  la  firent  remettre  à  l'Empereur  pour  la  lire.  Ce  grand  Monarque 
Miffionaires,  ne  ia  trouva  point  aflfe2  bîen  compofée,  V&  ne  mettant  point.de  bornes  à  fa. 
Ilspréfen-  bonté,-  il  en  dreflà  lui-même  une  en  langue  Tartare  (v),  qu'il  envoya  aux 
tent  une  Sup- Miffionaires  pour  y  faire  les  changemens  qu'ils  jugeroient  à  propos*.  Elle  fut 
b^afd11^!  préfentée  à  Sa  Majefté,  dans  un  jour  d'audience  folemnelle,  par  les  Jéfuites 
te^a    W       Tereyra  &.  Thomas.     Mais  lorfqu'elle  eut  été  renvoyée  au  Tribunal  des  Rites 

la  Sentence  des  Mandarins  déclara  qu'il  falloic  s'en. tenir  aux  Edits  précédera! 
Elle  cft  x*  L'Empereur,  piqué  de  ce  Jugement,  donna  ordre  aux.  Mandarins  de  recom- 
mencer, l'examen.  Cétoit  déclarer  aflez  nettement  fes  intentions.  Cepen- 
dant leur  féconde  réponfe  ne  fut  pas  plus  modérée  que  la  première.  L'Em- 
pereur^ les  voyant  obftinés  contre  les  Miffionaires  &  leur  Religion ,  prit  le 
parti.de  ligner  le  Décret,  dans  1%  crainte  d'irriter  les  Sujets  de  l'Empire.  D'un, 
autre,  côté  fa  compaffion  pour  les  Jéfuites  lui  fitconfulter  le  Prince  So-fan,  qui 
lui  confeilla  de  faire  -valoir  fon  autorité  dans  cette  occafiou,  pour  rendre  les 
L'Empereur  Mandarins  plus  traitables  (s).  Cet  avis  plut  au  Monarque.  Il  envoya  auKolau 
employé  fon  &  aux  Membres  du.  Lipu ,  un  ordre ,  qui  portoit  que  tous  lo$  Edits  publiés 
autorité  en      contre  la  Loi  Chrétienne  fuflent  déchirés  &  jettes  au  feu.     So-fan  fe  préfenta. 

dans  l'Affemblée.  Quoiqu'attaché  à  la  Religion  du  Pays,  il  plaida  la  caufe  des 
Miffionaires  avec  tant  de  force ,  &  donna  de  fi  juftes  explications  aux  dix 
Commaodemens ,  que  les  Mandarins ,  reconnoiflknt  enfin  qu'une  telle  Loi  ne 
pouvoit:etre  dangereufe  (y),  prononcèrent:  „  Que  les  1er  vices  desMiffio- 
„  naires  méritoient  des  récompenfes;  qu'ils  n'avoient  rien  commis  de  con- 
„  traire  à  la  Morale  ;  qu'ils  n'avoient  fait  de  mal  à  perfonne  ;  que  leur  Doélrine 
„  n'avoit  aucune  reflemblance  avec  celle  des  faufTes  Sentes ,  &  ne  jendoit 
„  point  à  la  féduftion ;  qu'ils  conferveroient  leurs  Lglifes,  &  qu'ils  auraient 
„  comme  les  Bonzes ,  la  liberté  de  prêcher  leur  Religion.  L'Empereur  figna 
ce  Décret  le  2  de  Mars  1*92,  &  le  fit  publier  dans  toutes  les  parties  de  l'Em- 
pire (a).  Mais  il  obligea  les  Miffionaires  d'écrire  à  leurs  Confrères,  dans  la, 
Province  de  Chç-kyang,  qu  ils  ne  dévoient  pas  trop  préfumer  de  cette  «a- 
ce,  &  qu'il  falioit  fe  conduire  avec  tant  de  circonfpeélion ,  qu'on  n'entendît 
jamais  recommencer  les  plaintes.  Cet  avis  fembloit  marquer,  fuivant  THifto- 
rien ,  qu'il  n'approuvait  point  le  Chriftianifme  fans  fe  faire  quckpto  violence 
(a),  &  qu'en  favorifant  les  Miffionaires  »  il  facrifioit  fes  vues  politiques  i 
l'attention  qu'il  avoit  pour  eux, 

L  a  liberté  qu'on  leur  accordoit  fervit  bien-tôt  à  multiplier  les  converfions^ 
Elle  attira  de  France  un  grand  nombre  de  Jéfuites.  Louis  XIV  affigna  (A)  urL 
revenu  annuel  de  neuf xtuxte  deux  cens  livres,  pouï. vingt  Miffionaires  àiaChi- 


kyr  faveur. 


H  agifibit 
contre  fes 
propres  de- 
&s. 


Le  Chriftia- 
nifme rede- 
vient florif- 


(v)  L'Auteur  en  donne  une  Traduction. 

(x)  Chine  du  Père  DuHalde,  T.  II.  p?g. 
18.  tf/uiv. 

(y)  Les  Auteurs  Anglois  prétendent  4ci 
qu'elle  efl  dangereufe  dans  le  fens  Catholique. 

(  z  )  Voyez  le  Tome  VU.  de  ce  Recueil. 

(a)  On  a  pu  faire  la  môme  remarque  dans 
i^Tpme  précédent,  à.  roccaûçn  de  plufieuœ 


ne. 

réponfes  de  ce  Prince,  quoique  le  même  Au- 
teur lui   attribue  dans  d'autres  endroits  dui 
penchant  pour  le  Chriftianifinei 

(fc)  L'Original  Anglois  dit  Louis  XV.  mais^ 
cela  revient  à.  la  même  chofe,-  parce  que  ce 
.Prince,  n'a  fait  que  continuer  les  libéralités  de, 

Louis  XIV  envers  les  Miffionaiies,  JEU  d.  £». 
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*ne  &  aux  Indes.  '  Dans  cet  intervalle  >  l'Empereur ,  gui  ne  fe  relàchoit  point 
âe  fon  application  à  l'étude,  fut  attaqué  de  la  fièvre  tierce.  H  en  fut  guéri  par 
les  foins  de  Gerbillon  &  de  Bouvet.  Sa  reconnoiflance  lui  fit  donner  aux  Je- 
fuites  un  grand  édifice  dans  le  Whang-tbiag^  ou  la.  première  cour  de  fon  Pa- 
lais, avec  la  moitié  d'un  champ  voifin  pour  y  bâtir  une  Eglife.  Il  y  joignit 
cinquante  onces  d'argent,  qui  dévoient  fervir  à  l'exécution  de  l'ouvrage.  Il 
fournit  même  une  partie  des  matériaux  3  &  quelques  Mandarins  furent  nom- 
més pour  en  prendre  la  direftion.  On  employa  quatre  ans  à  bâtir  cette  Eglife 
&  à  l'embellir.  Auffi  devint-elle  une  des  plus  belles  &  des  plus  régulières  de 
toutes  les  Eglifes  de  l'Eft.  Mais  à  peine  fut-elle  achevée ,  au  mois  de  Décem- 
bre 1720,  que  les  Cenfeurs  de  l'Empire  firent  entendre  leurs  plaintes.  Ils  la 
représentèrent  comme  un  excès  de  kixe  qui  bleflbit  les  Ioix ,  &  demandèrent 
qu'elle  fût  démolie.  L'Empereur  les  réduifit  au  filence,  en  répondant  que  rien 
ne  s'étoit  fait  que  par  fes  ordres  &  pour  récompenfer  les  icrvkc*  des  Mathé- 
maticiens étrangers. 

To-ut  paroiffoit  favorable  aux  travaux  des  Milïîonaif  es ,  lorfqu'on  vit  naî- 
tre entr'eux  les  fameufes  difputes  qui  regardotent  le  fens  des  mots  Tyen&  Cbang- 
tu  Ce  contretems  replongea  les  affaires  dans  la  confuiion*  &  devint  plus  fatal 
au  Chriftiaaifme  que  toutes  les  perfécutioas  qu'il  avoit  efluyées.  Comme  l'hit 
toire  de  ce  malheureux  différend ,  qui  fe  termina  par  l'expiilfion  des  Miffio- 
naires  &  par  la  ruine  de  tous  leurs  travaux ,  a  déjà  trouvé  place  dans  le  Volu- 
me précédent  (c) ,  on  fe  contentera  d'obferver  ici  que  fuivant  le  récit  de  nos 
Auteurs ,  il  n'y  eut  pas  moins  de  trois  cens  Eglifes ,  ou  détruites ,  ou  livrées 
Grades  ufages  profanes,  ni  moins  de  trois  [cens]  mille  Chrétiens  expofës  par 
cet  événement  à  la  rage  des  Infidèles.  Auffi  la  Religion  Chrétienne  fut-elle 
extirpée  à  la  Chine,  fans  aucun  efpoir  d'y  être  jamais  rétablie.  Cependant  il 
refta  dans  les  Provinces  trois  Jéfuites  &  quelques  autres  Prêtres,  qui,  étant 
nés  Chinois ,  trouvèrent  facilement  le  moyen  de  fe  déroba:  à  Ja  perfécution. 
On  fit  paffer  auffi,  chaque  année,  d'habiles  Catéchifles  dans  les  différentes 
Eglifes,  pour  inftruire  &  confoler  les  Fidèles  par  des  le&ures  de  piété. 

Tit  eft  l'état  auquel  les  Millions  Catholiques  de  la  Chine  furent  réduites 
par  le  Décret  Impérial  de  l'année  1723  (d). 


t 


c)  Voye*  les  Relation*  **  voyageurs. 
Kd)  Les  Auteurs  iinglois  joignent  ici  quel- 
ques réflexions  injarieufes  à  la  Cour  de  Rome. 
Une  de  leurs  remarques ,  qu'on  peut  inférer 
ici  fans  choquer  perfonne;  c'eft  que  les  Mi£ 
fionaires  auroient  dû  fe  contenter  de  l'indul- 

Î;ence  avec  laquelle  l'Empereur  de  la  Chine 
eur  permettoit  de  prêcher  leur  Religion,  fans 
trop  exiger  de  ce  Prince,  à  qui  ilsavoient  les 


plus  grandes  obligations.  Il  prévit  les  dange- 
reufes  conféquences  qui  pourroîent  réfulter  de 
fa  facilité  à  recevoir  les  décidions  do  Pape, 
fur  le  moindre  point  en  foie  d'inftitutions  ci- 
viles. Il  craignit  qu'en  cédant  à  quelques  é- 
gards\  on  ne  fe  prévalut  dans  la  fuite  de  fa 
condcfcendance  &  qu'on  ne  pouflat  les  cho- 
fes  fi  loin,  qu'il  ne  feroit  plus  teins  d'y  re- 
médier R.  d.  E. 
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CHAPITRE        VL 

Conjlitution  &  Gouvernement  de  la  Chine.* 

* 

Antiquité  &  étendue  de  la  Monarchie  Chinoije. . 

QUOIQUE  l'Empire  de  la  Chine  foit  très- ancien,  &  que  fes  Hiftoriens 
donnent  à  leurs  Monarques  une'  origine  fort  éclatante  &  fort  reculée , 
il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  nous  apprennent  clairement  dans  quel  tems  leur 
Pays  fut  peuplé  &  quand  les  Chinois  commencèrent  à  faire  quelque  figure  daiœ 
le  monde.  L'opinion  commune  éft  que  cette  Monarchie  fut  fondée  par  jRmH , 
qui ,  fuivant  certains  Auteurs  Chinois ,  commença  fon  règne  deux  mille  neuf 
cens  cinquante-deux  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  D'autres  plus  zélés  pour  la- 
gloire  de  leur  Pays ,  font  remonter  beaucoup  plus  loin  fon  origine.  Mais  6 
l'on  jette  un  œil  critique  fur  leurs  Annales ,  on  y  reconnoît  plus  d'une  forte 
d'exagérations. 

Leurs  Auteurs  donnent  à  Fo-hi  le  corps  d'un  ferpent  (a).  On* ignore  la* 
durée  de  fon  règne  &  de  celui  de  fes  iix  premiers  Succefleurs ,  quoiqu'on  ne 
compte  pas  moins  de  cinq  cens  quatre-vingt-quinze  ans  depuis  fon  inaugura- 
tion jufqu'à  celle  de  Yanf  feptième  Empereur ,  dont  on  fait  durer  le  règne 
fbixante-douze  ans,  comme  on  donne  cinquante  ans  a-  celui  de  Cbun  fon  luc- 
ceffeur.  Ces  neuf  Empereurs  régnèrent  avant  les  vingt-deux  races  dont  leur 
fucceflion  eft  compofée.  Ceft  à  eux  que  les  Chinois  attribuent  leurs  loix  & 
leurs  fciences ,,  leurs  réglemens  civils ,  moraux  &  religieux ,  leur  agriculture, 
leurs  manufactures  &  l'invention  de  plufieurs  inftrumens  qui  appartiennent 
aux  Arts.  Mais  ces  circonftances  mêmes  fervent  à  rendre  leur  Hiftoire  fort 
fufpefte.  Plufieurs  des  premiers  règnes,  obferve  le  Tradufteur  Anglois  du 
Père  Du  Halde ,  paroiflent  autant  de  fixions,  oui  font  apparemment  l'ou- 
vrage dès  anciens  Hiftoriens  Chinois,  foit  pour  relever  k»nr  Nation  au-deflîis 
de  toutes. les  autres,  par  l'ancienneté ,  lafagefTe,  l&poluefle ,  l'excellence  des 
loix ,  &  par  d'autres  avantages  ;  foit  pour  former  des  modèles  &  des  caraâè- 
res  que  les  Princes  puiTent  imiter.  11  paroft  fort  étrange ,  ajoute  le  même  E- 
.  crivain ,  que  non-feulement  toutes  leurs  fciences ,  mais  encore  tous  leurs  arts 
&  leurs  uftenciles,  jufqu'à  ceux  qui  regardent  l'agriculture  &  la  cuifîne ,  ayent 
été  inventés  par  leur  premier  Empereur ,  comme  s'il  eût  été ,  dans  cet  ancien 
tems ,  le  feul  à  qui  la  nature  eut  accordé  du  génie  ou  quelque  degré  de  capaci- 
té. On  pourroit  dire  aufli  que  dans  cette  origine ,  &  fans  communication  avec 
les  autres  peuples ,  il  n'eft  pas  vraifemblable  gue  les  mêmes  chofes  ayent  été 
portées  à  la  perfeûion  qu'elles  ont  aujourd'hui. 


(a)  Chin-ming;  la  tête  d'un  bœuf  &  d'au-     tiologiques  de  la  Monarchie  ChinoifeparCoa- 
(tes  idées  fabuleufes.   Jfy«.  Its  Tables  Cko-     plej;a  pag.  iq.  de  la  Préface. 
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Quelque  jugement  qu'on  en  veuille  porter ,  un  troifième  parti  entre  les 
Chinois  rejette  ces  fept  premiers  Empereurs  comme  incertains  >  &  fait  commen- 
cer la  Monarchie  par  Tao,  depuis  le  règne  duquel  on  prétend  que  l'Hiftoire  Chi- 
noife eft  d'autant  plus  éxaâe  &  d'autant  mieux  fuivie ,  qu'elle  eft  l'ouvrage 
des  Auteurs  contemporains  &  qu'elle  fe  trouve  confirmée  dans  tout  le  cours 
des  Annales  par  une  fuite  d'obfer  varions  d'éclypfes.  Le  premier  de  ces  Phéno- 
mènes, qui  eft  rapporté  au  règne  de  Chang-kang,  quatrième  Empereur  de  la 
première  Dynaftie,  2155  ans  avant  Jefus-Chrift,  a  été  vérifié  par  les  Aftn> 
nômes  Européens. 

On  vit  paroître,a  Roipe,  en  1729,  une  Table  Chronologique  en  trois  feuil- 
les ,  publiée  par  le  Père  Fouquet  Evêque  Titulaire  d'Eleuthéropolis ,  aupara- 
vant Jefuite  &  Miffionaire.  Cette  Table  ne  commence  pas  plus  haut  qu'au  rè- 
gne de  LyC'Vahg ,  quatre  cens  trente-quatre  ans  avant  Jefus-Chrift.  Elle  eft 
Fourrage  de  Nyen ,  jeune  Seigneur  Tartare ,  fort  verfé  dans  l'Hiftoire  du  Pays  , 
&  Viceroi  de  Canton  en  1720,  qui  l'avoit  tirée  du  Kang-mu9  ou  des  grandes 
Annales  Chinoifes.  Ôr  les  Auteurs  du  Kang-mu  remarquent  qu'avant  ce  tems- 
là  on  découvre  peu  de  certitude  dans  la  Chronologie  ,  du  moins  pour  ce  qui 
regarde  le . commencement  &  la  fin  des  régnes,  &  la  fucceflion  des  années, 
comparée  avec  le  Kyn-tfe,  ou  le  Cycle  Chinois  (b).  La  plupart  des  Miflionai- 
res  font  du  même  fentiment,  fondés  apparemment  fur  l'autorité  du  Kang*mu* 
Fouquet  pofe  pour  un  des  premiers  principes  de  la  Table  qu'il  a  publiée, 
qu'elle  fixe  l'Ere  de  la  véritable  Hiftoire  Chinoife  environ  quatre  cens  ans  a- 
vant  Jefus-Chrift.  Il  obferve  que  fuivant  quelques  opinions ,  fondées  fur  d'af- 
fez  foftes  raifons ,  elle  pourrait  être  placée  encore  plus  bas  (c ).  En  avouant 
que  la  Nation  Chinoife  eft  prefque  auffi  ancienne  que  le  Déluge  t  il  prétend 
que  l'Hiftoire  du  Pays  mérite  peu  de  foi ,  lorfquon  remonte  quatre  cens  ans 
au-delà  de  Jefus-Chrift.  Ce  fentiment,  dit  Fourmont,  eft  à  préfent  fort  com- 
mun entre  les  Miflionaires  Jéfuites. 

L  e  même  Auteur  obferve  que  Maigret  y  Evêque  de  Conon ,  ne  croyoït  pas 
le  Cycle  Chihois  fort  ancien.  Ce  Prélat  jugeoit  que  c'étoit  une  erreur  de  l'at- 
tribuer à  JVhang-ti>  fécond  fuccefleur  de  Fo-bi,  &  que  l'Auteur  des  Annales- 
dont  on  vient  de  parler  l'appliqua  le  premier  aux  années  &  aux  ficelés ,.  quoi- 

?[ue  jufqu  alors  on  ne  s'en  fût  fervi  qac  pour  compter  les  jours.  Il  reconnoif- 
bit  à  la  vérité  l'éxiftcucc  des  trois  premières  races,  &  même  de  Chun,  ïao> 
Fo-bi  &  Chin-nimg  ;  mais ,  regardant  la  Chronologie  des  anciens  tems  comme 
incertaine,  il  fuppofoit  que  les.  années  &  les  éclypfes  ont  été  ajuftées  fuivant 
la  fantaifie  de  l'Annalifte  (d). 

Premare,  dans  fa  Lettre  contre  Renaudot  (*),  diftingue  trois  Chronolo- 
gies Chinoifes;  la  fabuleufe,.  l'incertaine  &  la  véritable.     11  tire  cette  remar- 
que des  plus  célèbres  Hiftoriens  du  Pays ,  qui ,  libres  de  partialité ,  traitent 
d'incertains  les  tems  qu'on  place  entre  Fo-bi  &,  Ghy-lye-vang  (/),  c'eft-à-di- 

• 

(»)  Chine  du  Père  Du  Hàlde,  Tome  I,  près,  pour  fcrvïr  comme  d'appuis  âla  verité 

(c)  Ibidem.  de  l'Hiftoire. 

(  à  )  Cela  ne  peut  être,  parce  qu'on  a  trou-         (e)  Lettres  Edifiantes  ,  Tome.  XIX.  pag. 

vé  que  les  Eclypfes  font  arrivées  dans  Tan-  457. 

néç  où  elles  fonc  placées*    Mais  elles  pour-         (/)  Le  même  que  Lye-vang,  dont  on  a  dé- 

roierit  avoir  ilé  calculées  pluûeurs  fiéclesa-  ja parlé. 
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re,  ne  croient  pas  qu'ils  doivent  être  rangés  férieufement  dans  l'ordre  Chrono- 
logique ,  &  donnent  le  nom  de  fabuleux  a  ceux  qui  ont  précédé  Fo-hi.  Ce- 
pendant ittwouve  que  la  Chine  étoit  peuplée,  plus  de  deuxmille  cent  cinquan- 
te-cinq tins  avant  Jëfus-Chrift;  &  la  vérité  de  cette  opinion  lui  paroît  démon- 
trée par  Téclypie  Solaire,  qui  arriva  cette  année  &  qui  fe  trouve  dans  l'Hiftoï- 

reChinoife  (g).  . 

Mais  comme  les  Miflionaires  expliquent  leurrentiment  fur  la  Chronologie 
3e  la  Chine,  fans  le  Fonder  fur  des  raifons  particulières,  les  Auteurs  Anglois 
oKervent  que  leur  explication  ne  fert  qu'à  faire  naître  des  doutes ,  &  qu'on 
les  a  même  aceufés  de  former  leurs  objections  par  de  fimples  vues  de  piété, 
dans  l'idée  qu'on  ne  peut  admettre  la  Chronologie  Chinoife  fans  renverfer  cel- 
le de  l'Ecriture-Sainte ,  fuivant  le  calcul  Hébreu ,  puifqu'elle  place  le  commen- 
cement de  cette  Monarchie  près  de  fix  cens  ans  avant  le  Déluge.  D'un  as- 
tre côté ,  quelques-uns  penfent  que  comme  il  y  a.  deux  Chronologies  de  l'an- 
cien Teftament  (la  Samaritaine  &  celle  des  Septante)  qui  placent  le  Déluge 
plusieurs  fiécles  auparavant,  &  qui  ne  paflent  pas.  pour  moins  autentiques,  il 
vaut  mieux  en  fuivre  une  que  de  rejetter  celle  des  Chinois.  C'eft  l'opinion  de 
la  plupart  de  nos  Sçavans  modernes ,  particulièrement  de  Fourmont ,  qui  fou- 
tient  la  certitude  de  ia  Chronologie  &  de  l'Hiftoire  Chinoife  contre  les  ob- 
jeâions  des  Jéfuites*  Il  établit,  i°.  que  Confucius  ayant  vécu  du  tems  de 
Lyng-vang,  cent  quarante-un  ans  avant  Gbey-vang ;  &\e  Chun-tfyn ,  qui  eftfba 
ouvrage,  contenant  les  annales  de  deux  fiécles,  la  Chronologie  fe  trouve  fixée 
pour  huit  cens  quatre-vingt-cinq  ans  avant  Jefus-Chrift,  c'eft-àdire,  jufqu'au 
tems  de  Ld-vang  (A)  .ou  plus  haut;  2°.  que  les  Chinois  ayant  fixé  les  époques 
&  les  obfervations  des  éclypfes  (*),  il  n'eft  pas  poflîble  que  leurs  Hiftonens 
fe  foient  trompés  dans  l'ordre  des  tems ,  3*.  Il  demande  pourquoi  les  tems 
qui  ont  précédé  Ghey-lye-vang  ne  feroient  pas  plus  éxaéts  que  la  Chronologie 
Grecque  &  Latine ,  ou  même  que  les  Annales  de  France ,  puifque  les  Chinois 
apportent  tant  de  foins  à  la  compofition  de  leur  Hiftoire?  Il  employé  d'au- 
tres argumens  par  indu&ion,  en  faveur  de  la  Chronologie  Chinoife..  Mais 
il  obferve  judicieufement  que  fans  avoir  examiné  avec  beaucoup  d'attention 
une  grande  variété  de  Livres  qui  ont  rapport  à  l'Hiftoire  de  la  Chine ,  un  Cri- 
tique ne  fera  jamais  capable  déjuger  abfolumcnt  Ae  la  vérité,  foit  de  celle  des 
datés  ou  des  événemens  {*);  d'où  l'on  pourroit  conclure  qu'il  faut  renoncer 
pour  jamais  à  réclairciffement  de  cette  difpute.  Cependant  on  ne  peut  dif- 
convenir  après-tout,  que  la  Monarchie  Chinoife  ne  foit  du  moins  auffi  ancien- 
ne que  celle  des  Perfes,  des  Afly riens,  &  que  tout  autre  dont  on  trouve  des 
traces  dans  l'Hiftoire  Grecque  &  Romaine. 

A  l'égard  de  fon  étendue ,  il  ne  faut  pas  s'imagner  qu'elle  ait  toujours  été 
la  même.  Sous  le  régne  de  Wbang-t% ,  troifième  Empereur ,  la  Chine  étoit 
bçrnée  aii  Sud  par  le  Ryang  ;  mais  elle  s'eft  fort  accrue  dans  ces  derniers  fié- 
cles.   On  nous  raconte  que  cette  Monarchie  commença  dans  la  Province  de- 

Chen-fii 


(g)  Hi ftoire Critique  d* Fourmont,  Tome 
II.  pag.  pag.  402.  Il  elt  cité  dans  les  Notes 
de  Du  Halde. 

(  b  )  Dixième  Empereur  de  la  Dynaftie  de 
Cheu. 


flS^CO  II  s'agit  de  fçavoîr  s'ils  ont  un  nombre 
fuffifant  de  ces  obfervations. 

(  *  )  Fourmont ,  uU  fup,  pag.  404 ,  40;. 
&  411. 
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€ben-fi;  qu'elle  reçut  fes  accroiffemens  par  degrés,  &  que  les  diverses  Pro-    Gouverne* 
vinces  dont  l'Empire  eft  aujourd'hui  compofé  étoient  autrefois  autant  de       ment 
Royaumes.    A  la  vérité  ou  les  repréfente  toujours  comme  dépendantes  de  DB  LA  CiiINE- 
l'Empereur  ;  mais  il  n'eft  pas  probable  qu'elles  fuflent  tombées  dans  cette  dé-  Ses  weroifle- 
pendance  fans  y  avoir  été  forcées;  ce  qui  ne  peut  avoir  été  que  l'ouvrage  du  meas# 
temps.    On  eonfefle  que  la  Province  de  Tun-nan  eft  une  conquête  der  der- 
niers fiécles.  Dans  celle  de  Fo-kyen ,  l'ancien  langage  du  Pays  êxifte  encore» 
La  Race  Impériale  qui  poflede  aujourd'hui  le  Trône,  a  joint  .à  l'Empire  tou- 
te la  Tartarie  Orientale ,  avec  une  grande  partie  de  l'Occidentale ,  qui  com- 
prend les  Pays  des  Mongols  ou  Mogols ,  &  ceux  des  Kalkajs.     11  eft  bordé  au 
Nord  par  la  grande  Rivière  de  Saghallan-vla  ou  d'Jmur,  d'où  jufqu'à  la  pointe 
Sud  de  Tlfle  de  Hay-nan,  il  comprend  plus  de  neuf  cens  lieues  de  France. 

D'à  illeurs,  on  compte  entre  les  Tributaires  de  la  Chine  plufieurs     Royaumes 
Royaumes,  tels  que  la  Corée,  le,  Tong-king ,   la  Cochinchine,  Siam,  &e.  f"chkie?S  ^ 
qui  reçoivent  quelquefois  leurs  Souverains  de  UEmpereur,  ou  quiibnt  obligés 
de  les  faire  confirmer  par  fon  approbation. 

O  n  croit  devoir  jpindre  ici  le  Catalogue  des  premiers  Empereurs  &  des 
vingt-deux  Dynafties  Chinoifes,  pour  jetter  du  jour  fur  cette  Defcription,  oà 
ils  font  fouvent  nommés* 

Premiers  Fondateurs  de  T Empire: 

r.  Fo-hi.  5.  Chwen-ye..  Nom  de  fes; 

r*u-~  ~.,-,»  <    t:  v*  Fondateurs»- 

2.  Cmn-nung.  0.   1i-ko. 

3.  Whang.  7.  Chi.    • 

4.  Chau-hun. 

La  longueur  du  régne  de  ces  fépt  Empereurs  eft  inconnue  ( l)\ 
Mb.        8 .  Y  a  o.  Il  régna  feul  pendant  foixante-douze  ans ,  &.  l'efpace  de  [  vingt  ]  \ 
huit  avec  Chun. 
9.  C  h  u  n  régna  feul  environ  cinquante  ans. 

(  *  )  Quelques  Hittoriens  Chinois  ajoutent  plufieurs  autres  Empereurs  entre  Eo-hi  &  Whang-hL  • 

Ordre  des  Dynafties  (m)  ou  des  Races  Impériales. 
Suivant  De  Haldb.  Suivant  Fourmont  (»)".. 

Dynafties.  Empereurs.     Durée:  Commencement.     Durée. 

Ii  Hya.  .     17.     •     458.     •         Années  22o7.  44L  liSKtaT 

*  Change  Leg.     28.     .     644.     .     avantJ'  C       1766.    .      664.  ^pénale*. 

3^Cheu.        .    .     35.     •     873.     .    .    .     •     •     1122.     •      J74. 

4.  Tfin.         •    .      4*    .      43*     •    -    •    •    %      a48*     •        42» 

5.  Han.         ..   ••   25.    •    426.    .    .    .    «    *      206+    *      425. 

6.  Heu-hair.-     ^ 

de  cette  Race,  Voyez  Fourmont  dans  fes  Ré- 
flexions critiques  fur  THiftoire  des  anciens  Peu- 
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jDyn^/îiw. 

Empereurs.    Durée. 

Commencement.    Durée. 

MENT 

■ 

Vt  LA  CHINB. 

6.  Heu-han.  .    , 

2.    . 

,      44.    .    . 

Années 

220. 

45- 

7.  Tfm.        •    . 

15.    ■ 

ISS-    •    • 

de  J.G 

265. 

•       155- 

8.  Song.        «    . 

8.    . 

S9-    •    • 

•     •     « 

420. 

59- 

é 

9.  Tflî. 

•      5- 

23.    . 

.     479. 

23. 

10.  Lyang.  *   .    . 

11.  Cnin. 

.      4.    . 
•      5- 

•  55-    -    « 

•  33-    • 

502. 
•      557- 

■  '       SS-. 

12.  Schwi. 

1 

•      3- 

.      29.    . 

37- 

m 

13.  Tang.       .    . 

20.    . 

,    289»    • 

618.    . 

289* 

14.  Heu-lyang.    . 

2.    . 

.      itf.    .    , 

,      907. 

i(5. 

15.  Hew-tang.    . 

4.    . 

13.    •    • 

>  /    •      •     i 

.      923. 

13- 

16.  Hew-tfin. 

•      2..    ■ 

il.    .    . 

.      93<*-     • 

11. 

*. 

17.  Hew-han. 

2. 

4.  •  .    . 

•      947-     • 

4- 

18-  Hewcheu. 

•      3« 

9.    .    . 

■ 

•      951- 

9- 

19.  Song.        -   . 

,    18.    . 

.    3*9-    •    < 

■ 

960. 

.      328- 

#0.  Ywen.     .     . 

9.    . 

•     89.  '  .    • 

1280.     . 

88. 

V 

21.  Ming.      .    . 

16.    . 

.    276".     .    , 

,     1263.    . 

,      277. 

22.  Tfing.     .    . 

3-    • 

92.    .    . 

1645.    . 

Excellente 
forme  du 
Gouverne- 
ment Chinois. 


Les  Chinois 
ne  connoif- 
fent  pas  le 
noradellépu- 
plique. 


Fondement 
de  leur  Gou- 
vernement. 


5.  11. 

Principes  du  Gouvernement  Chinois. 

DE  tous  les  plans  &  les  modèles  de  Gouvernement  qui  nous  fout  venus 
des  Anciens ,  peut-être  n'en  eft-il  aucun  qui  renferme  autant  d'exactitu- 
de &  de  perfeétion  que  celui  de  la  Monarchie  Chinoife;  &  l'admiration  doit 
augmenter  s'il  eft  vrai ,  comme  les  Chinois  te  prétendent ,  que  dès  le  tems  de 
fon  origine  il  ait  eu  toute  la  vigueur  &  la  perfection  qu'on  lui  connoît  aujour- 
d'hui. Mais  il  parofc  du  moins  que  la  constitution  du  Gouvernement  Chinois 
eft  fi  judicieufement  conçue,  qu'elle  ne  peut  s'altérer,  comme  celle  des  au- 
tres Etats  ;  ou  que  s'il  y  arrivoit  quelque  efpèce  d'altération ,  elle  a  dans  elle- 
même  dequoi  réparer  fes  propres  forces. 

Le  nom  de  République  n'avoit  jamais  été  connu  des  Chinois  jufqu'à  l'arri- 
vée des  Hollandois ,  &  l'on  auroit  eu  peine  à  leur  faire  comprendre  qu'un  Etat 
puifle  fe  gouverner  fans  Roi.  Ils  regardoient  un  Gouvernement  populaire 
comme  un  monftre  à  plufîeurs  têtes ,  formé  par  l'ambition ,  f  inconftance  & 
la  corruption  des  hommes ,  dans  des  tems  de  défordre  &  de  confufion  publi- 
que (a). 

L  e  Gouvernement  politique  de  la  Chine  roule  uniquement  fur  les  devoirs 
mutuels  des.  pères  &  des  enfans.  L'Empereur  porte  le  nom  de  Père  de  l'Em- 
pire. Un  Vîceroi  eft  le  pèrç  de  la  Province  où  il  commande,  comme,  un  Man- 
darin eft  celui  de  la  Ville  qu'il  gouverne.  Les  anciens  Sages  étaient  pecfuadés 
qu'un  profond  fentîment  de  refpeft  dans  les  enfans  pour  leurs  pères  les  entre- 
lient  dans  une  parfaite  difpofition  à  l'obéiffance  civile  ;  que  cette  foumiffion , 

confervant 


(«)  Mémoires  du  Père  Le  Comte,  pag.  248. 
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confervant  la  paix  dans  les  familles ,  produit  la  tranquillité  dans  les  Villes ,  & 
«ue  cette  tranquillité  prévient  les  ioulevemens  du  peuple  &  fait  régner  le  bon 
ordre  dans  toutes  les.  parties  de  l'Empire  (è).  D  un  autre  cote  comme  le 
peuple  apour  fes  Chefs  une  foQmiffion  filiale  il  s  attend  d  être  traite  avec  une 
toion  paternelle,  d'être  protégé  contre  linjuftice  &  loppreffion  detre 
,W  avec  une  impartiale  équité,  enfin  d  être  confole  &  foûtenu  dans  fes  dif- 
irïces  Auffi  quoique  la  Chine  foit  une  Monarchie ,  &  peut-être  la  plus 
fbfolue  qu'il  y'ait  au  Monde,  fa  conftitution  eft  fondée  fur  de  fi  excellentes 
Maximes,  &  tous  fes  réglemens  font  fi  bien  rapportes  au  bien-public,  quil 
n'y  a  peut-être  pas  de  Nation  fur  la  terre,  qui  jouifle  d  une  liberté  plus  rai- 

_  J      fwwv    .   ,  *  «_     • i:^—  jç,  i^«  nmnrpfM  fmpnr  rmeiiY  a  rouvert  de 


Gouverne- 
ment 
de  la  chiné, 

Devoirs  mu- 
tuels des  pè- 
res &  des  en- 
fans. 


V£ï£!££™t*  «*Tà"ftnp-  Wpric  &  U  caradère  &M» 
ces  qui  font  deftinés  au  Trône. 

Suivant  Confucius,  un  Prince  vertueux  doit  pofieder  neuf  qualités ,  ou 
remplir  neuf  devoirs.  i°.  Se  perfeaionner  lui-même  &  fe  gouverner  fi  bien 
qu'il  puifle  fervir  de  guide  &  d'exemple  à  tous  fes  Sujets.  20.  Honorer  &  ché- 
rir les  Scavans  &  les  gens  vertueux ,  converfer  fouvent  avec  eux  &  les  con- 
fulter  fur  les  affaires  de  l'Empire.  3^.  Aimer  fes  oncles ,  fes  coufins  &  les 
autres  Princes  du  Sang,  leur  accorder  les  faveurs  &  les  récompenfes  qu'ils  mé- 
ritent &  leur  faire  connoître  qu'il  les  préfère  dans  fon  eftiroe  à  tous  les  au- 
tres Sujets  de  l'Empire.  40.  Marquer  de  la  politefle  &  de  la  confidération  à 
la  Noblefle  qui  n'eft  pas  du  Sang  Royal  ;  &  l'élever  aux  honneurs  &  aux  ri- 
chëfles  pour  faire  connoître  au  Public  qu'il  les  diftingue  du  commun.  50. 
S'incorporer  en  quelque  forte  avec  le  refte  de  fes  Sujets ,  pour  mettre  entre 
leurs  coeurs  &  le  Tien  toute  l'égalité  &  l'union  poffibles,  &  les  regarder  com- 
me une  partie  de  foi-même,  fo  Avoir  une  véritable  affection  pour  fes  peu- 
ples; fe  réjouir  de  leurs  avantages  &  s'affliger  de  leurs  difgraces,  jufqu'à  per- 
îuadèr  aux  plus  vils  Sujets  de  l'Empire  qu'ils  font  auffi  chers  à  leur  Souverain 
que  fes  propres  enfans.  70.  Inviter  à  fa  Cour  toutes  fortes  d'Ouvriers  &  d'Ar- 
âftes  pour  expédier  promptement  les  affaires  publiques  &  particulières.  8°. 
Carefler  &  traiter  avec  autant  de  libéralité  que  de  politefle  les  Ambafladeurs 
étrangers ,  pour  leur  faire  connoître  qu'il  a  l'ame  Royale  &  généreufe  j  & 
prendre  foin  qu'en  retournant  chez  eux  il  ne  manque  rien  à  leur  fureté  com- 
me à  leur  fatisfaftion.  9°.  Chérir  tous  les  Seigneurs  de  l'Empire ,  &  les  trai- 
ter avec  tant  de  bonté  ,  qu'au-lieu  d'entretenir  les  moindres  idées  de  révolte, 
ils  deviennent  les  fortereffes  &  les  boulevards  de  l'Etat  (c).  C'eft  par  l'ob- 
fervation  de  ces  régies ,  ajoutent  les  Commentateurs ,  qu'un  Prince  acquiert 
de  la  renommée,  &  répond  à  la  fin  de  fon  Elévation, 

L'àvebsion  des  Chinois  eft  extrême  pour  la  tyrannie  &  l'oppreffion.  Elle 
procède  moins,  difent-ils,  du  pouvoir  abfolu  des  Princes,  que  dudéfordre 
de  leurs  paffions  &  du  dérèglement  de  leurs  défirs ,  au  mépris  de  la  voix  de 
la  nature  &  des  loix  du  Ciel.  Ils  font  perfuadés  que  l'obligation  impofée  à 
leurs  Princes  de  ne  point  abufer  de  leur  pouvoir ,  fert  plutôt  à  l'établir  qu'à  le 

détruire  j 


(b)  Chine  du  Père  Du  Halde ,  pag.  248. 
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détruire  ;  enfin  que  le  frein  qu'on  met  à  leurs  pallions ,  ne  diminue  pas  plus 
leur  autorité ,  que  le  pouvoir  Divin  n'eft  diminué  par  TimpuifTance  de  com- 
mettre le  mal  (rf). 

(d)  Mémoires  du  Père  Le  Comte ,  pag.  24g. 

5.     III. 
Autorité  de  F  Empereur  de  la  Chine.  Sa  grandeur.  Sa  famille. 

L'AUTORITE'  Impériale  eft  abfolue  à  la  Chine.  Quoique  chaque  ftu> 
ticulier  foit  parfaitement  maître  de  fon  bien ,  &  vive  paifiblement  dans 
la  pofleffion  de  fes  terres ,  l'Empereur  eft  le  maître  d'impofer  les  taxes  qu'il 
juge  convenables  au  befoin  de  l'Etat.  Mais ,  hors  le  cas  d'une  preflante  né- 
celîité ,  il  ufe  rarement  de  ce  pouvoir.  C'eft  une  coutume  établie ,  d'exemp- 
ter ,  chaque  année ,  une  ou  deux  Provinces  de  fournir  fa  part  des  taxes ,  fur- 
tout  lorsqu'elle  a  fouffert  de  quelque  maladie ,  ou  lorfque  le  mauvais  tems  à 
fait  tort  à  fes  productions. 

Il  n'y  a  point  de  Tribunal  dans  l'Empire ,  dont  la  Sentence  n'ait  befoin  d'ê- 
tre confirmée  par  l'autorité  du  Prince.  Mais  les  Décrets  qui  viennent  immé- 
diatement de  lui  font  perpétuels  &  irrévocables.  Les  Vicerois  &  les  Tribu- 
naux des  Provinces  fbnt  obligés  de  les  enregiftrer,  &  de  les  faire  publier  auffi* 
tôt  dans  toute  l'étendue  de  leur  Jurifdi&ion. 

L'Empereur  choifit,  pour  fon  héritier ,  celui  d'entre  les  enfans  qu'il  ju- 
ge le  plus  propre  à  lui  fuccéder.  S'il  ne  fe  trouve  perfonne  dans  fa  famille  qui 
lui  paroifTe  capable  du  Gouvernement ,  il  fait  tomber  fon  choix  fur  un  de  fe» 
Sujets.  Mais  ces  exemples  ne  font  connus  que  dans  l'ancien  tems.  S'il  préfère, 
h  ion  fils  aîné ,  quelqu'un  qui  l'emporte  fur  lui  par  le  mérite ,  une  fi  belle  aétiori 
rend  fon  nom  immortel.  Au  contraire ,  s'il  arrive  que  celui  qu'il  a  choifi  ré- 
ponde mal  à  l'efpérance  publique ,  il  eft  obligé  de  l'exclure  à  d'en  .nommer 
un  autre,  fans  quoi  il  perdroit  fa  réputation.  Kang-hi,  dernier  Empereur, 
dépofa  d'une  manière  fort  étrange  le  feul  fils  qu'il  eut  de  fon  époufe  légitime. 
On  vit  avec  étonnement  un  Prince  dont  l'autorité  âvoit  été  prefqu'égale  à  celle 
de  l'Empereur,  chargé  de  fers  dans  une  étroite  prifon.  Ses  enfans  &  fes  prin- 
cipaux Officiers  furent  enveloppés  dans  le  même  fort  ;  à  les  gazettes  furent 
auflïtôt  remplies  de  Manifeftes ,  qui  rendoient  compte  au  Public  de  la  condui- 
te de  l'Empereur. 

Ce  Monarque  difpofe,  avec  le  même  pouvoir,  de  toutes  les  dignités  dé 
l'Empire,  fans  être  obligé  de  les  conférer  aux  pèrfonnes  qui  lui  font  propofées 
par  les  Tribunaux.  Cependant  il  confirme  ordinairement  leur  choix,  après  a- 
voir  examiné  lui-même  les  Sujets  qui  doivent  leur  éle&ion  à  la  voie  des  fuffra- 
ges  ;  fuivant  la  méthode  dont  on  donnera  bien-tôt  l'explication.  A  l'égard  dés 
premiers  poftes,  tels  que  ceux  de  Tfong-tu ,  de  Vice-rois,  &c.  c'eft  à  l'Empe- 
reur feul  que  cette  nomination  appartient.  Il  élevé,  il  dégrade,  fuivant  le  méri-* 
te  &  la  capacité  des  Sujets.  En  général ,  il  n'y  a  point  d'Emploi  vénal  à  la  Chine.  x 
Les  Princes  mêmes  du  Sang  n'ont  aucun  droit  aux  titres  &  aux  honneurs,  fans 
la  permiflion  exprefTe  de  l'Empereur.  Celui  dont  la  conduite  ne  répond  point 

{l'attente  dit  Public,  perd  fes  dignités  &  fes  revenus  par  Tordre  du  Prince* 
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&  a'eft  plus  coima  par  d'autres  diftin&ions  que  celle  de  la  ceinture  jaune ,  qui 
,  eft  la  marque  du  Sang  Impérial  pour  l'un  &  l'autre  féxe.  On  lui  accorde  feule- 
ment, pour  fa  fubfiftance,  une  médiocre  penfîon  du  Tréfor  Royal  (a). 

Des  révolutions  de  cette  nature  feroient  naître  en  Europe  des  faétions  & 
des  trouhles  ;  mais  elles  ne  produifent  pas  le  moindre  défordre  à  la  Chine.  La 
vue  du  bien  public  étouffe  les  mécontentemens.  Quand  il  arriveroit  même  que 
ces  renverfemens  de  fortune  fuffent  l'effet  d'une  haine  perfonnelle  ou  de  quel- 
qu'autre  paflion  violente,  fi  le  Gouvernement  eil  équitable  dans  les  autres  par- 
ties, le  Public  prend  peu  d'intérêt  à  la  difgrace  des  Miniftres. 

On  jugera  combien  le  pouvoir  Impérial  eft  abfolu,  par  un  événement  qui 
arriva  pendant  la  dernière  guerre  de  la  Chine  avec  les  Tartares  Eluihs.  Le 
Prince  des  Tartares  ayant  défait  avec  des  forces  médiocres  une  Armée  puif- 
fante ,  commandée  par  le  frère  de  l'Empereur ,  &  tué  fon  beau-père ,  qui  com- 
mandoit  l'artillerie ,  Kang-hi ,  moins  fenfible  à  la  perte  d'une  bataille  qu'à  Thon- 
aieur  de  fon  frère ,  le  fit  appeller  à  la  Cour ,  pour  y  être  jugé  par  une  aflem- 
blée  des  Princes  du  Sang  qu'il  convoqua  dans  fon  Palais.  Le  Prince ,  qui  étoit 
d'ailleurs  fort  diftingué  par  fon  mérite  perfonnel ,  fe  hâta  de  paraître ,  avec 
autant  de  foumiiîion  qu'on  pouvoit  en  attendre  du  plus  fimple  Officier  de  l'Ar- 
mée ;  &  fans  attendre  qu'on  lui  prononçât  fa  fentence ,  il  fe  condamna  lui* 
même,  en  reconnoiflant  qu'il  méritoit  la  mort.  „  Vous  la  méritez  en  effet, 
„  lui  dit  l'Empereur.  Mais  potfr  réparer  l'honneur  que  vous  avez  perdu,  il 
„  faut  la  chercher  au  milieu  des  Troupes  ennemies  &  non  dans  Peking ,  ce  qui 
„  ne  feroit  qu'augmenter  votre  honte.  Cependant  à  la  fin  l'Empereur  parut 
dfifpofé  à  lui  pardonner.  Mais  les  Princes ,  qui  fç  croyoient  en  quelque  forte 
déshonorés  par  cette  aâion ,  prêtèrent  inftamment  l'Empereur  de  ne  le  pas 
fouftraire  au  châtiment;  &  fon  oncle,  qui  affiftoitau  Confeil,  affe&a  de  le 
traiter  avec  toutes  les  marques  poffibles  de  mépris  &  d'indignation  (£). 

Le  pouvoir  de  l'Empereur  s'étend  même  fur  les  Morts,  qu'il  accable  d'hon* 
neufs  ou  de  honte  comme  s'ils  étoient  en  vie  >  lorlqu'il  veut  les  punir  ou  les 
récompenfer,  foit  dans  leurs  propres  perfonnes  ou  dans  leurs  familles.  Il  crée 
des  Morts,  Comtes  ou  Ducs.  11  leur  confère  divers  autres  titres  (r).  En  qua- 
lité de  Grand- Pontife  (J),  il  peut  leur  donner  la  qualité  de  Saints;  ou,  fui- 
vant  le  langage  de  la  Chine,  en  foire  des  Efprits  nuds,  Quelquefois  il  leur 
élevé  des  Temples ,  &  s'ils  fe  fonb  rendus  utiles  par  d'importans  fervices  ou 
recommandables  par  de  grandes  vertus,  il  ordonne  au  Peuple  de  les  honorer 
comme  des  Dieux  (  e  )  ou  des  Déeflès.  On  en  trouve  un  exemple  fous  le  rè- 
gne de  l'Empereur  Van-lye,  qui  eft  le  tems  où  les  Jéfuites  entrèrent  pour  la 
première  fois  à  la  Chine.  Ce  Monarque  ayant  fait  mourir  un  Ko-lau  (f) ,  Gou- 
verneur du  Prince  héréditaire  ,  pour  avoir  entretenu  un  commerce  d'amour 
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(a)  Le  Comte,  ubifup.  pag.  254.  DuHal- 

^e»  pag-  7©-  &  *4a- 

(b)  Le  Comte,  ibid.  pag.  252.  &  fuiv. 

(O  Voyez  ce  qu'on  a  dit  ci-deflusdes  An- 
titres  du  Père  Verbieft. 


s  {A)  Voyez  ci-deffus. 


Le  Comte,  %bi  fup,  pag.  257.  Rela- 


tion de  Magalhaens ,  pag.  256. 

(/)  Ce  Ko-lau,  qui  s'appelloit  Cbang-hfu- 
cbing,  a  fait  fur  les  Livres  de  Confucius,  un 
Commentaire  qui  patte  pour  le  meilleur  de  foa 
genre.  On  propofoit  à  l'Empereur  de  brûler 
cet  Ouvrage;  mais  il  répondit  qu'il  ne  punif- 
foit  pas  les  bonnes  a&ions. 
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Gouverne-    avec  **  m^rc»  *a  douleur  de  cette  perte,  joint  à  celle  de  l'outrage  &  peut-éffe 

ment       à  la"  crainte  du  même  châtiment ,  firent  tant  d'impreffion  fur  cette  Dame  f 

de  la  Chine,  qu'elle  mourut  en  peu  de  jours  d'une  maladie  violente.    L'Empereur  fe  croc 

Apothéofe   obligé  de  réparer  l'honneur  de  fa  mère  par  des  honneurs  extraordinaires.  U  la 

dW  Prin-     déclara  Ky en- ly en-pu-fa,  c'eft-à-dire ,  Déefle  des  neuf  Fleurs;  &  lui  faifant  bft- 

ce  e'  tir  des  Temples  dans  tout  l'Empire ,  il  ordonna  qu'elle  y  fût  adorée  fous  ce 

titre,  comme  la  Courtifane  Flore  l'étoit  parmi  les  Romains. 

Il  ya  quatre  cens  ans  qu'un  Bonze  de  la  Seéle  des  Tau-tfes ,  qui  ne  fe  ra- 
fent  jamais  la  tête ,  mais  qui  ne  laiflent  pas  de  fe  marier  ,  devint  fi  cher  à 
l'Empereur  régnant ,  par  fon  habileté  dans  la  Chymie  &  dans  les  Arts  magi- 
ques (  g  ) ,  que  ce  Prince  l'ayant  regardé  pendant  fa  vie  comme  fupérieur  à 
la  condition  humaine,  le  fit  déclarer,  après  fa  mort,  Dieu  &  Seigneur  du 
Ciel ,  du  Soleil ,  de  la  Lune  &  des  Etoiles  (b). 

O  n  peut  dire  en  un  mot  que  le  pouvoir  de  l'Empereur  s'étend  prefqu'à  tout, 
iuTlesLcures  D  Peut  changer  la  figure  &  le  caraftère  des  lettres,  abolir  les  anciennes,  en 
&  fur  le  Lan-  introduire  de  nouvelles.  11  peut  changer  les  noms  des  Provinces,  des  Villes  & 
Sa£e-  des  familles.     11  peut  défendre  l'ufage  de  certaines  expreffions  dans  le  langage 

&  faire  revivre  celles  qui  ont  été  abandonnées  ;  de  forte  que  fon  autorité  pré- 
vaut fur  l'ufage  même,  dont  les  Grecs  &  les  Romains  croyoient  l'empire  ab~ 
folu  dans  toutes  les  chofes  de  cette  nature. 

Mais  quoiqu'elle  ait  fi  peu  de  bornes ,  elle  efl  reftrainte  par  quelques  loix, 
qui  fervent  d'un  autre  côté  à  la  fortifier.  La  maxime  d'Etat  qui  oblige  fes 
Sujets  de  lui  rendre  une  obéiflance  filiale ,  lui  impofe  auffi  l'obligation  de  les 
aimer  comme  un  père.  Les  Chinois  jugent  du  mérite  de  leur  Souverain  par 
l'affe&ion  paternelle  qu'il  témoigne  à  fes  fujets,  &  par  les  foins  qu'il  apporte 
à  la  faire  éclater ,  en  faifant  fon  occupation  de  les  rendre  heureux.  CeA  une 
opinion  généralement  établie  parmi  eux,  qu'un  Empereur  doit  entrer  dan» 
tous  les  détails  qui  concernent  le  bien  public  ;  qu'il  n'eft  pas  placé  dans  un  fi 
haut  rang  pour  s'amufer  des  biens  qui  l'environnent,  mais  quil  doit  faire  fon 
amufement  de  remplir  les  devoirs  de  fa  condition ,  &  prouver  par  fon  appli- 
cation, fa  vigilance,  &  fa  tendreflè  pour  fes  Sujets,  qu'il  efl,  fuivant  leur 
langage,  le  père  &  la  mère  de  fon  Peuple.  Si  fa  conduite  ne  répond  paa 
à  cette  idée,  il  tombe  bien-tôt  dans  le  dernier  mépris.  „  Pourquoi  le  Ciel, 
„  difent-ils ,  l'a-t-il  placé  au-deflus  de  nous  ?  N'efl-ce  pas  pour  nous  fervir  de 
„  père&  de  mère? 

Un  Empereur  Chinois  s'étudie  continuellement  à  foutenir  fa  réputation» 
Lorfqu'une  Province  efl:  affligée  de  quelque  difgrace ,  il  fe  renferme  dans  fon 
Palais ,  il  obferve  des  jeûnes ,  il  fe  refufe  toutes  fortes  de  plaifirs  ;  &  fe  hâtant 
de  diminuer  les  taxes  par  un  décret ,  il  employé  tous  fes  efforts  au  foulagemenc 
def  malheureux.  Il  affeéte,  dans  les  termes  du  décret,  de  faire  fentir  combien 
il  efl  touché  de  la  mifère  de  fon  Peuple.  ,,  Il  porte ,  dit-il ,  les  miférables 
dans  fon  cœur.  Il  pleure  nuit  &  jour  leur  infortune.  Toutes  fes  penfées  fe 
rapportent  à  rendre  leur  fituation  plus  heureufe.  Il  employé  d'autres  expret 
fions  pour  leur  perfuader  qu'il  les  aime.  L'Empereur  Tong-cbing  poufla  cette 
affe&ation  jufqu'à  ordonner,  qu'auffi-tôt  que  la  moindre  partie  de  l'Empire 

patoitroît 

(g)  Voyez  ci- deflus. 

(b)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens,  pag.  257.  &  fuir. 
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paroîtroit  menacée  de  quelque  difgrace ,  on  fe  hâtât  de  l'en  informer  par  un 
Courier;  afin  que  fe  croyant  refponfable  de  tous  les  maux  de  l'Etat,  il  pût  s'ef- 
forcer, par  fa 'conduite,  d'appaifer  la  colère  du  Ciel  (i). 

Une  autre  contrainte  que  les  Loix  apportedt  à  l'autorité  fouveraine ,  c'eft 
que  dans  toutes  les  occafions  où  l'Empereur  commet  quelque  faute  qui  paroît 
capable  de  troubler  le  bon  ordre  du  Gouvernement,  elles  autorifent  les  Man- 
darins à  lui  faire  leurs  repréfentations  en  forme  de  fupplique,  &  dans  les  ter- 
mes les  plus  humbles  &  les  plus  refpedlueux.  S'il  marquoit  du  mépris  pour 
ces  remontrances,  ou  s'il  maltraitoit  le  Mandarin  qui  a  le  courage  d'embrafler 
lacaufe  publique,  il  perdroit  l'affection  defon  Peuple,  tandis  que  le  Manda- 
rin recevroit  les  plus  glorieux  applaudiflèmens  &  verroitimmortalifer  fonnom 
par  toutes  fortes  d'honneurs.  L'Hiftoire  Chinoife  offre  un  grand  nombre  de 
ces  martyrs  du  bien  public ,  qui  ont  eu  la  hardiefle  de  lever  la  voix  contre  une 
mauvaife  adminiftftcion ,  fans  craindre  le  reffentiment  de  l'Empereur,  ni  mê- 
me la  mort. 

La  tranquillité  de  l'Empire  dépend  entièrement  du  foin  que  le  Monarque 
apporte  au  maintien  des  Loix;  car  tel  eft  le  caraétére  des  Chinois ,  quefil'Em-  * 
pereur  &  fon  Confeil  n'avoient  pas  les  yeux  fans  cefle  ouverts  fur  la  conduite 
des  Vicerois  &  des  autres  Officiers  qui  vivent  loin  de  la  Cour ,  ils  devien- 
droient  autant  de  petits  tyrans  dans  les  Provinces.  Ce  défordre  échaufferoit  le 
reflentiment  du  Peuple,  qui  ne  feroit  pas  long-tems  fans  former  des  affemblées 
&  qui  fe  porteroit  bien-tôt  à  la  révolte.  Parmi  les  Chinois,  la  moindre  étin- 
celle de  fédition,  lorfqu'elle  n'eft  pas  étouffée  fur  le  champ,  produit  en  peu 
de  tems  les  plus  dangereufes  révolutions.  Leur  Hiftoire  eft  remplie  de  ces 
exemples.  Ainfi  l'expérience  a  fait  connoftre  aux  Empereurs ,  que  l'applica- 
tion au  travail  &  la  confiance  à  marcher  fur  les  traces  de  leurs  ancêtres  eft  le 
feul  moyen  d'affûrer  leur  autorité  (*). 

I  l  paroît  incroyable  qu'un  Prince  ait  le  tems  d'examiner  lui-même  les  af- 
faires d'un  fi  vafte  Empire ,  &  de  prêter  l'oreille  à  cette  multitude  de  Manda- 
rins dont  il  eft  chaque  jour  afliégé  ;  les  uns  qu'il  nomme  aux  Emplois  vacans , 
les  autres  qu'il  y  deftine  à  leur  tour.  Mais  l'ordre  qui  s'obferve  à  la  Cour  eft  fi 
merveilleux,  &  les  Loix  ont  pourvu  fi  clairement  à  toutes  les  difficultés,  que 
deux  heures  fuffifent  chaque  jour  pour  cette  multitude  de  foins.  L'Empereur 
Kang-hi  vouloit  tout  voir  de  fes  propres  yeux  (  /) ,  &  ne  fe  fioit  qu'à  lui-mê- 
me du  choix  des  Officiers  qui  dévoient  gouverner  fon  Peuple. 

Suivant  le  Père  le  Comte,  l'Empereur  a  deux  Confeils  fouverains ;  l'un, 
nommé  le  Confeil  extraordinaire,  qui  n'eft  compofé  que  des  Princes  du  Sang; 
l'autre,  qui  porte  le  nom  de  Confeil  ordinaire ,  où  les  Ko-laus,  c'eft-à-dire,  les 
Miniftres  d'Etat ,  font  admis  avec  les  Princes.  Ces  Miniftres  font  chargés  de 
la  difcuffion  des  affaires.  Ils  en  font  leur  rapport  à  Sa  Majefté  Impériale ,  qui 
leur  déclare  fes  volontés  (w).  Du  Halde  prétend  que  le  grand  Confeil  eft  com- 
pofé 


(0  Mémoires  du  Père  Le  Comte ,  pag.  259. 
Du  Halde,  pag.  242. 

(  k  )  Magalhaens ,  Le  Comte  &  Du  Halde , 
ubifuprà. 

|y(/)  Cela  paroît  d'autant  plus  incroiable 
dans  le  Monarque  d'un  auffi  grand  Empire  que 


la  Chine ,  que  nous  voyons  en  Europe  de  pe- 
tits Princes,  fi  fort  diftraits  par  d'autres  affai- 
res, qu'ils  n'ont  pas  le  loifir  d'examiner  cel- 
les de  leur  état. 
(m)  Le  Comte  ibid.  pag.  263. 
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pofé  de  tous  les  Miniftres  d'Etat ,  des  premiers  Préfidens  &  des  Affiftans  des 
fix  Cours  fuprêmes ,  &  de  trois  autres  Tribunaux  confidérables  ;  au-lieu  que 
le  Confeil  privé  ne  confifte  que  dans  les  trois  Ordres  d'Officiers  qui  appar- 
tiennent au  Tribunal  nommé  Nw-yuen  (»),  dont  on  expliquera  bien- tôt  les 
fonétions. 

Une  des  principales  marques  de  l'autorité  Souveraine  eft  le  fceau ,  qui  s'ap- 
pofe  aux  aétes' publics  &  aux  décidons  des  Tribunaux.  Le  Sceau  Impérial  eft 
une  pierre  quarrée,  d'environ  douze  pouces.  Elle  eft  de  jafpe,  qui  eft  fort  ef- 
timé  à  la  Chine.  Nul  autre  que  l'Empereur  n'a  le  droit  d'employer  le  jafpe  à 
cet  ufage.  Les  Chinois  l'appellent  Tu-cbe  &  le  tirent  de  In-yu-chan,  qui  figni- 
fie  la  montagne  du  fceau  (Tagatbe  (0),  de  laquelle  ils  racontent  une  infinité  de  fa- 
bles. L'Empereur  datte  fes  Lettres ,  fes  Décrets  &  tous  les  Aéles  publics ,  de 
Tannée  de  fon  règne  &  du  jour  de  la  Lune.  [Il  dit  par  exemple,  la  feizièmejj3 
année  de  mon  règne,  &  le  fixième  jour  de  la  quatrième  Itune.] 

Les  Sceaux  d'honneur  qu'on  donne  aux  Princes  font  d'or.  Ceux  des  Vice- 
rois  ,  des  grands  Mandarins  ou  des  Magiftrats  du  premier  Ordre ,  font  d'ar- 
gent ;  &  ceux  des  Mandarins  ou  des  Magiftrats  inférieurs  ne  font  que  de  cui- 
vre ou  de  plomb ,  plus  ou  moins  grands ,  fuivant  l'élévation  de  leurs  dignités. 
Lorfqu'un  fceau  commence  à  s'ufer ,  ils  doivent  en  donner  avis  au  Tribunal , 
qui  leur  en  accorde  un  autre ,  mais  qui  les  oblige  de  rendre  le, vieux.  Depuis 
que  les  Tartares  font  établis  à  la  Chine,  les  caraélères  gravés  fur  ces  fceaux 
font  mêlés  de  Chinois  &  de  Tartare  >  comme  chaque  Tribunal  eft  compofé 
d'un  mélange  des  deux  Nations.  L'Empereur  n'envoyé  point  de  commiflai- 
res  dans  les  Provinces  pour  obferver  la  conduite  des  Gouverneurs,  des  Ma- 
giftrats &  des  Particuliers,  fans  les  munir  chacun  du  fceau  de  leur  Office. 

La  vénération  que  les  Chinois  ont  pour  leur  Empereur,  répond  à  la  gran- 
deur de  fon  autorité.  C'eft  une  efpèce  de  Divinité  pour  fon  Peuple.  On  lui 
rend  des  refpe&s  qui  approchent  de  l'adoration  ( p  ).  Ses  paroles  font  autant 
d'oracles ,  &  fes  moindres  commandemens  font  exécutés  comme  s'ils  venoient 
du  Ciel.  Perfonne,  fans  en  excepter  fes  frères ,  ne  peut  lui  parler  qu'à  genoux. 
On  ne  paroît  point  en  cérémonie  devant  lui  dans  une  autre  pofture,  s'il  n'en 
donne  l'ordre  exprès.  Il  n'y  a  que  les  Seigneurs  de  fon  cortège  ordinaire  gui 
ayent  la  liberté  d'être  debout  en  fa  préfence;  mais  ils  font  obligés  de  fléenir 
le  genou  lorfqu'ils  lui  parlent.  Ce  refpeft  s'étend  à  tous  les  Officiers  qui  repré- 
sentent Sa  Majefté  Impériale. 

Les  Mandarins,  les  Grands  de  la  Cour  &  les  Princes  mêmes  du  Sang,  fe 
profternent  non-feulement  devant  la  perfonne  de  l'Empereur,  mais  même  de- 
vant fon  fauteuil ,  fon  trône  &  tout  ce  qui  fert  à  fon  ufage.  Ils  fe  mettent 
quelquefois  à  genoux  devant  fon  habit  ou  fa  ceinture.  Le  premier  jour  de  l'an 
ou  le  jour  de  fa  naiflance,  lorfque  les  Mandarins  des  fix  Cours  Souveraines 
viennent  lui  rendre  les  devoirs  de  cérémonie  dans  une  des  cours  du  Palais, 
il  eft  rare  qu'il  s'y  trouve  préfent,  &  quelquefois  il  eft  fort  éloigné  du  lieu 
où  ces  hommages  lui  font  rendus.  S'il  tombe  dans  quelque  maladie  dan- 
gereufe,  l'allarme  devient  générale.  Les  Mandarins  de  tous  les  Ordres  s'af- 
lemblent  dans  une  vafte  cour  du  Palais ,  &  fans  faire  attention  à  la  ri- 
gueur de  Pair ,  ils  pafTent  à  genoux  les  jours  &  les  nuits ,  occupés  à  faire  écla- 


(«)  Du  Halde,  pag.  248. 

(0)  Voyez  les  Journaux  des  Voyageurs,  au 


Tome  précédent. 
(p)  Ibidem» 


ter 
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ter  leur  douleur  &  à  demander  au  Ciel  le  rétabliffement  de  là  fanté.  Tout 
l'Empire  fouffre  dans. fa  perfonne,  &  fa  perte  efl;  le  feul  malheur  que  fes  Su- 
jets croient  avoir  à  redouter.  Les  Grands  fe  croient  obligés  de  donner  ces  té- 
moignages publics  de  vénération  pour  leur  Souverain  ,  dans  la  vue  d'entre- 
tenir la  fubordination  ,  &  d'infpirer  au  Peuple,  par  leur  exemple,  robéiffan- 
ce  qu'il  doit  à  l'autorité.  C'eft  en  conféquence  de  cette  maxime  qu'ils  don- 
nent à  l'Empereur  les  titres  les  plus  pompeux.  Ils  l'appellent  Tyen-tfe,  c'eft- 
à-dire,  Soleil  du  Ciel;  JVhang-ti,  qui  fignifie  Augufte  &  fouverain  Empereur; 
Cbing-whang,  ou  faint  Empereur;  Chau-tingy  ou  Palais  Royal;  Vanfwï,  ou 
Dix  mille  années  (q).  Mais  l'Empereur  n'employé  jamais  ces  expreflions  lorf- 
qu'il  parle  de  lui-même.  Il  fe  fert  du  terme  Ngo9  qui  fignifie  Je  ou  Mm\  & 
lorsqu'il  paroît  en  public,  affis  fur  fon  trône,  il  emprtoye  celui  de  Cbin  ,  qui 
fignifie  Salut  (r),  avec  cette  feule  différence ,  qu'il  efl  le  feul  qui  faffe  ufage 
de  ce  mot:  plus  modefte,  fuivant  l'obfervation  de  Magalhaens  ,  que  la  plu- 
part de  nos  Princes ,  qui  affeftent  de  groilîr  continuellement  le  catalogue  de 
leurs  titres.  Le  langage  du  Palais  efl  fort  pompeux.  On  ne  dit  jamais  ;  Son- 
nez de  la  trompette;  Battez  du  tambour,  &c.  mais,  Ta-bui,  c'efl-  à-dire  , 
Que  le  Ciel  lâche  fan  tonnerre.  Pour  faire  entendre'que  l'Empereur  efl  mort,  ils 
difent  Ping-tyen9  qui  fignifie;  Il  efl  entré  un  nouvel  hôte  au  Ciel;  ou  Pung; 
c'eft-à-dire,  Une  grande  montagne  efl:  tombée.  Au-lieu  de  dire,  Les  porte» 
du  Palais  ;  ils  difent  Kin-mwen  ;  Les  portes  d'or  ;  &  de  même  à  l'égard  de  tout 
le  refle  (s). 

U  n  Sujet ,  de  quelque  rang  ou  de  quelque  qualité  qu'on  le  fuppofe ,  n*ofe 
pafTer  à  cheval  ou  en  chaife  devant  la  porte  du  Palais  Impérial.  Il  doit  met- 
tre pied  à  terre  lorfqu'il  en  approche ,  &  ne  remonter  <ju'à  la  diflance  établie. 
Chaque  cour  du  Palais  a  fon(fentier,  pavé  de  larges  pierres,  qui  ne  fert  de 
chemin  qu'à  l'Empereur  lorfqu'il  y  pafle  ;  &  ceux  qui  ont  à  traverfer  les  cours 
doivent  marcher  fort  vît*  au  long  de  ce  fentier.  Cette  vîtefife  dans  la  mar- 
che efl  auffi  une  marque  de  refpeél,  qui  s'obferve  en  paflant  près  des  perfon- 
nes  de  qualité.  Les  Chinois  ont  une  manière  de  courir  qui  leur  efl  propre  , 
&  qui  paffe  pour  une  politeffe  auffi  gracieufe  que  nos  révérences  en  Europe. 
Les  Mifïionaires  fe  virent  obligés  d'apprendre  cette  cérémonie  avant  que  de 
faluer  l'Empereur  Kang-hi  dans  fon  Kong ,  c'efl-à-dire,  dans  la  grande  falle 
de  fon  appartement.  Aufli-tôt  qu'on  a  pafle  la  porte  de  la  falle ,  on  doit  cou- 
rir avec  une  légèreté  gracieufe  jufqu'au  fond  de  la  chambre  qui  fait  face  à 
l'Empereur.  Là ,  on  doit  demeurer  un  moment  debout ,  les  deux  bras  étendus  vers 
la  terre.  Enfuite, après  avoir  fléchi  les  genoux, on  doit  fe  baifler  jufqu'à  terre, 
fe  relever  &  répéter  trois  fois  la  même  cérémonie,  en  attendant  l'ordre  qu'on 
reçoit  de  s'avancer  &  de  fe  mettre  à  genoux  aux  pieds  de  l'Empereur  (t  ). 

La  moindre  négligence  dans  le  refpeél  qu'on  doit  à  l'Empereur,  pafle  pour 
un  crime  à  la  Chine.  Une  des  plus  graves  accufations  qui  furent  intentées  au 
Père  Adam  Schaal ,  par  le  Mandarin  Hyang-quang-fyen ,  fut  d'avoir  omis  de 
placer  l'Etoile  du  Nord  dans  le  globe  qu'il  avoit  compofé.  Son  accufateur  en 
çoncluoit  qu'il  ne  vouloit  pas  reconiîoître  d'Empereur  à  la  Chine ,  &  par  con- 

féquent 


(q)  Le  Comte,  pag.  140.  &fuiv.  DuHal- 
de,  pag.  241.  &  fuiv. 
C  r  )  jingl.  qui  fignifie  la  même  chofe,  R,  «LE. 


(s)  Magalhaens,  pag.  254  &  293. 
(f)  Du  Hakle,  pag.  241.  &  fuiv. 
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comme  tous  les  Mandarins  du  premier  Ordre.  Il  leur  donne  fes  filles  en  ma- 
riage ;  &  pour  les  attacher  plus  fidellement  à  fes  intérêts ,  il  fe  déclare  leur 
protefteur  contre  les  Tartares  Occidentaux ,  qui  leur  caufent  allez  fouvent  de 
l'embarras  &  qui  ont  même  la  hardieffe  d'attaquer  la  Chine.  Pendant  que  ces 
petits  Souverains  font  au  camp  de  l'Empereur ,  fa  Cour  eft  extrêmement  fomp- 
tueufe,  &  les  tente?  des  Mandarins  font  d'une  richefle  &  d'un  éclat  (/) 

exceffifs. 

Magalhaens  nous  a  décrit  Tordre  &  la  pompe  d'une  marche  de  (g)  l'Empe- 
reur lorfqu'il  va  célébrer  quelque  facrifice  ,  ou  remplir  quelque -devoir  public 
dont  lés  cérémonies  font  fixées.  Cette  proceffion  commence  par  vingt-quatre 
tambours ,  rangés  fur  deux  files,  &  par  vingt-quatre  trompettes ,  d'un  bois  nom* 
xpé  U'tong-cbUy  qui  eft  fort  eflimé  à  la  Chine.  Elles  ont  plus  de  trois  pieds  de 
longueur  &  fept  pu  huit  pouces  de  diamettre  à  l'ouverture.  Leur  forme  eft  à  peu 

grès  celle  d'une  cloche.  Elles  font  ornées  de  cercles  d'or ,  &  s'accordent  fort 
ien  avec  les  tambours.  Enfuite  paroiflent  vingt- quatre  hommes  de  la  même 
livrée,  armés  de  bâtons  Ipngs  de  fept  ou  huit  pieds,  revêtus  d'un  vernis  rou- 
ge à  feuillages  d'or.  Cent,  fôldats  luccédent*  portant  des  hallebardes  dont  le 
fer  fe  termine  en  forme  de  croiflant.  Ils  font  fuivis  de  cent  maffiers  ,  dont 
les  armes  font  couvertes  d'un  vernis  rouge  mêlé  de  fleurs,  &  dorées  &  l'ex- 
trémité. On  voit  paroître  enfuite  quatre  cent  grandes  lanternes,  richement 
ornées.  &  quatre  cens  flambeaux,  compofés  d'un  bois  qui  brûle  long-tems 
&  qui  jette  beaucoup  de  lumière.  Deux  cens  épieux,  qui  fuivent  immédia- 
tement ,  font  parés  de  rubans  de  foie  de  divérfes  couleurs ,  ou  de  queues  de 
Panthères,  de  Renards  &  d'autres  animaux.  Ils  font  fuccédés  par  vingt-qua- 
tre bannières ,  fur  lefquelles  font  repréfentées  les  douze  Signes  du  Zodiaque, 
que  les  Chinois  divifent  en  vingt-quatre  parties.  Cinquante-fix  bannières , 
qui  repréfentent  les  cinquante-fix  Confteliations ,  nombre  auquel  les  Chinois 
Tcduifent  toutes  les  Etoiles.  Deux  cens  éventails,  fou  tenus  par  de  long*  bâ- 
tons dorés  &  peints  de  divérfes  figures  de  dragons,  d'oifeaux  &  d'autres 
animaux*  Vingt-quatre  parafols ,  richement  ornés.  Un  buffet  porté  par  des 
Officiers  de.  cuifine  &  garni  d'uftenciles  d'or,  tels  que  des  badins,  des  éguiè- 
res,  &c. 

Apres  cette  avant-garde , qui  marchoit  en  très-bon  ordre,  l'Empereur  pa- 
roiflbit  à  cheval ,  vêtu  pompeufement,  avec  une  gravité  majeftueufe.  Onpor- 
toit  aux  deux  côtés  de  fa  perfonne  un  riche  parafol ,  affez  grand  pour  le  mettre 
à  l'ombre,  lui  &  fon  cheval.  11  étoit  environné  de  dix  chevaux  blancs  de 
main ,  dont  les  brides  &  les  felles  étoient  enrichies  d'or  &  de  pierres  précieu- 
fes  ;  de  cent  hommes  armés  d'épieux ,  &  des  Pages  de  fa  chambre.  On  voyoit 
enfuite,  dans  le  même  ordre,  tous  les  Princes  du  Sang,  les  petits  Rois  (i), 
les  principaux  Mandarins  &  les  Seigneurs  de  la  Cour,  dans  leurs  habits  de 
cérémonie  ;  cinq  cens  jeunes  Gentilshommes  du  Palais ,  richement  vêtus  ;  mille 
"Valets-de-pied  en  robes  rouges,  brodées  de  fleurs  &  d'étoiles  d'or  &  d'argent. 
Enfuite  trente-fix  hommes  portoient  une  chaife  ouverte ,  fuivie  d'une  autre 
chaife,  mais  fermée  &  beaucoup  plus  grande ,  qui  étoit  foutenue  par  cent  vingt 
porteurs.  Enfin  Ton  voyoit  fuivre  quatre  grands  chariots ,  dont  deux  étoient 

traînât 


(/)  Le  Comte ,  ibid. 

(g)  Le  Comte  h  Du  Haljie  rapportent 


cette  proceffion  d'après  Magaftiacna» 
(&)  Ou  ks  Régules,  fuiranUe*tfortugaif, 
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traînés  par  des  EJéphans  &  les  deux  autres  par  jdes  chevaux  ,  avec  des  capa-    Gouvemt». 
j£»raçons  chargés  de  broderie  :  [chaque  chaife&  chaque  chariot  étoient  fui  vis  d'une  D,  ,MIqJJL„ 
Compagnie  de  cinquante  hommes  pour  fa.garde.]  La  marche  étoit  fermée  par  ^u 
deux  Officiers  civils  &  deux  Officiers  militaires ,  en  magnifiques  habits  de  cé- 
rémonie (i). 

Tous  les  Àmbafladeurs  des  Puiflances  étrangères  ibnt  entretenus  aux  frais     Traitement 
de  TEmpereuir,  qui  leur  fournit  toutes  fortes  de  provifions,  de  chevaux,  de  T^i?'?2"* 
litières  &  de  barques.   Ils  font  logés  dans  la  cour  Royale  du  Palais,  où  J'Em-  é^^u 
pereur  leur  envoyé  ,  de  deux  jours  l'un ,  en  témoignage  d'eftime  &  d  amitié , 
un  feftin  tout  préparé  de  fa  propre  cuifine.  Magalhàens  ^  qui  a  voit  logé  pen- 
dant deux  ans  dans  cette  hôtellerie  Royale  ,obferve  que  l'Empereur  reçoit  tous 
les  Etrangers  avec  beaucoup  de  fplendeur  &  de  magnificence,  quoique  par 
l'avarice  de  fe$  Officiers  cette  civilité  ne  s'exécute  pas  toujours  avec  la  mê* 
me  décence  &  la  même  régularité  (  i  ). 

•    Il  convient  néanmoins  de  remarquer ,  à  cette  occalîon ,  que  les  Princes  de      Avis  a.ux 
l'Europe  doivent  prendre  garde  comment  ils  envoyent  leurs  Lettres  ou  leurs  ^gl^!^/ 
Préfens ,  foit  par  des  Miiïïonaires  ou  des  Marchands  y  foit  par  quelque  voie 
direfte,  en  leur  propre  nom;  parce  qu'auffi-tôt  qu'ils  ont  fait  cette  démarche  -9 
leurs  Etats  font  enregiftrés  au  nombre  des  tributaires  de  la  Chine  (  /).    Les 
principales  Puiflances  qui  portent  ce  titre  font  la  Corée ,  le  Japon ,  les  Maho- 
métans,  par  le  nom  defquëk  les  Chinois  entendent  Sa-ma-ul-ban  ou  Samar- 
kand; Pan-ko-k  ou  le  Bengale,  qu'ils  placent  à  l'Eft  d'Inta  bu  de  PIndoltan  ^ 
enfin,  Me-te-na  ou  Medine;  car ,  fi  l'on  en  croit  un  Géographe  Chinois,  Ma- 
ban-mute,  ou  Mahomet ,  envoya  dès  Ambafladeurs  à  la  Chine  fous  le  régne 
de  l'Empereur  Ming-hym-te9  pour  lui  payer  le  tribut  (m).  Les  Ruffiens  n'ont    Terme  humi- 
pas  eu  peu  de  peine  à^  faire  changer  ce  terme  en  leur  faveur  ;  &  quoiqu'ils  iiant.  changé  " 
aient  obtenu  qu'il  fût  changé ,  leur  Ambaflade  n'en  a  pas  moins  été  regardée  en  faveur  des 
comme  un  hommage.     Le  même  ufage  eft  établi  dans  toutes  les  autres  parties  Ruffiens. 
des  Indes  ;  non  que  les  Etrangers  y  foient  regardés  férieufement  comme  tribu* 
taires  :  mais  la  vanité  des  Indiens  eft  flattée  par  cette  fuppofition,  &  fbuvent 
ils  en  prennent  droit  de  méprifer  les  Souverains  de  l'Europe,   La  Géographie 
des  Chinois  eft  ajuftée  à  cette  chimère  ;  car ,  fuppofant  la  Terre  quarrée ,  ils 
prétendent  que  la  Chine  en  occupe  la  plus  grande  partie  &  que  le  refte  des 
hommes  eft  relégué  dans  les  coins  (n). 

O  n  ne  doit  point  oublier  la  Couronne  Impériale ,  dont  l'Empereur  fe  cou-      Couronne  . 
vre  la  tête  dans  quelques  occafîons.  Navarette ,  qui  l'avoit  vue  plufieurs  fois,  Impériale  de 
vknte  fa  beauté  à  la  juge  myftérieufe.    Sa  forme,  dit-il,  eft  ronde,  mais  ri*  la  Chtoer 
rant  un  peu  fur  l'ovale.  De  douze  colliers  de  perles  qui  y  font  attachés,  quatre 
pendent  fur  les  yeux  ,  pour  fignifier  que  Sa  Majefté  doit  avoir  les  yeux 
fermés  fur  ceux  qui  ont  quelqu'affaire  devant  lui  j  c'eft-à-dire ,  qu'elle  ne  doit 
fe  déterminer ,  ni  par  faveur  pour  le  riche ,  ni  par  compaffion  pour  le  pau- 
'  -  vref 

O  Magalhàens,  pag.  334..  Ceft  apparemment  Hiun-tfong,  fixième  Em- 

'*)  Ibid.  pag.   101.  DuHalde,  pag.  24.5.  pereur  de  laDynaftiedeTong,  qui  commença 

i)  Les  Chinois  croient  leur  faire  beau-  Ton  régne  Tan  712  après  Jefus-Chrift.    Mais 

coup  d'honneur;  car  ils  traitent  toutes  les  au-  Mahomet  étoit  mort  plus  de  quatre-vingt  ans 

très  Nations  de  Barbares.  auparavant. 

(m)  Min-bîuen  dans  l'Original.    D'autres,  (n)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  46. 
au-lieu  de  Hiue* ,  écrivent  Hrwn  &  Hue*. 
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vre ,  &  qu'elle  ne  doit  pas  fe  laifler  conduire  par  Faffeftion  ou  par  la  haine. 
Les  quatre  colliers  qui  pendent  fur  les  oreilles,  fignifient  que  les  oreilles dfun 
Juge  doivent  toujours  être  fermées  aux  prières  des  Grands  comme  aux  larmes 
des  Pauvres,  &  qu  elles  ne  doivent  s'ouvrir  qu'à  la  raifon,  aux  loix  &  à  la 
juftice.  Les  quatre  colliers  qui  pendent  par  derrière,  expriment  avec  com- 
bien de  jugement ,  de  pénétration ,  de  réflexion  &  de  foin  les  Princes  doivent 
pefer  leurs  réfolutions ,  &  combien  ils  doivent  être  verfés  dans  les  affaires  du 
Gouvernement  (o\ 

L  e  revenu  de  l  Empereur  eft  immenfe  ;  mais  il  n'eft  pas  aifé  de  le  connoî- 
tre  à  fond,  parce  que  le  tribut  annuel  fe  paye  moitié  en  argent,  moitié  en 
nature.  11  fe  lève  far  toutes  les  terres ,  fans  excepter  les  montagnes  ;  fur  le 
fel ,  les  foies ,  les  toiles  de  coton  &  de  lin ,  &  fur  d'autres  efpèces  de  mar- 
chandifes;  fur  les  forêts ,  les  jardins,  les  confifeations  &c.  (p).  Les  fubfîdes 
autorifés  parles  loix  font  fi  con fiel  érables ,  que  fi  les  Chinois  avoient  moins 
d'induftrie  &  leur  terre  moins  de  fertilité ,  ce  grand  Empire  ne  feroit ,  com- 
me les  autres  Etats  des  Indes,  qu'une  fociété  de  miférables  (q\ 

Lr  tribut  qui  fe  paye  par  tête,  depuis  l'âge  de  vingt  ans  juiqu'à  foixante, 
produit  des  fommes  incroyables.  Les  Chinois  prétendent  que  cette  taxe  étoit 
autrefois  payée  par  cinquante-huit  millions  d'Habitans  (ç).  L'Empereur  en- 
tretient dix  mille  Barques ,  pour  le  tranfport  du  tribut  en  nature.  Chaque  an- 
née il  reçoit  des  Provinces  quarante  millions  cent  cinquante-cinq  mille  quatre 
cens  quatre-vingt-dix  facs  de  riz,  de  froment  &  de  millet,  chaque  fac  pefant 
cent  vingt  livres  ;  un  million  trois  cens  quinze  mille  neuf  cens  trente-fept 
pains  de  fel ,  chacun  pefant  cinquante  livres  ;  deux  cens  dix  mille  quatre 
cens  foixante-dix  facs  de  fèves,  &  vingt-deux  millions  cinq  cens  quatre-vingt- 
dix-huit  mille  cinq  cens  quatre-vingt-fept  bottes  de  paille  pour  les  chevaux» 
De  foie  en  œuvre  &  d'étoffes,  il  reçoit  cent  quatre-vingt-onze  mille  cinq  cens 
trente  livres  pefant ,  chaque  livre  de  vingt  onces  ;  en  foie  crue ,  quatre  cens 
neuf  mille  huit  cens  quatre- vingt- feize  livres;  trois  cens  quatre- vinge-feize 
mille  quatre  cens  quatre- vingt  pièces  de  toiles  de  coton;  cinq  cens  foixante 
mille  deux  cens  quatre-vingt  pièces  de  toile  de  lin  ;  fans  compter  des  quanti- 
tés confidérables  de  fatin,  de  velours,  de  damas  &  d'autres  étoffes  de  foie, 
de  vernis  y  de  bœufs ,  de  moutons ,  de  porcs ,  d'oies ,  de  canards ,  d'oifeaux 
fauvages,  de  poiflbn,  de  légumes,  de  fruits,  d'épices,  &  de  diverfes  fortes 
de  vins  qui  entrent  tous  les  ans  au  Palais  Impérial.  Enfin,  tous  les  revenus 
de  l'Empereur ,  en  argent  de  la  Chine ,  montent  à  près  de  deux  cens  millions 
de  lyangs ,  ou  d'onces  d'argent ,  dont  chacune  vaut  fix.  fchellings  huit  fols 
d'Angleterre  (x).  Ceft  ce  prodigieux  tréfor  qui  rend  l'Empereur  de  la  Chi- 
ne fi  redoutable ,  &  qui  le  met  en  état ,  avec  les  Armées  qu'il,  a  continuelle- 
ment fur  pied ,  d'entretenir  fes  Sujets  dans  la  crainte  &  la  foumiftton. 

Comme  toutes  les  terres  font  mefurées  >  &  que  le  nombre  des  familles  eft 
auffi  connu  que  ce  qu'elles  doivent  payer  à  l'Empereur,  il  eft  facile  de  cal- 
culer 


(o)  Navarette,  pag.  20. 

(/>)  Du  Halde,  pag.  244. 

{q)  Le  Comte,  pag.  154. 

(;r)  Voyez  cideflîis  la  divifion  du  Peuple* 

(O  Ce  qui  fait  foùante-cinq  raillions  huit 


cens  trente-trois  mille  trois  cens  trente-trois 
livres  fix  fchelings  huit  fols  fterfing.    Suivant 
ie  calcul  du  Père  le  Comte ,  ce  n'eft  que  vingt* 
un  millions  flx  cens  mille,  en  y  comprenant, 
vingt-deux  millions  de  lyangs  en  efpèce* 
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culer  ce  que  chaque  Ville  paye  annuellement  (f  ),  Les  Officiers  qui  lèvent 
les  taxes ,  ne  faififfent  jamais  les  biens  de  ceux  qui  marquent  de  la  lenteur  à 
payer,  ou  qui  cherchent  à  s'en  difpenfer  par  de  continuels  délais.  Cette  mé- 
thode cauferoit  la  ruine  des  familles.  Depuis  le  milieu  du  printems ,  où  Ton 
commence  à  labourer  la  terre ,  jufqu'au  tems  de  la  moîflbn ,  les  Mandarins 
n'ont  pas  la  liberté  de  chagriner  les  Payfans  ;  mais  le  moyen  qu'ils  prennent 
enfuite  pour  les  obliger  de  payer ,  eft  la  baftonade  ou  lemprifonnement ;  s'ils 
n'aiment  mieux  les  charger  ,  par  billets  ,  de  l'entretien  des  Vieillards ,  qui 
font  nourris  dans  chaque  Ville  aux  dépens  de  l'Empereur  ,  &  qui  paflent 
ainfî  à  la  charge  des  débiteurs  jufqu'à  l'entière  confommation  des  arré- 
rages. 

Ces  Officiers  font  comptables  de  ce  qu'ils  reçoivent ,  au  Pu-ching-tfe  ; 
c'eft-à-dire ,  au  Tréforier  général  de  la  Province,  qui  tient  le  premier  rang 
après  le  Viceroi.  Ils  font  obligés  de  lui  remettre  de  tems  en  tems  les  fom- 
mes  qu'ils  ont  touchées.  On  tranfporte  ces  fommes  fur  des  mulets ,  dont  cha- 
cun porte  deux  mille  lyangs,  dans  deux  vaifleaux  de  bois  faits  en  forme  de  longs 
barrils  &  bien  garnis  de  cercles  de  fer.  Le  Pu-cbing-tfe  rend  compte  au  Hupu; 
c'eft-à-dire ,  au  Tribunal  fuprême  qui  a  la  fur-intendance  des  finances ,  &  le 
Hupu  ne  refTortit  qu'à  l'Empereur.  Rien  n'eft  mieux  ordonné  que  la  manière 
d'impofer  &  de  recueillir  les  tributs:  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  s'y  glifle 
quelques  petites  fraudes  de  la  part  des  Officiers  fubalternes. 

Une  grande  partie  du  trihut  Impérial  qui  fe  lève  en  nature,  eft  employée 
dans  les  Provinces,,  en  penfions,  &  pour  l'entretien  des  Pauvres,  fur-touc 
des  Vieillards  &  des  Invalides,  qui  font  en  fort  grand  nombre,  pour  les  ap- 
pointcmens  des  Mandarins ,  le  payement  des  forces ,  l'entretien  des  édifices 
publics,  celui  des  AmbafTadeurs ,  des  grands  chemins,  &c;  Mais  le  furplus 
de  toutes  ces  dépenfes  eft  porté  à  Peking,  pour  fournir  à  celles  du  palais  <Sc 
de  la  Capitale  de  l'Empire,  où  l'Empereur  entretient  cent  foixante  mille  hom- 
mes de  Troupes  réglées,  auxquelles  il  donne  d'ailleurs  une  paye  en  argent, 
&  près  de  cinq  mille  Mandarins ,  entre  lefquels  on  diftribue  tous  les  jours  u^ 
ne  certaine  quantité  de  viande,  de  poiflbn,  de  fel,  de  légumes,  &c.  Ils 
ont  une  fois  le  mois ,  du  riz ,  des  fèves ,  du  bois ,  du  charbon  &  de  la  paille  en 
abondance  (v).  Le  même  ufage  s'obfêrve  à  l'égard  de  ceux  qui  font  appel- 
les à  la  Cour,  ou  envoyés  de-Ià  dans  les  Provinces.  Ils  font  fer  vis  &  dé- 
frayés fur  la  route.  On  leur  fournit  des  barques,  des  chevaux,  des  voitures 
&  des  logemens  qui  font  entretenus  aux  frais  de  l'Empereur.  Le  nombre  des 
Troupes  qui  font  à  fa  folde,  monte  à  plus  de  fépt  cens  foixante-dix  mille.  Il 
entretient  de  même  cinq  cens  foixante-cinq  mille  chevaux,  pour  remonter  la 
Cavalerie,  &  pour  Tufage  des  Portes  &  des  Courriers  qui  portent  fes  ordres, 
ou  des  Tribunaux  dans  chaque  Province. 

Qu  0 1  qu  e  ce  qui  vient  par  eau  des  Provinces  Méridionales  fuffife  pour  four- 
nir 
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Emploi  dos 
revenus  de 
l'Empereur." 


Magafins  de 
riz  à  Peking, 


Çt)  Le  Comte  obfcrve  que  la  Chine  n'a 
pas  cette  multitude  d'Officiers  &  de  Commis 
qu'on  voit  en  Europe. 

(v)  Du  Halde  remarque  ( pag-.  245".)  qufil 
fe  pratiquoit  autrefois  quelque  chofe  d'appro- 
chant à  la  Cour  de  France ,  où  le  pain  ,  le 


vin  ,    la  viande  ,   la  chandelle ,   &c.  étoient 
diftribuées.     Cette  difhibuiion  s'nppelloit  Li- 
vraifou  ou  Délivrance;  &  delà  vient  le  terme 
de  Livrée  qu'on  donnoit  aux  domeftiques  de- 
là même  diftribution ,  c'eft-à-dire ,  qui  appar*< 
ceooient  au  même  Maître. . 


Mm  3 


à 
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1  / 

Gouvekne-    nir  à  la  dépenfe.de  Pçkyjg,  on  appréhende  fi  fort  que  le  revenu  ne  Toit  pas 
msjît        toujours  égal  à  la  confommation ,  qu'on  entretient  conftamment  àPeking  (s) 
de  la  Chine.  ^es  magafins  de  riz  pour  trois  ans. 

Lieu  oùfe  le  tréfor,  bu  le  revenu  Impérial,  eft  gardé  au  Tribunal  du  HupUj  qui 
for&lesrare-  fignîfie  Tréfor,  &  dont  on  donnera  bientôt  la  defcription.  Il  y  a  d'ailleurs  à  la 
tés  del'Em-"  Cour,  deux  palais  où  Ton  conferve  les  joyaux  &  les  raretés  (y).  Ma'galhaens 
pire.  les  regarde  comme  le  plus  grand  &  le  plus  précieux  amas  que  le  Monde  ait 

dans  ce  genre  *  parce  que  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  les  Empereurs  Chi- 
nois y  ont  fans  celle  ajouté  quelque  chofe ,  fans  en  avoir  jamais  rien  Ôté.  Mal- 
gré les  changemens  de  la  fucceflion ,  jamais  aucun  Empereur  n'a  touché  à  cet- 
te colle&ion  ni  à  l'autre  tréfor ,  dans  la  crainte  des  rigoureux  châtimens  que 
la  nouvelle  jace  auroit  exercés  pour  un  fi  grand  crime,  fur  lui  (2)  &  fur  tous 
fes  defcendans.     Cependant  le  Commentateur  de  cet  Hiflorien  obferve  qu'il 
faut  excepter  les  accidens  du  feu  &  le  pillage  de  la  guerre;  car  en  1644  le  ré- 
belle Li-kungy  n'ofant  attendre  les  Tartares  à  Peking  ,   employa  huit  jours 
a  faire  enlever  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  précieux  au  Palais  (a). 
Femmes,^         les  femmes  &  les  concubines  de  l'Empereur  font  en  fi  grand  nombre ,  que 
ren^denEm-   iuivant  le  Père  le  Comte,  il  eft  difficile  de  le  bien  connoître,  d'autant  plus 
percur.  qu'il  n  eft  jamais  fixe.     Elles  ne  paroiflent  jamais  qu'aux  yeux  du  Monarque. 

A  peine  tout  autre  homme  ofe-t'il  en  demander  des  nouvelles  (*).  Magal- 
fes  concubi^  ^aens  ^c  monter  Ie  nombre  des  concubines  à  trois  mille.  On  les  nomme  Kong- 
nés.  "     ngu ,  ou  Dames  du  Palais.    Mais  celles  pour  qui  1'afFeéiion  de  l'Empereur  s'eft 

déclarée  particulièrement,  portent  le  nom  de  Ti9  qui  fignifie  prefque  Reines. 
11  leur  donne,  quand  il  lui  plaît,  des  joyaux  qu'elles  portent  à  la  tête  ou  fur 
la  poitrine f  &  une  pièce  de  fatin  ou  de  damas  jaune,  qu'elles  fufpendent  de- 
vant leur  porte  &  qui  les  fait  refpecler  plus  que  toutes  leurs  compagnes.  Ces 
Dames  ont  aufli  leurs  titres  &  leurs  dignités.  Elles  font  divifées  en  plufieurs 
clafles,  &  diftinguées,  comme  les  Mandarins  par  leurs  habits  &  leur  parure, 
&  par  d'autres  maraues  de  leur  degré.  Mais  leurs  enfans,  &  ceux  même  des 
deux  Reines  (c  Y,  lont  regardés  comme  des  enfans  naturels  (d\ 
Comment  il  Lorsque  l'Empereur  ou  l'héritier  de  la  Couronne,  penfe  à  fe  marier, 
fe  marie.  je  Tribunal  des  Cérémonies  nomme  des  matrones  d'une  réputation  bien  éta- 
blie, pour  choifir  vingt  filles,  les  plus  belles  &  les  plus  accomplies  Qu'elles 
?uiffent  trouver,  Tans  aucun  égard  pour  leur  naiflance  &pour  leur  famille. 
)n  les  tranfporte  au  Palais  dans  des  Sedans  bien  fermés.  Pendant  quelques 
jours  elles  y  font  examinées  par  la  Reine  mère  ,  ou  ,  fi  cette  Princcflè  ne 
vitfplus,  par  la  première  Dame  de  la  Cour,  qui  leur  fait  faire  divers  exer- 
cices, pour  s'aflîirer  qu'elles  n'ont  pas  de  mauvaife  odeur  ni  d'autres  défauts 
corporels.  Après  quantité  d'épreuves ,  elle  en  choifit  une ,  qu'elle  fait  con- 
duire à  l'Empereur  ou  au  Prince ,  avec  beaucoup  de  cérémonies.  Cette  fête 
eft  accompagnée  de  toutes  fortes  de  réjouiflances  &  de  faveurs ,  furtout  d'un 
pardon  général  pour  tous  les  criminels  de  l'Empire ,  à  l'exception  des  rebel- 
les 

(r)  Le  Comte,  pag.  312.  Du  Halde,  pa*  (a)  Magaîhaens,  pag.  3x1  &  314. 

ge  244.  (b)  Le  Comte,  pag.  60. 

(y)  Voyez  les  Journaux  du  Tome  VII.  (c)  Angl.  des  demi-Reines.  IL  d.  E. 

(z)  On  a  vu  que  les  Chinois  exercent  des  (d)  Magathaens,  pag.  291* 
châtimens  fur  les  Morts.  R.  d.  T. 
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les  &  des  voleurs.  Enfuite  la  jeune  perfonne  eft  couronnée  avec  une  pom- 
pe fort  éclatante.  On  lui  donne  quantité  de  titres.  On  lui  aflîgne  des  re- 
venus considérables.  Les  dix-neuf  autres  filles  font  mariées  aux  fils  des  pre- 
miers Seigneurs,  s'il  s'en  trouve  un  nombre  égal.  Celles  qui  relient  fans  ma- 
ris retournent  chez  leurs  parens,  avec  des  dotes  qui  fuffifent  pour  les,  ma- 
rier avantageufement. 

Telle  étoit  l'ancienne  coutume  des  Monarques, Chinois.  Mais  à  pré- 
fent  les  Empereurs  Tartares  prennent  pour  femmes  &  pour  Reines  (  e  )  les 
filles  de  quelque  Roi  de  la  Tartarie  Orientale.  Les  Reines  font  au  nombre  de 
trois.  Elles  jouiflènt  de  beaucoup  plus  d'honneurs  que  toutes  les  autres  fem- 
mes. Elles  ont  un  logement  particulier ,  une  Cour ,  deux  Dames  d'honneur 
&  d'autres  Domeftiques  de  leur  féxe.  On  n'épargne  rien  pour  lçur  aroufé- 
ment,  ni  pour  la.  magnificence  de  leurs  meubles,  &  de  leur  cortège  (/). 
Tandis  que  Navarette  étoit  à  Peking ,  l'Empereur  envoya  un  préfent ,  en 
forme  de  dote  ,  à  la  fille  d'un  des  quatre  Régens  de  l'Empire , .  qu'il  prit'  en- 
fuite  pour  fa  femme.  Ce  préfent  confiftoit.en  cent  .tables  couv^teô  de  quan- 
tité de  chofes  &  de  toutes  fortes  de  mets  ,  deux  mille  ducats  en  argent ,  mil- 
le ducats  en  or ,  cent  pièces  d'étoffes  de  foie  de  diverfes  couleurs ,  à  fleurs 
d'or  &  d'argent,  &  cent  pièces  d'étoffes  de  coton  (g). 

Les  enfans  des  trois  Reines  font  tous  légitimes.,  avec  cette  feule  diffé- 
rence, que  les  fils  delà  première  font  préfères  pour  fqccéder  à  l'Empi- 
re (£).  La  première  Reine  fait  fa  réfidence  dans  le  Palais  Impérial ,  avec 
l'Empereur,  &  pbrte.le  titre  d'Impératrice.  Les  deux  autres  ont  des  palais 
fépaçés.  (î). 

On  nous  fait  la  defcription  fuivante  des  cérémonies  qui  furent  obfervée?, 
lorfque  l'Empereur  Tong-ching  (  k  )  déclara  le  choix  qu'il  avoit  fait  d'une  de . 
fes  femmes  pour  Impératrice.  Deux  des  principaux  Doâeurs ,  qui  font  Mem- 
bres du  Corifeil ,  furent  députés  pour  compofer  le  compliment  &  le  remettre 
au  Tribunal  des  Rites ,  qui  fe  prépara  auffi-tôc  pour  la  cérémonie.  Le  matin 
du  jour  indiqué , ,  on  commença  par  porter  à  la  porte .  Orientale  ou  à  la  pre- 
mière porte,  du  palais. (/)  une  efpéce  de  table. quarrée,  aux  coins  de  laquel- 
le on  éleva  quatre  piliers ,  qui  foutenoient  une  forte  de  dôme.  Ce  petit  ca- 
binet portatif  fut  paré  de  foie  jaune  &  d'autres  ornemens.  A  l'heure  mar- 
quée, on  plaçai  fur  la  table  un  petit  livre,  q\u  contenoit  le  compliment  qui 
avoit  été  compofé  pour  l'Empereur,  avec  les.noms  des  Princes,  des  Grands, 
&  des  Cours  fuprêmes,  qui  étoient  venus  en  corps  pour  la  cérémonie.  Quel- 
ques Mandarins ,  vêtus  d'une  ipanière  convenable  à  leur  office  >  enlevèrent  la 
machine  &  fe  mirent  en  marche  Ils  avoient  été  précédés  de  tous  les  Prin- 
ces du  Sang  ,  des  autres  Princes  &  de  tous  les  Seigneurs ,  chacun  dans  fou 
rang ,  qui  s'arrêtèrent  près  de  la  cour  intérieure  du  ftriais.  Les  premiers  Mi- 
niftres,  les  Doâeurs  du  premier  rang  ,  les  Préfidens  des  Cour*  fupérieures , 

& 

1 

:•.  (e)  Magalhaens  ,  pag.  308.  &  fuivantcs.        (*)  Le  dernier  Empereur,  fùccefleur  de 

Le  Comte ,  pag.  60.  Kang-hi. 

(/)  Le  Comte,  pag.  61.  (0  La  grande  porte  du  Sud  ne  s'ouvre  ja- 

(g)  Navarette,  pag,  69*  ifrmais  que  pour  l'Empereur,  [ou  pour  les  cé- 

(b)  Magalhaens,  pag.  291.  remontes  qui  fe  pratiquent  i  l'honneur  de  fes 

(t)  Voyez  ci-deflus,.  Ancêtres.] 
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&  les  autres  grands  Officiers  Tartares  &  Chinois ,  civils  comme  militaires ,' 
vêtus  magnifiquement  de  leurs  habits  de  cérémonie ,  fuivirent  la  table  à  pied, 
Plufieurs  inftrumens  de  mufique  firent  entendre  un  concert  très-agréable,  tan- 
dis que  le  bruit  des  tambours  &  des  trompettes  retentiflbit  dans  toutes  les 
parties  du  palais. 

Cette  procefilon  étant  arrivée  à  la  porte  qui  fe  nomme  U-mwen,  les 
Princes  s'y  joignirent  &  fe  placèrent  à  la  tête.  Ils  marchèrent  dans  cet  ordre 
jufqu'à  la  falle  d'audience  (m),  ils  y  entrèrent,  &  prenant  leur  compliment 
fur  la  table  portative,  ils  le  placèrent  fur  une  autre  table,  qui  avoit  été  pré- 
parée au  milieu  de  la  falle.  Tout  le  relie  fut  rangé  en  fort  bel  ordre.  En- 
duite ils  firent  les  révérences  ordinaires  devant  le  Trône  Impérial ,  comme  fi 
l'Empereur  eût  été  préfent.  La  Mufique  recommença  auffi-tôt,  &  les  Préfi- 
,dens  du  Tribunal  des  Rites  informèrent  les  Eunuques  que  les  Grands  de  l'Em- 
pire fupplioient  Sa  Majefté  Impériale  de  paroître  &  de  s'afleoir  fur  fon  pré- 
cieux Trône.  Cet  avis  ayant  été  porté  au  Monarque ,  il  parut  &  monta  fur 
fon  Trône.  #  Alors  deux  Dofleurs  du  premier  rang  s'avancèrent  près  de  la 
table,  &  firent  plufieurs  révérences  à  genoux.  Enfin  s'étant  levés,  un  d'en- 
jeux prit  le  petit  livre  &  lut  diftinciement ,  à  voix  haute,  le  compliment 
que  fa  Compagnie  avoit  fait  pour  Sa  Majefté.  Cette  pièce  n'étoit  pas  fort 
longue.  Auffi-tôt  que  la  leélure  fut  achevée,  les  Doéteurs  reprirent  leurs 
places ,  &  l'Empereur  defeendant  de  fon  Trône  retourna  dans  fon  appar- 
tement. 

Après  midi,  les  Princeffes  du  Sang,  les  autres  PrincefTes,  &  les  Dames 
de  la  première  qualité ,  avec  les  femmes  de  tous  les  grands  Mandarins ,  fe  ren- 
dirent, fuivant  leur  rang  &  Tordre  de  leurs  dignités,  au  Palais  de  l'Impéra- 
trice ,  où  les  Seigneurs  &  les  Mandarins  n'ofent  paroître  dans  cette  cérémo- 
nie. Elles  étoient  conduites  par  une  Dame  de  diftinclion ,  qui  exerce  l'office 
de  Makrefle  des  cérémonies.  Auffi-tôt  qu'elles  furent  arrivées  près  du  palais , 
Je  premier  Eunuque  de  l'Impératrice  s'étant  préfenté,  la  MaîtrefTe  des  cérémo- 
nies lui  tint  ce  difeours  :  „  Je  fupplie  très-humblement  l'Impératrice,  au  nom 
„  de  cette  AfTemblée,  de  condefeendre  à  fortir  de  fon  palais ,  &  de  fe  placer 
fur  fon  Trône.  Le  compliment  des  femmes  n'eft  pas  contenu  dans  un  petit 
livre ,  comme  celui  que  les  hommes  adreflent  à  l'Empereur.  Elles  préfentent 
une  feuille  de  papier ,  d'une  efpéce  particulière ,  fur  laquelle  il  efl  écrit ,  avec 
une  variété  de  caraftères  &  d  orneraens.  L'Impératrice  parut  bientôt ,  &  s'é- 
tant placée  fur  fon  Trône ,  qui  étoit  élevé  dans  une  des  falles  du  Palais ,  lorf- 
que  le  papier  lui  eut  été  préfenté,  les  Dames,  qui  fe  tenoient  debout,  lui  fi- 
xent deux  révérences,  à  la  manière  des  femmes  de  l'Europe,  qui  efl  auffi  cel- 
le de  la  Chine.  Cette  révérence  fe  nomme  Van-fo  (w);  c'eft-à-dire ,  que  tou- 
tes fortes  de  bonheur  vous  accompagnent!  Enfuite,  tombant  à  genoux,  elles 
frappèrent  une  fois  la  terre  du  front,  comme  le  Tribunal  des  Rites  TavoitpreJp. 
çrit.  Elles  fe  levèrent  &  reprirent  leurs  rangs,  avec  un  profond  filence,  tan- 
dis que  l'Impératrice  defeendit  de  fon  Trône  &fe  retira  (  o).  . 

La 


(m)  Celle  où  l'Empereur  reçoit  les  Ambaf- 
iadeurs  &  où  il  donne  deux  ou  trois  ibis  Tan- 
née des  inftru&ions  i  Tes  Grands. 


(n)  Ven  ou  JHwfignifie  dix  mille,  &  F§9 
Bonheur, 
(o)  Du  Halde,  pag.  292.  &  fuiv. 
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La  réfidence  des  fiJs  de  l'Empereur,  avant  leur  mariage  >  efl:  le  Palais  Impérial. 
Lorfqu  ils  font  mariés ,  l'ufage  eft  de  les  envoyer  dans  quelques-unes  des  prin- 
cipales Villes  des  Provinces,  qui  ont  des  palais  pour  les  recevoir.  L'Auteur,  qui 
vit  trois  de  ces  palais,  les  trouva  (p)  très-grands,  très-beaux,  &  d'une  ma- 
gnificence fûrprenante,  quoique  fort  inférieurs  à  celui  dePeking.  Ils  contien- 
nent, les  uns  dix,  d'autres  douze,  &  quelques-uns  un  plus  grand  nombre 
<Tappartemens ,  avec  d'autres  Palais  féparés  de  chaque  côté,  &  une  double  en- 
ceinte de  murs.  Lorfque  l'Empereur  envoyé  dans  un  de  ces  parais  fon  fécond  ou 
fon  troifième  fils,  iljui  donne  le  titre  de  Roi.  Il  donna  ainfi  le  titre  de  Chu- 
vang,  ou  de  Roi  de  Cho,  à  celui  qui  fut  envoyé  à  Ching-tu-fu,  Capitale  de  &- 
chuen ,  parce  qu'anciennement  cette  Province  fe  nommoit  Cho.  Chacun  de  ces 
Rois  a  mille  Eunuques  pour  lui  fervir  de  cortège,  pour  adminiftrer  fes  affaires 
&  pour  recevoir  fes  revenus.  Mais  ils  ne  prennent  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques de  la  Province.  Seulement  les  Mandarins  font  obligés  de  s'aflembler 
quatre  fois  l'année  au  palais  du  jeune  Prince .,  pour  lui  rendre  leur  hommage 
comme  ils  le  rendent  à  l'Empereur  dans  la  Capitale  de  l'Empire  ;  avec  cette 
feule  différence  qu'ils  donnent  le  titre  de  Fan-fm;  c'eft-à-dire,  dix  mille  ans9 
au-lieu  qu'on  n'accorde  à  ces  Princes  que  celui  de  Syen-fwi,  qui  fignifie  mille 


Gouverna 

MENT 
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Réfidence 
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l'Empereur. 

Leurs  titres 
&leur  état. 


ans. 


Sous  le  régne  des  Empereurs  Chinois,  le  Tribunal  des  Cérémonies  choi- 
ïiffoit  pour  le  mariage  des  Princeffes  un  certain  nombre  de  jeunes  hommes , 
âgés  de  quatorze  ou  quinze  ans.  On  ne  confidéroit  dans  ce  choix  que  lefprit 
&  la  bonne  mine.  C'étoit  dans  cette  belle  Troupe  que  l'Empereur  prenoit  un 
mari  pour  fa  fille,  ou  fa  fœur,  à  laquelle  il  donnoit  une  dot  très-confidérable 
en  terres  &  en  joyaux.  Ces  maris  portoient  le  nom  de  Tu-ma;  c'efl-à-dire, 
Parens  d.e  l'Empereur  par  leurs  femmes.  Ils  ne  pouvoient  être  Mandarins  ; 
mais  ils  devenoient  fi  puiflans ,  que  leurs  oppreffions  étoient  redoutables  pour 
le  Peuple.  Jufqu'à  ce  qu'il  leur  vînt  dei  enfans ,  ils  étoient  obligés  ,  foir  & 
matin ,  de  fe  mettre  à  geiioux  devant  leurs  femmes ,  &  de  frapper  trois  fois 
la  terre  du  front.  Mais  la  qualité  de  pères  les  éxemptoit  de  cette  cérémonie. 
L'Empereur  Tartare  qui  régne  aujourd'hui  marie  fes  fœurs  &  fes  filles  aux  fils 
des  grands  Seigneurs  ,  fans  exiger  qu'ils  foient  de  Sang  Royal,  ou  à  ceux  des 
Khans  de  la  Tartarie  Orientale  (  q  ). 

Tous  les  parens  de  l'Empereur  par  les  mâles ,  foit  riches ,  foit  pauvres , 
fuffent-ïls  à  la  quinzième  génération ,  reçoivent  quelque  penfion  pour  leur  fub- 
fiflance,  fuivant  le  degré  de  leur  dignité  &  la  proximité  du  fang.  Ils  ont  tous 
le  privilège  de  peindre  en  roùge  leurs  maifons  &  leurs  meubles.  Mais  la  race 
précédente  ayant  régné  l'efpace  de  deux  cens  foixante-dix-fept  ans ,  le  nom- 
ire  de  fes  defeendans  s'étoit  tellement  multiplié ,  que  le  revenu  des  plus  éloi- 
gnés ne  pouvant  fuffire  à  leur  entretien ,  plufieurs  étoient  réduits ,  pour  vi- 
vre ,  à  l'exercice  de  quelque  métier.  La  première  fois  que  Magalhaens  entra 
dans  l'Empire,  il  en  trouva  un  dans  la  Capitale  de  Ky-ang-fi,  qui  éxerçoit  l'of- 
fice 


Comment  on 
marie  les  Prin* 
cefles. 


/ 


Aflujeiftifre' 
ment  de  leurs 
maris. 


Sort  des  pa« 
rens  de  l'Em- 
pereur. 


00  A  Fu-chang-fu,  à  Cbing-tu-fu  &  à 
Hangwbong-fu.  Les  deux  premières  font  les 
Capitales  des  Provinces  deHu-c]uang&  deSe- 
chuen.  La  troifième  eft  une  Ville  confidérable 


de  Cben-fi.    L'Auteur  nomme  d'autres  Villes 
qui  ont  de  ces  Palais. 
(0  Magalhaens,  pag.  307. 
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fice  de  porte-faix,  &,  qui  pour  fe  diftinguer  <îes  gens  du  même  ordre ,  |>or- 
*toit  fur  le  dos  des  crochets  fort  brillans  &  vernis  de  rouge.  Sous  h  race  pré- 
cédente, il  s'en  trouvoit  un  nombre  infini,  qui  étaient  difperfés  dans  toutes 
les  parties  de  l'Empire ,  &  qui  abufant  des  privilèges  de  leur  oaiflance ,  com- 
mettoient  des  infolences  &  des  extorfions  continuelles  ;  mais  ils  forent  ex- 
tirpés jufqu'au  dernier  par  les  Tartares.  Tous  les  paréos  de  l'Empereur 
qui  régne  aujourd'hui  font  des  perfonnages  importons,  qui  font  leur  réfldeoce 
à  la  Cour.  Mais  fi  cette  race  dure  long- tems , ils  fe  multiplieront  {ans  doute, 
&  ne  feront  pas  moins  à  charge  que  les  précédens  (r),  Navarette  dit  que  les 
palais  des  petits  Rois  du  Sang  Royal  font  couverts  de  tuiles  d'un  rouge  lui- 
fant,  &  que  l'Empereur  les  qualifie,  eux  &  tous  fes  autres  parens,  de  Km- 
chi-pau-t/e,  qui  fignifie  Branches  d'Ortie  feuilles  précieufes  (s). 

Les  parens  de  Sa  Majefté  Impériale,  du  côté  des  femmes,  font  de  deux 
efpèces.  Les  unes  defcendent  de  fes  filles ,  &  ne  paffent  point  pour  Princes 
du  Sang ,  ni  même  pour  appartenir  à  fa  famile.  Audi  n'ont- ils  aucun  droit  à 
la  fucceffion ,  quand  même  ils  auroiept  plufieurs  enfans  mâles.  Le  même  ufa- 
ge  eft  établi  parmi  le  Peuple.  La  féconde  efpèce  eft  compofée  des  pères,  des 
frères ,  des  oncles ,  &  des  autres  parens  de  la  Reine ,  des  gendres  de  l'Empe- 
reur ,  de  leurs  pères ,  de  leurs  oncles  &  de  leurs  autres  parens.  C'étoit  dans 
ces  deux  ordres  que  les  Empereurs  Chinois  choififlbient  un  certain  nombre  des 
plus  diftingués ,  pour  en  compofer  le  Tribunal  qui  fe  nomme  Whang*jm.  Mais 
les  Tartares  ont  extirpé  aufli  la  féconde  de  ces  deux  parentés  (t). 

L'E mfereur  obferve  avec  beaucoup  d'attention  la  conduite  des  Princes 
du  Sang ,  &  les  punit  fans  indulgence  lorfqu'il  ne  la  trouve  pas  digne  de  leur 
naiflance  &  de  leur  rang.  Apprenant  un  jour  que  l'un  d'entr'eux  aimoit  l'a- 
mufement  avec  trop  de  paftion ,  furtout  les  combats  de  coqs ,  qui  font  un 
paffe-tems  fort  commun  parmi  les  Orientaux  :  il  trouva  de  la  baffeffe  dans  l'ex- 
cès de  ce  goût ,  &  lui  en  fit  un  reproche.  Mais  ne  voyant  aucun  frtiit  de  Ion 
avertiflement ,  il  réfolut  de  faire  un  exemple ,  en  déclarant  que  le  Prince  fat 
privé  de  fon  cortège  ,  de  fa  penfion  &  de  la  qualité,  jufqu'à  ce  qu'il  trouvât 
l'occafion  de  réparer  fa  faute  par  quelque  a&ion  éclatante ,  &  de  faire  connoî- 
tre  à  tout  l'Empire  qu'il  n'étoit  point  indigne  du  Sang  .dont  il  fortoit  (v). 

I  l  nous  refte  à  parler  des  funérailles  du  grand  Monarque  de  la  Chine»  Âuffi- 
tôt  qu'il  a  rendu  le  dernier  foupir,  on  le  met  dans  un  riche  fauteuil,  qui  eft 
porté  par  fix  Eunuques,  au  milieu  de  la  falle  Royale  de  Gin~cbi~tjien ;  c'eft-i- 
dire,  du  Palais  de  la  merci  &  de  la  prudence  (x).  On  y  place  le  corps  fur  un 
lit  fort  riche;  &  l'on  ne  tarde  pas  long-tems  a  le  renfermer,  avec  une  infinité 
de  cérémonies  &  beaucoup  de  mufique  funèbre ,  dans  un  cercueil  qui  coûte 
deux  ou  trois  mille  écus.  La  matière  eft  un  bois  nommé  Kong-fycnm,  ou  Bois 
de  Pam,  qui  tire  ce  nom  de  la  reflemblance  de  (es  veines  avec  ce  qu'on  ap- 
pelle les  yeux  dans  la  queue  d'un  paon.  Les  Chinois  aflïïrent  que  ce  bois  (y) 
préferve  les  corps  morts  de  toute  corruption  ><&  laiffent  en  effet  un  cadavre  dans 

le 


(O  Ibid.  pag.  238. 

(i)  Navarette,  Defcrîption  de  fe  Chine, 
pag.  22. 
(0  Magrihaens,  pag*  239.  &  fuLv. 


(tO  Mémofres  du  Père  le  Comte,,  pag-  15*. 
(*)  Ce  Palais  eîl  dans  l'enceinte  du  grand 
Palais  de  l'Empereur.  Foyez  cf-deJTus. 
(y)  U  croit  dans  la  Province  de  St-cbwru 
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le  même  lieu  pendant  pluGeurs  mois ,  quelquefois  pendant  des  années  en-  Gouvérn*. 
tières.  ment 

La  pompe  funèbre  s'exécute  dans  le  même  palais  avec  tant  de  cérémonies  &  DEXA  ClIINJJ- 
de  magnificence,  qu'elle  demanderoit  une  très-longue  defcription  (z).  Après  Tombeau- 
cette  lugubre  fçene,  on  porte  le  corps  à  fa  fépulture,  dans  le  Bois  Impérial  ;  tel  reLusrfchino' 
eft  le  nom  que  les  Chinois  donnent  aux  tombeaux  de  leurs  Empereurs.  L'air  de 
grandeur  qui  régne  dans  ce  lieu,  les  palais,  les  richefles  &  les  ornemens  dont 
il  eft  accompagné,  les  murs  qui  l'environnent,  le  nombre  de  Mandarins  &  de 
Domeftiques  qui  font  employés  continuellement  pour  le  fer  vice,  &  celui  des 
Soldats  qui  font  la  garde ,  mériteraient  encore ,  fuivant  Magalhaens  ,  une  re- 
lation particulière  (a). 

Tous  les  Sujets  de  l'Empire  étoient  obligés  anciennement  de  porter  le  Deuil  public, 
deuil,  pendant  trois  ans,  pour  la  mort  d'un  Empereur  ;  mais  dans  ces  der- 
niers tems,  cet  incommode  ufage  a  été  réduit  à  peu  de  jours.  Navarette  , 
qui  fe  trouvoir  à  la  Chine  pendant  le  deuil  du  père  de  Kang-hi,  rapporte 
qu'il  ne  dura  pas  plus  de  qtfetre  ou  cinq  jours  (b).  Dans  cet  intervalle  les 
Mandarins  des  Villes  &  des  Bourgs  s'aflemblent  dans  quelque  place  publique, 
pour  y  obferVèr  des  jeûnes  accompagnés  de  pleurs  &  de  toutes  les  cérémo- 
nies qui  fe  font  en  préfence  du  corps  (<;). 

On  nous  repréfente  plus  particulièrement  les  funérailles  de  l'Impératrice 
mèite.  Tout  le  monde  parut  en  deuil  profond  Tefpace  de- quarante  jours ,  pen- 
dant lef^uels  tous  les  Tribunaux  furent  fermés.  On  n'entretint  pas  même  trice-aîôrcw 
l'Empereur  de  là  moindre  affaire.  Les  Mandarins  paffèrent  im  jour  entier 
dans  le  palais ,  à  pleurer ,  ou  du  moins  à  feindre  ces  apparences  de  douleur. 
Plulîeurs  y  paflerent  la  nuit,  aflfis  en  plein  air, quoique  le  tems  fût  très-froid. 
Les  fils  mêmes  de  l'Empereur  jouèrent  Je  même  rôle,  &  ne  quittèrent  point 
l£urs  habits  pendant  toute  la  nuit.  Tous  les  Mandarins,  à  cheval,  vêtus  de 
blanc,  avec  peu  de  fuite,  allèrent  pendant  trois  jours  confécutifs  obferver  les 
cérémonies  ordinaires  devant  la  tablette  de  l'Impératrice.  Leurs  bonnets  é- 
toient  dépouillés  de  foie  rouge  &  de  leurs  autres  ornemens.  Lorfqu'il  fallut 
porter  le  corps  dans  la  falle  où  il  devoit  être  expofé  en  public  ,  l'Empereur 
ordonna  qu'on  le  fît  palier  par  les  portes  du  palais ,  pour  détruire  l'opinion 
fuperftitieufe  des  Chinois  ,  qui  font  de  nouvelles  portes  à  leurs  maifons  lors- 
qu'ils tranfporcent  le  corps  de  quelque  parent  à  la  fépulture  ,  &  qui  les  fer- 
rtient  enfuite  ,  dans  la  crainte  que  leur  douleur  ne  fût  renouvellée  trop  fou- 
vent  par  le  fouvenir  dû  Mort ,  s'ils  étoient  obligés  de  pafler  continuellement 
par  la  même  porte.  On  bâtit  hors  de  la  Ville  un  vafte  &  fomptueux  palais , 
avec  des  cours ,  des  falles  &  des  appartenons ,  pour  y  cortferver  le  corps 
de  l'Impératrice  ,  en  attendant  qu'il  fût  tranfporté  au  bois  impérial  (rf). 

Quatre  jeunes  filles  ,  quiavoient  fervi  cette  Prmcefïe  avec  beaucoup 
dfanèdtion,  s'étoicnt  déjà  parées  à  la  manière  des  Tartares  pour  fe  facnfier 

elles-mêmes 


Funérailles 
dei'Impéra- 


Coutume* 
barbares  abo- 
lies par  l'Em- 
pereur. 


(s)  On  a  déjà  décrit  les  funérailles  du  Peu- 
ple &  des  Grands,  pour  donner  quelqu'idée 
de  ces  cérémonies. 
^   (a)  Magalhaens,  ubifup.  pag.  30& 

( b )  Ceft pfutêtie  une  erreur  ,  pour  40. 
ou  so.  jours. 


(c)  Navarette  ,  Defcription  de  la  Chine, 

Pag-  73- 
(i)  Cette  fépulture  eft  près  de  la  grande 

muraille  qui  fépare  la  Tartane  de  la  Chine 

au  Nord-Eft-quart-d'Eft  de  Peking. 
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elles-mêmes  devant  le  corps  de  leur  Maîtreflê.  Mais  l'Empereur  arrêta  cette 
barbare  pratique.  11  défendit  auffi ,  pour  l'avenir ,  un  autre  ufage  de  la  mê- 
me Nation ,  qui  confifte  à  brûler ,  avec  les  corps  des  perforaies  de  diftinQion 
&  dans  le  même  bûcher ,  leurs  richefles  &  quelquefois  même  leurs  Domefti- 

ques  (*). 

Magalhaens  nous  apprend  que  le  fucceffeur  d'un  Empereur  mort  ne 
voit  jamais  les  femmes  ni  les  concubines  de  fon  prédécefleur ,  &  que  ce 
refpeét  eft  porté  fi  loin  qu'il  ne  met  pas  même  le  pied  dans  leur  apparte- 
ment (/). 


(  i  )  Du  Halde ,  pag.  308. 


(/)  Magalhaens,  pag.  310. 


5.   IV. 


Officiers  du  Gouvernement  pur  les  qffaires  civiles. 

ON  a  déjà  remarqué  qu'à  la  Chine  perfbnne  ne  peut  s'élever  au  moindre 
emploi  du  gouvernement ,  s'il  ne  le  mérite  par  fon  fçavoir  &  fa  capa- 
cité. Auflîtôt  qu'un  Particulier  eft  employé  au  fervice  de  l'Empire,  il  eft 
qualifié  du  titre  de  Quan,  qui  fignifie  Prépofé,  ou  celui  qui  eft  à  la  tête  des 
autres.  Les  Portugais  ont  donné  aux  Quans  le  nom  de  Mandarins  ,  ou  de 
Commandans ,  que  toutes  les  autres  Nations  de  l'Europe  ont  adopté.  Mais 
à  celui  de  Quan,  les  Chinois  joignent  le  titre  de  Lau-ya  ,  ou  Seigneur,  pour 
marquer  la  noblefle  de  ceux  qui  obtiennent  cet  honneur. 

inférieurs  pour  ceux  qui  font  au-defTus.  Avant  que  de  parvenir  à  quelqu' 
de  ces  ordres  ,  *le  Candidat ,  fuivant  Magalhaens  ,  doit  avoir  été  troifième 
affiftantd'un  Chi-yen;  c'eft-à-dire,  du  Gouverneur  d'une  Ville  du  troifième 
rang.  Il  porte  alors  le  nom  de  Tyen-tfe ,  &  n'eft  encore  d'aucun  ordre.  Mais 
s'il  fe  conduit  bien  pendant  trois  ans ,  le  Gouverneur  de  cette  Ville  en  rend 
témoignage ,  par  un  certificat ,  au  Gouverneur  de  la  Ville  du  premier  rang 
dont  il  dépend.  Celui-ci  en  informe  le  Gouverneur  de  la  Capitale  de  la  mê- 
me Province  ,  qui  communique  les  informations  aux  deux  grands  Tribunaux 
de  fa  Ville.  Le  Viceroi  les  reçoit  de  ces  deux  Tribunaux.  Enfuite  il  écrit  au 
grand  Tribunal  de  Peking  ,  qui  donne  le  même  avis  au  Confeil  d'Etat.  En- 
fin l'Empereur ,  informé  par  fon  Confeil ,  crée  le  Candidat  Mandarin  de  l'or- 
dre huitième  ou  neuvième  (a). 

Chacun  de  ces  neuf  ordres  eft  dîvifë  en  neuf  degrés  (£).  On  diftingue 
ainfi  un  Mandarin  du  premier  ou  du  fécond  degré  du  premier,  du  fécond, 
ou  du  troifième  ordre.  Cette  diftinélion  ne  confifte  néanmoins  que  dans  des 
titres  qui  leur  font  accordés  par  l'Empereur  ,  fans  aucun  rapport  à  leurs  em- 
plois ;  car  quoique  la  dignité  de  leurs  emplois  foit  mefurée  ordinairement  fur 
celle  de  leur  ordre,  cette  régie  n'eft  pas  générale,  parce  qu'il  arrive  quel* 
quefbis  que  pour  récompenfer  un  Officier  inférieur ,  l'Empereur  le  crée  Man- 
darin 


>)  Magalhaens  pag.  245^ 


C*)  Jhgl.  eft  dîvitë en deuxdezié*  R,  4 BU 
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darin  du  premier  ou  du  fécond  ordre.  D'un  autre  côté,  il  arrive  aufli  que 
pour  punir  une  perfonne  dont  l'office  appartient  naturellement  aux  ordres  fupé- 
rieurs,  il  le  dégrade  à  quelque  ordre  inférieur  (c). 

On  peut  prendre  quelque  idée  de  la  manière  dont  les  Mandarins  des  neuf 
ordres  font  employés  a  ladminiflration  des  affaires ,  par  la  diftribution  qui  fe 
fait  d'eux  dans  le  Tribunal  du  Confeil  privé,  qui  fe  nomme  Nivi-yuey  (rf), 
ou  la  cour  intérieure ,  parce  qu'il  a  fon  fiége  dans  le  palais  Impérial  de  Peking. 
Ce  Tribunal ,  ou  cette  Cour  ,  efl;  compofée  de  trois  clalTes  de  Mandarins.  La 
première  comprend  les  Kolaus  (e)  ou  les  Miniftres  d'Etat,  qui  forment  le 
premier  ordre  des  Mandarins,  avec  les  premiers  Préfidens  des  Tribunaux  fu- 
prêmes ,  &  les  principaux  Officiers  de  l'Armée.  Ce  degré  efl  le  plus  relevé  au- 
quel les  Lettrés  puiffent  afpirer  ;  à  moins  que  pour  quelque  important  fervice 
l'Empereur  ne  les  jugeât  dignes  de  quelque  titre  encore  plus  honorable ,  tels 
[ue  ceux  qui  répondent  à  nos  titres  de  Comtes ,  de  Ducs  3  &c.  Le  nombre 
les  Kolaus  n'eft  pas  fixe.  11  dépend  de  la  volonté  du  Monarque,  qui  les  choi- 
fit  à  fon  gré  dans  les  divers  Tribunaux  de  l'Empire.  Cependant  il  efl:  rare 
qu'on  en  voye  plus  de  cinq  ou  fix  à  la  fois  (/)  ,  &  l'un  d'entr'eux  jouit  ordi- 
nairement de  quelque  diftinélion  au-defTus  des  autres.  11  porte  le  titre  de 
Cbeu-Jiang.  Il  eft  Préfident  du  Confeil.    Il  a  toute  la  confiance  de  l'Empereur. 

Le  Tribunal  des  Ko-laus  a  fon  fiége  dans  le  Palais,  à  main  gauche  de  la 
falle  Impériale,  ce  qui  pafle  à  la  Chine  pour  la  plus  grande  diftinélion.  C'efl 
dans  cette  falle  que  l'Empereur  donne  fes  audiences  publiques,  &  qu'il  reçoit 
l'hommage  &  les  refpefts  des  Mandarins.  Comme  le  palais  en  a  quantité 
d'autres ,  fort  magnifiques  &  fort  pompeufement  ornées ,  on  en  affigne  une 
à  chaque  Ko-lau,  pour  lui  fervir  comme  de  fiége  particulier,  où  il  examine 
tout  ce  qui  reflbrtit  à  lui  ;  &  le  nom  de  cette  falle  fe  joint  au  fien  comme  un 
g^* titre  d'honneur.  [L'on  dit,  par  exemple,  un  tel  Kolau,  fuprème  falle  du  mi- 
lieu.] L'objet  du  Tribunal  des  Ko-laus  efl  de  recevoir  &  d'examiner  prefque 
toutes  les  demandes  des  Tribunaux  fuprêmes,  fbit  qu'elles  regardent  la  paix 
ou  la  guerre ,  &  les  matières  civiles  ou  criminelles.  Après  cet  examen ,  il  les 
préfente  à  l'Empereur  ;  à  moins  que  le  fujet  ne  fouffre  quelque  objeétion.  Les 
Ko-laus  en  avertiflent  alors  Sa  Majefté  Impériale,  qui  reçoit  leur  avis,  ou  qui 
le  rejette  à  fon  gré.  Quelquefois  l'Empereur  fe  réferve  la  connoiffance  des  af- 
faires &  l'examen  des  Mémoires  qui  lui  font  préfentés. 

Les  Mandarins  de  la  féconde  clafle  font  en  quelque  forte  aflîflans  de  la 
première.  C'efl:  de  leur  ordre  qu'tm  tire  les  Vicerois  des  Provinces  &  les  Pré- 
fidens des  autres  Tribunaux.  Ils  portent  le  titre  de  Ta-byo4fe;  c'eft-à-dire  f 
de  Lettrés ,  ou  de  Magiflrats  d'une  capacité  reconnue.  On  les  tire  du  fécond 
ou  du  troifiéme  ordre  des  Mandarins.  Dans  ce  Tribunal ,  ceux  de  la  tFOifiè- 
me  clafle,  qui  portent  le  titre  de  Chon-cbu-ko-,  c'eft-à-dire,  d'Ecole  des  Man- 
darins, font  les  Secrétaires  de  l'Empereur.  Leur  office  eft  de  réduire  par 
écrit  toutes  les  matières  qui  ont  été  délibérées  dans  le  Tribunal.    Ils  font  ti- 
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Changement 
qui  dépen- 
dent de  L'Em- 
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Tribunal  des 
Ko-laus,  & 
leur  emploi* 


Seconde 

clafle. 


res 


(c)  Ibid.  pag.  196.  &  fuïv. 

(d)  Ils  font  nommés  ci-deflus  Kyu-yuen; 
peut-être  par  méprife. 

(O  jiliagata  en^Iangue  Tartare. 


(/)  Navarette  dît  qu'ils  étoient  ordinaire- 
ment fept;  mais  que  depuis  le  préfent  régne, 
on  les  a  doublés  en  y  joignant  fept  Tartares* 
Ils  font  afEs  autour  d'une  table  ronde. 
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rés  du  quatrième,  du  cinquième,  &  du  fixième  ordre  des  Mandarins  :  c'efl 
dans  ce  Tribunal  qu'on  agite  la  plupart  des  grandes  affaires  ;  à  moins  que  l'Em- 
pereur n  aflêmble  exprès  le  grand  Confeil  (g). 

O  n  diltingue  les  Quans  civils  &  les  militaires.  Quelques  Voyageurs  nom- 
ment les  premiers  ,  Mandarins  Lettrés ,  &  les  divifent  en  civils  &  cri- 
minels. Mais  ce  partage  n'eft  propre  qu'à  jetter^de  la  confuûon  dans  le 
récit ,  puisqu'en  effet  ils  font  tous  de  l'efpéce  littéraire ,  &  qu'après  avoir  paf- 
fé  par  les  examens  &  pris  les  degrés,  ils  doivent  tous  leur  élévation  à  leurs 
études,  quoiqu'elles  ayent  été  de  différentes  natures.  S'il  en  efl  quelques- 
uns  auxquels  le  titre  de  Quans  Lettrés  appartienne  particulièrement, ce  font 
ceux  qui  préfident  fur  les  Lettrés  ou  les  Etudians  de  chaque  Ville  où  il  fe  trou- 
ve un  Tribunal  érigé  dans  cette  vue. 

L  e  nombre  des  Mandarins  civils ,  qui  font  difperfés  dans  toutes  les  parties 
de  l'Empire,  monte  à  treize  mille  fix  cens  quarante  fept  j  &  -celui  des  mili- 
taires à  [dix]  huit  mille  cinq  cens  vingt,  qui  font  enfemble  trente-deux  milleuj* 
cent  foixante-fept.  Quatre  fois  Tannée,  on  en  imprime  un  Catalogue,  où 
leurs  noms ,  leurs  titres ,  leur  pays ,  &  le  tems  auquel  ils  ont  pris  leurs  degrés 
font  marqués  régulièrement  (/;).  Navarette  en  compte  deux  mille  quatre 
cens  à  la  Cour ,  où  chaque  Province  a  le  fien ,  qui  efl  comme  fon  proteéleur 
où  fon  folliciteur  général  (i). 

Les  neuf  ordres  de  Mandarins ,  tant  civils  que  militaires,  font  diflingués 
par  différentes  marques  ,  que  le  Père  Adam  Schaal  a  recueillies  dans  fa  Rela- 
tion (i).  Ceux  du  premier  ordre  portent  à  l'extrémité  de  leur  bonnet,  qui 
fe  termine  en  cône  fort  plat,  une  efearboude,  enchaffée  dans  de  for,  &une 
perle  au  bas  pardevaût.  Leur  ceinture  efl:  enrichie  de  quatre  pierres  fort  efli- 
mées  à  la  Chine,  enchaffées  aufli  dans  de  l'Or,  &  coupées  en  quarrés  longs 
de  quatre  doigts  &  larges  de  quatre  (  /). 

Les  Mandarins  du  fécond  ordre  portent  au  fommet  de  leurs  bonnets,  un 
gros  rubis ,  &  un  autre  au  bas.  Leurs  ceintures  font  ornées  de  demi-fphères 
d'Or,  embellies  de  fleurs  du  mêrtie  métal,  aveciine  efcarboucle  au  milieu. 
Ceux  du  troifième  ordre  ont  à  la  pointe  du  bonnet  une  efcarboucle  enchaflee 
dans  de  l'Or,  &  un  faphir  au  bas.  Leur  ceinture  efl  garnie  de  demi-fphères, 
ornées  de  fleurs  feulement.  La  marque  du  quatrième  ordre  efl  un  faphir  à  la 
pointe  du  bonnet;  &  un  autre  au  bas,  mais  moins  gros.  Sur  les  ceintures, 
ce  font  de  fimples  demi-fphères  d'Or.  Les  Mandarins  du  cinquième  ordre  ne 
portent  qu'un  faphif  à  leur  bonnet,  &  refTemfclent  pour  le  refte  à  ceux  du  qua- 
trième. Le  bonriet  du  fixième  ordre  efl  orné  d'un  criflal  fort  bien  taillé  au 
fommet ,  &  d'un  faphir  au  bas.  Les  ceintures  font  couvertes  de  morceaux 
de  corne  de  Rhynoceros ,  enchaffés  en  or.  Le  feptième  ordre  n'a  qu'un  fimple 

ornement 


i 


(g)  Magalhaens,  pag.  197.  Du  Halde,  pi- 
ge 248. 

(h)  Magalhaens,  ubi  fup.  pag.  249.  Du 
HaUle,  pag.  251. 

(î)  Navarette,  pag.  ro. 

(  k  )  Ce  qui  fuie  efl  tiré  des  Notes  de  l'E- 
dition Françoife  de  Magalhaens. 

(  i  )  Cette  pierre ,  que  le9  Chinois  appellent 
Tu  tfe,  vient  du  Royaume  de  Kofogbar.  Les 


Marchands  Mahométans  qui  rapportent  vien- 
nent tous  les  trois  ans  à  la  Chine  fous  le  pré* 
texte  d'une  Ambaflade.  Elle  efl  un  peu  ver- 
dâtre  &  reflembleau  Jafpe,  excepté  qu'elle  efl 
plus  dure,  un  peu  plus  tranfparence  A  tirant 
plus  fur  le  blanc.  C'efl  ce  que  dit  Magalhaens; 
mais  nous  trouvons  ailleurs  une  Mine  de  la 
même  pierre  i  la  Chine, 
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ornement  d'or ,  fans  aucune  pierre.    La  ceinture  eft  couverte  de  pièces  fort    Couvernb- 
minces  de  cornes  de  Rhynoceros  (w).  Les  Mandarins  du  neuvième  ordre  por-  DE  ^cnw*. 
tent  un  bonnet  de  fatin ,  bordé  d'un  tiffu  d'Or  ;  &  fur  la  ceinture ,  des  mor- 
ceaux de  corne  de  buffle  enchaffés  en  argent. 

Les  grands  Sejgneurs ,  qui  font  au-deffusdes  neuf  ordres  des  Mandarins,  Grands  &  des 
ne  font  diftingués  du  premier  ordre  que  par  des  pierres  rondes  fur  leur  ceih-  Princes, 
ture,  avec  un  faphir  au  milieu.  Les  Régules,  au-lieu  defcarboucles, 'por- 
tent à  la  pointe  de  leurs  bonnets ,  un  rubis  brné  de  perles ,  &  une  fleur  d'Or 
attachée  à  la  partie bafle  des  bonnets  qui  defcend  fur  le  front.  L'Empereur  lui- 
ijiême  porte  un  bonnet  de  la  même  forme,  dont  la  pointe  eft  ornée  d'une  perle, 
de  la  grofleur  d'un  œuf  de  pigeon ,  &  de  plufieurs  autres  petites  perles  qui  pen- 
dent à  l'en  tour.  Sa  ceinture  éblouit  les  yeux  par  la  multitude  de  pierres  pré- 
cieufes  &  de  perles  dont  elle  eft  couverte.  Les  Gradués  ont  aufli  des  marques 
qui  les  diftinguent.  Celle  des  Licentiés ,  ou  des  Maîtres  es  Arts ,  eft  un  pi- 
geon d'or  à  la  pointe  du  bonnet,  avec  des  pièces  plates  de  corne  de  Rhyno- 
ceros fur  leur  ceinture.  Les  Bacheliers  portent  aufli  le  pigeon  ,  mais  d'ar- 
gent, avec  des  plaques  de  corne  de  buffle  fur  leur  ceinture. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  différence  dans  les  habits  des  difFérens  ordres  des      Différence 
Mandarins.     Les  Mandarins  civils  des  trois  premiers  ordres,  &  les  militaires   *?tre  lesh*- 
du  quatrième  font  diftingués  des  ordres  inférieurs  par  les  figures  de  dragons 
dont  leurs  robes  font  enrichies.     Ils  portent  aulîî  une  efpèce  de  fur-tout ,  bro- 
dé de  figures,  d'oifeaux  &  d'autres  bètes.  Mais  comme  ils  ne  font  point  obli- 
gés de  porter  conftamment  ces  fur-tuuts,  particulièrement  dans  les  exceflives 
chaleurs  de  l'Eté  ,  cette  diftinftion  n'eft  pas  fi  fûre  que  les  précédentes,  fans 
lefquelles  on  ne  peut  paroi tre,  comme;  on  n'y  peut  rien  changer.     Les  loix    ,T)îfférc,Jce 
ont  réglé  les  places,  que  dhacun  doit  prendre  dans  les  aflemblées  qui  fe  font   £fsns  lesP!a~ 
au  palais.     Les  Mandarins  civils  font  à  la  gauche  du  Trône  Impérial  ;  c'eft- 
à-dire ,  du  côté  le  plus  honorable  à  la  Chine.     Les  Mandarins  militaires  oc- 
cupent la  droite,  &  l'Empereur  préiente  le  vifage  au  Sud  («). 

Les  emplois  des  Mandarins  ont  auifi  leurs  diftin&ifs,  comme  chacun  des  Marques  de» 
neufs  ordres.  Ceft  une  pièce  quarree  d'étoffe,  qu'ils  portent  fur  la  poitri-  Emplois, 
ne,  travaillée  fort  richement,  avec  une  devife  au  milieu,  qui  eft  particuliè- 
re à  leur  pofte.  Les  Mandarins  civils  ont  y  les  uns  un  Dragon  à  quatre  grif- 
fes, d'autres,  une  Aigle  ou  un  Soleil.  Ceux  de  la  clafle  militaire  portent  des 
Léopards,  desTygres,  des  Lions,  &c.  Ils  affrètent  au;Iî  de  lu  diftinftion 
dans  leurs  ceintures.  Avant  que  l'habit  Tartare  fût  en  ufage,  ils  les  divi- 
foient  en  petits  quarrés ,  &  les  attachoient  pardevant  avec  de  grandes  agra- 
fes de  corne  de  bufle  &  de  Rhynoceros,  d'ivoire,  d'écaillé  de  tortue,  de  bois 
d'aigle,  d  argent,  de  pierreries;  &  la  différence  de  la  matière  dépendoit  de 
celle  des  emplois.  UnKo-lau,  à  qui  l'Empereur  a  donné  quoique  joyau  en 
lui  conférant  fon  office,  eft  feul  en  droit  de  les  porter.  A  préfent  la  ceintu- 
re de  foie  eft  Tunique  diftinÉtif  des  Kolaus.  Les  Mandarins  font  extrêmement 
jaloux  des  marques  de  leur  dignité,  qui  les  diftinguent  non- feulement  du  peu- 
ple, 

(m)  Comme  nous  n'avons  pas  a&uellement     Auteurs,  qui  ont  oublié  de  parler  des  marques 
f ouvrage  de  Magalhaens  fous  les  yeux,  nous     de  huitième  ordre.  R.  ji.  E. 
ne  pouvons  pas  fuppléer  ici  i Tomiflion  de  nos        (n)  Magalhaens,  pag.  298.  &  fuiv. 
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pie, mais  encore  des  fimples  Lettrés;  &  ceux  du  rang  inférieur  ne  le  font  pas 
moins  entr'eux  (0). 

Les  Princes  &  les  Mandarins  font  diftingués  aufli  par  leurs  penfions ,  leurs 
maifons ,  le  nombre  de  leurs  domeftiques ,  la  forme  &  la  grandeur  de  leurs 
Sedans  ;  de  forte  que  leur  qualité  n'eft  ignorée  de  perfonne  lorfqu'ils  parois- 
fent  en  public.  Sous  le  gouvernement  des  Chinois ,  les  particuliers  mêmes 
portoient  des  marques  de  diftinction.  Un  homme  de  Lettres  étoit  connu  par 
la  couleur  &  la  forme  de  fon  habit  (p). 

La  Chine  eft  gouvernée  par  divers  Officiers,  fous  l'autorité  de  l'Empe- 
reur. Chaque  Province  a  cinq  Officiers  généraux ,  qui  font  le  Fu-yo-en  ; 
c'eft-à-dire,  dans  notre  langage,  le  Viceroi  ou  le*  Gouverneur,  avec  quatre 
Afliftans  ;  le  Pu-cbing-tfe ,  ou  le  Tréforier  général  ;  le  Nyan-cba-tfe  ,  ou  le  Ju- 
ge criminel  ;  le  Ten-tau ,  qui  a  la  furintendance  des  Poftes  &  des  Salines ,  & 
le  Lyang-tau,  à  qui  appartient  le  foin  des  provifions  qui  fe  lèvent  en  qualité 
de  tribut.  Ces  quatre  Officiers  font  obligés ,  comme  Afliftans  du  Viceroi , 
de  fe  trouver  plufieurs  fois  le  mois  à  fon  Tribunal ,  pour  les  affaires  impor- 
tantes de  la  Province.  Mais  quelques  Provinces  ,  que  leur  grandeur  a  fait 
divifer  en  deux  parties ,  ont  deux  Vicerois.  Telle  eft  la  Province  de  Kyang- 
nan.  Au-defTus  du  Viceroi  eft  encore  un  autre  officier,  nommé  le  Tfong-tu 
(5),  qui  a  quelquefois  deux  ou  trois  Provinces  fous  fa  jurifdi&ion.  Celles 
de  Chen-fi  &  de  Se-chuen,  &  celles  de  Quang-tong  &  de  Quang-Ji  ont  leur 
Tfong-tu.  Ceft  à  ces  grands  Officiers  que  rÈmpereur  envoiefes  ordres,  qu'ils 
tranftnettent  de  main  en  main  à  toutes  les  Villes  de  leur  diftrift.  Cependant , 
quelle  que  foit  l'autorité  du  Tfong-tu  ,  elle  ne  diminue  pas  celle  des  Vice- 
rois  ;  mais  tout>eft  réglé  avec  tant  d'ordre,  qu'il  ne  s'élève  jamais  aucun  dif- 
férend pour  la  jurifdi6iion  (r).  Quelquefois  le  Tfong-tu  n'eft  chargé  que 
du  foin  d'une  Province ,  comme  celui  de  Hu-quang  ,  de  Chen-Ji ,  &c.  Alors 
la  Province  eft  divifée  en  deux  Gouvernemens ,  qui  ont  chacun  leur  propre 
Viceroi,  fubordonné  au  Tfong-tu,  mais  feulement  dans  certaines  matiè- 
res. Il  a  néanmoins  le  droit  de  décider  de  toutes  fortes  de  caufes ,  dans  les 
appels  qui  font  portés  à  fon  Tribunal  i  de  celui  des  deux  Gouverneurs  Pro- 
vinciaux (j).  Les  Provinces  de  Quang-tong  &  de  Fo-kyen  font  gouver- 
nées par  de  petits  Rois  (  t  ) ,  qui  font  au-deflus  de  tous  les  Officiers  précé- 
dens  par  leur  qualité ,  mais  qui  n'ont  au  fond  que  la  même  autorité  dans 
leur  Gouvernement.  Cependant  ils  s'en  attribuent  beaucoup  &  rendent 
leur  joug  fort  pefant  ,  parce  qu'il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  ôfe  leur  ré- 
lifter. 

Chaque  Province  étant  divifée  en  un  certain  nombre  de  jurifdicHons  qui 
fe  nomment  Fus,  &  qui  font  fubdivifées  en  d'autres  diftri&s  nommés  Cbeus 
&  Hyens ,  -toutes  les  Villes  qui  portent  le  titre  de  Fu  ont  un  Mandarin  qui 
fe  nomme  Chi-fu  (a),  &  du  moins  un  autre  qui  s'appelle  Chi-byen.    Outre 

le 


(0)  Du  Halde,  pag.  252. 

(/>}  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  297. 

(0)  11  y  a  deux  Généraux  militaires  ,  fu- 
bordonnés  au  Tfong-tu;  F  un,  pour  les Tarta- 
res;  l'autre,  pour  les  Chinois,  avec  leurs  Of- 
ficiers inférieurs. 

(r)  Du  Halde,  pag.  2.  &  251. 


fj)  DuIIaîde,  pag.  4.  ^_^ 

(t)  Ou  des  Régules.  [Ce titre  eft  à préfentî~r* 
aboli.l 

(  v  )  C'eit  le  titre  des  Préfîdens  des  Cours 
fuprêmes.  Cbi  Ggnifie  Gouverneur ,  [  &  Fu  UDjJ* 
diftrift  ou  une  Ville  du  premier  rang.] 
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le  Cbi-fuy  les. Capitales  ont  deux  Mandarins  inférieurs  avec  le  titre  de  ÇJjii- 
hyen,  parce  que  leur  territoire  qui  eft  ordinairement  plus  étendu  que  celui 
des  autres  Villes  f  eft  divifé  en  deux  diftri&s ,  dont  chacun  reflbrtit  immédia- 
tement à  fon  Chi-hyen  (  x  ). 

Cha^e  diftrift  efh  chargé  cTun  autre  Mandarin  nommé  Tau-ti ,  dont 
l'office  eft  de  veiller  fur  la  conduite  &  les  mœurs  des  Officiers  de  fa  jurifdic- 
tion ,  &  de  prefler  les  Gouverneurs  des  Villes  pour  le  payement  des  droits 
Impériaux.  Il  y  en  a  deux  autres  qui  ont ,  dans  leurs  quartiers  refpeéjfcifs, 
l'intendance  des  Rivières  &  des  Côtes  de  Mer.  L'un  fe  nomme  Ho-tau  <Sç 
l'autre  Hay-tau>  Tous  ces  Mandarins  apparxiennent  au  Tribunal  des  Ko? 
tausj  c'eft-à-dire ,  des  Infpe&eurs  &  des  Vifiteurs  (y).  Navarette  obfer- 
ve_,  à  l'occafion  de  ces  deux  fortes  d'Officiers,  que  près  des  Rivières  naviga- 
bles il  y  a  des  Mandarins  chargés  du  foin  des  Barques,  foit  Impériales,  fait 
marchandes  ,  &  que  dans  les  Capitales  maritimes  il  y  a  un  grand  Mandarin 
qui  a  rinfpeftion  de  toute  la  Côte. 

Les  Chinois  Lettrés  ne  font  pas  fournis  aux  Magifixats  communs.  Us  ont 
leurs  propres  Magiftrats;  &  dans  chaque  Ville  ils  en  ont  un  principal,  qui 
fait  fa  réfidence  dans  le  lieu  où  les  Etudians  (z)  font  examinés,  avec  deux 
Officiers  fubalternes  (a )„ 

.  T  o  u  s  les  Officiers  qui  ont  part  à  l'adminiftratian  de  l'Empire  ont  entr'eux 
une  dépendance  mutuelle.  Le  Mandarin  le  moips  considérable  jouit  d'une 
pleine  autorité  dans  l'étendue  de  fon  diftrift.  Mais  il  dépend  de  plufieurs  au* 
très  Mandarins ,  qui  quoique  plus  puiflans ,  ne  lailïent  pas  d'être  fournis  aux 
Officiers  généraux  de  la  Province,  comme, ceux-ci  le  font  aux  Tribunaux  de 
la  Ville  Impériale.  Les  Préfidens  des  Cours  fuprêmes ,  qui  font  redoutés  de* 
autres  Mandarins ,  tremblent  eux-mêmes  au  nom  de  l'Empereur,  qui  eft  la 
fuprême  fource  de  l'autorité* 

On  obferve  un  ordre  confiant  dans  la  cîiftribution  des  Emplois  entre  les 
Mandarins.  Tout  particulier  devient  capable  de  poiTédep  les  Offices  publics, 
lorfiju'il  s'efl  élevé  à  deux  ou  trois  degrés  de  Littérature.  Les  noms  des  af- 
pirans  font  écrits  fur  les  regîtresdu  premier  Tribunal  fuprême ,  qui  fe  nomme 
Li -pu  y  &  qui  distribue  les  Offices  vacans  fuivant  le  rang  &  le  mérite  dep  Let- 
trés. Lori qu'ils  ont  acquis  les  qualités  requifes,  ils*  fe  rendent  à  la  Cour  dans 
cette  vue.  Majs  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s'élèvent  au  degré  même 
de  Tfing-tfe ,  ou  de  Doéteurs  ,  font  bornés  à  devenir  Gçuverneurs  des  Villes 
<lu  fécond  çu  du  qpoifième  rang.  Auffi-tôt  qu'il  vaque  un  ou  plufieurs  de  ces 
Emplois,  quatre,  par  exemple,  on  en  donne  avis  à  l'Empereur,  qai  fait  ap- 
peller  les  quatre  Lettrés  qui  fe  trouvent  les  premiers  fur  la  lifte.  On  écrit  fur 
quatre  billets  (/>}  les.iwwns  des  quatre  Gouvernemens.  On  les  met  dans  une 
boëte,  qu'on  élève  à  la  portée  des  Candidats,  Ils  tirent  fucceffivement ,  fui- 
ent l'ordre  de  leur  degré ,  &  chacun  obtient  la  Ville  qui  lui  tombe  en 
partage,  ' 
::Out.r£  les  examens  communs,  on  en  fait  fubir  un  aijtre,  pour  découvrir 
ajjuelle  ibrte  de  Gouvernement  chaque  Mandarin  eft  propre»     Mais  avec  de 

l'argent 


.f*),Du  Halde.»  pag.  4. 
(  y  )  Magalhaens  ,  pag.  245. 
iz)  Les  Unhredités  ou  les  Académies. 
VIIL  Part 


(»)  Navarette,  pag.  14. 
(t/^C  b  )  Magalhaens  dit  fur  de  petites  planches 
minces. 
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Exemple. 


l'argent  &  des  amis  il  efl:  aifé  défaire  tomber  les  meilleurs  portes  à  ceux  qu'on 
veut  favorifer  (c).  Magalhaens  aflùre  que  d'intelligence  avec  le  Tribunal , 
les  billets  font  tellement  arrangés  que  chacun  tire  celui  qu'il  délire.  Cepen- 
dant, continue-t-il,  cet  artifice  ne  tourna  point  heureufement  pour  un  Man- 
darin, en  1669.  Il  avoit  donné  une  fomme  confidérable  à  l'un  des  premiers 
Secrétaires  de  cette  Cour ,  dans  la  vue  d'obtenir  une  Ville  d'un  grand  Com- 
merce ,  qui  n'étoit  pas  éloignée.  Mais  il  eut  le  malheur  d'en  tirer  une  de  la 
Province  de  Quey-cheu,  c'eft-à-dire,  de  la  plus  éloignée  &  de  la  plus  pauvre 
de  l'Empire.  La  douleur  de  fe  voir  trompé  lui  fit  oublier  le  refpeft  qu'il  de- 
voit  à  plus  de  trois  cens  Mandarins  qui  compofoient  Paflemblée.  II  fe  leva 
tout  furieux  ;  car  l'ufage  oblige  les  Candidats  de  fe  tenir  à  genoux  ;  il  fe  mit 
à  crier  de  toute  fa  force  qu'il  étoit  perdu  ,  &  jettant  de  rage  fon  bonnet  &  fa 
robe ,  il  tomba  fur  le  Secrétaire  >  il  le  renverfa  &  le  battit  rudement  à  coups 
de  pieds  &  de  poings.  Il  y  joignoit  les  reproches  les  plus  amers.  „  Lâche 
,,  impofteur,  lui  difoit-il ,  où  eft  l'argent  que  je  t'ai  donné?  Où  eft  la  Ville 
„  que  tu  m'avois  promife  ?  Toute  l'aflemblée  s'étant  levée  dans  un  grand 
trouble ,  lés  deux  Parties  furent  étroitement  renfermées  &  n'eurent  pas  peu 
de  peine  à  fe  garantir  de  la  mort ,  qui  efl  le  châtiment  établi  pour  cette  pré- 
varication (d). 

Mais  on  s'embarraflè  G  peu  des  punitions ,  que  fi  l'on  en  croit  Magalhaens 
tout  eft  vénal  à  la  Chine.     Cet  Hiftorien  allure  que  le  Gouvernement  d'une 
Ville  coûte  de  très-groffes  fommes  à  ceux  qui  l'obtiennent.    C'eft  quelquefois 
vingt  ou  trente  mille  écus,  fui vant  l'importance  du  pofte.    II  en  eft  de  même 
à  proportion  pour  tous  les  autres  Offices.    Avant  qu'un  Viceroi  ou  le  Gou- 
verneur d'une  Province  ait  pu  faire  fceller  fa  Commiffion ,   il  a  fouvent  dé- 
bourfé  jufqu'à  foixante  ou  foixante-dix  mille  écus.     Cet  argent  pafle  dans  la 
poche  des  (  e  )  Ko-laus  &  des  Officiers  des  Tribunaux  fuprêmes ,  qui  vendent  fe- 
crétement  tous,  les  Emplois.  D'un  autre  côté ,  les  Vicerois  &  les  autres  Chefs 
.des  Provinces  fe  rerabourfent  de  leurs  frais  par  les  préfens  qu'ils  extorquent 
des  Gouverneurs  de  toutes  les  grandes  Villes ,  qui  fe  dédommagent  à  leur  tour 
par  les  extorfions  qu'ils  exercent  fur  les  petites,  &  tous  fe  liguent  enfemble 
pour  remplir  leur  bourfe  ^ux  dépens  du  Public.     Audi  dit  -  on  communé- 
ment à  la  Chine ,  que  l'Empereur  en  créant  de  nouveaux  Mandarins  pour  le 
Gouvernement ,  lâche  malgré  lui  autant  de  bourreaux  ,  de  meurtriers  ,  de 
chiens  &  de  loups  affamés,  pour  ruiner  &  dévorer  le  pauvre  Peuple.   En  un 
mot ,  il  n'y  a  point  de  Viceroi ,  de  Vifiteur  de  Province ,  ni  d'autres  Officiers 
de  cette  efpècé,  qui  à  la  fin  de  fes  trois  ans  ne  rapporte  fix  ou  fept  cens  mille 
.&  quelquefois  un  million  d'écus  (/). 

C  e  honteux  trafic  s'exerce  aufli  ouvertement  qtie  s'il  étoit  autorifô  par  les 
Lobe;  &  l'on  peut  dire  que  la  Juftice  &  les  Emplois  fe  vendent  dans  toutes  les 
parties  de  l'Empire,  fur-tout  à  la  Cour.  Ainfi  l'Empereur  eft  proprement  le 
feul  qui  ait  à  cœur  l'intérêt  public.  Tous  les  autres  n'ont  en  vue  que  leur  in- 
térêt. L'Auteur  en  cite  un  exemple  dont  il  avoit  été  témoin.    Le  père  d'un 

nouveau 

(c)  Du  Halde,  pag.  252.  laiffês  corrompre  par  des  préfens.  II  en  vit  un 

(d)  Magalhaens,  pag.  247-  réduit  à  la  qualité  de fioiple  feotiiielle.  Fms 
{*)  Pendant  que  le  Père  le  Comte,  étoit  â     ci -de  (fus. 

Fdufl£,  trois  £o-laus  furent  cafles  pour  s'être       (/)  Mémoises  du  Père,  le  Conte  ,  pag.  m. 
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nouveau  converti  ayant  été  tué  dan*  une  ^JÈpédition  militaire  contra  une  ar-  * 
mée  de  voleurs,  tan^i*  qu'il étoït  Gouverneur  de  Ja  Province  dtCbâfrfi,  l'Em- 
pereur nomma  fon  fils  Gouverneur  d'une  Ville  du  fécond  rang.  Après  l'expi- 
ration des  trois  années  $  il  lui  donna  une  ViHe-  du  premier  rang.  Cet  Officier 
n'ayant  pas  achevé  moins  heureufèoaeBt  fon  fécond  terme ,  fe  rendit  à  la  Cour 
fuivant  l'ufage ,  dans  fefpérance  d'obtenir  un  Gouvernement  encore  ptos  con- 
fidérable.  L'Empereur  renvoya  &  demande  au  Tribunal  des  Mandarins ,  qui 
lui  déclarèrent  audi^tôc  par  leurs  lettres  que  s'il  vouloit  dépofer  en  main  tier- 
ce quatorze  Vans  d'argent,  c'eft-à-dire,  la  fomme  d'environ  cent  mille  écus, 
on  lui  promettait  le  Gouvernement  de  Pbig-yang-fu ,  dans  la  Province  deChen- 
fi ,  qui  eft  une  Ville  des  plus  riches  &  des  plus  peuplées  de  l'Empire.  Mais 
le  Mandarin  Chrétieif  ne  voulant  rien  devoir  à  la  corruption ,  leur  fit  dire  qu'il 
fe  contenterait  du  Pofte  que  le  fort  lui  feroit  tomber  en  partage  (g  ). 

Les  Loix  n'ont  pas  laiffe  d'établir  des  remèdes  contre  les  extorfions  des  Gou- 
verneurs, foit  qu'elles  viennent  de  leur  avarice  perfonnelle,  ou  de  l'ufage  qui 
s'eft  introduit  de  vendre  les  Places,  iq.  Comme  il  eft  difficile  d'étouffer  les 
plaintes  du  Peuple  lorfqu'il  eft  dans  foppreffion,  la  Loi  rend  les  Gouverneurs 
refponfables  des  moindres  raouvemens  populaires.  Ib  font  prefque  sûrs  de 
perdre  du  moins  leurs  Emplois ,  fi  la  Sédition  n'eft  pas  appaifée  fur  le  champ. 
La  Loi  regarde  un  Gouverneur  comme  le  Chef  d'une  grande  famille.  La  paix 
n'y  peut  être  troublée  que  par  fa  faute.  Ceft  à  lui  d'empêcher  que  les  Of- 
ficiers fubalternes  n'oppriment  le  Peuple,  qui  porte  joyeufement  le  joug  lorf- 
qu'il le  trouve  léger.  2°.  La  Loi  défend  qu'on  faffe  Mandarin  du  Peuple  un 
homme  né  dans  la  même  Ville  ou  dans  la  même  Province.  Ordinairement 
même  on  ne  le  laifle  pas  long-tems  en  poffeffion  de  fon  Emploi.  Il  eft  élevé 
à  quelqu'autre  Pofte,  dans  la  feule  vue  de  le  faire  changer  de  lieu,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  contracte  dans  le  Pays  des  engagement  ou  des  liaifons  qui  pour- 
raient le  rendre  partial.  Comme  la  plupart  des  autres  Mandarins  de  la  mê- 
me Province  lui  font  inconnus ,  il  arrive  rarement  qu'il  ait  aucune  raifon  de 
les  favorifer. 

S'Il  obtient  un  emploi  dans  la  Province  qui  touche  à  celle  dont  il  eft  for- 
ti ,  ce  doit  être  dans  une  Ville  qui  en  foit  éloignée  de  cinquante  lieues  au 
inoins,  parce  qu'un  Mandarin,  difent  les  Chinois,  ne  doit  être  occupé  que 
du  bien  public.  Dans  une  Ville  de  fon  propre  Pays,  les  voifins  &Tes  amis 
ne  manqueraient  pas  de  le  troubler  par  leurs  follicitations.  Il  fe  verrait  en- 
gagé à  faire  des  injuftices  en  leur  faveur ,  ou  porté  par  fes  reflentimens  à 
ruiner  ceux  dont  quelqu'un  de  fa  famille  ou  lui-même  auraient  reçu  ancienne- 
ment quelque  injure.  La  délicateffe  va  fi  loin  fur  cet  article,  qu'on  ne  place 
jamais  un  Mandarin  fubalterne  dans  un  lieu  où  fon  frère ,  fon  oncle  ou  quel- 
que autre  parent  tient  un  rang  fupérieur.  Si  l'on  fuppofe ,  par  exemple ,  que 
l'Empereur  veuille  envoyçr  le  frère  d'un  Mandarin  fubalterne  pour  être  Vi- 
ceroi  dans  la  même  Province ,  le  plus  jeune  des  deux  frères  eft  obligé  de 
donner  avis  de  cette  circonftance  à  la  Cour,  qui  lui  accorde  un  pofte  du  mè- 
me  rang  dans  une  autre  Province.  On  apporte  pour  raifon  de  ce  règlement 
que  le  frère  jtîné  fe  trouvant  l'Officier  fupérieur ,  pourrait  favorifer  le  plus 

jeune 
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jeune  en  fermant  les  yeux  fur  fes  fautes  ;  ou  que  celui-ci  comptant  fur  l'au- 
torité &  la  protection  de  fon  frère ,  deviendroit  peut-être  plus  partial  &  moms 
attentif  à  fon  devoir.  D'un  autre  côté ,  il  feroit  trop  dur  pour  un  Officier 
fupérieur  d'être  obligé  d'accufer  fon  frère  ,  &  l'unique  moyen  de  prévenir  cet 
inconvénient  eft  de  ne  jamais  permettre  qu'ils  poffédent  des  emplois  dépen- 
dans  l'un  de  l'autre. 

30.  D  £  trois  en  trois  ans ,  on  fait  une  revue  générale  de  tous  les  Manda- 
rins de  l'Empire ,  dans  laquelle  on  examine  leurs  bonnes  &  roauvaifes  quali- 
tés pour  le  Gouvernement.  Chaque  Mandarin  fupérieur  examine  la  conduite 
de  fes  inférieurs ,  depuis  le  tems  des  dernières  informations  3  ou  même  depuis 
qu'ils  ont  pris  pofleffion  de  leur  office.  I)  donne  à  chacun  des  notes ,  qui 
contiennent  des  reproches  ou  des  louanges.  Par  exemple  ,  le  premier  Man- 
darin d'une  Ville  du  troifième  rang, qui  a  fous  lui  trois  ou  quatre  petits  Man* 
darins,  leur  donne  des  ijotes  &  les  envoyé  au  Mandarin  dune  Ville  du  fé- 
cond rang ,  fur  lequel  il  fait  fond.  Celui-ci  qui  a  de  même  fous  lui  plu  (leurs 
Mandarins  dans  les  Villes  du  troifième  rang ,  examine  ces  notes ,  &  les  change 
ou  les  confirme. 

Lorsque  le  Mandarin  d'une  Ville  du  fécond  ordre  a  reçu  les  notes  de  tous 
les  Mandarins  des  Villes  du  troifième  rang,  il  y  joint  fes  propres  notes.  En- 
fuite  il  envoyé  le  catalogue  de  tous  les  Mandarins  de  fon  diftrift  aux  Man- 
darins généraux ,  qui  font  leur  réfidence  dans  la  Capitale.  Ce  catalogue  pas* 
fe de  leurs  mains  dans  celles  du  Viceroi ,  qui  après  lavoir  examiné  en  par- 
ticulier ,  puis  avec  les  quatre  Mandarins  fes  afliftans ,  renvoyé  à  la  Cour , 
augmenté  de  fes  propres  notes.  Ainfi  le  premier  Tribunal  parvient  à  con- 
naître éxa&ement  tous  tes  Tribunaux  de  l'Empire,  &  fe  trouve  en  état*  de 
les  punir  ou  de  les  récompenfer  fuivant  leur  mérite.  On  récompenfe  un  Man- 
darin en  l'élevant  plus  haut  de  quelques  degrés,  ou  en  lui  accordant  un  meil- 
leur pofte.     On  le  punit  par  des  voies  oppofées. 

Pendant  deux  mois  que  dure  cet  examen,  le  Viceroi  ne  voit  perfonne* 
ne  reçoit  aucune  vifite,  ni  même  aucune  lettre  de  ceux  qui  font  dans  fa  dé- 
pendance, afin  de  fe  conferver  la  réputation  de  Juge  intégre,  qui  ne  confidè- 
re  que  le  mérite. 

(jy  a  n  t  à  la  forme  de  ces  notes  ;  fous  le  nom  des  Mandarins  &  fous  le 
titre  de  leur  Gouvernement,  on  écrit:   „  C'eft  un  homme  fort  avide  d'ar- 

gent,  trop  fevère  dans  fes  punitions,  qui  traite  durement  le  Peuple.     Ow 

bim,  il;  eft  trop  avancé  en  âge,  H  n'eft  plus  capable  d'exercer  les  fondions 
„  de  fon  emploi ,  il  eft  orgueilleux ,  capricieux  ,   d  une  humeur  inégale  ,  il' 

eft  téméraire  ,  paflionné ,  il  n'a  point  d'empire  fur  lui-même.     Il  eft  pa- 

refleux ,  lent  dans  l'expédition  des  affaires ,  il  n  eft  point  allez  verfé  dans 

les  loix  &  les  ufages,  &c.  ,y  Si  les  notes  font  favorables,  elles  contien- 
nent toutes  les  vertus  du  Mandarin.  „  C'eft  un  homme  intégre,  qui  n'op- 
„  prime  point  le  Pfeuple,  &  qui  remplit  fidellement  fes  devoirs.  C'eft  uiv 
„  homme  d'expérience,  qui  eft  ferme  fans  rudeflTe  ,  qui  s'attire  Taffeélion  du 
„  Peuple,  qui  pofFéde  fart  de  gouverner,  &c. 

Lorsque  le  catalogue  des  notes  arrive  à  Pekh^,  le  Tribunal  fuprême  y 
auquel  il  eft  adreffê ,  s'attache  à  l'examiner.  Il  y  marque  les  récompenfes- 
&  les  châtimens  que  chaque  Mandarin  lui  paroît  mériter;  après  quoi  il  fe- 
hâte  de  le  renvoyer  au  Viceroi ,  qui  dépouille  de  leurs  emplois  ceux,  dont 
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*  le  certificat  contient  le  moindre  reproche  fur  l'article  du  Gouvernement-, 
ou  qui  élevé  à  d'autres  poftes  ceux  qu'il  trouve  honorés»  d'un  éloge.  Il  les 
fait  paffer  ,  par  exemple ,  d'une  Ville  du  troifième  rang  à  une  Ville  du  fé- 
cond. D'autres  ne  font  qu'élevés  ou  rabbailTés  de  quelques  degrés ,  &  ce 
changement  efl:  marqué  à  la  tête  de  leurs  ordres ,  dans  la  forme  fuivante  : 
„  Les  Mandarins  de  cette  Ville,  élevés  de  trois  degrés  (ou  rabbaifles,  s'ils 
„  le  font  en  effet)  donnent  avis,  ordonnent,  &c.  (h).  Ainfi  le  public  efl: 
informé  des  punitions  ou  des  récompenfes  qu'un  Mandarin  a  méritées.  S'il 
efl:  élevé  de  trois  degrés,  il  a  l'efpérance  d'obtenir  un  Gouvernement  fupé- 
rieur.  Au  contraire,  s'il  efl:  rabbaiffé  de  dix  degrés  (i),  il  efl:  expofé  au 
danger  de  perdre  fon  emploi. 

40.  D  e  tems  en  tems  l'Empereur  envoyé  fecrétement  dans  les  Provinces 
des  Ko-taus,  c'efl>à-dire ,  des  Infpefteurs  ou  des  Vifiteurs  ,  qui  paflant  de 
Ville  en  Ville  fe  gliflent  dans  les  Tribunaux  pendant  l'audience  du  Mandarin; 
ou  qui ,  par  les  informations  qu'ils  tirent  du  Peuple  ,  s'éclairciflent  adroite- 
ment de  l'adminiflration.  Si  le  Vifiteur  découvre  ,  par  quelqu'une  de  ces 
.  voies ,  de  l'irrégularité  dans  la  conduite  des  Officiers ,  il  fait  voir  auflî-tôt 
les  marques  de  fa  dignité  &  fe  déclare  l'Envoyé  de  l'Empereur.  Comme  fon 
autorité  efl:  abfolue,  il  pourfuit  aufli-tôt  le  coupable  &  le  punit  avec  rigueur. 
Mais  fi  la  faute  n'eft  pas  grave,  il  envoyé  fes  informations  à  la  Cour >  qui 
décide  du  parti  qu'il  doit  prendre. 

Il  y  a  peu  d'années  que  l'Empereur  ayant  nommé  des  Commiflkires  de  cet- 
te efpèce ,  pour  examiner  certaines  accufations  que  le  Viceroi  de  la  Province 
de  Quang-tong  &  le  Controlieur  général  du  feh  avoient  envoyées  à  Peking  l'un 
contre  l'autre,  le  Peuple  de  la  Province  ,  qui  fouffroit  de  la  rareté  du  fel  , 
prit  parti  pour  le  Viceroi,  tandis  que  la  plupart  des  Mandarins  généraux  fe 
déclarèrent  pour  fon  ennemi.  L'Empereur, qui  fouhaitoit ardemment  d'appro- 
fondir de  quel  côté  étoit  la  juftice,  fit  partir  pour  Canton  le  Tfong-tu  des  Pro- 
vinces de  Cbe-kyang  &deFo-kyen,  &le  Tfong-tu  de  Kyangnan  &  de  Kyang-fi^ 
avec  la  qualité  de  fes  Commiflaires.  En  arrivant  ils  fe  rendirent  au  Palais 
qu'on  leur  avoit  préparé ,  fans  faire  &  fans  recevoir  aucune  vifite.  Ils  refu- 
sèrent même  les  honneurs  ordinaires;  &  dans  la  crainte  qu'on  ne  Ie$  foupçon^ 
nât  de  s'être  laifles  gagner  par  des  préfens ,  ils  n'eurent  de  communication  a- 
vec  les  Mandarins  de  la  Ville  que  pour  les  citer  l'un  après  l'autre  &  pour  en 
tirer  des  informations..  En  un  mot,  ils  ne  ceflerent  pas  de  le  tenir  renfer- 
jufqu'à  ce  qu'ayant  cité  le  Viceroi  &  le  Controlieur  général  ils  eurent 


mes 


commencé  le  procès  par  divers  interrogatoires* qu'ils  leurs  firent  fubir  comme- 
à  des  criminels  du  commun  (k).  Le  Viceroi  fut  obligé,  pendant  toute  la 
Indurée  des  procédures ,  de  quitter  fon  Palais  [  tous  les  matins ,  pour  le  rendre 
dans  un  lieu  près  de  l'Audience  ,&  d'y  demeurer  jufqu'à  la  nuit.  En  cela  il  é- 
toit  traité  avec  plus  de  diftin&ion  que  le  Controlieur  général  ,  qui  dût  pen- 
dant tout  ce  tems-là  s'abfenter  de  fon  tribunal , }  &   fe  tenir  conftamment 


Gouverne- 
ment 
djc  la  Chine. 


Exempte  de 
fé vérité  dan* 
la  Juftice  Chi- 
noife. 


(  b)  Le  Comte  dit  que  de  rems  en  tems  fes 
Mandarins  font  obligés  d'envoyer  à  la  Cour, 
avec  beaucoup  de  fincérité  &  d'humilité,  un 
aveu  pnr  écrit  de  leurs  fautes  publiques  ,  & 
que  s'ils  en  celenc  quelqu'une  qui  fe  trouve 

Oo 


dans  le  Mémoire  de  TlnfpecVur,  ils  riTqucnt 
de  perdre  leurs  Emplois. 

(  1  )  Il  n'y  a  que  neuf  degrés  de  Quins. 

( k)  Le  Comte,  pag.  266.  DuH^lde,  pa& 
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à  la  porte  de  la  Salle  des  audiences.  Toutes  les  boutiqnes  de  la  Ville  furent  fer- 
mées &  le  Peuple  ne  manqua  point  de  faire  préfenter  aux  Commiffaires  fes  ac- 
cufacions  contre  le  Controlleur  général,  qui  furent  reçues ,  comme  celles  des 
Mandarins  contre  le  Viceroi.  Lorfque  les  informations  furent  achevées ,  les 
Commiffaires  fe  hâtèrent  de  les  envoyer  à  Peking  par  un  Courier ,  après  quoi 
ils  reçurent  les  yifites  de  tous  Jes  Mandarins ,  à  l'exception  du  Controlleur 
général. 

50.  Quoique  les  InfJ>eéteurs  des  Provinces  foient  toujours  choifts  entre 
les  principaux  Officiers  &  qu'on  fafle  tomber  le  choix  fur  des  perfonnages  d'u- 
ne intégrité  reconnue,   cependant  comme  ils  peuvent  abufer  quelquefois  de 
leur  pouvoir  &  fe  laifler  gagner  par  des  préfens  pour  épargner  les  coupables , 
l'Empereur  prend  le  tems  auquel  ils  y  penfent  le  moins  pour  voyager  dans  di- 
verfes  Provinces  &  s'informer  par  lui-même  des  plaintes  du  Peuple  contre  les 
Gouverneurs.   Ces  voyages ,  pendant  lefquels  il  affe&e  de  fe  rendre  populaire , 
jettent  la  terreur  parmi  les  Mandarins  des  Provinces.  L'Empereur  Kang-hi  vi- 
fitant  ainfi  les  Provinces  Méridionales,  en  1689»  pafia  par  les  Villes  de  Sa- 
cheu-fu,  de  Tang-cbeu-fu  &  de  Nan-king.    Il  étoit  à  cheval,  fuivi  de  fes  Gar- 
des &  d'un  cortège  d'environ  trois  mille  Seigneurs.     Ce  fut  dans  cet  état  qu'il 
fit  fon  entrée  dans  la  dernière  de  ces  trois  Villes.    Les  principaux  citoyens 
allèrent  au-devant  de  lui  avec  des  Etendarts  &  des  Enfeignes  de  foie ,  avec 
des  parafols,  des  dais  &  une  infinité  d'autres  ornemens,  tandis  que  les  autres, 
bordant  les  rues  dans  un  profond  filence,  lui  donnèrent  les  plus  grands  témoi- 
gnages de  refpeft.  On  avoit  élevé  ,  de  vingt  en  vingt  pas,  des  arcs  de  triom- 
phe, couverts  des  plus  riches  étoffes  &  ornés  de  fêlions,  de  rubans  &de  touf- 
fes de  foie ,  fous  lefquels  le  Monarque  pafla  dans  fa  marche. 

Etant  arrivé  le  foir  à  Yang-cheu-fu ,  il  paflà  la  nuit  dans  fa  Barque  ,&  le  jour 
fuivant  il  fit  fon  entrée  à  cheval  dans  cette  Ville.  Comme  toutes  les  rues  étoient 
couvertes  de  tapis ,  il  demanda  aux  Habitons  fi  c'étoit  par  l'ordre  des  Manda- 
rins.    Ils  lui  répondirent  qu'ils  s'étoient  portés  volontairement  à  ne  rien  épar- 
gner pour  recevoir  leur  Maître.     Cette  réponfe  parut  lui  caufer  beaucoup  de 
joie.     Les  rues  étoient  fi  remplies  d'hommes  &  d'enfans ,   qui  marchoient  en 
foule  au  travers  du  cortège  Impérial ,  que  Sa  Majefté  s'arrétoit  à  chaque  mo- 
ment pour  exprimer  le  plaifir  qu'elle  en  reflentoit.  A  Su-cbeu-fu,  les  Habitans 
ayant  couvert  aufli  les  rues  de  tapis  magnifiques ,  ce  Prince  fit  arrêter  à  l'entrée  de 
la  Ville  la  Cavalerie  dont  il  étoit  accompagné,  pour  épargner  de  fi  belles  étoffes 
de  foie  qui  appartenoient  au  Peuple.  11  daigna  marcher  à  pied  jufqu'au  Palais  qui 
lui  avoit  été  préparé,  &  la  Ville  fut  honorée  de  fa  préfence  pendant  deux  jours. 
Le  Comte  rapporte  une  aftion  du  même  Empereur,  dans  une  de  ces  vifi- 
tes ,  qui  le  rendit  formidable  aux  Mandarins  &  qui  augmenta  pour  lui  l'affec- 
tion du  Peuple.  Ce  grand  Prince  s'étoit  éloigné  à  quelque  diftance  de  fon  cor- 
tège ,  apperçut  un  Vieillard  qui  pleuroit  amèrement.    Il  lui  demanda  la  caufe 
de  fes  larmes:  „  Je  n'avois'  qu'un  fils,  lui  répondit  le  Vieillard,  dans  lequel 
„  j'avois  placé  toute  ma  joie  &  le  foin  de  ma  famille.     Un  Mandarin  Tartare 
„  me  Ta  enlevé.     Je  fuis  privé  déformais  de  toute  aflïftance. humaine;  car, 
„  pauvre  &  vieux  comme  je  fuis ,  quel  moyen  d'obliger  le  Gouverneur  à  me 
„  rendre  juftice?  „  Il  y  a  moins  de  difficulté  que  vous  ne  penfez,  répliqua 
l'Empereur;  „  montez  derrière  moi  &  me  fervez  de  guide  jufqu'à  la  maiion 
du  Ravifleur.    Le  Vieillard  obéît  fans  cérémonie.  ■  En  deux  heures  ils  arrive- 
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„  rent  au  Palais  du  Mandarin ,  qui  ne  s'attendoit  point  à  une  vifite  fi  extraor- 
dinaire.   Les  Gardes-du-corps  &  quantité  de  Seigneurs ,  après  avoir  cherché 
quelque-tems  leur  Maître ,  fe  rendirent  enfin  au  même  lieu  ;  &  >    fans  Ra- 
voir de  quoi  il  étoit  queftion ,  les  uns  environnèrent  le  Palais ,  tandis  que  d'au- 
tres entrèrent  avec  l'Empereur.    Le  Mandarin,   convaincu  de  violence,  fut 
condamné  fur  le  champ  à  perdre  la  tête.    Après  l'exécution,  Kang-hi  fe  tour- 
na  vers  le  Vieillard.  „  Pour  réparation,  lui  dit-il,  d'un  air  férieux;  je  vous 
donne  l'Emploi  du  coupable  qu'on  vient  de  punir.     Conduifez-vous  avec 
plus  de  modération  que  lui,  &  que  fon  exemple  vous  apprenne  à  ne  rien  fai- 
re qui  puifle  vous  mettre  à  votre  tour  dans  le  cas  de  fervir  d'exemple  (/). 
Enfin,  rien  n'eft  plus  inftru&if  pour  les  Mandarins  &  plus  propre  à  les 
contenir  dans  l'ordre,  que  la  Gazette  qui  s'imprime  chaque  jour  à  Peking  <& 
qui  fe  répand  dans  toutes  les  Provinces.  Les  articles  dont  elle  eft  compofée  ne 
fe  rapportent  qu'au  Gouvernement.     On  y  trouve  les  noms  des  Mandarins  qui 
ont  été  privés  de  leurs  Emplois ,  &  les  raifons  qui  leur  ont  attiré  cette  difgra- 
ce.     L'un  eft  dépouillé  pour  s'être  rendu  coupable  de  négligence  ou  d'infidé- 
lité en  levant  les  tributs  ;  un  autre ,  pour  avoir  été  trop  fëvère  ou  trop  indul- 
gent dans  fes  punitions;  l'un,  pour  les oppreflions ;  l'autre,  parce  qu'il  man- 
que des  qualités  néceflairesà  fon  Emploi.  Qu'un  Mandarin  (bit  avancé  à  quel- 
que porte  plus  considérable ,  ou  ravallé  au  deflbus  du  fien  ;  qu'il  foit  privé , 
pour  quelque  faute ,  delà  penfion  annuelle  qu'il  recevoit  de  l'Empereur,  il 
trouve  place  auffi-tôt  dans  la  Gazette. 

Cet  Ouvrage  périodique  contient  toutes  les  affaires  criminelles  qui  ont  pro- 
duit une  fentence  de  mort  ;  les  noms  des  Officiers  qui  ont  fuccédé  aux  placés 
vacantes  ;  les  malheurs  qui  font  arrivés  dans  les  Provinces ,.  &  les   fecours 
qu'elles  ont  reçu  des  Mandarins  par  l'ordre  de  l'Empereur  ;  l'extrait  des  dé- 
pendes qui  fe  font  pour  l'entretien  des  troupes,  pour  les  néceflltés  du  Peuple, 
pour  les  ouvrages  publics  &  pour  les  grâces  du  Prince  j  les  remontrances  que 
les  Tribunaux  fuprêmes  ont  faites  à  1  Empereur  fur  fa  conduite  ou  fur  fes 
décifions.     On  y  voit  auffi  le  jour  où  l'Empereur  laboure  la  terre  pour  en- 
courager l'Agriculture  ;  le  tems  qu'il  a  fixé  pour  l'aflemblée  des  Grands  de  fa 
Cour  &  de  tous  les  Mandarins  qui  président  aux  Tribunaux,  lorfqu'il  veut 
Jes  inftruire  de  leurs  obligations.     On  y  trouve  les  Loix  nouvelles  &  les  nou- 
veaux Ufages  ;  les  éloges  que  l'Empereur  accorde  aux  Mandarins  ;  les  ré- 
primandes qu'il  leur  fait:  Par  exemple  j  „  Un  tel  Quan  n'eft  pas  en  bonne 
„  réputation;  il  fera  puni  s'il  ne  penfe  point  à  fe  corriger-     En  un  mot,  le 
principal  but  de  la  Gazette  de  Peking  eft  d'inftruire  les  Mandarins  dans  l'art 
de  gouverner  le  Peuple.     Auffi  la  lifent-ils  foigneufement  ;  &  comme  elle 
offre  toujours  l'état  des  affaires  publiques ,  la  plupart  font  par  écrit  des  ob- 
fervatioos  fur  chaque  article  ,  pour  les  faire  ferviç  de  régie  à  leur  conduite. 
Il  ne  s'imprime  rien  dans  la  Gazette  qui  n'ait  été  préfenté  à  l'Empereur  ou 
qui  ne  vienne  de  lui.     Ceux  qui  font  chargés  de  la  publier  n'auroient  pas  la 
hardieflfe  d'y  ajouter  un  (impie  titre,  ni  la  moindre  réflexion  qui  vienne  d'eux» 
fous  peine  de  punition  corporelle.,    En  1726,  un  Ecrivain  de  ce  Tribunal  & 
un  Officiel  de  la  Pofte  furent  punis  de  mort,  pour  y  avoir  inféré  quelques 
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fauflêtés.  L'unique  motif  que  le  Tribunal  criminel  fit  valoir  pour  juftifier 
cette  rigueur  ,  fut  que  les  coupables  avoient  manqué  cte  refpeti  pour  Sa  Ma- 
jtrflé  Impériale;  crime  capital  fuivanc  les  Loix. 

•  Mais  de  tant  de  moyens  que  les  Chinois  ont  inventés  pour  prévenir  la 
corruption  des  Gouverneurs  &  leurs  oppïefïions,  il  n'y  en  a  point  dont  on 
puifle  attendre  plus  vraifemblablement  cet  effet  que  celui  dont  on  doit  l'in- 
vention à  l'Empereur  Yvng-ching.  Il  augmenta  leurs  appointemens  du  dou- 
ble; &  déclarant  qu'il  renonçoît  lui-même  à  recevoir  aucun  préfent,  il  leur 
défendit  de  prendre  jamais  rien  au-delà  de  ce  qui  leur  eft  dû,  fous  les  peines 
portées  par  fa  Loi ,  qui  ordonne  qu'un  Mandarin  convaincu  d'avoir  exigé  ou 
Teçu  injuftement  quatre- vingt  ortees  d'argent,  fera  puni  de  mort.  11  accorda 
aufli  de  grofles  fommes  aux  Infpeéteurs  &  aux  Vifiteurs  pour  les  frais  de  leurs 
voyages ,  en  puniflant  avec  la  dernière  févérité  ,  &  le  corrupteur  &  celui 
qui  fe  laifle  corrompre, 

Une  autre  rigueur  de  la  Loi ,  c'eft  de  priver  les  Mandarins  de  la  plupart 
des  plaifirs  communs  de  la  vie.  Il  ne  leur  eft  pas  permis  de  traiter  fou  vent 
leurs  amis ,  ni  de  leur  donner  la  Comédie.  Ils  s'expoferoient  à  la  perte  de  leur 
fortune  s'ils  prenoient  la  liberté  de  jouer ,  de  fe  promener  hors  de  leurs  murs 
de  faire  des  vifites  particulières  &  de  fréquenter  les  aflemblées  publiques.  En 
un  mot,  ils  n'ont  pas  d'autre  amufement  que  celui  qu'ils  peuvent  prendre  dans 
les  appartenons  les  plus  intérieurs  de  leurs  Palais  (m).  Comme  ils  ne  font 
établis  que  pour  foûtenir  &  protéger  le  Peuple,  ils  doivent  être  toujours  prêts 
à  recevoir  les  plaintes.  Cette  obligation  ne  regarde  pas  feulement  les  jours  ré- 
glés pour  l'audience  ;  elle  eft  la  même  à  toutes  les  heures  du  jour.  S'il  eft 
queftion  d  une  affaire  preflknte ,  les  Parties  fe  rendent  au  Palais  du  Mandarin 
&  frappent'à  grands  coups  fur  une  efpèce  de  tymbale ,  qui  eft  quelquefois 
dans  la  Salle  de  Juftice,mâis  plus  fouvent  hors  de  la  porte,  afin  que  le  Peuple 
en  puifle  approcher  plus  facilement  jour  &  nuit.  I!  n'y  a  point  d'occupation 
qui  doive  empêcher  le  Mandarin  de  répondre  à  ce  fignal.  Il  accorde  l'au- 
dience qu'on  lui  demande.  Mais  fi  celui  qui  fe  plaint  n'a  pas  fouffert  quel- 
que tort  confidérable,  qui  le  mette  en  droit  d'implorer  le  fecours  de  la  Jufti- 
ce ,  il  eft  sûr  de  recevoir  la  baftonade  pour  cette  importune  vifite. 

On  regarde  comme  une  de»  principales  fonélions  du  Mandarin  d'inftraire 
fon  Peuple.  Ce  devoir 'eft  fondé  fur  l'honneur  qu'il  a  de  repréfenter  l'Empe- 
reur ,  qui ,  fuivant  les  Chinois ,  n'eft  pas  feulement  Monarque  pour  gouver- 
ner &  Prêtre  pour  les  facrifices,  mais  encore  Maître  pour  enfcigner.  De-Ià 
vient  que  par  intervalles  Sa  Majefté  convoque  tous  les  Grands  de  fa  Cour  & 
les  Chefs  des  Tribunaux,  dans  la  feule  vue  de  leur  donner  des  inftruftions  , 
dont  le  texte  eft  tiré  des  Livres  Canoniques.  A  fon  exemple,  chaque  Gou- 
verneur doit  aflembler  fon  Peuple  le  premier  &  le  quinzième  jour  du  mois,  & 
hri  adrefler  un  long  difeours  dans  lequel  il  fait  le  perfonnage  d'un  père  qui  in- 
ftruit  fa  famille.  Cette  méthode  eft  établie  par  une  Loi  de  l'Empire,  &  l'Em- 
pereur a  réglé  lui-même  les  fujets  qui  doivent  être  traités  dans  les  Sermons. 
Ils  font  compris  dans  feize  Ordonnances  Impériales  : 

La  première,  porte  qu'on  recommandera  feigneufement  les  devoirs  de  la 
•  piété 


(m)  Du  Halde,  vhifup.  pag.  3,  257  &  260. 
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piété  filiale  &  la  déférence  que  les  cadets  doivent  à  leurs  aînés,  pour  appren- 
dre aux  jeunes  gens  combien  ils  doivent  refpeéier  les  loix  efîentielles  de  la 
Nature. 

La  féconde,  qu?on  recommandera  de  conferver  toujours  dans  les  familles 
unlbuvenir  refpe&ueux  de  leurs  Ancêtres,  comme  un  moyen  pour  y  faire  ré- 
gner conflamment  la  paix  &  la  concorde. 

3.  D'entretenir  l'union  dans  tous  les  Villages,  pour  y  éviter  les  que» 
relies  &  les  procès,  . 

4.  D'e stimer  beaucoup  la  profeffion  des  Laboureurs  &  de  ceux  qui  cul- 
tivent leurs Meuriers ,  dont  les  feuilles  fervent  à  la  nourriture  des  vers  à  foie, 
parce  qu'alors  on  ne  manquera  ni  de  grains  pour  vivre ,  ni  d'habits  pour  fe 
vêtir. 

5.  De  s'accoutumer  à  l'œconomie,  à  la  frugalité,  à  la  tempérance  &  à  la 
modeftie  ;  moyens  néceflaires  pour,  éviter  quantité  de  folles  dépenfes. 

6.  D'encourager  par  toutes  fortes  de  voies  les  Ecoles  publiques,  afin 
que  les  jeunes  gens  y  puifent  de  bons  principes  de  morale. 

7.  D  e  s'appliquer  chacun  à  fes  propres  affaires ,  comme  un  moyen  infailli- 
ble pour  entretenir  la  paix  de  l'efprit  &  du  cœur. 

8.  D'étouffer  les  Se&es  &  les  Erreurs  dans  leur  naiflance,  pour  con- 
ferver dans  toute  fa  pureté  la  vraie  &  la  folide  do&rine. 

9.  D'inculquer  au  Peuple  les  Loix  pénales  qui  font  établies  par  l'Auto- 
rité ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  devienne  indocile  &  revêche  pour  le  devoir. 

-  10.  D'instruire  parfaitement  tout  le  monde  des  régies  de  la  civilité  & 
de  la  bienféance ,  dans  la  vue  d'entretenir  les  bons  ufages  &  la  douceur  de 
la  fociété. 

11.  D'apporter  toutes  fortes  de  foins  à  donner  une  bonne  éducation  à 
fes  enfans  &  à  fe» jeunes  frères;  ce  qui  les  empêchera  de  fe  livrer  au  vice  & 
de  fuivre  le  torrent  des  paffions. 

12.  De  s'abflenir  de  la  médifance ,  parce  qu'alors  l'innocence  &  la  vertu 
n'auront  rien  à  redouter. 

13.  De  ne  pas  donner  d'afile  aux  coupables  que  leurs  crimes  réduifent  à 
mener  une  vie  errante  &  vagabonde ,  afin  de  ne  pas  fe  trouver  enveloppés 
dans  leur  châtiment. 

14.  De  payer  exactement  les  contributions  établies  par  le  Prince,  pour 
fe  garantir  des  recherches  &  des  vexations  du  Collecteur  des  taxes. 

15.  D'agir  de  concert  avec  les  Chefs  de  quartier  dans  chaque  Ville  , 
parce  que  c'eft  le  moyen  de  prévenir  le  vol  &  la  fuite  des  voleurs. 

16.  De  réprimer  les  mouvemens  delà  colère,  comme  un  moyen  de  fe  met- 
tre à  couvert  d'une  infinité  de  dangers  (n). 

Telles  font  les  Ordonnances  d'où  les  Mandarins  doivent  tirer  le  fujet 
de  leurs  Sermons.  Du  Halde  nous  a  donné  un  de  ces  Difcours ,  fur  le  troifié- 
me  article.  L'énergie ,  la  précifion ,  la  force  du  raifonnement  &  l'excellen- 
ce de  là  morale  y  brillent  également.  On  regarde  comme  une  obligation  d'au- 
tant plus  eflentielle  au  Mandarin  de  haranguer  le  Peuple  une  fois  en  quinze  jours , 
qu'il  y  a  plufieurs  crimes  dont  il  eft  refponfable  lorfqu'ils  fe  commettent  dans 
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fon  territoire.  S'il  arrive  un  vol  ou  on  meurtre  dans  fi  Ville ,  il  doit  décou- 
vrir le  voleur  ou  le  meurtrier,  fous  peine  de  perdre  fon  Emploi.  S'il  fe com- 
met quelque  crime  révoltant ,  tel  qu'un  parricide  ,  la  Cour  n'en  eft  pas  plu- 
tôt informée  qu'elle  commence  par  dépouiller  tous  le*  Mandarins  de  leurs  Of- 
fices. On  juge  toujours  que  c  eft  leur  faute,  &  qu'un  défaftre  de  cette  nature 
ne  feroit  pas  arrivé  s'ils  avoient  pris  foin  de  répandre  les  principes  d'une  bon- 
ne morale.  C'eft  par  la  même  raifon  qu'on  punit  un  père  de  mort,lorfque  fon 
fils  s'eft  rendu  coupable  de  quelque  crime  monftrueux  (0). 

L'a  pministration  de  la  juftice  appartient  au  Gouverneur  de  chaque 
Ville.  C'eft  lui  qui  reçoit  le  tribut  que  chaque  famille  doit  payer  à  l'Empe- 
reur ,  &  qui  vifue  perfonnellement  les  corps  de  ceux  qui  ont  été  tués  par 
quelqu'accident  ou  que  le  défefpoir  a  fait  renoncer  volontairement  à  la  vie. 
Chaque  mois  il  eft  obligé  de  donner  deux  audiences  à  tous  les  Chefs  de  quar- 
tier de  fon  diftrift ,  pour  être  exactement  informé  de  tout  ce  qui  fe  paffe. 
C'eft  auffi  fon  office  de  donner  des  pafleports  aux  Barques  &  aux  autres  Bâti- 
mens  ;  d'entendre  les  plaintes ,  &  de  recevoir  les  accu  Cations  ,  qui  doivent 
être  prefque  continuelles  dans  un  Etat  fi  peuplé.  Tous  les  procè*  viennent 
à  fon  Tribunal.  Il  a  droit  de  faire  donner  une  rigoureufe  baftonade  à  la  Par- 
tie qui  a  tort.  Enfin,  fon  pouvoir  s'étend  jufqu'à  la  fentence  de  mort;  mais 
elle  ne  peut  être  exécutée ,  non  plus  que  celle  d'aucun  Mandarin  fupérieur , 
fans  avoir  été  ratifiée  par  le  Souverain.  La  décifion  des  petites  caufes  eft 
abandonnée  aux  trois  Mandarins  inférieurs  (p  ). 

L'occupation  principale  des  Mandarins  inférieurs,  fait  Cbi-cbcus^  ou 
Cbuhyens ,  ou  JVbey-cbeu-peys  (q)9  confifte  à  lever  les  taxes.  Cette  fonâion 
exige  leur  préfence  perfonnelle.  Quoique  les  terres  foient  mefurées  dans  cha- 
ue  Province  &  que  la  taxe  de  chaque  arpent  (r)  foit  réglée  fuivant  la  bonté 
u  terroir ,  la  pauvreté  ou  l'avarice  ne  laifle  pas  de  rendre  4e  Peuple  aflez  lent 
à  payer.  Il  attend  que  les  Officiers  inférieurs  viennent  l'en  prefler,  &  fou- 
vent  les  coups  font  néceflaires  pour  l'y  contraindre.  Lorfqu'on  reproche,  à 
ces  Colleéfceurs  des  taxes,  de  traiter  les  Payfans  avec  trop  de  rigueur,  ils  al- 
lèguent pour  exeufe  que  s'ils  ne  rapportaient  pas  les  fommes  dont  ils  font 
comptables ,  leurs  fapérieurs  les  foupçonneroient  d'avoir  négligé  leur  devoir 
ou  de  s'être  laides  corrompre;  foupçon  qui  fuffiroit ,  fans  autre  examen, 
pour  les  expofer  à  la  baftonade.  D'un  autre  côté,  les  Mandarins  prétendent 
juftifier  la  dureté  avec  laquelle  ils  traitent  leurs  inférieurs,  en  alléguant  que 
s'ils  ne  font  pas  eux-mêmes  en  état  de  payer  au  tems  marqué ,  ils  fe  voient 
obligés  de  faire  des  avances  de  leur  propre  bourfe,  dans  la  crainte  de  perdre 
leurs  Emplois.  En  effet ,  plufieurs  Provinces  doivent  au  Tréfor  Royal  des  arréra- 
ges confidérables ,  qui  vraifemblablement  ne  feront  jamais  acquittés.  Mais 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  Tong-dring,  dernier  Empereur  (x)5  or- 
donna qu'à  l'avenir  les  taxes  fuiTent  payées,  non  par  les  tenanciers,  maïs  par 
les(f)  propriétaires. 

R  i  £  n  ne  contribue  tant  à  la  tranquillité  qui  régne  à  la  Chine ,  que  les  bons 

règlement 
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(  «  )  Du  Halde ,  png.  257. 

(p)  Le  môme,  pag.  253. 

(?)  Ces  derniers  font  des  Officiers  mili- 
taires. 


(r)  C'efr.une  raefure  de  terre  qui  contient 
cent  pas  quarrés ,  chacun  de  dix-huit  pieds, 
(.r)  Mort  en  1736. 
(t)  Du  Halde,  ubifup.  pag,  4. 
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réglemeos  qui  sWervcnt  dans  le*  Villes,  fur-tout  à  Pek»g,  dont  tentes  les    Gootmwi- 
autres  prennent  l'exemple  (v).    Cojnme  on  a  déjà  parlé  de  leur  forme,  des      ment 
tours,  des  portes  ,  de  la  divifïon  des  quartiers ,    de  Tordre  établi  dans  les  d»hChin*. 
rues,  &  des  Gardes  qui  veillent  à  la  flïreté,publique,  on  fe  bornera  ici  à  quel- 
ques autres  articles  qui  ont  rapport  à  la  police,  &  dont  on  n'a  point  encore 
eu loccafion  de  traiter.     Dans  les  Villes,  chaque  quartier  a  fon* Chef,  qui  a 
l'œil  ouvert  fur  un  certain  nombre  de  maifons ,  &  qui  eft  refponfable  de  tout 
ce  qui  arrive  dans  fon  diftrift.    S'il  s'élevoit  quelque  tumulte  dont  il  négligeât 
d'avertir  aufli*tôt  les  Mandarins ,  il  feroit  puni  févèrement.     Les  Maîtres  de 
famille  répondent  de  même  pour  leurs  enfans  &  leurs  domefliques.  Les  voi- 
fins  font  obligés  entr'eux  de  fefecourir  mutuellement  dans  les  accidens  fâcheux 
qui  Surviennent;  tels,  par  exemple,  qu'un  vol  no&urne.  Une  maifon  répond 
pour  la  maifon  voifine. 

I  l  y  a  toujours ,  aux  portes  de  chaque  Ville ,  une  Garde  qui  examine  les    Combien  les 
paflans.     Un  étranger  eft  reconnu  à  la  phyfionomie ,  à  l'air ,   à  l'accent  >  au  Etrang*rs 
moindre  figne  qui  le  rend  fufpeâ.    Il  eft  arrêté ,  âc  fur  Iç  champ  on  en  don-    on  Q  ery  u 
ne  avis  au  Mandarin  (  x  ).  C'eft  une  maxime  fondamentale  des  Chinois  de  ne 
pas  fouffrir  que  les  étrangers  s'établiflent  dans  leur  Empire.     Outre  leur  mé* 
pris  héréditaire  pour  les  autres  Nations,  ils  ont  pour  principe  qu'un  mélange 
de  peuples  introduifant  de  la  variété  dans  les  manières  &  les  ufages  ,  feroit 
naître,  à  la  fin,  des  querelles  perfonnelles,  des  partis  &  des  révoltes. 

Aussi-tôt  que  la  nuit  tombe ,  les  portes  de  la  Ville  &  les  barrières  qui  font  à      Police  de  1$ 
l'extrémité  de  chaque  rue  fe  ferment  foigneufement.  On  place  des  fentinelles  à  nuit, 
certaines  diftances,  pour  arrêter  ceux  qui  font  trop  tard  hors  de  leurs  maifons. 
Quelques  Villes  ont  un  guet  à  cheval ,  qui  fait  une  patrouille  continuelle  fur  • 
les  remparts.  La  nuit,  difent  les  Chinois,  eft  faite  pour  le  repos  ,  &  le  jour 
pour  le  travail.     Cette  loi  s'obferve  fi  fidellement  qu'on  ne  rencontrejamais 
perfonne  dans  les  rues  ;  ou  s'il  arrive  à  quelqu'un  d'y  être  pris ,  il  palfe  pour 
un  vagabond  ou  pour  un  voleur  qui  cherche  l'occafion  de  nuire  à  la  faveur  . 
des  ténèbres.    11  eft  toujours  dangereux  de  fortir  à  certaines  heures,  parce  . 
que  le  plus,  innocent  n'échappe  pas  fans  peine  à  la  févérité  des  Magiftrats. 

Lorsqu'il  s'élève  une  querelle  dans  la  populace^  &  que  des  injures  on 
en  vient  aux  coups ,  on  évite  avec  un  foin  extrême  de  répandre  du  {ang. 
Si  les  combattans  fe  trouvent  armés  d'un  bâton  ou  de  quelque  infiniment  de 
fer ,  ils  l'abandonnent  pour  fe  battre  à  coups  de  poings,  Ces  différends  fe  - 
terminent  prefque  toujours  par  des  plaintes  qu'on  porte  au  Magiftrat.  Il  é- 
coute  les  raifons  des  deux  Parties,-  &  condamne  ordinairement  le  coupable  à 
recevoir  la  baftonnade  en  fa  préfence. 

La  Chine  a  fes  femmes  publiques,  comme  la  plupart  des  autres  Pays  du    Femmes  pu- 
Monde  ;  mais  dans  la  crainte  qu'elles  ne  caufent  du  défordre ,  on  ne  permet  biiques. 
pas  qu'elles  ayent  leur  demeure  dans  l'intérieur  des  Villes ,  ni  qu'elles  occu- 
pent des  maifons  particulières.    Elles  s'aflbeient,  pour  fe  loger  plufieurs  en* 
feuibte ,  ordinairement  fous  le  gouvernement  d'un  homme  qui  répond  de  tout 

le 

(«}  Voyez  ci-deflus.  prouvés  de  l'Empereur  avoient  beaucoup  de 

(x)  Le  Comte  obferve,  à  cette  occafion,     peine  ^ faire  de  longs  voyages, 
que  les  Miffionaircs  qui  n'étoient  point  ,ap- 
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le  mal  qu'elles  peuvent  caufer/ Après  tout ,  remarque  l'Auteur ,  (y)  ces  fem- 
mes ne  font  que  tolérées  parmi  les  Chinois  &  paffent  pour  infâmes.  .  Il  fe 
trouve  même  des  Gouverneurs  qui  ne  les  fouffrent  point  dans  l'étendue  de 
leur  jurifdiétion. 

Il  eft  furprenant  qu'une  Nation  fi  nombreufe ,  fi  naturellement  ennemie 
du  repos ,  fi  remplie  d'amour  pour  elle-même ,  &  fi  paffionnée  pour  les  ri- 
chefles ,  puiflfe  être  contenue  dans  les  bornes  du  devoir  par  le  petit  nombre 
de  Mandarins  qui  font  à  la  tête  de  chaque  Province.  On  auroit  peine  à  fe 
perfuader  avec  quelle  facilité  un  fimple  Mandarin,  qui  ne  fera  point ,  fi  Ton 
veut,  au-deflus  de  la  qualité  de  Chi~fu>  gouverne  une  populace  innombrable. 
Qu'il  publie  fes  ordres  fur  une  petite  feuille  de  papier  fcellée  de  fon  fceau  , 
&  affichée  au  coin  des  rues,  il  eft  obéi  avec  la  plus  prompte  foumiflion  -y 
tant  il  eft  vrai,  fuivant  la  remarque  de  l'Auteur,  que  l'ombre  feule  de  l'Auto- 
rité Impériale ,  dérivée  du  fyftéme  de  la  paternité ,  agit  fur  cette  Nation  avec 
une  force  fans  bornes. 

Lors  qu'un  Chi-fu  rend  la  juftice  fur  fon  Tribunal ,  on  ne  lui  parle  jamais 
qu'à  genoux.  Il  ne  paroît  point  en  public  fans  un  nombreux  cortège ,  qui 
lui  donne  un  air  fort  majeftueux.  Il  eft  vêtu  magnifiquement.  Sa  conte- 
nance  eft  grave  &  févère.  Quatre  hommes  le  portent  dans  une  chaife  do- 
rée, qui  eft  ouverte  en  Eté,  &  fermée  pendant  l'Hyver.  Il  eft  précédé  de 
tous  les  Officiers  de  fon  Tribunal ,  coê'ffés  &  vêtus  d'une  manière  extraordi- 
naire. Les  jours  de  cérémonies ,  ou  lorfqu'il  vifite  ceux  auxquels  il  veut 
marquer  de  la  confidération  ,  deux  hommes  portent  devant  fa  chaife ,  fur 
une  Jitière ,  &  dans  une  boëte  d'or  ,  les  fceaux  qu'il  a  reçus  de  l'Empe- 
reur. Dans  le  lieu  où  il  arrive ,  on  les  place  iur  une  table  couverte  d'un 
tapis. 

I  l  eft  accompagné  de  la  même  pompe  dans  fes  marches ,  fes  procédons , 
&  dans  tous  ks  voyages ,  par  eau  &  par  terre.  Quoiqu'on  ait  déjà  touché 
cet  article ,  on  ajoutera  ,  pour  achever  de  l'éclaircir ,  que  la  veille  du  départ 
d'un  Mandarin,  on  envoyé  un  Courier  devant  lui  avec  une  tablette,  qui  fe 
nomme  Pay ,  fur  laquelle  font  écrits  le  nom  &  l'emploi  de  l'Officier  qui  doit 
fuivre.  A  fa  vue  de  cette  marque,  on  prépare  auffi-tôt  pour  fa  réception  , 
fuivant  l'ordre  de  fa  dignité,  tes  logemens  du  Kong-quan,  ou  de  l'Hôtellerie 
Royale.  On  lui  fournit  toutes  les  commodités  néceflaires ,  telles  que  des  vi- 
vres ,  des  porteurs ,  des  maifons ,  des  chaifes  ,  ou  des  Barques ,  s'il  voyage 
par  eau.  Les  Courriers  qui  publient  fon  arrivée,  trouvent  toujours  les  che- 
vaux prêts  }  &  dans  la  crainte  d'en  manquer  ils  battent  fur  un  badin ,  deux  ou 
trois  Us  avant  la  pofte  ,  pour  avertir  que  les  chevaux  foient  fellés  fur  le 
champ ,  s'ils  ne  le  font  déjà.  Les  meubles  d'un  Kong-quan  ne  confident  que 
dans  un  petit  nombre  de  feutres  &  de  nattes,  deux  ou  trois  chaifes,  une  ta- 
ble &  un  châlit  de  bois ,  couvert  d'une  natte.  Si  le  Mandarin  eft  d'un  rang 
confidérable ,  &  que  le  Kong-quan  ne  réponde  point  à  fa  dignké  ,  il  eft  logé 
dans  une  des  meilleures  maifons  de  la  Ville,  où  l'on  emprunte  un  appartement 
pour  lui. 
Les  Hôtelleries  Royales  fervent  à  toutes  fortes  de  perfonnes  &  même  aux 

Couriers 


(j)  Chine  du  Père  DuHalde,  pag.  2^4.  &  fuivantes. 
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Couriers  de  l'Empereur.  Les  Miffionaires  y  étoient  fouvent  reçus ,  lorfqu'ils 
voyageoient  par  l'ordre  de  Sa  Majefté  dans  quelque  partie  de  l'Empire.  Ce- 
pendant on  doit  obferver  que  ceux  qui  portent  les  ordres  du  Souverain  font 
ordinairement  des  perfonnes  de  quelque  diftin&ion,  &  qu'ils  font  efcortés  de 
plufîeurs Cavaliers.  Les  ordres  Impériaux  font  contenus  dans  un  grand  rôle, 
couvert  d'une  étofe  de  foie  jaune ,  &  enveloppé  dans  une  écharpe  qui  pend 
au  dos  du  Courier.  Chaque  maifon  de  poflè  a  fon  Mandarin,  qui  prend  foin 
des  chevaux  dç  l'Empereur.  Sans  être  fort  beaux,  ils  font  une  courfe  de 
foixanteou  foixante-dix  lis.  Les  poftes,  qui  fe  nomment  Cbau ,  font  inéga- 
les. •  Les  plus  courtes  font  de  cinquante  lis ,  ou  rarement  au-deflbus  de  qua- 
rante. L'ufage  des  Couriers  ordinaires  eft  de  porter  leur  malle  attachée  au 
dos  ;  mais  lorfqu'ils  font  à  cheval ,  ils  la  mettent  fur  un  couffin  qui  eft  à  la 
croupe.  Ces  malles  font  fort  légères.  Elles  ne  contiennent  que  les  dépêches 
de  l'Empereur,  ou  des  Cours  Souveraines  ,  ou  quelques  avis  des  Officiers 
d'une  Province.  Auffi  les  Couriers  ont- ils  la  liberté  de  prendre  les  lettres  des 
Particuliers,  &  c'efl:  en  quoi  confident  leurs  profits  (z). 

S  i  c'eft  par  eau  qu'un  Mandarin  voyage  ,  les  Soldats  de  chaque  Tang , 
c'eft-à-dire ,  des  Corps-de-garde  >  fe  rangent  par  refpefl:  au  long  de  la  Riviè- 
re, enfeigne  déployée,  &  les  armes'à  la  main.  Lorfque  l'Envoyé  eft  un  Man- 
darin du  premier  ordre  ou  un  Seigneur  de  la  Cour,  on  met  aux  deux  bouts 
de  la  Barque  quatre  lanternes  ,  avec  cts  mots  en  gros  caraélères  d'or  :  King- 
chay-ta-Jin,  qui  lignifient,  Grand  Seigneur  envoyé  de  la  Cour.  On  y  joint  des 
flammes  &  des  bandcrolles  de  foie  de  diverfes  couleurs,  qui  flottent  au  vent. 
Le  matin  &  le  foir ,  lorfqu'on  met  à  l'ancre,  la  Garde  falue  le  Mandarin  d'une 
décharge  de  fes  armes  à  feu ,  accompagnée  du  bruit  des  trompettes.  Vers  la 
fin  du  jour  on  allume  les  lanternes  qui  font  aux  deux  bouts  de  la  Barque,  & 
treize  autres,  mais  plus  petites,  qui  pendent  au  mat  en  forme  de  chapelet , 
dix  en  ligne  perpendiculaire,  &  trois  au-defïiis  qui  les  croifent.  Auffi  tôt 
que  les  lanternes  font  allumées,  le  Capitaine  du  Tang  paroît  avec  fa  Com- 
pagnie* vis-a-vis.de  la  Barque,  &  nomme  à  haute  voix  les  Soldats  qui  doivent 
être  de  garde  pendant  la  nuit.  Alors  le  Patron  de  la  Barque  fait  une  longue 
harangue  aux  Soldats ,  pour  leur  repréfenter  les  accidens  qui  peuvent  arriver , 
tels  que  ceux  du  feu ,  du  vol ,  &  quantité  d'autres ,  dont  il  les  déclare  refpon- 
fables.  A  la  fin  de  chaque  article,  les  Soldats  jettent  un*  grand  cri;  après  quoi 
fe  retirant  pour  former  une  garde  régulière ,  ils  laiflent  en  fentinelle  un  homme 
de  leur  troupe ,  qui  va  &  vient  fur  la  rive ,  en  frappant  continuellement  de 
deux  pièces  de  bambou  l'une  contre  l'autre ,  pour  témoignage  de  fa  vigilance» 
Les  fentinelles  font  relevées  d'heure  en  heure  (0). 

Quelque  redoutable  que  foit  l'autorité  de  ces  Mandarins,  ils  ne  fe  foç- 
tiendrftiem  pas  long-tems  dans  leurs  offices ,  s'ils  lie  fe  faifoient  la  réputation 
d'être  les  pères  du  peuple  (£)  &  de  ne  fe  propofér  que  le  bien  public.  Un 
Magiftrat  de  ce  caraétère  doit  s'être  fait  une  étude  d'appeller  près  de  lui  des 
perfonnes_  verfées  dans  l'art  d'élever  des  vers  à  foie&  de  les  mettre  en  œuvre  r 
pour  répandre  la  pratique  de  cet  art  dans  fon  diftridt.    Ce  foin  d'enrichir  fa 
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(s)  Relation  de  Magalhaens,  pag. 39.  Du 
Haldo^  pag.  265.  &  fuivantes. 
.  •(*)  Du  tïalde,  ubifup.  pag.  2*7. 
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So%  VOYAGES    DANS    L*E  M.P  IRE 

Ville  lui  attire  de  grands  applaudifleraei».  D'autres  Mandarins^  dam  un  tems 
d'orage,  ne  fe  bornant  point  à  deffendre  le  paflage  de  la  rivière,  fe  rendent 
fur  la  rive  &  ne  la  quittent  pas  pendant  des  jours  entiers  ,  pour  s'oppofer  par . 
leur  préfence  à  la  témérité  de  ceux  qui  feraient  tentés  de  braver  le  danger. 
Celui  qui  n'a  pas  donné  au  Peuple  quelque  marque  d'affe&ion  de  cette  natu- 
re ,  ou  qui  traite  fes  Sujets  avec  trop  de  févérité  ,  ne  manque  point  d'être 
noté  dans  l'information  que  les  Vicerois  envoyent  à  la  Cour  tous  les  trois 
ans ,  &  demeure  expofé  à  perdre  fon  emploi.  Lorfqu'un  prifonnier  meurt 
dans  fes  chaînes,  ii  faut  un  grand  nombre  d'atteftations  pour  prouver  que  le 
Mandarin  n'a  pas  été  fuborné  pour  lui  ôter  la  vie,  qu'il  fa  viiité  dans  fa  ma- 
ladie, qu'il  lui  a  procuré  un  Médecin  &  tous  les  remèdes  de  l'art.  L'Empe- 
reur efl  informé  de  tous  ceux  qui  meurent  en  prifon  ;-&  fuivant  les  avis  qu'il 
reçoit ,  il  ordonne  fouvent  des  procédures  extraordinaires. 

Dans  une  année  peu  favorable ,  où  l'on  appréhende  une  mauvaife  récol- 
te, foit  à  l'occafion  d'une  fécherefle  ,  ou  d'un  excès  de  pluie,  foit  par  quel- 
ue  autre  accident,  tel  qu'uiie  abondance  de  fauterelles  qui  ravagent  quelque- 
bis  certaines  Provinces  ,  le  Mandarin  n'épargne  rien  pour  fe  rendre  populai- 
re. L'intérêt  ou  la  diflimulation  prend  le  maïque  du  zélé  pour  le  bien  public. 
Quoique  la  plupart  détellent  les  Idoles  de  Fo  &  de  Tau,  ils  ne  manquent  pas 
de  vifiter  folemnellement  les  Temples  pour  demander  de  la  pluie  ou  du  beau 
tems.  Dans  ces  calamités  publiques  un  Mandarin  publie  des  Ordonnances  qui 
ibnt  affichées  au  coin  de  chaque  rue.  Il  impofe  un  jeûne  général ,  il  défend 
fous  de  ri goureu Ces  peines,  aux  bouchers  &  aux  cuifiniers,  de  vendre  de  la 
viande.  Cet  ordre  n'en  eil  pas  mieux  obfervé ,  parce  que  les  Officiers  éta- 
blis pour  y  tenir  la  main  fe  laifleut  corrompre  avec  un  peu  d'argent.  Le  Man- 
darin fe  rend  au  Temple  à  pied  ,  vêtu  négligemment,  &  quelquefois  avec  de 
la  paille  dans  fes  fouliers ,  accompagné  des  Mandarins  inférieurs,  &  fuivi  des 
principaux  habitans  de  la  Ville.  En  arrivant,  il  allume  fur  l'autel  deux  ou 
trois  paftilles  parfumées  ;  après  quoi  s'afleyant  avec  tout  fon  cortège ,  il  boit 
du  thé  pour  pafler  le  tems,  il  fume  du  tabac  fefpace  d'une  heure  entière,  & 
fe  retire.  On  en  peut  conclure  que  les  Chinois  traitent  l'Idole  avec  peu  de  cé- 
rémonie. S'ils  trouvent  qu'elle  leur  fafle  attendre  trop  long-tems,  la  faveur 
qu'ils  lui  demandent,  ils  employent  quelquefois  le  bâton  pour  la  rendre  plus 
traitable  ;  mais  ces  emportemens  font  rares. 

A  Kyang-cheu,  dans  la  Province  de  Qhm-fi^  les  Officiers  firent  battre  une 
pagode  jufqu'à  la  mettre  en  pièces-,  pour  s>étre  obftinée  à  refufer  de  la  pluie 
dans  un  tems  de  grande  fécherefle.  Lorfque  la  pluie  fut  venue ,  ils  firent  une 
autre  Idole ,  de  terre  ou  de  plâtre  ;  ils  la  portèrent  en  triomphe  par  tonte  la 
Ville ,  &  la  rétabliflànt  dans  tous  les  Droits  de  fainteté ,  ils  lui  offrirent  des 
facrifices.  Une  autre  pagode  n'ayant  pas  daigné  répondre  aux  commande* 
mens  réitérés  du  Viceroi  de  la  Province,  ce  Seigneur  lui  fit  déclarer  par  un 
Mandarin  inférieur  que  s'il  ne  tomboit  pas  de  pluie  avant  un  certain  jour , 
elle  feroit  chaflfée  de  la  Ville  &  fon  temple  rafé  jufqa'aux  fondemens.  Com- 
me cette  menace  ne  produifit  aucun  effet  avant  le  jour  marqué ,  le  temple  fut 
fermé  &  les  portes  fcellées.  "  Mais  il  plut  heureufement ,  peu  de  jours  après.  A- 
lors  le  Viceroi,  revenu  de  fa  colère,  permit  que  l'Idole  reçût  les  honneurs 
ordinaires. 

Dans  ces  calamités  publiques ,  le  Mandarin,  en  qualité  de  PdreiSc  de  Gou- 
verneur 
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vcrneur  du  Peuple,  adreffe  humblement  ta  prière  au  Génie  gardien  de  fa  Ville ,    Gouverné 
&  fe  conformant  à  l'ancien  ufage  il  implore  fon  affiftance  (c).  Il  dit  à  cet  Ef-        MENT 


prit,  que  c'eft  par  fapuiflance  que  les  habitans  obtiennencleurs.profpérités  &  **  laChine- 
qu'ils  font  préfervés  des  malheurs  qui  les  menacent;  que  c'eft  lui  qu'ils  doi-    r-         . 
vent  implorer  dans  leurs  infortunes  ;  mais  il  lui  fait  entendre  aufli  que  s'il  deiVviile!* 


Prière  adref- 


n'écoute  pas  leur  demande ,  leur  cœur  ne  peut  avoir  de  paçt  aux  honneurs 
qu'ils  lui  rendent  ;  &  que  s'il  n'en  eft  pas  moins  ce  qu'il  eft  ,  il  fera  certaine- 
ment moins  honoré  &  moins  connu.  Après  lui  avoir  appris  que  leurs  jeûnes, 
leurs  prières  &  leur  repentir  n'ont  point  eu  la  force  de  toucher  Tyen ,  le  Man- 
darin ajoute:  „  Pour  vous,  ô  Efprit!  Gouverneur  inviûble  de  cette  Ville, 
„  vous  avez  de  l'accès  prés  de  lui ,  vous  pouvez  lui  demander  des  faveurs 
„  pour  nous  pauvres  Mortels ,  &  le  fupplier  de  finir  nos  affliction*.  Une  telle 
„  grâce  obtenue  par  votre  intercefliôn ,  répondra  auxdefirs  du  Peuple  &  vous 
„  fera  honorer  de  plus  en  plus  dans  cette  Ville  (  d). 

Lors qu'u n  Gouverneur  pafle  dans  une  autre  Province  >  après  s'être  ac-     Cérémonies 
quitté  de  fon  Office  à  la  fatisfa&ioto  du  Public,  le  Peuple  lui  rend  des  honneurs  ^udé^a^dîn 
qui  infpirent  aux  plus  ftupides  l'amour  de  la  juftice  &  de  la  vertu.    On  place  GouTerneurl 
des  tables  à  certaines  diftances,  dans  l'efpace  de  deux  ou  trois  lieues.    On  les 
couvre  de  grands  tapis  de  foie,  qui  tombent  jufqu'à  terre.  On  y  brûle  des  par- 
fums. On  y  met  des  candélabres  avec  des  flambeaux  de  cire  f  toutes  fortes  de 
viandes,  de  liqueurs  &  de  fruits.    Sur  d'autres  tables,  on  expofe  du  vin  &.du 
thé»  Aufljkôt  que  le  Mandarin  paroît,  tout  le  monde  tombe  à  genoux  &baiflè 
la  tête  jufqu'à  terre.  Quelques-uns  pleurent,  ou  du  moins  feignent  de  pleurer. 
D'autres  le  preflent  de  defeendre ,  pour  recevoif  les  derniers  témoignages  de 
leur  reconnoiflance.  On  lui  préfente  du  thé  &  du  vin.  Il  eft  arrêté  par  cesca- 
reflès  àmefure  qu'il  avance.  Mais  la  plus  plaifante  partie  de  ce  fpeâtacle  eft  de     Changement 
voir  le  Peuple  qui  lui  tire  fes  bottes  de  diftance  en  diftance,  &  qui  lui  en    e  ottes' 
fait  prendre  de  nouvelles  (e).    Toutes  les  bottes  qui  ont  touché  à  fes  jambes 
font  en  vénération  parmi  les  amis  &  fe  confervent  comme  de  précieufes  reli- 
ques-   Les  premières  qu'on  lui  â  tirées  dans  ces  transports  de  gratitude  ,  font 
placées  dans  une  forte  de  cage  fur  la  porte  de  la  Ville  (/). 

Le  jour  de  la  naiffance  d'un  Gouverneur,  fi  fa  Ville  eft  contente  de  fbn     Cérémonie* 
adminiftration ,  les  principaux  Habitans  s'aflemblent  pour  le  f*luer  en  corps  ^er  ^ nf^vcr' 
dans  fon  Palais.    Outre  les  préfens  ordinaires,  ils  portent  avec  eux  une  Ion-  naiflàncc. 
gue  boëte  de  vernis  du  Japon,  ornée  de  fleurs  d'or  &  divifée  en  huit  ou 
douze  petites  cellules,  qui  font  remplies  de  diverfes  fortes  de  confitures.  En 
arrivant  à  la  falle  de  cérémonie ,  ils  fe  placent  tous  en  rang  &  lui  font  une 
profonde  révérence.     Enfui  te  ils  tombent  à  genoux  &  baiflent  la  tête  jufqu'à 
terre ,  à  moins  que  le  Quan  ne  s'y  oppofe ,  comme  il  arrive  ordinairement. 
Le  plus  confidérable  d'entr'eux  prend  une  coupe  de  vin  ,  &  la  tenant  levée 
des  deux  mains,  il  l'offre  au  Mandarin,  en  prononçant  à  voix  haute  le  mot 
de  Fotfyuy  c?eft- à-dire,  Foilà  le  vin  qui  apporte  le  bonheur;  &  celui  de  Cbeu-tfyu, 
qui  figftifie  ,  Voilà  le  vin  qui  donne  une  longue  vie.     Un  autre  s'avance  immédia- 
tement &  préfente  les  confitures ,  qu'il  tient  de  même,  en  difant;  Cejl  ici  le 

fuert 

(O  DuHalde  donne  une  de  ces  formules  bonnet  &  fon  manteau  pour  lui  en  donner 

«k  Prière.  d'autres, 

(d)  Du  Halde,  pag.  asj.  &  fuiv.  (/)  il  change  Couvent  trente  fois  de  bottes, 
(f  )  Le  Comte  dit  qu'on  lui  ôte  aufli  fon 
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fucre  de  la  longue  vie.     D'autres  répètent  trois  fois  les  mêmes  cérémonies  avec 
les  mêmes  vœux  (g)* 

Si  le  Mandarin  s'eft  diftingué  d'une  manière  extraordinaire  par  fon  équité, 
fon  zèle  &  fon  affection  pour  le  Peuple ,  ils  employent  une  autre  méthode  pour 
lui  faire  connoître  la  haute  opinion  qu'ils  ont  de  fon  Gouvernement.  Les  Let- 
trés font  faire  un  habit,  compofé  de  petites  pièces  quarrées  de  fatin  de  di- 
verses couleurs,  comme  bleu,  rouge,  verd,  noir,  jaune,  &c.  &  le  jour  de 
fa  naiiTance  ils  lui  portent  ce  préfent  avec  beaucoup  de  cérémonies  ,  ac- 
compagnées de  mufique.  En  arrivant  à  la  falle  extérieure  ,  qui  fert  de  Tri- 
bunal ,  il*  le  font  prier  de  pafler  de  fon  appartement  intérieur  dans  la  falle 
publique.  Là,  ils  lui  préfentent  l'habit,  dont  ils  le  fupplient  de  fe  revêtir. 
Le  Mandarin  aiFeéte  quelques  difficultés  &  fe  reconnoît  indigne  de  cet  hon- 
neur. Mais  feignant  de  céder 'enfin  aux  inftances  des  Lettrés  &  du  Peuple  , 
il  fe  laide  dépouiller  de  fa  robe  ordinaire  &  vêtir  de  celle  qu'on  lui  apporte. 
La  variété  des  couleurs  repréfente,  dans  l'idée  des  Chinois,  toutes  les  Na- 
tions qui  portent  des  habits  différens,  &  fignifie  qu'il  eft  regardé  comme  le 
père  du  Peuple,  dont  il  eft  le  digne  Gouverneur.  Cette  raifon  fait  donner  à 
fon  nouvel  habillement  le  nom  de  Van-fm-i ,  qui  fignifie  Habit  de  toutes  les  Na- 
tions. A  la  vérité  il  ne  le  porte  que  dans  cette  occafion  ;  mais  on  le  confer- 
ve  foigneufement  dans  fa  famille,  comme  une  marque  d'honneur  &  de  dis- 
tin&ion.  Le  Viceroi  ne  manque  point  d'en  être  informé,  &  fouvent  on  en 
donne  avis  aux  Cours  fuprêmes.  Le  Père  Contancin  ,  Miflionaire  Jéfuite , 
aflîfta  un  jour  à  cette  cérémonie  ,  en  allant  complimenter  un  Gouverneur  fur 
le  jour  de  fa  naiiTance  (A).* 

Au  contraire,  un  Mandarin  qui  ne  s'efl  pas  conduit  honorablement  dans 
fon  Emploi ,  eft  traité  à  fon  départ  avec  beaucoup  de  mépris  &  de  dédain. 
Le  Gouverneur  d'une  Province  Maritime  ayant  été  privé  de  fop  Office,  pour 
avoir  fraudé  le  Peuple  des  trois  quarts  d'une  provifion  de  riz  que  l'Empereur 
avoit  envoyée  dans  un  tems  de  difctte  ,  fut  fuivi  d'une  prodigieufe  foule  de 
Peuple,  qui  lui  reprocha  fon  avarice.  Les  tins  l'invitoient ,  d'un  air  railleur, 
à  ne  pas  quitter  fon  Gouvernement  (ans  avoir  achevé  de  manger  tout  le  riz 
que  l'Empereur  avoit  confié  à  fts  foins  :  D'autres  le  chafTèrent  de  fa  chaife  & 
la  mirent  en  pièces.  On  lui  déchira  fes  habits;  on  brifa  fes  parafols.  Enfin 
il  n'y  eut  point  d'injures  &  de  malédictions  qu'il  n'efluyât  jufqu'à  l'entrée  de 
fa  Barque  (z). 


(g)  Le  Comte,  pag.  275.  DuHaîde,  pa- 
ge 274. 


(£)  DuHaîde,  pag.  294. 
(î)  Le  même,  pag.  279. 


5.  v. 

TOUTES  les  affaires  qui  regardent  le  Gouvernement,  civil  &  militaire, 
fe  traitent  dans  des  Cours  ou  des  Tribunaux  établis  pour  cet  ufage,donc 
chacun  a  fon  objet  particulier  ,  afin  que  la  diligence  y  réponde  -  toujours  à 
l'éxattitude.  Ces  Tribunaux  font  fubordonnés  l'un  à  l'autre ,  comme  Jes  Ma- 
giflrats  qui  y  préfidènt.  [  Chaque  Gouverneur  a  fa  Cour  particulière.]  LesjJ* 
Tribunaux,  des  Villes  dépendent  des  Cours  Provinciales  ,  &  les  Cours  Pro- 
vinciales dépendent  des  Cours  fuprêmes  ou  des  Tribunaux  généraux  de 

l'Empire 
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l'Empire,  qui  font  fixés  à  Peking  &  devant  lefquels  reflbrtiffent  tontes  Jes.  gouverne* 
grandes  affaires ,  pour  l'examen  oc  poar  la  décifion.  ment 
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Tribunaux  'Suprêmes ,  ou  généraux. 

< 

OUTRE  le  grand  Tribunal,  qui  fe  nomme  Nuiyuen,  &  dont  on  a  déjà  b^£&™m 
parlé,  oncompte  dans  l'intérieur  du  Palais  onze  autres  Tribunaux  Sou-  verains. 
verafns  doût  le  pouvoir  &  l'autorité  s'étend  dans  toutes  les  Provinces  de  l'Em- 
pire; fix  qui  font  pour  les  affaires  civiles  &  qui  fe  nomment  Lew-pu  (a);  cinq, 
nommés  U-fuy  pour  les  affaires  militaires. 

Le  prethier  des  fix  Tribunaux  civils  porte  le  nom  de  Li-pu  ,  qui  fignifié  ,     Premier Trï- 
Tribunal  des  Magifirats.    Son  objet  eft  de  fournir  des  Officiers  aux  Provinces  bun*  Tribut 
de  l'Empire ,  de  veiller  fur  leur  conduite  ,  d'examiner  leurs  bonnes  &  leurs   naeux  fubor-" 
mauvaifes  qualités  &  d'en  rendre  compte  à  l'Empereur ,  qui  les  élève  ou  les   donnés, 
dégrade  fuivant  leur  mérite.     C'eft  à  proprement  parler  le  Tribunal  des  In- 
quisiteurs de  l'Etat.    Cette  Cour  a  fous  elle  quatre  autres  Tribunaux.  Le  pre- 
mier ,  nommé  Fen-fvoen-fu ,  choîfit  ceux  qui  font  capables  de  pofféder  les 
grands  Offices  de  l'Empire,    Le  fécond ,  qui  fe  nomme  Kau-kong-fu ,  examine 
la  conduite  des  Mandarins,     Le  troilîème ,  appelle  Nyen-fmg-fu ,  icelle  tous  • 

les  aftes  judiciaires ,  afligne  aux  Mandarins  de  différens  Ordres  &  de  différens 
.  Offices  les  fceaux  qui  leur  conviennent ,  examine  fi  les  fceaux  .&  les  dépêches 
qui  viennent  à  la  Cour  font  vrais  ou  contrefaits.  Le  quatrième,  fous  le  nom 
de  Ki-kywig-fu,  examine  le  mérite  des  Grands  de  l'Empire;  c'eft- à-dire,  des 
Princes  du  Sang,  des  Régules,  &  de  ceux  qui  portent  le  titre  de  Ducs,  de 
Marquis,,  de  Comtes,  ou  les  noms  Chinois  qui  y  répondent.  Les  Seigneurs 
de  ce  dernier  Ordre  fe  nomment  Hyang-cbin>  ou  Anciens  Vaflàux.  Ce  font, 
des  gens  affe&ioimés ,  qui  ont  rendu  de  grands  fervices  à  la  Famille  régnante 
dans  la  guerre  des  Tar tarés. 

Le  fécond  Tribunal  fuprême ,  nommé  Hu-pu,  c'eft-  à-dire  -9  Grand  Tréfo-  Second  Tri- 
rier  de  l'Empereur ,  a  la  furinçendance  des  finances ,  avec  le  foin  du  domaine  I)Unal  fop*'- 
particulier ,  des  tréfors ,  de  la  dépenfe  <3c  des  revenus  de  ce  Monarque.  Il  me' 
donne  des  ordres  pour  les  appointemens  des  Officiers  &  pour  les  pendons.  Il 
régie  la  diftribution  de  l'argent ,  du  riz ,  &  des  étoffes  de  foie  entre  les  Sei- 
gneurs &  tous  les  Mandarins  de  l'Empire.  11  garde  un  regître  éxaét  de  tou- 
tes les  familles ,  de  tous  les  tributs ,  de  toutes  les  douanes  &  de  tous  les  ma- 
gafins  publics.  Mais  pour  traiter  une  fi  prodigieufe  multitude  d'affaires,  il  a 
quatorze  Tribunaux  fubordonnés,  qui  portent  chacun  le  nom  d'une  des  Pro- 
vinces de  l'Empire.  La  quinzième,  qui  eft  celle  de. Pe-che-ti)  n'eft  pas  comp- 
tée au  rang  des  autres  ;  parce  qu'étant  le  fiége  de  l'Empereur  elle  jouit ,  à 
plufieurs  égards ,  des  privilèges  de  la  Cour  &  de  la  Maifon  Impériale ,  com- 
me en  jouiffoit  autrefois  la  Province  de  Kyang-nan  lorfque  rEmpeïeur  y  fai- 
foit  fa  réfidence*  Elle  avoit  fix  Tribunaux  fupérieurs  comme  ceux  de  Peking, 
&  l'on  ne  comptoit  alors  que  treize  Provinces.  Mais  les  Tartares  l'ayant  ré- 
duite au  rang  des  autres  en  ont  fait  la  quatorzième. 

Le 

•  • 

(£     (a)  Magalhaens  écrit  Lo-pu.  [On  doit  fe     rend  ici  la  prononciation  Chinoife  fort  incer* 
fouvenir  que  la  voyelle  m  fe  prononce  ou  dans    .  taine.] 
les  Langues  Portugaifes  &  Italiennes  ;  ce  oui       .    . 

FUI.  Part.  <^q 
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Le  troifième  Tribunal  fupréme  fe  nomme  Li-pu,  c'dMnBre,  le  Tribmd 
des  Rites.  Quoique  ce  nom  paroiflfe  k  même  que  celui  du  pretpier  Tribu- 
nal, la  prononciation  de  Li,  qui  eft  différente,  lui  fait  fignifier  Mandarins 
(è)  dans  la  première  acception  &  Rites  dans  la  féconde.  Cette  Cour  eft  in- 
(tituée  pour  veiller  à  l'obfervation  des  rites  &  des  cérémonies ,  &  au  pro- 
grès des  Arts  &  des  Sciences.  Elle  eft  chargée  auffi  de  la  muûque  Impériale, 
Elis  examine  ceux  qui  afpirent  aux  Degrés  &  leur  accorde  la  permiffion  de 
venir  à  l'examen.  On  la  confulte  fur  les  titrée  d'honneur  &  fur  tes  autres 
marques  de  diftin&ion  dont  l'Empereur  veut  gratifier  ceux  qui  le' méritent  par 
leurs  fervices.  Elle  a  le  département  des  Temples ,  &  des  facrifices  qui  font 
offerts  par  Sa  Majefté,  celui  des  Fêtes  Impériales  &  celui  des  Ambafladéurs , 
avec  la  direction  des  Arts  libéraux  &  celle  des  Loix  ou  des  trois  Religions  éta- 
blies dans  l'Empire.  En  un  mot ,  c  eft  une  efpéce  de  Tribunal  Eccléfiaftique  , 
devant  lequel  les  Miffionaires  font  obligés  de  paroîtee  dans  le  tems  des  per- 
fécutions.  Le  Tribunal  des  Li-pus  eft  alîîllé  par  quatre  Tribunaux  inférieurs  p 
dont  le  premier  ,  nommé  Lcbi-fu ,  ou  le  Tribunal  des  affaires  importantes , 
régie  &  diftribue  les  titres  &  les  patentes  des  Régules ,  des  Ducs ,  des  Tfong* 
tus ,  des  Vicerois  &  des  autres  grands  Officiers  de  l'Empire.  Le  fécond  ,  qui 
fe  nomme  Su-Ji^fa,  préfide  aux  facrifices  Impériaux,  aux  (Temples,  aux  Ma- 
thématiques, &  aux  Religions  approuvées  &  tolérées*  Le  nom  du  troifième 
eft  Cbu-k*-fu>  &  fon  emploi,  de  recevoir  ceux  qui  font  envoyés  à  la  Cour.  Le 
quatrième,  qui  s'appelle  Sing-fen-cbu ,  a  la  direction  de  la  table  de  l!Empereur 
&  des  fêtes  qu'il  donne  aux  Grands  &  aux  Ambafladéurs. 

La  quatrième  Cour  Suprême  fe  nomme  Ping-pu ,  ou  le  Tribunal  de*  ar- 
mes. Elle  a  fous  fes  ordres- toute  la  milice  de  l'Empire  ,  dans  laquelle  font 
compris ,  avec  les  Soldats ,  tous  les  Ofpciers  généraux  &  particuliers»  Elle 
veille  à  l'obfervation  de  leurs  exercices ,  à  la  réparation  des  Places  de  guer- 
re, à  l'entretien  des  Arfenaux  &  des  Magafins,  à. la  fabrique  des  armes;  en 
un  mot,  à  tout  ce  qui  concerne  la  défenfe  &  la  sûreté  de  l'Empire.*  De  qua- 
tre Tribunaux  inférieurs  dont  elle  eft  afliftée,  le  premier,  nommé \Fu-fimftk% 
difpofe  de  tous  les  emplois  militaires,  &  prend  foin  que  la  difcipÛnefbit  bien 
obfervée  dans  cous  les  corps  de  troupes.  Le  fécond,  qui  fe  nomme  Cke-fong- 
fu ,  diftribue  les  Officiers  &  les  Soldats  dans  leurs  quartiers,  pour  le  maintien 
de  la  tranquillité  publique,  fur*  tout  pour  garantir  les  Villes  &  1&  grands  che- 
mins de  toutes  fortes  de  brigandages  &  de  vols.  Le  troifième  s'appelle  Che- 
kya-fu.  Il  a  la  furintendance  des  chevaux  de  l'Empire  >  des  poftes  &  des  Hô- 
telleries Impériales  ,  des  Barques  qui  font  établies  pour  le  tranfport  des  vivres 
&  des  provisions  militaires.  Le  quatrième ,  appelle  Fu-ka*fti,  préfide  à  la  fa- 
brique des  armes  &  à  la  fourniture  des  ArJenaux  (c)+ 

Navarettb  obferve  que  cette  Cour,  qu'il  nomme  Martiale ,  a  de. plu* 
quelques  autres  Jurifdiclions ,  puifque  ce  fut  devant  elle  que  Iqs  Miffionaires 
furent  obligés  de  paraître  pour  recevoir  l'ordre  de  leur  banoùfiement*    Elle 

affigna 


(b)  Maçalhaens  cbferre  qu'il  nefe  trouve 
pas  de  ces  mots  équivoques  dans  la  Langue 
Tartare.  Le  Tribunal  des  Mandarins  s'appelle 
dans  cette  Langue  Tfafaucburggn;ôi  le  Tri- 
bunal des  Rites»  Toko-cbur-gan.    Tfaftu  si- 


gnifie Mandarin  ;  7V*o,  Rites ,-  &  Cburgsn  , 
Tribunal. 

(  c  )  Relation  de  Magalhacm,  pae.  205  ;  <t 
Pufialde,  pag,  24* 
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affigna  àuflrdes  Barques-,  une  Ç&rde  &. des  Officiers  pour  Içs  conduire  (d). 

Le  nom  du  cinquième  Tribunal  fuprême  eft  Hin-pu,  qui  revient  à  celui  de 
la  TùUTneHe  ou  de  la  Chambre  criminelle  des  Parlemens  dé  France.  Elle  a  fous 
elle  quatorze  Tribunaux  fubordonnés  ;  c'eft-à-dire ,  un  pour  chaque  Province 
de  l'Empire. 

L  a  fixième  Cour  &  la  dernière ,  qui  fe  nomme  Kong-pu ,  ou  te  Tribunal  des 
-ou vrages  publics ,  a  pour  objet  la  réparation  des  édificçs  publics ,  des  Palais 
de  l'Empereur  ,  de  ceux  des  Tribunaux  des  Princes  du  Sang ,  &  des  Vicerois-, 
des  fépultures  Impériales  ,  des  temples,  &c.  Elle  a  la  furintendance  dos 
tours,  des  arcs  de  triomphe,  des  ponts,  des  chauffées,  des  digues  ,  des  ri- 
vières ,  des  canaux ,  des  lacs ,  &  dès  travaux  néceflaires  à  la  Navigation ,  des 
-rues,  des  grands  chemins,  des  barques,  &c.  Les  Tribunaux  fubordonnés 
-font  au  nombre  de  quatre.  Le  premier ,  nommé  Fin-chin-fu ,  prépare  les  plans 
&  les  deiTeins  pou»  les  ouvrages  publics.  Le  fécond,  qui  s'appelle  Tu-heng- 
ife ,  a  la  direction  de  tous  les  attehers  impériaux  de  Ménuifiers ,  de  Charpen- 
tiers y  de  Maçons ,  &c.  dans  toutes  les  Villes  de  l'Empire.  Le  troisième ,  ap- 
pelle Tong-cheW'itfo ,  s'emploie  à  la  réparation  des  canaux,  des  ponts,  des 
chauffées ,  des  routes ,  &  à  rendre  les  rivières  navigables,  Le  quatrième , 
nommé  T/u-tym-t/e ,  prend  foin  des  maifbns  Impériales,  des  parcs,  des  jar- 
tj^dins  &  des  vergers.  [H  Its  fait  cultiver  &  en  perçoit  (*)  le  revenu.] 

Ces  fix  Tribunaux  ont  leurs  fiéges  près  du  Palais  de  1  Empereur,  do  côté 
de  F  Eft.  Chacun  jouit  d'un  grand  efpace  quatre  5  d'une  portée  de  moufquet  de  * 
longueur  dans  toutes  fes  dimenfions,  divifé  en  trois  parties,  ou  en  trois  ran- 
gées de  cours  &  d'appartemens.  Le  premier  PréGdeht  occupe  ladivifion  du  mi- 
lieu ,  qui  commence  à  la  rue ,  où  èft  une  grande  porté  avec  trois  portaux.  Oa 
paffe  de-là  par  d'autres  portes  &  par  d'autres  cours,  qui  font  ornées  de  porti- 
ques &  de  galleries  foutenus  par  des  piliers,  jufijuà  la  grande  faite  où  te  Tri- 
bunal s'afTemble.  Au-delà  de  cette  faite,  on  traverfeufte  autre  cour,  pour 
arriver  à  une  faite  moins  grande ,  où  le  premier  Préfident  fe  retire  avec  fes 
Affiftans-  lorsqu'il  a  quelque  affaire  particulière  à  difcuter.  Des  deux  côtés  de 
cette  faite  &  au-delà  font  diverfes  chambres  &  d'autres  faites.  Les  chambres 
fervent  au  Président  &  aux  Mandarins  du  Tribunal,  pour  s'yrepofer  & 
manger  les  alimèns  qui  leur  font  fournis  par  l'Empereur ,  dans  la  vue  d'é- 
pargner te  tems  qu'il  faudroit  perdre  s'ils  étoient  obligés  de  fe  rendre  chez 
eux  à  l'heure  du  dîner.  Les  faites  font  pour  les  premiers  Commis ,  tes  Se» 
cretaires  ,  &  tes  autres  Officiers  fubalcernes.  Les  deux  autres  divifions  de 
refpace  appartiennent  aux  Tribunaux  inférieurs  qui  dépendent  de  la  même 
cour  (/).  . 

Suivant  le  récit  de  Navarette  ,  la  forme  &  la  ftru&ure  des  édifices  eft 
la  même  dans  tous  les  fiéges  des  fix  Tribunaux ,  excepté  qu'il  y  en  a  quelques- 
un?  de  plus  gros  que  tes  autres.  Chaque  tribunal  a  trois  portes  ,  fur  lefquel- 
les  on  voit  en  peinture  plufieurs  géaris  terribles  ,  pour  épouvanter  le  Peu* 
pie.  Il  n'eft  permis  qu'aux  Mandarins  &  aux  perfonnes  d'une  haute  dif- 
tmâdon  de  pafler  par  la  porte  du  milieu  >  qui  eft  fort  grande.  Les  deux  au- 
tres 

(<*)  Defcrîptioii  de  la  Chine  par  Navaret-        (O  Relation  SeMagalhaens,  pag.2z3.Da 
<e,  pag.  19.  Magalhaehs,  pag.  213.  DuHal-     Halde,  pag.  250. 
de,  pag.  240.  (/)  Magalhaens,  ubijuf.  pag.  209. 
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très  font  pour  les  Solliciteurs  &  les  cliens  du  Tribunal.  On  entré  dans  une 
grande  cour ,  par  trois  chemins  qui  aboutiflent  aux  trois  portes.  Celui  du 
milieu  eft  plus  haut  de  quelques  pieds  que  les  autres.  11  a  vers  le  milieu  , 
une  arche  de  pierre ,  avec  une  autre  porte.  Des  deux  côtés  de  cette  place 
d'entrée,  on  voit  quantité  de  chambres  pour  les  Secrétaires  ,  les  Solliciteur» 
&  les  autres  Officiers.  Ces  lieux  ne  manquent  jamais  de  Temple.  Vis-à-vis 
les  portes  on  voit  de  grandes  falles  ,  accompagnées  d'autres  lieux  où  fe  tien- 
nent les  Tribunaux.  Chacun  des  Tribunaux  fupréracs  a  quatre  grandes  cham- 
bres ,  pour  des  Mandarins  d'un  rang  inférieur ,  qui  font  chargés  d'affaires 
moins  importantes  (g). 

Chaque  Tribunal  eft  compofé  de  deux  Pféfidens  ,  avec  quatre  Aflr- 
ftans,-  &  de  vingt-quatre  Confeillers,  douze  defquels  font  Tartares,  &  dou- 
ze Chinois.  On  regarde  ce  partage  comme  un  trait  admirable  de  la  politi- 
que du  Conquérant ,  qui  en  doublant  ainfi  le  nombre  «les  Confeillers ,  fit 
entrer  les  Tartares  dans  Tadminidration  fans  mécontenter  les  Chinois  (h). 

Magalhaens  prétend  que  les  premiers  Préfidens  des  fix  Tribunaux  Su- 
prêmes font  du  fécond  degré  des  Mandarins  du.  premier  ordre  (f)  &  qu'ils 
portent  le  nom  de  Cbang-cbu  (k)  ,  qui  eft  annexé,  dit-il,  au  premier  Préfi- 
dent de  chaque  Tribunal.  Ainfi  celui  du  Tribunal  des  Rites  s'appelle  U-piï- 
chang-chu.  Chaque  Préfident  a  deux  Aiïiftans  ,  dont  le  premier  fe  nomme 
TJihcbùlang,  ou  Préfident  de  la  main  gauche;  &  l'autre,  Ten-chi-lang  y  ou 
Préfident  de  la  main  droite ,  tous  deux  du  premier  degré  des  Mandarins  du 
fteond  ordre.  Ces  Préfidens  &  ces  Afliftans  ont  plufieurs  autres  titres.  L'un 
fe  nomme  Ta-tang;  c'eft- à-dire,  grande  ou  première  falle.  Un  autre  por- 
te le  nom  de  Salle  de  la  gauche  ;  un  troHième  ,   celui  de  Salle  de  la  droite. 

Les  quarante-quatre  Tribunaux  inférieurs  ont  aulîi  leurs  palais  &  leurs  fa!* 
les,  qui  font  fitués  dans  l'intérieur  de  l'enclos  auquel  ils  appartiennent.  Ils 
ont  chacun  deux  Préfidens  ,  &  vingt-quatre  Confeillers  ,  fans  parler  d'un 
grand  nombre  de  Commis ,  de  Secrétaires  ,  de  Mafliers*  de  Meflagers ,  de 
Prévôts,  de  Sergens,  de  Bedeaux,  de  Cuifiniers,  &  d'autres  Officiers  (/) 
fubalternes. 

Comme  il  feroît  difficile  ,  dans  un  fi  grand  nombre  d'Officiers  y  de  trou* 
ver  ceux  dont  on  a  befoin,  on  vend  un  Livre ,  qui  pourroit  porter  le  nom 
è'Etat  préfent  de  la  Chine ,  où  font  les  noms  ,  les  furnoms  &  les  emplois  de 
chacun ,  avec  des  marques  qui  fervent  à  diftinguer  s'ils  font  Chinois  ou  Tar- 
tares, Dofteurs  ou  Bacheliers,  &c.  On  y  trouve  auffi  les  changemens  qui 
arrivent,  fur-tout  pour  les  Officiers  militaires  ;  &  ces  changemens  avec  des 
çaraétères  mobiles,  afin  qu'il  ne  devienne  pas  néceflàire  de  réimprimer  le  (m) 
Livre. 

L  a  jurifdiftion  des  Tribunaux  Souverains  s'étend  fur  toutes  les  Provinces, 
&  prekjue  fur  tout  ce  qui  appartient  à  la  Cour  de  l'Empereur*     Ils  n'ont  pas* 
d'autre  Supérieur  que  l'Empereur  même,  ou  le  grand  Confeil.     Lorjqne  Sa 
Majefté  juge  à  propos  d'affembler  fon  grand  Confeil  pou*  quelque  affaire  im- 
portante 


(g)  Navarette,  pag.  ip. 
(b)  Du.Halde,  ubifuf.  pag.  24p. 
(  i  )  La  Traduftioo  Auglotfe  met  du  fécond 
'Ordre*  ... 


(*)  Ce  mot  Chinois  fîgnifie  Premier  Pré* 
Jident.    En  Tartare ,  c'eft  sflhgambz* 
Cl)  Magalhaens,  pag.  20. 
(w)  Du  HaJde,  pag.  6$. 
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portante  qui  a  déjà  été  jugée  par  une  des  Cours  fuprêmes  ,  Cette  Cour  pré- 
fente les  demandes  aux  jours  marqués  ;  &  fouvenc  elle  en  confère  avec  l'Em- 
pereur même,  qui  les  approuve  où  qui  les  rejette.  S'il  les  approuve,  il  les 
ligne  de  fa  propre  main.  Mais  s'il  les  retient,  la  Cour  eft  obligée  d'atten- 
dre fes  ordres ,  qui  lui  font  communiqués  par  un  des  Ko-làus.  Les  deman- 
des qui  font  préfentées  par  les  PréGden^s  des  Cours  fuprêmes  doivent  porter , 
au  titre ,  le  fujetdu  Mémoire,  &  finir  par  l'opinion  de  la  Cour  qui  les  pré- 
fente (n). 

Ces  fix  Tribunaux  ont ,  dans  leurs  procédures ,  une  méthode  qui  leur  eft 
propre.     Un  Particulier  qui  a  quelque  affaire,  l'expofe  d'abord  par  écrit,  fur 
du  papier  dont  la  grandeur  &  la  forme  font  réglées.     Il  fe  rend  au  Palais  du 
Tribunal,  où  il  frappe  fur  le  tambour  .qu'il  trouve  à  la  féconde  porte.     En- 
fuite  tombant  à  genoux  &  tenant  fa  fupplique  des  deux  mains  à  la  hauteur  de 
fa  tête,,  il  attend  qu'un  Officier  charge  de  ce  foin  vienne  la  prendre.     Elle  eft 
portée  aux  Mandarins  de  la  grande  falle,  qui  la  donnent  aux  premiers  Préfi- 
dens  f  ou  ,  dans  leur  abfence  >  à  leurs  Afliftans.     Si  elle  eft  rejettée  ,  on  h 
fait  rendre  au  fuppliant,  &  fouvent  on  Te  condamne  au  fouet,  pour  avoir  im- 
portuné la  Cour  par  une  demande  ridicule.     Si  elle  eft  admife,  le  premier 
Prélident  l'envoyé  au  Tribunal  inférieur ,  que  cette  affaire  regarde.     Après   ' 
l'examen  qui  s'en  fait  dans  cette  Cour ,  le  jugement  qu'elle  en  a  porté  eft 
envoyé  aux  premiers  Préfidens  ,  qui  ajoutent  quelquefois  ou  qui  diminuent 
quelque  chofe  à  la  fentence,  ou  qui  ne  font  que  la  confirmer  fans  aucun 
changement.    Si  c'eft  une  affaire  de  la  dernière  importance ,  ils  ordonnent 
au  même  Tribunal  de  réduire  le  cas  par  écrit,-  &  l'ayant  1Û  avec  leurs  Afli- 
ftans,  ils  l'envoyent   au  Contrôleur  (0)  ,  qui  le- communique  au    Confeii 
d'Etat,  logé  dans  le  palais  même  de  l'Empereur.     II  y  eft  examiné, &  com- 
muniqué à  l'Empereur ,  qui  le  fait  ordinairement  renvoyer  au  Tribunal  pour 
en  recommencer  l'examen.     Il  revient  enfuite,  par  les  mêmes  voies,  à  Sa 
Majefté  Impériale,  qui  porte  enfin  fon  jugement.     La  fentence  retourne  au 
premier  Préfîdent  du  Tribunal.     Elle  eft  notifiée  aux  deux  Parties,  &  le  pro- 
cès demeure  terminé.     Si  c'eft  une  affaire  qui  vienne  de  quelque  Tribu- 
nal de  Province  à  la  Cour,  le  mémoire  eft  envoyé,  fous  un  fçeau,  au  Con- 
trôleur Impérial ,  qui  l'ouvre  pour  le  lire ,  &  qui  le  communique  au  premier 
Préfîdent;  après  quoi  Toh  procède,  fuivant  la- forme  qu'on  vient  d'expli- 
quer (p). 

Jamais  les  fîx  Cours  fuprêmes  ne  prennent  part  aux  affaires  d'Etat,  u  . 
l'Empereur  ne  juge  à  propos  de  les  leur  communiquer  ;  ce  qui  arrive  quelque- 
fois néceffairement ,  parce  qu'ayant  befoin  l'une  de  l'autre,  il  faut  quelles  s'ac- 
cordent pour  les  préparatifs  d'argent,  de  troupes,  d'Officiers  &de  munitions, 
qui  doivent  être  faits  aux  tems  marqués.  Cependant  chaque  Cour  fe  renferme 
uniquement  dans  les  affaires  qui  la  regardent;  &  la  matière  eft  toujours  abon- 
dante dans  un  Empire  d'une  fi  vafte  étendue  (#). 

Il  n'y  auroit  point  d'Etat  plus  heureux  que  là  Chine,  fi -tous  les  Mandarins  fé 
cooformoient  éxaftement  aux  Loix  de  leur  Pays.  Mais,  dans  un  fi  grand  nombre 

d'Officiers 


Gouverne- 
ment 
de  la  Caïue. 


(n)  Magalfiaens,  pag.  201.  DuHaIdè,pa-     d'Infpe&curs ,  dont  on  parlera  bien- tôt. 
ge  70.  (p)  Magaihaens,  pag.  203.. 

(0)  Il  y  a  un  Tribunal  de  Contrôleurs  &         (q)  DuHaicle,  pag,  £9. 
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d'Officiers ,  il  s'en  trouve  toujours  quelques-uns  qui  facrifient  le  bien  public  à 
leurs  intérêts  particuliers.  Les  fubalternes  employent  toutes  fortes  de  rufes  & 
d'artifices  pour  tromper  les  Mandarins  fupérieurs  ,  tandis  que  ceux-ci  s'effor- 
cent d'en  impofer.aux  Tribunaux  fupremes  &  quelquefois  même  à  l'Empereur. 
Ils  ont  tant  d'adrefle  à  dëguifer  leurs  vues  fous  des  expteffions  humbles  &  fla- 
teufes,  &  dans  les  Mémoires  qu'ils  préfentent  ils  affeftent  un  air  fi  définté- 
refTé ,  qu'un  Prince  a  befoin  d'une  extrême  pénétration  pour  découvrir  la  vé- 
rité (r)  au  travers  de  tant  de  voiles.  Kang-hiy  dernier  Empereur,  pofTédoit 
cette  qualité  dans  le  plus  haut  degré  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  malgré  toute 
fa  vigilance  on  ne  vît  naître  fous  fon  régne  une  infinité  de  défordres.  Mais 
T(mg'Cbing9  fon  quatrième  fils,  qui  monta  fur  le  Trône  après  lui,  trouva, 
comme  on  Ta  déjà  remarqué  ( s) ,  le  moyen  de  remédier  au  mal ,  en  accor- 
dant, aux  Infpe&eurs,  de  groffes  fommes  pour  les  frais  de  leur  commiffion. 

C  o  m  m  £  il  feroit  à  craindre  que  des  Corps  aufti  puiffans  que  les  Tribunaux 
Suprêmes  n'affôiblifTcnt  par  degrés  l'autorité  de  l'Empereur,  lesLoix  ont  pour- 
vu doublement  à  ce  danger.  i°.  Aucun  de  ces  Tribunaux  n'efl;  revêtu  d'un 
Souvoir  abfolu  pour  juger  des  matières  qui  reflorcifTent  à  lui.  Il  lui  faut  l'alli- 
ance d'un  autre ,  &  quelquefois  de  tous  les  autres  enfemble,  pour  l'exécu- 
tion de  fes  décrets.  Par  exemple ,  la  milice  eft  foûmife  au  quatrième  Tribu- 
nal fuprême  ;  mais  pour  le  payement  elle  reffortit  au  fécond ,  tandis  que  pour 
les  barques ,  les  chariots-,  les  tentes ,  les  armes ,  &c.  elle  dépend  du  fixième. 
Ainfi,  fans  la  concurrence  de  ces  différens  Tribunaux  on  ne  peut  foûtenir  au- 
cune entreprife  militaire  ;  &  le  cas  eft  le  même  pour  toutes  les  affaires  d'im- 
portance qui  concernent  l'Etat.  20.  Rien  n'efl  mieux  imaginé ,  pour  fervir 
de  frein  aux  Magiftrats  des  Tribunaux  Suprêmes,  que  l'établifTement  d'un  Vi- 
fiteur,  nommé  Ko-tau  du  Ko-li,  c'eft-à-dire,  Infpeàeur  ou  Cenfeur,  dont  l'of- 
fice eft  d'affifter  à  toutes  leurs  affemblées&  de  revoir  leurs  aftes,  qui  doivent 
lui  être  communiqués.  Il  ne  peut  lui-même  décider  de  rien;  mais  il  doit  pren- 
dre connoiflknee  de  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  chaque  Tribunal,  &fecrétement 
informer  l'Empereur  de  toutes  les  fautes  que  les  Mandarins  commettent,  non- 
feulement  dans  l'adminiflration  des  affaires ,  mais  même  dans  leur  conduite 
particulière  (*).  Il  y  a,  dans  tous  les  Palais  des  Tribunaux,  une  falle  &  un 
appartement  pour  le  Ko-li,  qui  n'a  de  part  aux  afEjires  qu'en  qualité  de  Con- 
trôleur ou  d'Infpeéteur  (v). 

Ces  Ko-lis  font  redoutables  aux  Princes  mêmes  du  Sang;  comme  on  a  dû 
l'obfer ver  à  loccafion  d'un  Prince ,  qui ,  dans  la  crainte  de  leurs  aceufitions , 
fit  abbattre  une  maifbn  qu'il  avoit  bâtie  avec  trop  de  magnificence.  Leur  au- 
torité s'étend  jufqufà  les  mettre  en  droit  d'avertir  l'Empereur  lorfqu'il  donne 
quelque  mauvais  exemple,  ou  lorfque  fe  livrant  au  plaifir  &  au  luxe  il  néglige 
quelque  partie  de  fon  devoir.  Quoique  cette  hardiefle  les  expofe  à  Je  fort  mau- 
vais traitemens ,  ils  n'abandonnent  guères  leur  entreprife  fans  avoir  obtenu 
ce  qu'ils  défirent  (a?),  Le  Père  le  Comte  en  rapporte  un  exemple  fort  re- 
marquable : 

Un 


(  r  )  Magalbaens  ,  pag.  204  &  250.  &  Du 
Halde,  pag.  257. 

(x)  Voyez  le  Paragraphe  précédent. 

(O  Magalbaens,  ubifup.  pag.  201  &  204. 


Le  Comte,  pag.  264.  Du  Halde,  pag.  25a 
(v)  Miçalhaens,  ilrid. 
(x)  Na vaxette,  pag.  if. 
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Un  Empereur  ayant  banni  fa  mère  dans  une  Province  éloignée,  pour  avoir    Gourmes* 
entretenu  un  commerce  trop  libre  avec  un  Seigneur  de  la  Cour,  défendit  fous       M££t 
peine  de  mort  aux  Mandarins,  qu'il  jugeoit  mécontens  de  cette  rigueur,  de  D«LA   j11?** 
lui  faire  là-deflus  leurs  repréfentatidns.    Ils  gardèrent  le  filence  pendant  quel-  guifeïïc  fer* 
que  tems\   dans  l'efpérance  qu'il  pourroit  changer  de  difpofition  ,•    mais  le  metô. 
yoyant  perfifter  dans  fes  reflentimens ,  ils  réfolurent  de  parler  en  faveur  de  fa 
mère ,  parce  que  la  manière  dont  il  Favoit  traitée  leur  paroiffoit  bleffer  le  ref- 
peft  filial ,  qui  eft  en  fi  haute  recommandation  à  la  Chine.    Le  premier  qui 
eut  le  courage  depréfenter  fa  requête  à  l'Empereur ,  fut  envoyé  fur  le  champ  au 
fupplice.  Sa  mort  arrêta  fi  peu  les  autres,  que  deux  ou  trois  jours  après  il  s'en 
préfenta  un  avec  les  mêmes  plaintes  ;  &  pour  faire  connoître  au'il  étoit  prêt  à     „ 
facrifier  fa  vie  pour  le  bien  public,  il  fe  fit  accompagner  de  fon  cercueil  juf- 
qu'à  la  porte  du  Palais.    L'Empereur ,  irrité  plutôt  qu'adouci  par  une  a&ion  fi 
généreufe,  crut  devoir  infpirer  la  terreur  à  ceux  qui  feroient  tentés  de  fuivre 
fon  exemple,  en  le  condamnant  à  mourir  dans  les  tourmens.  Mais  cette  fecon* 
de  exécution  ne  fut  pas  capable  de  refroidir  les  Mandarins  Chinois.  Us  réfolurent 
de  perdre  la  vie  l'un  après  l'autre,  plutôt  que  de  renoncera  leur  entreprife.  Un 
troiilème  fe  dévouant  au  fupplice  comme  les  deux  autres ,  protefta  au  Monar- 
que qu'il  ne  pouvoit  le  voir  plus  Ibng-tems  coupable:  „  Que  perdrons-nous 
„  par  la  mort?  lui  dit-il;  rien  que  la  vue  d'un  Maître  que  nous  ne  pouvons 
„  plus  regarder  fans  étonnement  &  fans  horreur.  Puifque  vous  refufez  de  nous 
„  entendre,  nous  irons  joindre  nos  Ancêtres  &  ceux  de  l'Impératrice  votre  mè- 
„  re.  Ils  écouteront  nos  plaintes ,  &  peut-être  que  pendant  les  ténèbres  de  la 
„  nuit  vous  entendrez  les  reproches  de  leurs  ombres  &  des  nôtres.     L'Empe- 
reur, plus  indigné  que  jamais,  le  fit  expirer  dans  les  plus  cruels  tourmens  qu'il 
put  imaginer.    Plufîeurs  autres ,  encouragés  par  ces  exemples ,  s'expofèrent 
volontairement  au  même  fort  &  moururent  en  effet  martyrs  du  relpeft  filial. 
Enfin  la  cruauté  de  l'Empereur  fe  laifla  vaincre  par  cette  .confiance  héroïque; 
&  foit  qu'il  fût  effrayé  des  conféquences ,  ou  qu'il  ouvrît  les  yeux  fur  fa  faute  ^ 
il  déclara  que  fe  regardant  comme  le  père  de  fon  Peuple  il  fe  repéntoit  d'avoir 
traité  fes  enfans  avec  tant  de  rigueur,  comme  il  regrettait ,  en  qualité  de  fils, 
d'avoir  chagriné  fi  long-tems  fa  mère.    Il  rappella  cette  Princefle  &  la  rétablit 
j^»(y  )  dans  fa  première  dignité  ;  [  &  enfuite  le  refpeft  qu'il  eut  pour  elle,  fut  1er 
modèle  de  celui  que  fes  Sujets  eurent  pour  lui.] 

(y)  Le  Comte,  pag.  254*  v 

Divers  autres  Tribunaux  de  Peking. 

APRE' S  les  fix  Cours  fuprêmes,  le  Tribunal  qui  mérite  le  plus  d'atteir-      Han-lhr* 
tion  fe  nomme  Han-tin-yuen ,  c'eft-à-dire ,  Bois  ou  Jardin  flwijjant  en  (a)  Tribunal  de* 
Jçamr.    Il  eft  compofé  des  nouveaux  Dofteurs ,  ou  Tfin-tfes ,  qui  prennent     etCr  Sr 
leurs  degrés  à  Peking  tous  les  trois  ans.    Ceft  une  efpèce  d'Académie,  dont 
les  membres  font  les  plus  grands  génies  &  les  plus  fçavans  de  l'Empire. 
Cm.  s  t  à  ce»  Doâeurs  que  les  Loix  confient  l'éducation  de  l'héritier  du  Trô- 
ne* 

{ *)  On  a  parlé  ci-defliw  d*  ce  nom; 
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ne.  Ils  doivent  lui  apprendre ,  avec  les  Sciences ,  le  grand  art  du  Gouverne- 
ment. Ils  font  chargés  d'écrire  l'Hiftoire  générale  de  l'Empire,  &  de  recueil- 
lir tous  les  événemens  qui  méritent  d'être  tranfmis  à  la  poftérité.  Leur  pro- 
fefîion  eft  d'étudier  continuellement  &  de  compofer  des  Livres  utiles.  Ils  font 
proprement  les  Lettrés  de  l'Empereur,  qui  s'entretient  des  Sciences  avec  eux 
&  qui  tire  fouvent  de  leur  Corps  fes  Ko-laus  &  les  Préfidens  des  Cours  fuprê- 
mes.  Les  Docteurs  Ban-lin  font  divifés  en  cinq  dalles,  quicompofent  au- 
tant de  Tribunaux.  Ceux  du  premier  appartiennent  au  troifième  Ordre  des 
Mandarins;  ceux  du  fécond ,  au  quatrième  Ordre,  &  ceux  des  tr pis  autres 
au  cinquième  (A).  Il  paroît  que  le  principal  objet  de  cet  établiflement  eft 
d'encourager  l'Etude  par  les  honneurs  qu'on  rend  aux  Lettrés. 

Pékin g  a  deux  Tribunaux,  dont  l'office  eft  de  prendre  connoiflance  des 
affaires  qui  regardent  les  defeendans  de  la  famille  Impériale.  Le  premier  , 
qui  fe  nomme  Tfong-jin-fu,  a  l'infpe&ion  de  celles  des  Princes  de  la  ligne  maf- 
culine.  Les  Préfidens  &  les  Affiftans  de  cette  Cour  font  Princes  ou  Régules; 
mais  les  Officiers  inférieurs,  qui  recueillent  les  actes  des  procédures  &  les  au- 
tres pièces,  font  tirés  d'entre  les  Mandarins.  C'eft  dans  les  regîtres du Tfong- 
jin-fu  qu'on  écrit  les  noms  des  enfans  de  la  famille  Impériale,  au  moment  de 
leur  naiflance.  On  y  écrit  aufli  les  dignités  &  les  titres  dont  ils  font  honorés 
(c).  C'eft  la  même  Cour  qui  leur  paye  leurs  penfions,  &  qui  les  punit  lorf- 
qu'ils  font  coupables,  après  leur  avoir  fait  leur  procès  (d). 

Le  fécond  Tribunal ,  nommé  Wbang-fm^éi  compofé  des  parents  de  Sa  Ma- 
Jefté  Impériale  en  ligne  féminine.  On  a  déjà  remarqué  cju  elle  en  a  de  deux 
fortes  (e\  Elle  choifit  les  plus  confidérables ,  &  leur  office  eft  le  même  que 
celui  du  Tribunal  précédent ,  avec  cette  différence ,  qu'ils  font  Mandarins  du 
premier  &  du  fécond  Ordre  ;  au-liéu  que  les  Membres  de  l'autre  Cour  ne  font 
d'aucun  Ordre  des  Mandarins.  Mais  ceux  du  Whang-fin  fe  croyent  plus  ho- 
norés du  nom  de  leur  Tribunal ,  ou  de  celui  de  Fu-ma  (/) ,  qui  fignifie  Parent 
de  l'Empereur ,  que  du  titre  de  Mandarin,  même  du  premier  Ordre  (g). 

Le  Tribunal  qui  fe  nomme  Che-tfu-kycn ,  eft  comme  l'Ecole  Impériale  ou 
le  Collège  de  tout  l'Empire.  II  a  deux  offices ,  dont  le  premier  eft  de  préfenter 
le  vin  dans  les  facrifices  Impériaux.  Le  fécond  confifte  dans  une  infpe&ion 
fur  les  Licenciés  &  lés  autres  Lettrés ,  auxquels  Sa  Majefté  confère  des  digni- 
tés &  des  titres  ;  ce  qui  les  rend  en  quelque  forte  égaux  aux  Bacheliers. 

Le  Ju-hya  eft  un  Tribunal  mêlé,  qui  prend  foin  des  Gradués,  civijs  &  mi- 
litaires. 11  eft  gouverné  par  quatre  Préfidens ,  deux  pour  chaque  faculté. 
Les  Bacheliers  civils  s'exercent  fouvent  à  faire  des  difeours  fur  l'art  de  con- 
ferver  l'Etat  &  de  gouverner  le  Peuple.  Dans  la  clafle  militaire  ,  les  (mets 
fe  prennent  des  Opérations  de  la  guerre  &  de  la  Difcipline,-  [de  la  manière*!» 
d'attaquer  des  Places  fortes ,  de  ranger  une  Armée  en  bataille ,  &  d'autres  matiè- 
res  femblables.]  Les  Mandarins  de  ce  Tribunal  font  répandus  dans  toutes  les 
Provinces  &  les  Villes ,  où  ils  paflënt  moins  pour  des  Magiftrats  que  pour 
des  Profefleurs.    Leur  Préfident  eft  du  quatrième  Ordre  des  Mandarins 


& 


(/;)  Mngalhiens ,  a  18.  Navarette,pag.  18. 
Du  Ha! de,  paç.  231. 

(  c  )  Voyez  le  Paragraphe  précédent. 

(  d)  Magaihaens  ,    pag.    239.   Du  Haide, 


pag.  250. 
(  e  )  Voyez  le  Paragraphe  précédent. 
(/)  On  trouve  ailleurs  Tum*. 
(t)  Magaihaens,  pag.  239. 
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&  fcs  Àfliftans ,  qui  font  les  Profeffeurs  du  Collège ,  doivent  être  du,  cinquiè- 
me Ordre  (  h  ). 

Les  Mandarins  qui  compofent  le  Tu-cba-yuen9'  autre  efpèce  de  Tribunal, 
font  Contrôleurs  du  Palais  Impérial  &  de  tout  l'Empire.  L^urs  PréGdens  éga- 
lent en  dignité  (  i  )  ceux  des  fix  Tribunaux  fùprêmes.  Ils  font  Mandarins  du 
fécond  Ordre.  Les  deux  premiers  Afliftans  font  du  troifième ,  &  les  deux  au- 
tres du  quatrième.  Tous  les  autres  membres ,  dont  le  nombre  eft  fort  grand  , 
font  du  feptième  Ordre.  Ce  Tribunal  punit  les  petites  fautes,  fans  aucune  in- 
tervention ;  mais  il  doit  informer  l'Empereur  des  fautes  capitales.  Son  ol>jet 
eft  de  veiller  foigneufement  à  l'obfervation  des  loix  &  des  ufages  dans  toutes 
les  parties  de  l'Etat,  &  de  faire  oblêrver  leur  devoir  aux  Mandarins  comme 
au  Peuple.  Ceft  dans  cette  vue  qu'il  envoyé,  de  trois  en  trois  ans,  des  Infpec- 
teurs  dans  les  Provinces  pour  y  faire  une  vifîte  générale,  &  chaque  année 
un  Cbong-chay ,  qui  eft  une  autre  efpèce  de  Vifiteur.  Il  en  envoyé  de  même 
aux  neuf  quartiers  des  frontières ,  du  côté  de  la  grande  Muraille ,  &  aux  Sali- 
nes ,  qui  rapportent  à  l'Empereur  un  revenu  confidérable.  Les  Vifiteurs  gé- 
néraux s'enrichiflent  des  dépouilles  du  Peuple  &  de  celles  des  Mandarins.  Mais 
ceux-ci  exercent  des  rapines  beaucoup  plus  fortes  fur  les  Fermiers  qui  diftri- 
buent  le  fel  dans  les  Provinces.  Ce  font  les  plus  riches  Particuliers  de  la  Chi- 
ne ,  &  la  plupart  n'amaflènt  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  cens  mille  écus.  La 
troifième  vifite,  qui  fe  fait  de  trois  en  trois  mois,  fe  nomme  Syen-chay  ou  pe- 
tite vifîte.  On  envoyé  fouvent  des  InfpedleUrs ,  fous  des  noms  &  des  habits 
déguifés ,  dans  les  Provinces  ou  dans  les  Villes ,  pour  y  obferver  la  conduite 
des  Officiers  publics  qui  fe  déshonorent  par  leur  tyrannie  &  leurs  extorfions. 
Outre  cesvifites,  il  y  en  a  d'autres  qui  fe  font  de  trois  en  trois  ans  par  It&Hyo- 
yuen  (  k  )  &  par  les  Tt-byo  (  /  ) ,  autres  efpèces  d'Infpe&eurs  ;  les  premiers ,  qui 
font  envoyés  dans  chaque  Province  ;  les  féconds  dans  les  Villes  ;  pour  exa- 
miner les  Bacheliers  &  garantir  le  Peuple  des  violences  auxquelles  il  eft  ex- 
pofé  par  l'abus  qu'ils  font  quelquefois  de  leurs  privilèges.  Ils  ont  le  pouvoir 
de  faire  arrêter  les  coupables  &  de  les  condamner  au  fouet.  Ils  peuvent  même 
dégrader  &  punir  avec  une  fé  vérité  extraordinaire  ceux  qui  demeurent  incor- 
rigibles. Enfin  le  même  Tribunal  envoyé ,  dans  les  occafions  qui  le  deman- 
dent, un  Vifiteur  nommé  Syun-bOj  pour  examiner  l'état  du  Canal  Impérial 
&  des  Barques  ;  commiffion  qui  rapporte  plus  d'honneur  &  de  profit  que  tou- 
tes les  autres. 

Les  Juges  de  ce  Tribunal  font  logés  dans  un  vafte  Palais ,  où  leurs  Tribu- 
naux fubalternes  font  au  nombre  de  vingt-cinq,  divifés  en  cinq  claflès, à  cha- 
cune defquelles  appartiennent  cinq  autres  Tribunaux ,  avec  leurs  Préfidens , 
leurs  Afliftans  &  leurs  Officiers  inférieurs.    Les  cinq  de  la  première  clafle  fe 
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(M  Ibid.  pag.  219  &  229. 


„  ,  Remarquons  que  Magalhaens  ne  met 
qu'un  îréfident  &  deux  Afliftans  dans  chaque 
Tribunal  ;  mais  comme  il  repréfente  l'état 
des  chofes  tel  qu'il  étoit  avant  la  conquête  des 
Tartares,  on  ne  fait  pas  difficulté  de  le  recti- 
fier ici,  pour  donner  une  idée  plus  juftede  Té- 


tât préfent  de  la  Chine. 

(  k  )  Voyez  l'article  précédent. 

(/)  Les  mêmes  apparemment  que  ceux 
qu'on  a  nommés  ci-deflus  It-byo-tau.  Les 
Traducteurs  Anglois  mettent  Ti-trio  ;  mais 
c'en  une  erreur,  puifqueles  Chinois  n'ont  pas 
la  lettre  r . 
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nomment  U'ehîn-cba-yilm  ,  ou  Vifiteurs  des  cinq  quartiers  de  Peking  (m). 
Les  quatre  premiers  ont  l'infpe&ion  des  murs  qui  environnent  la  Ville, &  cel- 
le des  quartiers  voifins.  Le  cinquième  eft  chargé  des  murs  intérieurs.  Les 
-Mandarins  qui  compofent  ces  Tribunaux  jouiflent  d'une  très-grande  autorité. 
Non-feulement  ils  ont  le  pouvoir  de  faire  le  procès  &  d'ipipofer  des  châti- 
mens  aux  domeftiques  des  Mandarins  &  des  autres  Seigneurs  ;  mais  fi  le  cou- 
pable mérite  la  mort  ou  confifeation  de  fes  biens ,  ils  peuvent  l'envoyer  au 
Tribunal  criminel. 

Ceux  de  la  féconde  clafle  portent  le  nom  de  U-cbing-pmg'<ma-tfe ,  qui  fi- 
•gnifie  Grands  Prévôts  des  cinq  quartiers.  Ceux  de  la  troiûème  clafle  fe  nom- 
ment Tang-quen,  ou  Prévôts  inférieurs  des  cinq  quartiers.  L'office  des  deux 
derniers  eft  de  faire  arrêter  &  mettre  en  prifon  les  malfaiteurs  de  toute  efpè- 
ce,  tels  que  les  joueurs,  les  vagabonds,  &c.  d'entretenir  des  gardes  pendant 
le  jour  •&  de  faire  des  rondes  pendant  la  nuit ,  de  placer  des  fentinelles  pour 
veiller  aux  accidens  du  feu ,  &c.  Les  Capitaines  des  Corps-de-garde  dépen- 
dent auffi  de  ces  deux  ciafles.  11  y  a ,  de  dix  on  dix  maifons,  un  Capitaine 
qui  fe  nomme  Pay  ,  &  de  dix  en  dix  Pays  il  y  a  un  autre  Capitaine  nommé 
I-tong-byt  ,  qui  doit  informer  le  Tribunal  de  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  fon  dis- 
triét ,  comme  des  défordres  qui  arrivent ,  des  Etrangers  qui  entrent  dans  la 
Ville,  &c.  Il  eft  obligé  der faire  auffi  chaque  nuit  une  exhortation  k  chaque 
famille ,  par  une  efpèce  de  chanfon  qu'il  chante  dans  les  rues ,  corapofée  de 
cinq  couplets,,  dont  voici  le  fens  :  „  ObéïQez  à  vos  parens.  Refpé&ez  les 
„  vieillards  &  vos  fupérieurs.  Vivez  dans  l'union.  Inftruifez  vos  enfans.  Ne 
commettez  point  d'injuftice. 

D  ans  les  petites  Villes  qui  n'ont  pas  de  Mandarins ,  le  foin  de  faire  ob- 
server ce  devoir  eft  confié  à  quatre  ou  cinq  Lau-jin  ,  c'efi>à-dire ,  Vieillards, 
fous  1»  commandement  d'un  Capitaine  nommé  Hyang-yo  ou  Tt-fimg.  Cet 
Officier  chante  la  même  chanfon  toutes  les  nuits.  Le  premier  &  le  quin- 
ze de  chaque  mois  il  aflemble  les  Habitans  &  leur  explique  les  mêmes  in- 
ftru6tions  dans  un  difeoura,  par  des  comparai fons  &  des  exemples  (»). 

Les  Officiers  que  ce  Tribunal  envoyé  dans  les  Provinces ,  font  tirés  d'un 
Tribunal  inférieur  de  la  même  efpèce  &  fe  nomment  Ko-laus  ou  Ko4is  > 
c'eft-à-dire,  Infpeéteurs  ou  Cenfears.  Ils  font  diufés  en  fix  claflès  ,  com- 
me les  fix  Tribunaux  fuprêmes ,  dont  ils  tirent  auffi  leurs  noms  &  leurs  dis- 
tinctions. La  première  s'appelle  Li-ko  ,  c'eft-à-dire  ,  Infpe&eurs  du  Tribu- 
nal Mandarin  ;  la  féconde ,  Hu-ko ,  ou  Infpeéieurs  du  Tribunal  de  la  Tréfore- 
-rie;  &  de  même  pour  toutes  les  autres.  Chaque  clafle  n'étant  compofée  que 
de  Mandarins  du  feptième  Ordre,  (0),  elles  n'ont  aucune  fcpériorité  l'une 
fur  l'autre. 

Leur  autorité  eft  fi  grande,  en  qualité  de  Cenfèurs ,  qu'elle  s'étend  fur 
les  fix  Tribunaux  fuprêmes  &  même  fur  Jes  Grands.  Les  Princes ,  les  Sei- 
gneurs &  les  Vicerois  Tartares ,  ne  font  point  à  couvert  de  leurs  aceufations , 
quoiqu'ils  foient  immédiatement  fous  la  prote&ion  de  la  Cour.    On  a  déjà 

va 


(»)  Ceci  ne  regarde,  fans  doute  que  la 
Ville  Tartare,  où  eft  le  Palais;  car  le" même 
Auteur  nous  apprend  que  les  deux  Villes  dont 
Peking  eft  compofée  ont  chacune  cinq  quar- 


tiers. 

(»)  Magaihtens,  pag.  »*•  Il  donne  ici 
peu  de  mots  un  exemple  de  ces  Difcours» 

(a)  Le  minie,.  pag.  22?. 
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vu  qtfê  >  f  foit  par  vanité  ou  par  obftination ,  ces  Cenfeurs  aiment  mieux  s'ex- 
pofcr  à*la  difgrace  de  l'Empereur  &  braver  la  mort  même  ,  que  d'abandon- 
ner leurs  pourfuites  lorsqu'ils  les  croient  conformes  à  la  juftice  &  à  la  faine 
politique.  Ce  fut  par  les  informations  d'un  dentr'eux  que  les  quatre  (p  ) 
Ko-laus  dont  on  a  rapporté  fhiftoire  &  quatre  autres  Officiers  du  premier  rang 
furent  difgraciés ,  pour  avoir  vendu  divers  poftes  à  prix  d'argent.  Rien  né- 
chape  à  leur  vigilance.  Ils  n'épargnent  pas  l'Empereur  même  ,  lorfqu'iis 
trouvent  quelque  chofe  à  blâmer  dans  fa  conduite,  L'Hitloire  Chinoife  offre, 
des  exemples  furprenans  de  leur  courage  &  de  leur  fermeté.  .  Et  pour  em* 
pêcher  qu'ils  ne  fe  laiffent  corrompre  par  des  efpérances  ou  intimider  par  des 
menaces  (q),  on  les  fixe  conftamment  dans  leurs  Emplois  ,  ou  du  moins  on 
ne  leur  permet  de  s'avancer  que  dans  la  même  carrière  (r).  Leur  méthode 
ell:  d'informer  l'Empereur  par  des  mémoires  particuliers.  Ce  Monarque  fe 
fert  d'eux  auffi  pour  l'exécution  de  divers  ordres  importans ,  qui  demandent 
du  fecret.  Il  en  députe  trois  chaque  année.  Le  premier  ,  nommé  Sywg- 
tfing  >  v$te  tou&  k*  Mwd1311^  de  la  Cour  &  de  Peking ,  pour  découvrir  les 
marchandifes  contrefaites  ou  défendues.  Le  fécond ,  qui  fe  nomme  Syong- 
hang ,  vifite  les  fours  à  chaux  de  l'Empereur.  Le  troi^ème ,  fous  lç  titre  de 
Syong-chi-ning-ing  >  affilie  à  toutes  les  revues  générales  des  Troupes. 

Le  Tribunal  qui  fe  nomme  Hing-jin-tji >  ell  compofé  de  Docteurs ,  tirés, 
comme  ceux  du  précédent ,  du  feptième  Ordre  des  Mandarins.  Ils  font  em- 
ployés dans  les  différentes  parties  de  l'Empire ,  ou  da,ns  les  Pays  étrangers , 
en  qualité  de  MeiTagers,  d'Envoyés  ou  d'Âmbaf&deurs;  foit  lorfque  l'Empe- 
reur copfére  quelques  titres  d'honneur  à  la  mère ,  ou  à  la  femme  d'un  Man-" 
darin  tué  dans  une  bataille ,  après  avoir  rendu  quelqu'important  fervice  à  l'E- 
tat •  foit  lorfquil  lui  plaît  de  confirmer  l'éleélion  du  Roi  de  Corée  ou  de  quel- 
qu'autre  Prince  voifin.  Ces  ambaflades  font  fort  honorables,  &  ne  font  pas 
ordinairement  moins  lucratives.        » 

Le  Tribunal  Tay-li-tfe>  c'eft-à-dire  ,  de  la  Raifon  &  delà  Juflice  fuprê- 
mes  tire  ce  nom  de  fon  emploi ,  qui  confiile  à  examiner  les  Caufes  douteufes 
&  à 'confirmer  ou  annuller  les  fentences  des  autres  Tribunaux,  fur- tout  pour 
les  crimes  qui  concernent  les  biens ,  l'honneur  &  la  vie  des  Sujets  de  l'Empire. 
Les  Préfidens  de  ce  Tribunal  font  du  troifième  Ordre  des  Mandarins  ;  leurs;  Âffif- 
tans  du  quatrième ,  &  les  autres  Officiers ,  du  cinquièmç  &  du  fixième.  Lorf- 
que les  raifons  qui  ont  fait  condamner  un  coupable  à.  la  mort  par  le  Tribunal 
criminel ,  paroiUent  incertaines  à  l'Empereur ,  il  renvoie  la  caufe  au  Tribunai 
San-fa-fo)  qui  eft  comme  fon  Confeil  de  confcience.  Là-defTqs  le  Tay-li-tfe  t 
le  Tu-cba-wen  (x)  ou  la  Cour  fupérieure  des  Vifiteurs,  &  le  Tribunal  cri- 
minel sWemblcnt ,  recommencent  la  difcuffion  du  procès  en  préfence  des 
partie^  intérefleçs  &  révoquent  fouvent  la  fentence.  Ordinairement  l'Empe- 
reur confirme  la  çtëcifion  de  ces  trois  Trihunau* ,  pyce  qiji'il  .eft  impoffible 
aux  Parties  d'y  rien  obtenir  par  la  corruptiqn  ou  l'artifice. 

Le  Tribnwl  Twg-cbufg-tfe  eft  chargé  de  la  publication  des  ordres  de  l'Em- 
pereur s 


(p  )  Dans  le  récit  qui  eft  ci-deflus ,  on  n'a  Emploi  eft  perpétuel ,  &  ptr  la 
parlé  que  île  trois  Ko-laus.  (x)  Les  Traducteurs  Anglois 

(j)  Du  Halde,  paj.  %$o,  ILywen  par  wéprife/ 
(  r  ^  On  affura  le  rère  le  Comte  que  leur 
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pereur,  &  des  informations  qui  regardent  les  calamités,  les  oppreftîons  &  1er 
néceflîtés  publiques,  dont  il  doit  avertir  l'Empereur.  Son  office  efl  auffi  de 
communiquer  à  Sa  Majeftc  fmpériale ,  ou  defupprimer,  s'il  le  juge  à  propos  r 
lès  Mémoires  des  Mandarins  militaires  &  des  Lettrés ,  qui  viennent  des  qua- 
torze Provinces  de  l'Empire;  des  Mandarins  vétérans,  qui  font  difpenfés  du  fer- 
vice  ;  du  Peuple ,  des  Soldats  &  des  Etrangers.  Il  n'y  a  que  les  Mandarins 
militaires  delà  Province  de  Peking  qui  ayent  droit  de  présenter  leurs  mémoires  à 
lfEmpereur  même.  Les  Préfidens  ae  ce  Tribunal  font  tirés  du  troîfième  Or- 
dre; les  deux  premiers  Affiftans,  du  quatrième;  les  deux  autres,  du  cinauiè- 
me  ;  &  le  refte  des  Officiers ,  qui  font  en  grand  nombre  ,  du  Gxième  &  du 
feptième. 

L  £  Tribunal  Tay-chang-fu  cft  comme  Taflbcié  du  Li-pu  ou  du  fuprêtne  Tri- 
bunal1 des  Rites.  Ses  Préfidens  font  du  troifième  Ordre  ;  fes  Affiftans  ,  du 
quatrième  ;  &  les  autres  Officiers  ,  du  cinquième  &  du  fixième.  Ils  ont  la 
nirintendance  de  la  mufique  &  des  facrifices  de  l'Empereur ,  avec  celle  des 
Temples  où  ces  cérémonies  s'exécutent.  Ils  ont  fous  leur  jurisdiâion  les  Bon- 
zes mariés  (t).  Ils  donnent  des  ordres  pour  la  réception  &  le  logement  des 
Etrangers  qui  arrivent  à  la  Cour  ,  par  deux  membres  de  leur  Corps  .qu'ils 
chargent  de  cette  commiffion.  Enfin ,  ils  prennent  connoif&nce  des  femmes 
publiques ,  des  lieux  qu'elles  habitent  &  de  ceux  qui  ont  la  direâion  de  cet  in- 
fâme trafic.  Les  Chinois  donnent  à  ces  Dire&eurs  le  nom  de  Vang-pus ,  qui 
lignifie  des  hommes  ennemis  des  huit  vertus;  c'eft-à-dire,  l'obéïfiance  filiale, 
Faffe&ion  pour  leurs  frères  &  pour  leurs  autres  parens ,  la  fidélité  pour  leur 
Prince,  lafincérité,  l'honnêteté,  lajuftice,  lamodeftie,  lachafteté;  enfin, 
tous  les  Ufages  louables.  Cette  expreffion ,  obferve  l'Auteur ,  qui  ne  confifte 
qu'en  deux  mots  ou  en  deux  cara&ères,  marque  également  &  la  force  de  leur 
Langue  &  l'eftime  qu'ils  ont  pour  la  vertu. 

L e  Tribunal  Quau~le-tfc  (  u  ) ,  ou  des  Hôtelleries  Royales ,  efl:  chargé  des* 
provifions  de  vin ,  d'animaux  &  de  tout  ce  qui  appartient  aux  facrifices  Im- 
périaux. Il  donne  fès  ordres  pour  les  feftins  &  les  amufemens  de  ceux  qui 
font  traités  aux  frais  de  l'Empereur.  Ceft  encore  un  aflbcié  du  Tribunal  ae* 
Rites.  Ses  Préfidens  font  du  troifième  Ordre;  les  deux  premiers  Affiftans , 
du  quatrième,  &  les  deux  autres,  du  cinquième.  Le  refte  des  Officiers,  dont 
le  nombre  efl  fort  grand ,  font  du  feptième. 

Les  Mandarins  du  Tribunal  Tay-po-tfe  font  des  mêmes  Ordres  que  ceur 
du  Tribunal  précédent.  Leur  office  regarde  les  chevaux  de  l'Empereur  &  ceux 
de  l'armée.  Lorfque  leurs  agens  en  ont  raflèmblé  le  nombre  néceflaire ,  ils  les 
envoyent  au  Tribunal  militaire,  dont  celui  de  Tay-porfe  eft  un  Affiliant ,  & 
qui  les  diftribue  entre  les  Officiers  &  les  Places  de  guerre.  Pendant  le  Gou- 
vernement des  Chinois,  ces  Chevaux  étoient  fournis-  par  les  Provinces;  mais 
ils  font  amené»  aujourd'hui  par  les  Tar tares  Occidentaux.  L'Empereur  enache* 
te  tous  les  ans  fept  mille  (  x  ) ,  outre  ceux  qui  font  achetés  par  les  Seigneurs , 
»ar  les  Mandarins  civils  &  militaire»,  &  par  le  Peuple;  ce  qui  monte  au~  dou- 
te &  au  triple  de  ce  nombre.. 


£ 


t 


t  )  Ou  ceux  de  Tan-tfc. 
>)  Magalhaens  écrit  toujours  fi  pour  tfë. 
Les.  Miffiooaires  François  en  font  un  reproche 


aux  Portugais. 
(*)  ^ngL  foixante  &  dix  mille.  IL  et  IU 
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L  E  Tribunal  qui  s'appelle  Kyn-tyen-kyeri ,  eft  celui  qui  préfide  aux  Ma- 
thématiques. Ses  Préfidens  font  du  cinquième  Ordre  ;  les  Afliftans  font  du 
fixième,  &  les  autres  Officiers,  du  féptième  &  du  huitième  (y).  Ce  Tribu- 
nal eft  fubordonné  à  celui  des  Rites.  Il  eft  divifé  en  deux  chambres,  dont  la 
principale  &  la  plus  nombreufe,  nommée  Li-ko,  ne  s'employe  qu'à  calculer 
le  mouvement  des  Aftres ,  à  obferver  le  Ciel ,  à  compofer  le  Calendrier  &  à 
d'autres  affaires  Aftronomiques.  La  féconde ,  nommée  Lu-ko ,  a  des  occu- 
pations particulières ,  telles  que  de  régler  les  jours  convenables  pour  les  ma- 
riages ,  pour  les  enterremens  &  d'autres  matières  civiles.  Mais  il  ne  leur  en 
coûte  que  la  peine  de  tranferire  un  ancien  Livre  Chinois ,  où  toutes  les  chofes 
de  cette  nature  font  déjà  réglées,  fuivant  Tannée  du  cycle  féxagénaire  (z). 

Le  Ta-ùyuen9  ou  le  Tribunal  de  la  Médecine ,  eft  compofé  des  Médecins 
qui  appartiennent  à  l'Empereur,  aux  Reines  &  aux  Princes.  Mais  leurs  foins 
s'étendent  à  d'autres  malades ,  fur-tout  à  ceux  que  Sa  Majefté,  par  une  fa- 
veur particulière ,  leur  ordonne  de  vifiter  &  de  traiter  eux- mêmes.  Les 
Mandarins  de  ce  Tribunal  font  du  même  Ordre  que  ceux  du  précédent  &  dé- 
pendent auffi  du  Tribunal  des  Rites. 

Celui  de  Hong4u-tfe  fait  l'office  de  premier  Hûiffier  &  de  Maître  des  cé- 
rémonies ,  lorfque  l'Empereur  donne  fès  audiences  9  ou  lorfqu'il  entre  dans  la 
lalle  Impériale  pour  y  recevoir  l'hommage  des  Grands  &  des  Mandarins.  Ce- 
Tribunal  aflifte  celui  des  Rites.  Les  Préfidens  font  du  quatrième  Ordre  ;  les 
Afliftans ,  du  cinquième  &  du  fixième ,  &  les  autres  Officiers ,  du  féptième  & 
du  huitième. 

Le  Tribunal  qui  fe  nomme  Chang-kn-yuen ,  eft  chargé  du  loin  des  Jardins, 
des  Vergers  &  des  Parcs.  11  a  la  furintendance  des  beftiaux ,  des  moutons  , 
des  porcs,  des  canards,  des  oifeaux  &  des  autres  animaux  qui  fervent  aux 
facrifices ,  aux  fêtes ,  &  dans  les  Hôtelleries  de  l'Empereur.  Il  eft  dépendant 
du  Tribunal  des  Rites,  &  (es  Mandarins  font  du  même  Ordre  que  ceux  de* 
Tribunaux  de  Phyfique  (  a)  &  des  Mathématiques. 

Le  Chang-pau-tfe  (b)  eft  un  Tribunal  qui  a  fon  fiége  dans  le  Palais  &  qui 
eft  chargé  du  fceau  Impérial.  Les  Mandarins  qui  le  compofent  font  obligés 
d'avertir  l'Empereur  lorfque  le  fceau  eft  donné  à  quelque  Tribunal  qui  en  doit 
faire  ufage  &  lorfqu'ïï  eft  rendu.  Ils  préparent  les  fceaux  de  toutes  les  Cours 
de  l'Empire.  Ils  difpofent  les  lettres  &  les  marques  qui  doivent  être  gravées 
deffus,  lorfque  Sa  Majefté  honore  quelqu'un  d'un  nouveau  titre  ou  d'un  em- 
ploi ,  &  lorfque  par  quelque  raifon  d'Etat  elle  juge  à  propos  de  changer  les 
fceaux.  Si  le  grand  Tribunal  des  Mandarins  a  des  ordres  à  donner ,  où  des 
dépêches  à  faire  aux  Mandarins  de  la  Cour  ou  des  Provinces,  il  fait  demander 
les  fceaux  au  Cbang-pau-tfe ,  après  avoir  obtenu  la  permiflion  de  l'Empereur. 
Les  Préfidens  de  cette  Cour  ont  deux  Afliftans ,  tous  deux  Doéïeurs  &  Man- 
darins du  cinquième  Ordre.  Les  autres  membres  du  Tribunal  font  tirés  di» 
nombre  des  Mandarins  de  faveur.  Ils  appartiennent  au  féptième  &  au  huitiè- 
me Ordre. 

Le  Kinri'ghey%  ou  le  Tribunal  des  Gardes  Impériales,  eft  compofé  de  plus 

fleurs 


Gouverne- 
ment, 
de-la  Chine. 

Tribunal  de* 
Mathémati- 
ques» 


Tribunal  de 
la  Médecine- 


Tribunal  des 
Jardins ,  &c. 


Tribunal  des- 
Sceaux. 


(y)  Magalhaens,  pag.  22?, 
1%  )  DuHalde,  pag.  69. 
l*yjhgL  de  Médecine.  R.  d.  E. 
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(b)  Ce  nom  fignifîe  Pierre  précieufè,  p 
aîlufion  au  fceau ,  qui  eft  d'une  efpece  d' 
gâche.  '    r 
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îieurs  centaines  de  Mandarins  militaires,  qui  font  divifés  en  quatre  claflea.  Ceux 
de  la  première  clafle  appartiennent  au  fécond  ordre  des  Mandarins  ;  ceux  de 
la  féconde ,  au  troifième;  ceux  de  la  troifième,  au  quatrième,  &  ceux  de  la 
quatrième  au  cinquième.  Leur  office  eft  de  garder  la  perfonne  de  l'Empereur 
lorfque  ce  Prince  fort  dé  fon  Palais ,  &  lorfqu'il  donne  audience  aux  Grands 
&  aux  Mandarins.  Us  arrêtent  par  commiflion  les  perfonnes  d'un  rang  ou  d'u- 
ne naiflance  diftinguée.  La  plupart  font  ou  frères  ou  parens  des  Reines ,  fils  ou 
neveux  des  grands  Mandarins;  &  de  ceux  qui  ont  rendu  quelqu'important  fer- 
vice  à  l'Etat.  Ils  ne  paflent  jamais  .aux  Tribunaux  Supérieurs,  comme  les  au- 
tres Mandarins;  mais  ils  s'avancent  dans  leur  propre  Tribunal  _,  &  fouvent  à 
la  dignité  de  Chang-pan  (c)  ou  de  Ko-lau,  c eft- à-dire,  de  Confeillers  d'Etat. 
Quoique  Mandarins  militaires,  ils  font  éxemts  de  la  juridiction  du  Ping-puy 
ou  du  fuprême  Tribunal  des  armes ,  parce  qu'ils  font  dans  la  dépendance  im- 
médiate de  l'Empereur.  L'honneur  qu'ils  ont  d'être  fans  ceffe  près  de  fa  per- 
fonne ,  les  fait  craindre  &  refpe6ler. 

'  Ce  Tribunal  en  a  deux  fubordonnes,  qui  ont  chacun  leur  fiége  particulier. 
Le  premier  fe  nomme  Nan-cbin ,  c'eft-à-dire ,  Tour  de  Garde  de  la  Cour  (i).  L'of- 
fice de  fes  Mandarins  eft  d'accompagner  ceux  qui  font  chargés  d'arrêter  quel- 
que Grand.  Le  fécond ,  qui  s'appelle  Pe-ebin  ou  Tour  de  garde  du  Nord  %  reçoit 
ce  garde  les  prifbnniersjufqu'à  ce  qu'ils  ayent  obtenu  la  liberté  ou  qu'ils  foient 
livrés  au  Tribunal  criminel.  Les  Préfidens  de  ces  deux  Tribunaux  font  du  cin- 
quième Ordre.  Leurs  Mandarins  inférieurs,  dont  le  nombre  eft  fort  grand, 
font  du  feptième. 

Les  deux  Tribunaux  nommés  Sui-he-t/e,  fubordonnes  à  celui  de  Hu-pu  ou 
de  la  Tréforerie,  font  proprement  les  Auditeurs  des  comptes  pour  les  péages 
des  efclaves,  des  chevaux,  des  chameaux  &  de  tout  ce  qui  arrive  à  Peking 
pour  y  être  vendu.  Les  Préfidens  appartiennent  au  feptième  Ordre,, &  les 
Mandarins  inférieurs  au  huitième  &  au  neuvième. 

Le  Tu  pu  eft  comme  le' Tribunal  des  Juges  ordinaires  delà  Maifon  Impé- 
riale. Ses  Préfidens  font  du  fécond  Ordre;  fes  Afîiftans  du  troifième,  les  au- 
tres Mandarins,  du  feptième  &  du  huitième.  Leur  office  eft  double;  10.  ils 
arrêtent  les  voleurs  &  les  brigands,  pour  leur  faire  leur  procès.  S'ils  les  jugent 
dignes  de  mort ,  ils  les  livrent  au  Tribunal  criminel;  mais  ils  punifleat  eux- 
mêmes  les  offenfes  qui  ne  font  pas  capitales.  20.  Ils  arrêtent  &  puniflfent  les 
Efclaves  fugitifs.  Ce  Tribunal  a  dans  fa  dépendance  un  grand  nombje  de  Ser- 
gens  &  d'Archers ,  qui  font  d'une  adrefle  extraordinaire  dans  l'exercice  de 
leur  profeffion  (<?). 


Tribunal  Su- 
prême de  cha- 
que Province. 


(O  Cefl  le  titre  des  Préfidens  des  fix  Tri- 
bunaux fuprêmes. 


d)  JngL  Tour  de  Garde  du  Sud.  R.  d.  E. 
<?)  Magalhaens,  pag.  252.  &  fuivantes. 


Tribunaux  des  Provinces  &  des  Filles. 

CHAQUE  Province  de  l'Empire,  fans  en  excepter  celle  de  Pe*che-li<>  a 
fon  Tribunal  fuprême ,  auquel  tous  les  autres  font  fubordonnes.  Les  Pré- 
fidens portent  les  titres  de  Tu-tang ,  de  Kyen-înuen ,  de  Tu-yuen ,  de  Syun-fu  Se 
divers  autres ,  qui  n'emportent  rien  de  plus  que  ceux  de  Gouverneur  de  Pro- 
vince &  de  ViceroL  Ces  Préfidens  font  du  premier,  du  fécond  ou  du  troifième 
Ordre  des  Mandarins ,  comme  il  plaît  à  l'Empereur.    Ils  font  chargés  de  tout 

le 
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le  gouvernement ,  en  paix  comme  en  guerre,  avec  une  égale  autorité  fur  le 
Peuple  &  fur  les  Soldats ,  dans  les  matières  civiles  &  criminelles.  Ils  commu- 
niquent les  affaires  d'importance  à  l'Empereur  &  aux  fix  Tribunaux  fuprê- 
mes.  D'un  autre  côté  *  tous  les  ordres  Impériaux  &  ceux  des  Tribunaux  fu- 
périeurs  font  adrefles  à  ces  Cours  Provinciales  ;  &  tous  les  Mandarins  des 
Provinces  font  obligés  de  s'y  rendre  lorfqu'il  s'agit  de  quelque  délibération 
importante. 

Les  Préfîdens  de  chacun  de  ces  Tribunaux  font  le  Viceroi  de  la  Province, 
le  Vifîteur ,  qui  porte  le  titre  de  Ngan-tay ,  ou  de  Ngan-yucn  >  &  le  Tfong- 
ping,  ou  le  Général  des  Troupes.  Ils  ont  fous  eux  quantité  de  Mandarins  infé- 
rieurs ,  pour  les  affifter  dans  l'expédition  des  affaires.  Quoiqu'ils  ayent  leur  pa- 
lais dans  la  Capitale  de  la  Province  9  ils  n'y  réfident  pas  continuellement.  Leur 
devoir  les  oblige  de  fuivre  les  affaires  &  de  parcourir  les  Villes  de  leur  jurifdic- 
tion.  Le  palais  qui  fert  de  fiége  à  ce  Tribunal  renferme  deux  autres  Tribu- 
naux comme  ceux  de  la  Cour,  mais  qui  ne  lui  font  point  inférieurs ,  &  qui  ne 
font  que  fes  Affiftans.  Celui  de  la  gauche  fe  nomme  Tfan-chmg.  C'efl  le  plus 
confidérable.  Ses  Préiidens  font  du  fécond  &  du  troiliéme  ordre  des  Manda- 
rins. L'autre,  qui  eft  à  droite,  &qui  porte  le  nom  de  Tfan-i,  a  des  PréCdens 
de  dignité  égale ,  tirés  du  fécond  degré  du  quatrième  ordre.  Les  Mandarins 
inférieurs  de  ces  trois  Tribunaux  fe  nomment  tycu-lyen-qwn.  Us  décident  de 
toutes  les  affaires  civiles;  ils  font  les  payemens  publics  &  reçoivent  les  reve- 
nus de  la  Province  (a). 

T  o  u  t  e  s  les  Capitales  des  Provinces  ont  deux  Tribunaux ,  l'un  civil  &  l'autre 
criminel.  Le  premier,  quife  nomme  Pu-cbing-tfe ,  eft  gouverné  par  un  Préfi- 
dent,  qui  peut  être  comparé  à  nos  Tréforiers  généraux,  de  Province  en  Europe , 
&  deux  Afïïflans ,  qui  font  toujours  Mandarins  du  fécond  ordre.  Le  Tribunal 
criminel,  nommé  Ngan-cba-t/e ,  a  pour  Préûdent  un  Mandarin  du  troifième  or- 
dre; &  pour  Affiftans ,  deux  claflbs  de  Mandarins.  La  première,  qui  s'appelle 
To-tfe,  eft  du  premier  ordre.  La  féconde,  qui  eft  diftinguée  de  l'autre  par  le 
nom  de  Sym-tfoi  eft  du  cinquième  ordre.  Mais  les  deux  claffes  portent  le  nom 
commun  de  Tau-li.  Ces  Mandarins  font  les  vifiteurs  des  différera  diftriéts  de  , 
chaque  Province.  Ils  ont  leurs  Tribunaux  refpettifs.  Leur  office  eft  d'informer 
l'Empereur  de  tout  ce  qui  fe  pafle,  furtout  lorfqu'il  n'y  a  point,  dans  la  Pro- 
vince ,  de  Vifîteur  envoyé  par  la  Cour.  Quelques-uns ,  fous  le  nom  d'Ichuen* 
tous ,  ont  la  direction  des  Polies ,  des  Hôtelleries ,  Impériales  &  des  Barques 
de  leur  diftrift.  D'autres,  nommés  Ping*pi-taus ,  ont  TinfpedHon  des  Troupçs. 
Le  Tumytn-tau  eft  chargé  de  la  viûte  des  Côtes  Maritimes  (*).  Tous  ont  le 
pouvoir  de  punir  les  criminels ,  &  font  comme  les  fubftituts  des  fîx  Tribunaux 
fuprêmes  de  la  Cour. 

Outre  les  Tribunaux  communs  à  chaque  Province,  il  y  en  a  de  particu- 
liers à  certains  lieux,  dont  lei  fondions  font  auffi  particulières.  Tels  font,  i°. 
les  Mandarins  du  fel ,  dont  l'office  confifte  à  le  diftribuer  dans  les  Provinces , 
&  à  couper  le  cours  au  Commerce  clandeftin,  qui  feroit  préjudiciable  au  reve- 
nu Impérial.  Le  Préfident  de  ce  Tribunal  fe  nomme  Ten-fatau.  20.  Le  Man* 
darin  général  du  tribut  du  riz,  qui  fe  nomme  Lyang+tau.  3°.  Un  autre  Man- 
darin 
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(<0  Magalhaens,  ubijup,  pag.  241.  &  fuiv. 
(k)  Magalhaens  dit  que  leur  emploi  eft 


de  fécher  les  terres  &  d'applanir  les  grands 
chemins. 
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Goutcrne-     darin  général ,  nommé  Hyo-tau,  qui  préfide  à  l'examen  des  Etudians  delaPro- 
mbnt        vince  &  de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  les  Degrés,    il  feroit  trop  long  de  s'é- 

de  la  Cmif e.    ten<jj.e  fur  qUanticé  d'autres  Offices  particuliers  (  c  ). 
Tribunal  de        Chaque  diftriâ  a,  «comme  chaque  Province,  fon  propre  Tribunal,  ou  fa 

chaque  dif-       Cour  ;  dont  l'objet  principal  eft  l'entretien  de  Tordre  &  l'obfervation  dé  la  Juf- 

ulàl.  tjce>    h  réfide  dans  la  principale  Ville  de  chaque  diftriét,-  foit  qu'elle  foit  du 

premier,  du  fécond,  ou  du  troifième  rang  ;  c'eft-a-dire ,  Fu9  Cheu,  ou  Hyen. 
Ces  Préfidens  font  les  Gouverneurs  des  diftri&s  &  des  Villes,  qui  tirent  de-là 
leurs  titres  de  Cbi-fu ,  Cbi-cbeu  &  CbUyen. 
Nombre  des        On  compte  à  la  Chine  cent  foixante-treize  Tribunaux  ou  Jurifdiâions  Fu9 

Tribunaux  iu-    ^  refibrtiflent  immédiatement  aux  Officiers  généraux  &  aux  Gouverneurs  de 

ProvtacesT       chaque  Province;  quatorze  cens  huit  Tribunaux  inférieurs,  ou  Jurifdiftions 

fubordonnées ,  qui  dépendent  immédiatement  des  Cbi-fus ,  dont  onze  cens 
foixante-treize  font  byens,  &  deux  cens  trente-cinq  cbeus.  Ces  derniers  néan- 
moins ont  quelque  différence  entr'eux.  Quoique  la  plupart  n'ayent  pas  d'auto- 
rité fur  les  hyens,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  un,  deux,  trois  ou  quatre 
hyens  fous  leur  jurifdi&ion ,  &  dont  l'autorité ,  prefqa'égale  à  celle  des  CK- 
fus ,  dépend  immédiatement  du  Viceroi  de  la  Province  (</). 
ue^le  Chï  fu         D  a  n  s  toutes  les  Provinces ,  à  l'exception  de  Peking ,  le  Chi-fu  des  Villes  du 

*ue  #  ■  premier  rang  eft  un  Mandarin  du  quatrième  ordre,  qui  a  trois  Aiïtftans,  nom- 

més le  Tong-cbi,  le  Tong-puen,  &  le  Cbui-quau,  du  fixième  &  du  leptiéme  or- 
dre. On  les  appelle  auffi  le  fécond ,  le  troifième  &  le  quatrième  Seigneur ,  de 
la  féconde,  de  la  troifième  &  de  la  quatrième  chaire;  c'eft-à-dire,  de  la  fécon- 
de ,  de  la  troifième  &  de  la  quatrième  Ville  ;  parce  que  le  Préfident  fe  nom- 
me le  premier  Seigneur,  &  que  la  première  chairie  eft  la  première  Ville.  Il  y  a 
quatre  autres  Mandarins  inférieurs,  nommés  le  King-lue-cbu-tfe ,  le  Cbau-m9 
&\e  Kin-byau,  qui  font  du  feptième,  du  huitième  &  du  neuvième  ordre.  Tou- 
tes les  grandes  Villes  de  l'Empire  on t  le  même  nombre  de  ces  Mandarins.  Mais 
il  eft  double  dans  les -Villes  où  le  commerce  eft  fioriflànt  &  dont  le  diftriâ:  eft 
d'une  grandeur  extraordinaire  (*). 
LeChicbeu,        Le  Cbi-cbeu ,  ou  le  Préfident  du  Tribunal,  dans  les  Villes  du  fecond  rang, 

eft  du  fecond  degré  du  fecond  ordre  des  Mandarins.  Il  a  deux  AŒftans,  dont 
le  premier  porte  le  titre  de  Cheu-long,  &  l'autre  celui  de  Cbeu-puen,  tous  deux 
du  fecond  degré  du  fixième  &du  fepti  éme  ordre.  [  Outre  cela  il  a  encore  fousjg* 
lui  un  troifième  Mandarin ,  nommé  Li-tno,  du  fecond  degré  du  neuvième  or- 
dre.] Le  Peuple  donne  à  ce  Préfident,  ou  à  ce  Gouverneur,  le  nom  de  Tay-ya, 
qui  lignifie  Grand  &  Premier  Seigneur.  Les  trois  Officiers  fubordonnés  fe  nom- 
ment le  fecond ,  le  troifième  &  le  quatrième  Seigneur. 
LcCbi-ycD.        Le  Cbi-yen,  ou  le  Préfident  du  Tribunal  dans  les  Villes  du  troifième  rang, 

eft  du  premier  degré  du  feptième  ordre.  Il  a  aufli  deux  Afliftans,  dont  le  pre- 
mier, nommé  Hyen-cbing,  eft  du  huitième  ordre,  &  le  fecond,  qui  fe  nom- 
me Cbi-pu ,  du  neuvième.  Un  troifième  Officier ,  qu'il  a  fous  lui  &  qui  porte 
le  titre  de  Tyen-tfe>  n'eft  d'aucun  ordre;  mais  s'il  remplit  bien  fes  fonctions 
pendant  trois  ans ,  il  ne  manque  point ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  d'être 
-  avancé  fur  la  recommandation  du  Gouverneur. 

Dans 

(c)  Le  même,  pag.  242.  Du  Halde,  pa-        (4)  Du  Haï  de,  pag.  5. 
fie  251.  .(tj  Magalhaens,  utifup.  pag.  244. 
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Da  ns  les  Villes  dont .fe  diftrict  eft  fi  grand  qu'elles  paffent  pour  doubfes, 
chacune  des  deux  parties  a  fon  Tribunal  particulier,  outre  celui  de  Chi-fu, 
qui  eft  toujours  le  plus  nombreux,  &  le  plus  piaffant,  &  qui  eft  fouvcnt  dif- 
tingué  par  un  autre  nom,  Peking,  par  exemple,  étant  divifé  en  deux  Villes, 
fous  deux  Gouverneurs  différens ,  a  deux  Tribunaux  fubordonne's  à  celui  du 
Fu-tn  qui  eft  le  principal  ;  l'un  nommé  Tay-hing-hyen ,  l'autre  qui  s'appelle  Fen- 
ping-byen.  Les  deux  Gouverneurs  ont  la  fupériorité  fur  tous  les  Chi-fas  de 
l'Empire.  Ils  font  du  troifième  ordre  des  Mandarins ,  &  leurs  Affiftans  font 
du  quatrième.  Le  premier  a  la  furintendance  des  Etudians  &  des  Lettrés  qui 
ne  font  point  encore  parvenus  au  degré  de  Mandarins.  L'office  du  fécond  eft 
d'inftruire  le  Peuple  &  de  le  garantir  de,  l'opprefîion ,  de  punir  le  vice  &  de 
récompenfer  la  vertu ,  enfin  de  préparer  le  Heu  &  les  chofes  néceflaires  pour 
les  facrifices  publics.  Dans  les  autres  Villes ,  l'objet  des  Tribunaux  inférieurs 
eft  le  même ,  à  l'exception  du  dernier  de  ces  articles.  Leurs  Cours  &  leurs  Tri- 
bunaux  fupérieurs  ont  aufli  les  mêmes  fonctions  que  le  premier  Tribunal  de 
Peking.  Les  Préfidens ,  dans  les  Villes  où  la  Cour  réfide ,  fonf  du  fixième  or- 
dre des  Mandarins;  mais  ceux  des  Provinces  font  du  feptième  ordre j  &  les 
Afliftans,  du  feptième,  du  huitième  &  du  neuvième  (/).„ 

h  ya  d'antres  Tribunaux  dans  les  Villes  qui  fe  nomment  fVeys ,  &  dont 
les  Mandarins  ou  tes  Gouverneurs  font  Officiers  militaires ,  fous  le  titre  de 
fVey-chm-pys;  Leur  jurifdiéiion  ne  détend  guères  au-delà  des  murs  de  leur 
v  Ville.  Il  y  en  a  d'autres  dans  les  Villages;  &  leur  office  fe  borne  k  veiller  fur N 
la  conduite  de  ceux  qui  doivent  quelque  fervice  au  Public  par  les  engagement 
de  leur  naiffance  ou  par  les  obligations  de  quelque  emploi.  Ces  Tribunaux , 
qui  font  diftingués  aufli  par  des  noms  propres ,  font  quelquefois  dans  les  mê- 
mes diftrifts ,  Comme  ceux  des  Chi-fas  &  des  Chi-yens  ;  de  forte  que  fi  Ton 
s'en  rapportoit  aux  Liftes  des  Mandarins  &  aux  H i (loir es  des  Provinces  ,  fans 
pouffer  plus  loin  fes  informations,  on  compteroit  trois  Villes  (g)  lorfqu'il  n'y 
en  a  qu'une.  Par  exemple,  la  Ville  qui  s'appelle  U-ping-fu,  dans  la  Province 
j£=»de  Quey-cbeu,  eft  en  effet  fa  même  qui  s'appelle  aufli  Jùiy-wey,  [dans  la  Pro- 
vince de  Hu-quang.']  C'eft  que  fe  trouvant  fituée  fur  les  bords  de  deux  Provin- 
ces, elle  eft  tout  à  la  fois  le  Siège  d'un  Chi-fu  de  la  Province  de  Quey-cheu, 
&  d'un  Wey-cjieu-pey  qui  dépend  de  celle  de  Hu-quang  en  qualité  d'Officier 
militaire  (b). 

Les  Gouverneurs  de  Villes  qui  ne  font  que  Mandarins  inférieurs ,  ne  déci- 
dent point  ordinairement  des  affaires  importantes.*  Us  font  obligés  d'en  faire 
fcur  rapport  aux  Mandarins  fupérieurs ,  c'eft-à-dire ,  au  Pu-cbing-tfo  &  au  Fu* 
y.ten^  qui  n'ont  au-deffas  d'eux  que  les  Tribunaux  de  Peking.  Le  Tlbng-tu 
même  eft  fournis  aux  mêmes  Tribunaux  (f  ).  Cbmme  les  OîHciers  militaires 
dépendent  auffi,  à  quelques  égards,  de  l'autorité  du  Viceroi,  &  qu'ils  font 
obligés ,  fous  de  rigoureufes  peiftes ,  de  lui  donner  avis  des  moindres  mouve- 
mens  du  Peuple  dans  leurs  diftrifts ,  il  arrive  à  la  fin  que  prefque  toutes  les  af- 
faires 


GOUVEEME* 
MEUT 
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Villes  dou- 
bles, avec un 
Tribunal  dans 
chaque  partie. 


« 

(/)  Ma£a%aens\  psg.  256. 

(f  )  L'Auteur obferve ici,  avecraifon,  que 
pour  écrire  avec  certitude  fur  la  Géographie 
d'une  grande  Région ,  ce  n'eit  point  afTez  de 
la  parcourir  Amplement  &  d'y  prendre  des  in- 

VIII.  Part.  S  s 


formations  ;  mais  qt*'H  faut  d'attres  fecours 
convenables. 

(/j)  Du  Halde,  pag.  2. 

(i )  Le  même,  pag.  251, 
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faires  du  Gouvernement ,  militaires ,  civiles  &  criminelles ,  (ont  apportées  de- 
vant  fon  Tribunal  ;  &  ce  qui  augmente  encore  l'étendue  de  fon  pouvoir ,  c'eQ: 
que  toutes  les  décidons  des  Cours  fuprêmes  de  Peking  font  ordinairement  fon- 
dées fur  les  informations  qu'elles  reçoivent  de  lui.  Elles  ne  manquent  guères 
non  plus  de  ratifier  les  Sentences  qu'il  porte  contre  les  Mandarins  inférieurs, 
foit  qu'il  les  déplace ,  comme  il  en  a  le  droit ,  foit  qu'il  commence  par  leur 
ôter  feulement  leur  fceau  (k). 

Chaque  Préfident  a  les  Officiers  de  fon  Tribunal  logés  dans  fon  Palais. 
Ces  Officiers  font  des  Notaires ,  des  Secrétaires ,  &c.  On  en  diftingue  fix  for- 
tes ,  dont  les  fon&ions  font  les  mêmes  que  dans  les  fîx  Cours  fuprêmes  de  Pe- 
king ;  de  forte  qu'un  Officier  fubaltorne  fait  en  raccourci  dans  fon  Tribunal  ce 
qu'il  doit  faire  quelque  jour,  en  grand,  dans  les  Cours  fupérieures  qui  regar- 
dent toute  l'étendue  de  l'Empire.  Ils  font  entretenus  aux  dépens  du  Public  , 
&  leurs  places  font  à  vie.  Aufli  les  affaires  vont-elles  fans  interruption ,  quoi- 
que les  Mandarins  foient  fouvent  changés ,  foit  lorfqu'ils  font  dépofés ,  foit 
lorfqu'ils  paflent  dans  quelque  autre  Province  (/). 

Toutes  les  Villes  de  l'Empire  ont  un -Tribunal ,  compofé  d'un  PréQdent 
&  de  deux  ou  trois  Afliflans  au  moins ,  qui  fe  nomment  Kyau-quans ,  ou  Ju- 
ges des  Lettrés.  Leur  office  eft  de  prendre  foin  des  Sciences  &  de  ceux  qui 
Jes  cultivent,  de  veiller  particulièrement  fur  la  conduite  des  Bacheliers,  qui 
font  en  très-grand  nombre ,  &  la  plupart  fort  pauvres  ;  mais  que  la  confian- 
ce qu'ils  ont  à  leurs  privilèges  reîid  quelquefois  infolens.  Ils  employent  tou- 
tes fortes  de  rufes ,  &  même  la  violence  pour  tiret  de  l'argent  des  riches  & 
des  pauvres  ;  &  fouvent  ils  manquent  de  refpett  pour  les  Prélidens  &  les  Gou- 
verneurs. La  Cour  des  Hyau-quans  a  droit  de  les  punir ,  foit  par  le  fouet  & 
par  d'autres  peines ,  foit  en  les  dégradant ,  lorfqu'ils  deviennent  incorrigibles. 
Cette  autorité  la  rend  fort  redoutable  aux  Bacheliers  ;  d'autant  plus  qu'elle  a 
droit  aufli  d'aflembler  de  tems  en  tems  tous  les  Gradués  de  la  Ville  &  les  vieux 
Mandarins  que  leur  âge  difpenfe  du  fervice,  pour  les  examiner  &  leur  don- 
ner des  thèmes ,  comme  on  l'a  déjà  rapporté.  Ainfi  ces  Officiers  font  moins 
des  Magiftrats  que  des  Profeflfeurs  (m). 

Les  Tribunaux  inférieurs  des  Provinces  &  des  Villes  font  bridés  par  di- 
vers freins,  comme  les  Tribunaux  fuprêmes  de  l'Empire;  fur- tout  par  les  Vi- 
fiteurs  ou  les  Cenfeurs  qui  portent  le  titre  de  Koli ,  de  Ko-tauf  &  de  Kotau- 
yu-fa.  Aufli-tôt  que  les  quatorze  Vifiteurs,  envoyés  par  le  Tribunal  de  Tu- 
cha-yutn ,  mettent  le  pied  dans  leurs  Provinces  refpe&ives ,  ils  prennent  la  fu- 
périorité  fur  les  Vicerois  &  fur  tous  les  autres  Mandarins.  L'effroi  qu'ils  ré- 
pandent eft  fi  général ,  qu'il  fait  dire  en  proverbe  :  Le  rat  a  va  le  chat.  Ce 
n'eft  pas  fans  raifon ,  puifque  le  droit  de  ces  Cenfeurs  va  jufqu'à  leur  ôter  leurs 
emplois  &  ruiner  leur  fortune.  Après  leur  vifite,  ils  retournent  à  la  Cour  x 
chargés  ordinairement  de  quatre  ou  cinq  cens  mille  écus  ,  que  les  Man- 
darins coupables  leur  donnent  volontairement  pour  éviter  d'être  aceufés  de- 
vant l'Empereur.  D'autres  leur  offrent  quelque  argent  pour  fe  garantir 
des  faufles  informations.  Leurs  dépouilles  font  partagées  entre  les  pre- 
miers Préfident  &  leurs  Afliftans,  qui  rendent  compte  enfuite  de  leur,  vifite  à 

l'Empereur 


(*)  Le  même,  pag.  3. 
(0  Le  même,  pag.  283. 


(m)  Magalhacns,  ulrifup.  pag.  247» 
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l'Empereur.  On  ne  roit  guères  tomber  la  févérité  de  ces  redoutables  Juges  Gouverne- 
que  fur  ceux  dont  les  défordres  font  trop  éclatans  pour  être  déguifés ,  ou  fur  l^qTine. 
ceux  à  qui  la  vertu  ou  la  pauvreté  ne  permet  pas  de  gratifier  leur  avarice  (n). 
Comme  leur  vigilance  eft  extrême  ,  &  qu'ils  font  bien  fervis  par  leurs  efpions, 
rien  n'échappe  à  leur  connoiflance.  Si  quelque  Mandarin  a  négligé  fon  de- 
voir dans  une  occafion  d'importance ,  &  que  le  Viceroi  ne  fe  foit  pas  hâté 
d'en  donner  avis ,  ils  doivent  en  informer  les  Cours  Suprêmes  &  l'Empereur 
par  une  accufation  publique.  Ceft  un  grand  honneur  pour  eux  d'être  les  pre- 
miers qui  découvrent  le  défordre.  D'un  autre  côté,  s'ils  manquent  à  ce  de- 
voir, ils  font  expofés  à  perdre  leurs  emplois.  On  ne  leur  demande  point  de 
preuves  formelles.  Il  fuffit  que  leur  rapport  ait  Pair  de  la  vérité. 

Ils  employent,  pour  informer  l'Empereur ,  la  méthode  des  fuppliques ,  qui    Méthode  dei 
fe  répandent  aufii-tôt  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire.  Lorfqu'elles  fontren-  ^former  u"r 
voyées  aux  Tribunaux ,  fuivant  Tufage ,  il  eft  rare  que  les  Mandarins  y  fafTent  cour, 
la  moindre  objetlion,  dans  la  crainte  d'être  eux-mêmes  aceufés.     On  en  doit 
conclure  que  leur  pouvoir  a  peu  de  bornes  ;  mais  rien  ne  contribue  tant  au 
maintien  de  la  paix ,  du  bon  ordre  &  des  anciens  ufages.    S'il  arrive  que  les 
intrigues  des  Grands  qu'ils  ont  aceufés ,  ou  le  reflentiment  même  de  l'Empe- 
reur, qui  s'offenfe  quelquefois  de  leur  avis,  les  expofe  à  quelque  mauvais  trai- 
tement, ils  font  regardés  de  toute  la  Nation  comme  les  Pères  de  la  Patrie ,  Se 
comme  les  Martyrs  du  bien  public  ;  tandis  que  l'Empereur  ne  manque  pas  de 
s'attirer  des  noms  odieux,  que  l'Hiftoire  tranfmet  à  la  poftérité. 

En  un  mot,  ces  Cenfeurs  ont  une  fermeté  furprenante  dans  leurs  réfolu-  Leur  fermct^ 
tions.  Si  la  Cour,  ou  le  grand  Tribunal,  entreprend  d'éluder  la  juftice  de 
leurs  plaintes,  ils  retournent  à  la  charge,  ils  font  connoître  que  les  loix  ont 
été  mal  obfervées.  On  en  a  vu  quelques-uns  perfifter  pendant  deux  ans  à 
pourfuivre  un  Viceroi,  foûeenu  par  tous  les  Grands  de  la  Cour,  &,  fans  être 
découragés  par  les  délais  ni  effrayés  par  les  menaces ,  forcer  la  Cour  à  le  dé- 
grader, dans  la  crainte  de  mécontenter  le  Peuple.  C'eft  une  efpèce  de  com- 
bat entre  le  Monarque  &  l'Etat,  au  nom  duquel  les  Cenfeurs  paroiflent  agir. 
Mais  lorfque  le  Prince  fe  rend  à  leurs  inftances,  il  reçoit  les  éloges  du  Pu-, 
blic ,  &  tout  l'Empire  retentit  de  fes  louanges.  Les  Cours  Suprêmes  de  Pelring 
lui  font  des  remercimens,  &  ce  qu'il  accorde  à  la  juftîce  eft  regardé  comme 
une  faveur  fingulière  (0). 

N a  varette  obferve  que  les  Vifîteurs  portent  le  fceau  Impérial  attaché  au  bras    Comment  Ie« 
droit,  &qu'auffi-  tôt  qu?ils  l'ont  reçu  de  l'Empereur,  ils  deviennent,  dit-il(p),  Vîflteunpor- 
aufli  terribles  que  la  foudre.  Un  d'entr'eux  ayant  perdu  fon  fceau ,  &  foupçon-   tent  IeSccau- 
nant  le  Gouverneur  de  la  Ville,  qu'il  regardoit  comme  fon  ennemi,  d'être      Avanture 
l'auteur  de  fon  malheur ,  difparut  îubitement ,   fous  prétexte  d'une  maladie  fingulière 
dangereufe.    Un  Mandarin  de  fes  amis  jugea  qu'il  lui  étoit  arrivé  quelque  dif-  d  un  vifîtcUr* 
grâce  ;  &  s'étant  rendu  à  fon  Palais ,  dont  il  n'obtint  l'entrée  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  il  apprit  enfin  de  lui-même  le  fujet  de  fon  chagrin.   Le  confeil  qu'il 
lui  donna  fut  de  mettre  le  feu  à  fon  appartement ,  après  en  avoir  fait  retirer 
fecrétement  fes  meilleurs  effets,  &  de  prendre  droit  de  cet  accident  pour  met- 
tre 


ej 


»)  Magilhacns,  pag.  tu.  rp)  Nanrette,  pag.  iS, 
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tre  publiquement  entre  les  mains  du  Gouverneur  le  petit  coffre  où  Ton  garde 
lés  lceaux,  en  le  priant  de  fe  charger  du  dépôt.  „  S'il  vous  a  dérobé  votre 
„  fceau,  ajouta  le  Mandarin,  il  ne  pourra  fe  difpenfer  de  le  remettre  dans  le 
„  coffre,  ou  du  moins  vous  pourrez  l'accufer lui-même  de Tavoirperdu.  I!  pa- 
roi t,  fuivant  le  récit  de  Du  Halde,  que  cet  artifice  eut  tout  le  fuccès  que  le 
Mandarin  avoit prévu.,  &  que  le  Vificeur  retrouva  fon  fceau  (q). 

(j)  Du  Haide,  pag.  243. 

Méthode  des  Chinois  dans  les  affaires  civiles  Ç$  criminelles. 

CHAQUE  Magiftrat,  de  quelque  rang  qu'on  le  fuppofe ,  a  fon  Tribunal , 
qui  porte  le  nom  de  Tamen.  Après  l'information  qu'il  reçoit  des  Parties , 
&  quelques  procédures,  dont  le  foin  appartient  à  d'autres  Officiers ,  il  pronon- 
ce la  Sentence,  telle  qu'il  s'y  croit  obligé  par  la  juflice.  Celui  qui  perd  fa  eau- 
fe  eft  quelquefois  condamné  à  la  baftonide  pour  avoir  commencé  un  procès  a- 
vec  de  mauvaifes  intentions ,  ou  pour  l'avoir  foûtenu  contre  toute  apparence 
d'équité  (a). 

Les  petites  caufes  font  portées  ordinairement  devant  les  Tribunaux  infé- 
rieurs. Cependant  la  Partie  qui  fe  plaine  a  toujours  la  liberté  de  s'adreffer  aux 
Cours  fupérieures.  Par  exemple ,  un  Habitant  d'une  Ville  du  premier  rang ,  au- 
lieu  de  porter  fa  plainte  à  fon  propre  Gouverneur ,  peut  avoir  recours  au  Gou- 
verneur de  la  Capitale  de  fa  Province,  ou  même  au  Viceroi;  &lorfqu  un  Juge 
Supérieur  a  pris  connoiffance  d'une  affaire,  les  Juges  inférieurs  n'y  ont  plus  au- 
cune part ,  à  moins  qu'elle  ne  leur  foit  renvoyée ,  comme  il  arrive  fouvent. 
Pour  les  affaires  d'importance,  l'appel  eft  toujours  libre  des  Vicerois  aux  Cours 
fuprêmes  de  Peking ,  fuivant  la  nature  de  la  caufe.  Là ,  elle  eft  d'abord  exa- 
minée dans  un  des  Tribunaux  fubalternes ,  qui  en  fait  fon  rapport  au  Tribunal 
fuprême.  LePréfident  porte  fon  Jugement,  mais  c'eft  après  avoir  conféré  avec 
fes  Afliftans,  &  communiqué  fon  avis  au  Ko-lau,j}ui  en  informe  l'Empereur. 
Quelquefois  Sa  Majefté  fait  recommencer  les  informations  ;  d'autres  fois,  elle 
prononce  fur  le  champ.  Alors,  la  Cour  fuprême  dreffe  la  Sentence  au  nom , 
de  Sa  Majefté  Impériale ,  &  l'envoyé  au  Viceroi  de  la  Province ,  qui  demeure 
chargé  de  l'exécution.  Une  décifion  dans  cette  forme  eft  irrévocable.  Elle  por- 
te le  nom  de  Saint  Commandement,  fans  défaut  &  fans  partialité  (b). 

Quelque  déférence  que  les  Mandarins  marquent  pour  les  ordres  &  pour 
les  moindres  Cgnes  de  la  volonté  de  l'Empereur,  ils  ne  manquent  point  de  fer- 
meté dans  l'occaûon.  Lorfqu'il  interroge  les  Tribunaux  pour  en  tirer  des  in- 
formations ,  ils  n'ont  à  craindre  ni  blâme  ni  reproche  fi  leur  réponfe  eft  con- 
forme aux  loix.  Au  contraire,  s'ils  s'écartent  de  cette  règle,  les  Cenfeurs  de 
l'Empire  ont  droit  de  les  aceufer,  &  l'Empereur  celui  de  les  punir. 

Comme  toutes  les  Cours  Provinciales  dépendent  des  Vicerois  &  des  quatre 
Officiers  généraux  qui  lui  fervent  d'Affiftans,  fuivant  la  nature  des  affaires, 
les  caufes  qui  regardent  le  revenu  Impérial  &  les  matières  civiles  r effort iflent 
au  Tribunal  Pu-ching-tfe ,  ou  du  Tréfor  général;  les  caufes#  criminelles  vont  au 
Ngan-cba-tfe ,  qui  eft  comme  le  Lieutenant  criminel;  celles  oui  regardent  les 

Poftes 


(a)  Le  même  pag.  3, 


(fr)  Mémoires  da  Père  le  Comte,  pag.  169* 
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Portes  ou  le  Sel  appartiennent  au  Hyen-tau  ;  enfin  celles  qui  concernent  les    Gouviun* 
provifions  qui  fe  lèvent  à  titre  de  tribut,  font  portées  au  Lyang-tau.  Mais  ou-        ment 
tre  les  affaires  qui  font  propres  à  ces  quatre  Officiers ,  on  peut  s'adrefler  à  leur  nE  LA  Chiwe- 
Tribunal  dans  d'autres  cas ,  parce  que  toutes  les  Cours  inférieures  leur  étant 
fubordonnécs ,  les  Préfidens  de  ces  Cours  font  par  leur  pofte  même  Confeillers 
du  Viceroi ,  &  qu'en  cette  qualité  ils  font  obligés  plufieurs  fois  chaque  mois 
d'affilier  à  fon  Tribunal  pour  les  affaires  importantes  de  la  Province  (c). 

Ajoutons  pour  la  gloire  des  Légiflateurs  Chinois ,  &  pour  montrer  com-      L'admïnîf- 
bien  ils  avoient  à  cœur  le  véritable  intérêt  du  Peuple,  qu'on  ne  paye  rien  pour  tratîon  de  la 
l'adminiftration  de  la  Juftice.  Comme  l'office  de  Juge  ne  coûte  rien  à  celui  qui  S,Cecil5ra' 
le  poffède  &  que  fes  appointemens  font  réglés,  il  ne  peut  rien  exiger  des  Par- 
ties.    Ainfi  les  plus  pauvres  Plaideurs  font  en  état  de  faire  valoir  la  Juftice  de 
leurs  droits  &  ne  craignent  point  d'être  opprimés  par  l'opulence  de  leurs  ad- 
verfaires  (i). 

A  l'égard  des  procédures  criminelles ,  il  n'efl:  pas  befoin  d'un  Décret  pour  p  < . 
conduire  les  coupables  devant  la  Juftice ,  ni  que  le  Magiftrat  tienne  audièn-  criminelles.^3 
ce  pour  écouter  les  accufations  &  les  défenfes.  On  n'exige  pas  tant  de  for- 
malités à  la  Chine.  Dans  quelque  lieu  qu'un  Magiftrat  découvre  du  défordre, 
il  a  le  pouvoir  de  le  punir  fur  le  champ,  foit  dans  les  rues  ou  fur  le  grand  che- 
min ,  ou  dans  les  maifons  particulières.  Il  peut  faire  arrêter  un  joueur ,  un  fri- 
pon, un  débauché;  &,  fur  un  fimple  ordre,  lui  faire  donner  vingt  ou  trente 
coups  de  fouet.  Malgré  ce  châtiment ,  le  coupable  peut  encore  être  cité ,  par 
ceux  auxquels  il  a  fait  tort ,  devant  quelque  Cour  fupérieure ,  où  fon  procès 
étant  recommencé  dans  les  formes  il  eft  quelquefois  châtié  avec  beaucoup  plus 
de  rigueur  (e). 

L'Empereur  nomme  un  Commiffaire  pour  toutes  les  caufes  criminelles, 
à  moins  que  le  rang  ou  la  naiffance  du  coupable  ne  le  mette  en  droit  de  le  recufer. 
Si  l'Empereur  n'approuve  pas  la  première  Sentence  du  Tribunal  Criminel ,  il 
peut  nommer  d'autres  Juges  pour  recommencer  l'examen  du  coupable ,  jufqu'à 
ce  que  leur  Jugement  s'accorde  avec  le  fien.  Sans  ce  frein,  l'argent  ou  l'artifice 
pourroit  fauver  un  homme  dont  la  vie  eft  nuifible  à  l'Etat  (f).  Avant  que  les 
matières  criminelles  foient  abfolument  décidées  ,  elles  pafïent  ordinairement 
par  cinq  ou  fix  Tribunaux  fubordonnés  les  uns  aux-  autres ,  qui  ont  tous  droit 
de  revoir  les  procédures ,  &  de  recevoir  des  informations  fur  la  vie  &  la  con- 
duite des  accufés  &  des  témoins.  Ces  délais  font  favorables  à  l'innocence ,  & 
la  fauvent  prefque  toujours  de  l'oppreffion ,  quoiqu'elle  demeure  expofée  à 
languir  long- tems  dans  les  chaînes  (g). 

Les  voleurs  qui  font  pris  armés  font  condamnés  à  mort  par  la  loi.    S'ils    Comment  les 
ne  font  point  en  état  de  tuer  ou  de  blefler ,  on  leur  fait  fubir  quelque  châti-   voleurs  font 
ment  corporel,  fuivant  la  nature  du  voL  Si  leur  entreprife  n'a  point  eu  d'éxé-   traités. 
cution ,  ils  en  font  quittes  pour  vingt  ou  trente  coups  de  bâton.    Les  Chinois 
prétendent  que  ces  brigands  dérobent  à  la  faveur  d'une  drogue  ,  dont  la  fu- 
mée caufe  un  profond  fommeil  à  tous  les  Habitans  d'une  maifon.     Cette  opi- 
nion eft  fi  bien  établie  à  la  Chine,  que  les  voyageurs  font  mettre  pendant  la 

nuit , 

(O  Chine  du  Père  du  Halde,  pag,  70.  4  (e)  Le  même,  pag.  26g. 

fuîvantes.  (/}  Le  même,  pag.  284. 

(d)  Le  Comte,  ubifuf.  pag.  281.  (g)  Du  Halde,  pag.  130. 
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fupplicel 
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l'égard  de 
ceux  qui  font 
condamnés  à 
mort. 


Méthode 
pour  les  Juge« 
mens. 


Combien  la 
vie  d'un  hom- 
me efl  refpec- 
téc  â  la  Chine. 


nuit ,  dans  leur  chambre ,  un  baffin  d'eau  fraîche ,  comme  un  préfervatif  in- 
faillible contre  la  force  du  charme  (/A 

La  baftonade,  le  carcan  &  Temprilonnement  font  les  feules  punitions  que 
les  Mandarins  provinciaux  puiflent  irnpofer  aux  criminels.  Ils  ont  droit  à  la 
vérité  de  condamner  au  banniflement  ;  mais  leur  fentence  doit  être  confirmée 
par  les  Cours  fuprêmes.  A  regard  de  la  vie ,  ils  ne  peuvent  1  oter  à  perfonne 
II  ce  n'eft  dans  les  cas  où  la  juftice  doit  être  promte,  tels  que  la  Sédition  & 
la  révolte.  L'Empereur  donne  alors  au  Tfong-tu,  &  même  au  Viceroi,  le 
pouvoir  de  faire  6onduire  fur  le  champ  les  coupables  au  fupplice  (i). 

Lorsqu'un  criminel  doit  être  condamné  à  mort,  les  Juges  le  font  ame- 
ner au  Tribunal ,  où  l'ufage  eft  de  lui  préparer  un  repas  fort  court.  On  ne 
manque  pas ,  du  moins  avant  que  de  lui  prononcer  fa  fentence ,  de  lui  offrir 
un  verre  de  vin,  qui  fe  nomme  Tft-fmg  (k).  Après  la  lefiure  de  la  fenten- 
ce ,  la  plupart  de  ces  malheureux  s'emportent  en  inve&ives  contre  ceux  qui 
les  ont  condamnés.  Les  Mandarins  écoutent  leurs  injures  avec  beaucoup  de 
patience  &  de  compaflion.  Mais  on  leur  met  bien-tôt  dans  la  bouche  un  bâil- 
lon ,  avec  lequel  on  les  mène  au  lieu  de  l'exécution.  D'autres  ne  font  que 
chanter  dans  le  chemin  qui  les  conduit  à  la  mort,  &  boivent  joyeufement  le 
vin  qu'ils  reçoivent  de  leurs  amis ,  qui  attendent  leur  arrivée  pour  leur  don- 
ner les  derniers  témoignages  d'amitié. 

Tous  les  Jugemens  qui  concernent  les  crimes  dignes  de  mort  doivent  être 
examinés ,  approuvés  &  fignés  par  l'Empereur.  Les  Mandarins  envoyent  à 
la  Cour  les  pièces  du  procès,  avec  leur  décifion,  dans  laquelle  ils  font  entrer 
les  articles  de  la  Loi  qui  leur  ont  fervi  de  régie.  Par  exemple.  „  Un  tel 
„  efl  coupable  de  tel  crime ,  &  la  Loi  ordonne  que  celui  qui  a  commis  ce 
„  crime  fera  étranglé  ;  c'eft  pourquoi  je  le  condamne  à  être  étranglé.  La- 
deffus  le  Tribunal  fuprême  examine  le  fait,  les  circonftances  &  le  jugement. 
Si  le  fait  n'eft  pas  prouvé  clairement ,  ou  fi  le  Tribunal  exige  de  nouvelles  in- 
formations ,  il  préfente  à  l'Empereur  un  mémoire  qui  contient  le  cas  &  la  dé- 
cifion des  Mandarins  inférieurs ,  avec  cette  addition  :  , ,  Pour  juger  parfaite- 
ment, il  efl:  néceffaire  que  nous  foyons  mieux  informés  dételle  circonstance. 
Notre  avis  efl:  donc  que  l'affaire  foit  renvoyée  à  tel  Mandarin ,  afin  qu'il 
puifle  nous  donner  toutes  les  lumières  que  nous  defirons.  La  clémence  de 
l'Empereur  fe  porte  toujours  à  ce  qu'on  lui  demande  ,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  prononce  témérairement  &  fans  une  parfaite  conviélion  fur  un  objet  aufli 
important  que  la  vie  d'un  homme.  Lorfque  le  Tribunal  fuprême  a  reçu  les 
informations  qu'il  défiroit,  il  les  préfente  une  féconde  fois  à  l'Empereur,  qui 
confirme  la  fentence  ou  qui  diminue  la  rigueur  du  châtiment.  Quelquefois 
il  renvoyé  le  mémoire, avec  cette  addition  de  fa  propre  main:  „  Que  le  Tri- 
„  bunal  recommence  à  délibérer  fur  cette  affaire  &  qu'il  m'en  faïte  fon  rap- 
»>  port. 

Il  n'y  a  point  de  précaution  qui  paroifle exceflîve  aux  Ghinois ,  lorsqu'il 
efl:  queftion  de  condamner  un  homme  à  mort.  L'Empereur  Yong-ching  or- 
donna, en  1725,  qu'on  ne  porteroit 'point  de  fentence  capitale  fans  que  le 

procès 
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(&)  Le  Comte,  pag.  232. 

(î)  Du  Halde,  pag.  3.  &  fuiv. 

(  k  )  Ce  mot  figoifie  Fin  offert ,  ou  Vin  *0/- 
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procès  lui  eût  été  préfenté  jufqu'à  trois  fois.  Ceft  pour  fe  conformer  à  ce 
règlement  que  le  Tribunal  criminel  obferve  la  méthode  fuivante:  Quelque- 
tems  avant  le  jour  marqué ,  il  fait  tranfcrire  toutes  les  informations  qui  lui 
font  venues  des  Juges  inférieurs  pendant  le  cours  de  l'année.  Il  y  joint  la 
fentence  de  chaque  Juge  &  la  fienne.  Enfuite  il  les  aflemble,  pour  revoir, 
corriger,  ajouter  ou  retrancher  ce  qu'il  juge  à  propos.  Après  avoir  mis  tout 
en  ordre  ,  il  en  fait  faire  deux  copies,  dont  Tune  eft  préfentée  à  l'Empereur, 
&  l'autre  demeure  au  Tribunal  pour  être  communiquée  aux  principaux  Offi- 
ciers de  toutes  les  Cours  fuprêmes,  qui  ont  la  liberté  d'y  faire  encore  les 
changemens  qu'ils  jugent  néceffaires.  Ainli  le  plus  vil  &  le  plus  méprifable 
Sujet  de  l'Empire  jouit  à  la  Chine  d'un  privilège  qui  ne  s'accorde  en  Europe 
qu'aux  perfonnes  de  la  plus  haute  diftin&ion;  c'eft-à-dire,  fuivant  les  termes 
de  l'Auteur,  qu'il  a  le  droit  d'être  jugé;  par  toutes  les  chambres  du  Parlement 
aflemblées  en  corps  (/).  La  féconde  copie  eft  préfentée  à  l'Empereur  ,  a- 
près  nouvelle  difcuflion  ;  enfuite  l'ufage  eft  de  la  tranfcrire  quatre-vingt-dix- 
huit  fois  en  langue  Tartare  &  quatre-vingt-dix-fept  fois  en  langue  Chinoife. 
Toutes  ces  copies  font  remifes  à  l'Empereur ,  qui  en  confie  l'examen  à  fes 
plus  fidèles  Officiers  des  deux  Nations. 

Lorsque  le  crime  eft  d'une  énormité  extraordinaire ,  l'Empereur  en  fî- 
gnant  la  fentence  de  mort  y  joint  l'ordre  fuivant:  „  Auffi-tôt  qu'on  aura  reçu 
„  cet  ordre  f  que  le  coupable  foit  exécuté  fans  délai.  S'il  n'eft  queftion  que 
d'un  crime  ordinaire ,  l'ordre  eft  adouci  dans  ces  termes  :  „  Que  le  criminel 
„  foit  gardé  en  prifon  jufqu'à  l'automne  &  qu'il  foit  exécuté.  L'Auteur  ob- 
ferve qu'il  y  a  des  jours  fixés  dans  le  cours  de  l'automne  pour  l'exécution  de 
tous  les  criminels  condamnés  à  mort  (m). 


Gouverne- 
ment 

de  LA  XlllINZ* 

Ordonnance 
de  l'Empereur 
Yong-chin< 


»S- 


(i)  Ceft  même  quelque  chofe  déplus,  & 
ce  récit  donne  une  idée  admirable  de  l'adraî- 
mftration  Chinoife» 


(m)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  254. 
&  Dulialde,  pag.  241.  312.  h  fuiv. 
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Supplices  de  la  Chine. 

'IL  parott  que  la  longueur  des  procédures  rend  la  juftice  forte  lente  à  la 
Chine,  le  châtiment  n'en  eft  pas  moins  sûr  pour  toutes  forces  de -crimes. 
Il  eft  réglé  par  la  Loi,  avec  une  jufte  difpenfation  qui  le  proportionne  à  leur 
éuormite.  Le  Pan-tfc ,  ou  la  baftonade  r  fe  donne  ordinairement  pour  des 
fautes  légères ,  &  le  nombre  des  coups  répond  à  la  qualité  de  Toffenfe.  Ceft 
le  châtiment  commun  des  fentinelles  qu'on  trouve  endormies  pendant  la  nuit 
dans  les  rues  &  dans  les  places  publiques.  Si  le  nombre  des  coups  ne  pafle  pas 
vingt,  ils  font  regardés  comme  une  correftion  paternelle,  q\xi  n'imprime  au- 
cune tache.  L'Empereur  lui-même  la  fait  quelquefois  fubir  aux  perfonnes 
d'un  rang  diftingué  ,  &  ne  les  voit  pas  moins  après  cette  humiliation.  Il  ne 
faut  qu'une  bagatelle  pour  fe  l'attirer  ;  un  petit  larcin ,  un  mot  outrageant , 
quelques  coups  de  poing  donnés  mal-à-propos.  Le  Mandarin  n'en  eft  pas 
plutôt  informé ,  qu'il  fait  exercer  le  Pan-tfe.  Après  la  correction ,  le  patient 
eft  obligé  de  fe  mettre  à  genoux  devant  fon  Juge ,  de  baifler  trois  fois  le 
front  jufqu'à  terre  &  de  le  remercier  du  foin  qu'il  a  pris  de  fon  aman- 
dement. 

Le 
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torquer l' au- 
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Le  Pan-tfe  eft  une  pièce  affez  épaifïe  de  bambou  fendu  (a)  y.qui  a  plufieurs 
pieds  de  longueur.     Le  bout  d'enbas  eft  large  comme  la  main  ;  Vautre  bouc 
eft  uni  &  menu ,  pour  s'en  fervir  plus  facilement.     Un  Mandarin  ,  dans  fes 
audiences ,  eft  environné  d'Officiers  armés  de  ces  inftrumens.    Au  moindre 
ligne  que  leur  donne  le  Magiftrat,  en  jettant  par  terre  de  petits  bâtons,  d'en- 
viron fix  pouces  de  longueur  fur  deux  de  largeur ,   placés  ordinairement  for 
une  table  qui  eft  devant  lui ,  ils  faififfent  le  coupable  ,   &  l'étendant  tout  de 
fon  long  le  vifage  contre  terre  ,  il$  tirent  fes  hautes-chauffes  jafque  fur  fes 
talons.    Dans  cette  pofture  ,  ils  lui  donnent  autant  de  coups  fur  les  fefiès  que 
le  Mandarin  a  jette  de  bâtons;   [on  change  d'exécuteur  de  cinq  coups  fngj* 
cinq  coups,  ou  plutôt  deux  exécuteurs  frappent  alternativement  chacun  cinq 
coups ,  afin  qu'ils  foien;  plus  pefants. J  Cependant  l'Auteur  obferve  que  quatre 
coups  font  comptés  pour  cinq  ;  ce  qui  s'appelle  le  coup  de  grâce  de  l'Empe- 
reur, qui,  en  qualité  de  père  tendre  &  pitoyable,  diminue  toujours  quelque 
chofe  du  châtiment.     Mais  les  coupables  ont  un  autre  moyen  de  l'adoucir. 
Ceft  de  gagner  les  Exécuteurs ,  qui  ont  l'art  de  ménager  leurs  coups  avec  une 
légèreté  qui  les  rend  prefqulnfenfibles  (  b  ).     Ce  fupplice  eft  d'ailleurs  fi  vio- 
lent, qu'un  feul  coup  eft  capable  de  fendre  en  deux  une  perfonne  délicate. 
Souvent  on  en  meurt.    Mais  pour  de  l'argent  on  bue  auffi  des  hommes,  qui 
fubiflent  le  châtiment  à  la  place  du  coupable.     Le  Comte  affûre  que  par  une 
tromperie  de  cette  efpèce  jang-quang-fyen ,  fameux  perfécuteur  des  Miffionai- 
res,  évita  la  mort  &  fit  tomber  la  fentence  fur  un  Malheureux  ,   qui  s'étoit 
loué  à  lui  dans  la  perfuafion  qu'il  ne  s'agiflbit  au  plus  que  de  la  baftonade  (c). 

Un  Mandarin  aie  pouvoir  de  faire  donner  la  baftonade,  non- feulement 
dans  fon  Tribunal ,  maïs  dans  tout  autre  lieu  de  fa  Jurifdi&ion.  Aufli  ne  mar- 
che-t-il  jamais  fans  un  cortège  de  fes  Officiers  de  Juftice,  qui  portent  le  Pan- 
tfe.  Si  quelque  perfonne  du  Peuple  demeure  à  cheval  lorfqu'il  pafle  dans  une 
rue  &  ne  fe  hâte  point  de  defeendre  ou  de  fe  retirer ,  c'eft  allez  pour  s'attirer 
cinq  ou  fix  coups  par  fon  ordre.  Cette  éxecution  fe  fait  fi  vite,  qu'elle  eft 
fouvent  finie  avant  que  les  voilîns  s'en  apperçoivent.  Le  pan-  tfe  eft  aufli  la 
punition  ordinaire  des  mandians  valides,  des  vagabonds,  des  coureurs  de  nuit 
&  des  gens  fans  aveu  (d). 

La  Chine  fourmille  de  mendians  vagabonds,  de  muficiens  &  de  gens  qui 
difent  la  bonne  avanture.  Ces  fainéans  voyagent  en  troupe'&ne  font  pas  moins 
trompeurs  que  nos  Egyptiens  d'Europe.  Quelquefois  ils  font  tous  aveugles. 
On  leur  voit  exercer  mille  rigueurs  contre  eux-mêmes  ,  pour  extorquer  des 
aumônes.  Ils  fe  fouettent  le  corps ,  ils  mettent  des  charbons  ardens  fur  leur 
tête,  ils  frappent  du  front  contre  une  pierre,  ou  l'un  contre  l'autre,  jufqu'à 

fe 


(a)  C'eft  une  efpèce  de  canne,  dure,  grof- 
fe  &  pefante.  Voyez  ci-deffbus  ¥ Niftoire  Natu- 
relle de  la  Chine. 

(à)  DuHalde  pag-  310.  Mémoires  du  Pè- 
re le  Comte  pag.  291. 

(c)  Mémoires  du  Père  le  Comte, pag,  293. 
Les  Auteurs  Anglois  de  ce  Recueil  traitent 
cette  Hiftoirc  de  fable ,  &  jugent  qu'elle  fut 
inventée  par  le  Miflîonaire  pour  fe  venger  de 
l'Ennemi  de  leur  Religion.  Outre  plufieurs  rai- 


fons,  difent-ils,  qui  leur  en  font  prendre  cet- 
te idée,  c'eft  afièz  pour  eux  d'obferver  que 
Jang-quangfytn  obtint  grâce  de  l'Empereur, 
comme  on  Ta  déjà  rapporté  ,  &  de  fçavoir 
d'ailleurs  qu'un  Mandarin ,  ni  même  un  firn- 
pie  Particulier,  ne  peut  être  exécuté  qu'aprèi 
que  fon  procès  a  paffé  tous  les  yeux  de  la 
Cour  &  que  fa  fentence  y  a  été  confirmée, 
(d)  Chine  du  Père  duHalde,  pag.3-&3pi% 
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fc  faire  enfler  prodigieufement  la  tête  ou  à  tomber  fans  connoiflance.  Us  con- 
tinueroient  ces  extravagances,  au  danger  d'en  mourir  ,  fi  les  fpe&ateurs  ne 
leur  donnoient  quelque  chofe.  La  plupart  font  eftropiés.  Us  ont  la  bouche 
&  le  nez  de  travers,  l'épine  du  dos  rompue,  de  longs  nez  crochus  ;  ils  font 
borgnes  ou  aveugles;  ils  manquent  d'une  jambe  ou  a  un  bras:  s'ils  n'ont  pas 
apporté  ces  difformités  en  naiffant ,  ce  font  leurs  parens  qui  les  ont  eftropiés 
dés  l'enfance,  pour  les  mettre  en  état  de  gagner  leur  vie  par  ces  miférables 
artifices  (e). 

On  voit  des  femmes,  à  qui  leurs  parens  ont  crevé  volontairement  les  yeux, 
marcher  avec  des  guitares  pour  gagner  leur  pain.  D'autres,  jouant  de  divers 
Inftxumeiis ,  tirent  Thorofcope  &  prétendent  juger  de  la  fortune  des  paflàns 
par  les  traies  du  vifage  (/)•  On  voit  des  Opérateurs  qui  parcourent  les  Bourgs 
&  les  Villes,  montés  fur  des  Tygres  &  fur  d'autre*  bêtes  apprivoifées.  Ces 
animaux  marchent  lentement,  en  recourbant  la  queue  &  portant  des  branches 
d'arbres  dans  leur  gueule.  Ceux  qui  les  montent  ont  ordinairement  par-def- 
fus  leur  habit  un  grand  manteau  à  longues  inanches  &  un  baudrier,  qui  leur 
pafTe  de  l'épaule  droite  fous  le  bras  gauche.  Ils  portent ,  dans  la  main  droi- 
te, une  épée  avec  laquelle  ils  font  le  moulinet  par  intervalles,  en*vantant  leurs 
baumes  y  leurs  emplâtres ,  &  la  vertu  infaillible  de  leurs  remèdes  pour  toutes 
fortes  de  blefTures  &  de  maladies.  Us  ont  ordinairement  pour  cortège  une 
troupe  de  pauvres  eftropiés,  qui  les  fuivent  à  l'aide  de  leurs  béquilles,  ou 
avec  des  creflelles  &  des  fonnettes.  La  plupart  font  nuds.  D'autres  ont  de 
grands  manteaux  avec  des  pièces  de  diverfes  couleurs.  D'autres  portent  des 
aîles  attachées  aux  deux  temples  (g}. 

Revenons  au  Pan-tfe.  Les  Mandarins  mêmes  font  fujéts  à  cette  puni- 
tion; mais,  fufTent-ils  du  dernier  Ordre,  on  ne  peut  la  leur  faire  fubir  qu'a- 
près les  avoir  dégradés.  Au  rede,  cette  faveur  de  la  Loi  n'efl:  pas  fort  con- 
sidérable, puifque  dans  certaines  occafions  un  Viceroi  a  le  pouvoir  de  les  caf- 
fer  fans  attendre  la  décifion  des  Cours, fuprêmes,  &  qu'il  n'eft  obligé  qu'à  ren- 
dre compte  enfuite  de  fes  raifons,  qui  font  prefque  toujours  approuvées.  Il 
eft  vrai  qu'un  Mandarin  puni  avec  cette  rigueur  a  la  liberté  de  paroître  à  Peking 
pour  juftifier  fa  Conduite.  Il  peut  préfenter  un  mémoire  à  Tune  des  Cours  fu- 
prémes  ou  porter  fes  plaintes  à  l'Empereur  même.  C'eft  un  frein ,  qui  empêche 
les  Vicerois  d'agir  avec  trop  de  précipitation  &  d'abufer  de  fun  autorité  (  h  ).  En 
un  mot,  les  maîtres  employent  le  pan-tfe  pour  châtier  leurs  écoliers,  les  pè- 
res pour  corriger  leurs  enfans,  &  les  Seigneurs  pour  punir  leurs  domefti- 
ques  ;  avec  cette  différence ,  qu'il  n'eft  pas  fi  long  ni  fi  gros  que  celui  des 
Magiftrats. 

Une  autre  punition,  plus  déshonorante  quoique  moins  douloureufe,  c'eft 
le  collier  de  bois ,  ou  le  carcan,  que  les  Portugais  appellent  Cangue.  11  eft  com- 
pofé  de  deux  pièces  de  bois,  qui  fe  joignent  en  forme  de  collier  autour  (f)  du 
cou.  Un  criminel  qui  a  le  cou  pafle  dans  cet*  machine  ne  peut  voir  fes  pieds, 
ni  porter  la  main  à  fa  bouche  ;  de  forte  qu'il  eft  obligé  de  recevoir  fes  alimens 
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(O  Tvljntanus,  dans  la  Chine  d'Ogilby, 
paj;    306. 

(/)  Nivarctte,  pag,  55- 

'(.?;'  Vontanus,  nui  fupt  pag.  306. 
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(fc)  Du  Halde,  pag.  3. 
(0  A  peu  près  comme  les  planches  d'un 
pilori. 


Les  Manda- 
rins ne  font 
pas  éxetnts  du 
Paa-tfe. 


Autre  puni- 
tion nommée 
Cangue  o* 
Carcan, 
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Dîverfes  ma- 
nières d'adou- 
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Formalités 
dont  il  effc  ac- 
compagné. 


\ 


Reliçieufe 
Ghinoife  con- 
damnée au. 
Cangue. 


Son  crime  & 
lafentence  du 

Juge. 


de  la  main  d'autruL  II  porte,  jour  &  nuit,  cet  incommode  fardeau,  qui  eff 
plus  ou  moins  pefant,  fuivant  la  qualité  du  crime.  Le  poids  commun  des  car- 
cans ou  des  cangues  eft  de  cinquante-fix  livres.  Mais  il  s'en  trouve  qui  pèfent 
jufqu'à  deux  cens ,  &  qui  font  tant  de  mal  aux  criminels ,  que  fou  par  l'excès 
de  leur  confufîon  &  de  leur  douleur,  foit  faute  de  nourriture  &  de  fommeil ,  ils 
meurent  dans  cette  étrange  fituation.  Il  y  a  des  Cangues  de  quatre  pieds  quarrés 
&  de  cinq  ou  fix  pouces  d'épaifleur. 

Cependant  les  criminels  ont  divers  moyens  d'adoucir  la  rigueur  de  ce  châ- 
timent. Les  uns  fe  font  accompagner  de  leurs  parens  &  de  leurs  «unis ,  qui  fou- 
tenant  les  quatre  coins  du  Cangue ,  empêchent  qu'il  ne  pefe  trop  fur  les  épau- 
les. D'autres  en  pofent  les  bords  fur  une  table  ou  fur  un  banc.  D'autres  fe  font 
faire  une  chaife  à  quatre  piliers  de  hauteur  égale ,  qui  fervent  de  fupport  à  la  ma- 
chine. Les  plus  effrontés  fe  couchent  fur  le  ventre,  &  fe  fervent  du  trou  de 
leur  Cangue  comme  d'une  fenêtre,  par  laquelle  ils  tegardem;  les  paf&ns  avec  la 
dernière  impudence. 

Lorsqu'on  a  paffé  le  cou  du  criminel  dans  ce  pilori  mobile,  ce  qui  fe  fait 
devant  les  yejjx  du  Juge ,  on  couvre  les  endroits  par  lefquels  les  deux  pièces  de 
bois  fe  joignent,  de  deux  longues  tranches  de  papier,  larges  de  quatre  doigts , 
fur  lefquelles  on  applique  un  fceau ,  afin  que  le  Cangue  ne  puiffe  être  ouvert. 
Sur  ces  deux  papiers ,  on  écrit  en  gros  caractères  la  nature  du  crime  &ladurée 
dû  châtiment,  Par  exemple:  ,,  Ce  criminel  eft  un  voleur.  Ceft  un  débauché, 
„  unféditieux,  un  homme  qui  trouble  la  paix  des  familles.  Ceft  un  joueur  (jfc). 
„  Il'portera  le  Cangue  pendant  trois  mois,  dans  tel  endroit.  Le  lieu  où  ces  Mi- 
férable*  font  expofés  eft  ordinairement  la  porte  d'un  Temple,,  ou  de  la  Ville, 
ou  celle  du  Tribunal  même,  ou  le  coin  de  quelque  rue,  ou  la  place  publique. 
Lorfque  le  terme  de  la  punition  eft  expiré,  les  Officiers  du  Tribunal  ramènent 
le  criminel  au  Mandarin ,  qyi  le  délivre ,  après  une  courte  exhortation  à  tenir  ' 
une  conduite  plus  réglée.  Mais  en  lui  accordant  la  liberté  de  fe  retirer,  il  Jui 
fait  donner  vingt  coups  de  pan-tfe,  comme  un  préfervatif  contre  louWi.  Or- 
dinairement toutes  les  punitions  Chinoifes,  à  l'exception  des  amendes  pécuniai- 
res ,  commencent  &  finiffent  par  la.  baftonade. 

Quoique  te  fupplite  du  Cangue  foit  moins  commun  pour  les  femmes  que 
pour  les  hommes,  le  Père  Contancin  vit  un  jour,  près  d'un  Tribunal ,  une 
£onzeJJh9  c'cft-à-dire,  une  efpèce  de  Religieufe ,  qui  portoit  cet  infâme  orne- 
ment. Malgré  la  loi  qui  lesoblige  de  mener  une.  vie  chafte  dans  leurs  Couvens 
&  qui  en  interdit  l'entrée  aux  hommes,  il  leur  arrive  fouvent  de  violer  leurs 
règles.  Cette  femme  ayant  été  accufée  d'avoir  fait  un  enfant,  le  Mandarin  I'a- 
voit  citée  à  fon  Tribunal ,  (Se  lui  avoic  déclaré ,  après  une  févère  réprimande, 
que  puifqu'elle  ne  pouvoit  garder  la  chafteté  dans  fon  cloître,  il  jugeoitàpro- 
pos  qu'elle  en  fortît  pour  fe  marier;  mais  quejugeantauflî  qu'elle  n!enméritoic 
pas  moins  d'être  punie,  il  la  cond^mnoit  à  porter  le  Cangue.  Sur  le  papier  qui 
contenoit  fon  crime,  il' fit  ajouter  que  fi  quelqu'un  vouloit  l'époufer,  elle  feroit 
mife  en  liberté;  &  qu'il  donneroit  pour  les  frais  une  once  &  demie  d'argent, 
c'efl>à-dire,  environ  douze  francs  de  notre  monnoie.  Un  tiers  de  cette  fomme 

dévoie 


(fc)  Les  Chinois  font  extrêmement  paC 
fionnés  pour  le  jeu-  Ils  mettent  toute  leur 
fiutuae  aujiawid  ùu  un  fculcoup,  &  fouvent 


ils  jouent  leurs  femmes ,  Féurs  enfans  &  leur 
propre  perfonne,  qui  dfcvienaeaUes  efctave* 
du  vainqueur 
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clevoit  fervir  à  louer  une  chaife  &  à  payer  les  MuGciens.  Les  deux  autres  tiers 
étoient  pour  la  dépenfe  de  la  féce  nuptiale.  Elle  ne  fut  pas  long-tems  à  trouver 

un  marâ. 

Il  y  a  d'autres  punitions  pour  les  fautes  légères.  Le  même  Mifîîonaire  étant 
un  jour  entré  dans  la  féconde  cour  du  Tribunal ,  y  vit  plusieurs  jeunes  gens  à  * 
genoux ,  dont  quelques-uns  portoierit  fur  la  tête  une  pierre  du  poids  de  feptou 
huit  livres ,  tandis  que  d'autres  tenoient  entre  leurs  mains  un  livre  qu'ils  pa- 
roiflbient  lire  avec  beaucoup  d'attention.  De  ce  nombre  étoit  un  jeune  marié , 
qui  aimant  le  jeu  à  l'excès,  avoit  perdu  une  partie  de  la  fomme  que  fon  père 
lui  avoit  donnée  pour  fon  établifTement.  Les  exhortations ,  les  réprimandes  & 
les  menaces  n'ayant  pu  fervir  à  le  corriger ,  fes  parens  l'avoient  amené  au  Tri- 
bunal.   Sur  leurs  plaintes ,  le  Mandarin  lavoit  fait  approcher.     Il  avoit  com- 
mencé par  des  reproches  &  des  confeils;  enfuite  il  fe  difpofoit  à  lui  faire  don- 
ner la  baflonade,  lorfque  fa  mère  étant  entrée  brufquement  &  s'étant  jettée  à 
fes  genoux  avec  une  abondance  de  larmes,  lui  avoit  demandé  grâce  pour  fon 
fils.    Le  Mandarin  touché  de  compaflion  s'étoit  fait  apporter  un  Livre ,  com- 
pofé  par  l'Empereur  pour  Tindruftion  de  fes  Sujets;  &  l'ouvrant  à  l'article  qui 
regardoit  l'obéiffance  filiale,  il  avoit  dit  au  jeune  homme:  „  Vous  me  pro- 
„  mettez  de  renoncer  au  jeu  &  d'écouter  les  confeils  de  votre  père.     Je  vous 
„  pardonne  pour  cette  fois.  Mais  allez  vous  mettre  à  genoux  dans  la  gallerie, 
„  du  côté  de  la  falle  de  l'audience,  &  tâchez  d'apprendre  par  cœur  cet  article. 
„  Vous  ne  quitterez  le  Tribunal  qu'après  me  l'avoir  répété  &  m'avoir  promis 
„  de  l'obferver  pendant  le  refle  de  votre  vie.  Cet  ordre  fut  exécuté  ponftuel- 
lement.  Le  jeune  homme  eût  befoin  de  trois  jours  pour  apprendre  l'article.  Il 
eût  la  liberté  de  fe  retirer  après  les  avoir  paffés  dans  la  gallerie. 

On  diftingue  certains  crimes,  pour  lefquels  un  criminel  eft  marqué  fur  les 
deux  joues ,  avec  des  caraftères  Chinois  qui  expriment  la  nature  de  l'offenfe. 
D'autres  font  condamnés  au  bannifTement ,  ou  à  tirer  les  Barques  Royales.  Il  eft 
rare  que  cette  fervitude  dure  plus  de  trois  ans;  mais  le  bannifTement  eft  quelque- 
fois perpétuel,  furtout  lorfqU'il  eft  en  Tartarie.  Un  Exilé  eft  sûr,  avant  fon 
départ,  de  recevoir  un  nombre  de  coups  proportionné  à  fon  crime  (/). 

Les  vols  d'adrefle  font  punis  la  première  fois  par  une  marque  fur  le  bras  gau- 
che, avec  un  fer  chaud ,  &  la  féconde  fois  par  une  marque  fur  le  bras  droit, 
La  troifième ,  ils  font  livrés  au  Tribunal  criminel.  Les  Efclaves  fugitifs  font 
condamnés  à  cent  coups  de  fouet,  &  rendus  enfuite  à  leurs  Maîtres.  Dans  ces 
derniers  tems  on  leur  marquoit  la  joue  gauche  avec  deux  caraftères  Chinois  & 
deux  caractères  Tartares  ;  mais  un  Mandarin  ayant  repréfenté  à  l'Empereur  que 
cette  punition  étoit  trop  rigoureufe ,  pour  un  crime  qui  venoit  moins  d'aucune 
inclination  vicieufe  que  du  defir  naturel  de  la  liberté,  &  que  d'ailleurs  labien- 
féance  étoit  bleflee ,  dans  une  Ville  où  Sa  Majefté  réfidoit,  par  tant  d'objets 
difformes  dont  les  rues  étoient  remplies ,  ce  confeil  fut  bien  reçu ,  &  l'Empe- 
reur ordonna  qu'à  l'avenir  la  marque  des  lettres  s'appliqueroit  fur  le  bras  gau- 
che (m). 

O  n  peut  obferver ,  à  cette  occafion ,  que  fouvent  un  grand  Mandarin  Tar- 
tare,  ou  un  Chinois  Tartarifé,  c'eft-à-dire,  enrollé  fous  la  bannière  Tartare, 

qui 
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(1)  DuHalde,  pag.  311, 
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qui  a  plufieurs  efclaves  à  fon  fervice ,  efl:  lui-même  efclave  de  quelque  Sei- 
gneur de  là'  Cour ,  auquel  il  efl:  obligé  par  intervalles  de  donner  des  fommes 
confidérables.  Un  Chinois  que  la  pauvreté  force  de  fe  donner  à  quelque  Prin- 
,ce  Tartare,  peut  efpèrer ,  s'il  a  du  mérite,  de  devenir  bientôt  un  grand  Man- 
darin. Mais  ces  caprices  de  fortune  ne  font  pas  fi  communs  fous  la  Dynaftie 
préfente  qu'ils  l'étoient  anciennement.  Le  même,  s'il  eft  privé  de  fon  Offi- 
ce ,  retourne  à  fon  Maître ,  pour  exercer  à  fon  fervice  quelques  fondtious 
honorables. 

Lorsque  les  perfonnes  riches  marient  leurs  filles,  ils  leur  .font  préfentde 
plufieurs  familles  a  Efclaves ,  fuivant  l'état  de  leur  fortune.  Ces  Efclaves  ob- 
tiennent fouvent  la  liberté  ;  &  quelques-uns  à  condition  de  payer  une  forame 
annuelle  à  leur  Maître.  S'ils  s'enrichiflent  par  leur  industrie ,  leur  Maître  n'a 
pas  droit  d'envahir  leurs  biens;  il  fe  contente  de  tirer  d'eux  de  gros  préfens, 
fans  vouloir  confentir  qu'ils  fe  rachètent  de  ce  refte  de  fervitude.  Us  font  d'u- 
ne fidélité  fingulière,  &  leur  attachement  eft  inviolable  pour  leurs  Patrons. 
Ceux-ci  de  leur  côté  les  traitent  comme  leurs  enfans,  &  leur  confient  fouvent 
leurs  plus  importantes  affaires.  L'autorité  des  Chinois  fur  leurs  Efclaves  fe  borne 
aux  devoirs  ordinaires  du  fervice.  S'il  étoit  bien  prouvé  qu'un  Maître  eût 
abufé  de  fon  pouvoir  pour  prendre  des  libertés  criminelles  avec  la  femme  de 
fon  Efclave,  rien  ne  pourroit  le  garantir  de  fa  ruine  (n). 

Les  trois  Supplices  capitaux  de  la  Chine  font  d'étrangler,  de  trancher  7a 
tête ,  &  de  couper  en  pièces.  Le  premier ,  qui  eft  le  plus  commun  &  qui  paf- 
fe  pour  le  plus  doux ,  eft  la  punition  des  petites  offenfes  capitales ,  telles  que 
de  tuer  fon  ad  ver  faire  en  duel.  Dans  quelques  parties  de  l'Empire ,  on  étran- 
gle avec  une  efpèce  d'arc.  Dans  d'autres  lieux  on  fe  fert  d  une  corde  de  fept 
ou  huit  pieds  de  long ,  avec  un  nœud  coulant ,  qu'on  pafle  au  cou  du  crimi- 
nel. Deux  fuppôts  du  Tribunal  tirent  de  toute  leur  force  les  deux  bouts  de 
la  corde,  &  les  lâchent  aulîitôt.  Enfuite,  les  tirant  une  féconde  fois,  ils  font 
fûrs  de  leur  entreprife.  Les  perfonnes  de  quelque  diftin&ion  font  toiypurs 
conduites  au  lieu  de  l'éxecution  dans  leurs  chaifes  ou  fur  des  chariots  cou- 
verts (0).  L'ufage  eft  d'étrangler  les  criminels  de  haute  qualité;  à  moins 
que  la  notoriété  du  crime  ne  les  ravalle  à  la  punition  du  Peuple.  Alors  on 
leur  coupe  quelquefois  la  tête,  pour  la  fufpenclre  à  quelque  arbre  fur  le  grand 
chemin  (/>).  En  un  mot  il  eft  plus  honorable  d'être  étranglé  que  d'avoir 
la  tête  tranchée.  De -là  vient  que  pour  marquer  quelque  bonté  aux  Sei- 
gneurs ou  aux  Mandarins  qui  font  condamnés  à  la  mort ,  l'Empereur  leur 
envoyé  un  cordon  de  foie  ,   &  l'ordre  de  s'étrangler  de  leurs  propres  mains. 

O  n  tranche  la  tétc  pour  les  crimes  de  la  plus  odieufe  énormité  ,  tels  que 
Taflaflinat.  Cette  mort  pafTe  pour  la  plus  infâme,  parce  que  la  tête,  qui  efl: 
la  principale  partie  de  l'homme ,  eft  feparée  du  corps ,  •&  que  le  criminel  ne 
conferve  point,  en  mourant,  fon  corps  auffi  entier  qu'il  l'a  reçu  de  la  natu- 
re. On  ne  dreffe  pas  d'échafaut  pour  les  éxecutions.  Le  criminel  fe  met  » 
genoux  dans  quelque  place  publique,  les  mains  liés  derrière  le  dos.  On  le 
tient  fi  ferme  qu'il  ne  peut  fe  remuer;  tandis  que  l'Exécuteur  s'avançant  par 
derrière,  lui  abbat  la  tête  d'un  feul  coup.,  &  le  couche  immédiatement  fur  le 

dos 


(«)  Chine  du  Père  du  Halde,   pag,  27.8* 
{•)  Du  Halde,  %U4%  pag.  4$  3x2. 


(£)  Mémoires  du  Pire  leComte ,  ptg.  295* 
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dos  avec  tant  de  promptitude  &  d'adrefle  5  qu'il  ne  tombe  pas  une  goutte 
de  fang  fur  fes  habits.  Ils  font  meilleurs  qu'à  l'ordinaire.  Les  parens  &  les 
amis  ne  reconnoifTent  pas  volontiers  que  le  coupable  leur  appartienne  ;  mais  ils 
lui  envoyent  ordinairement  des  habits  neufs  ;  &  fur  la  route  ils  lui  font  offrir 
des  liqueurs  &  des  vivres.  L'Exécuteur  eft  un  Soldat  du  commun  ;  &  loin  que 
l'ufage  ait  attaché  de  la  honte  à  fes  fondions ,  c'eft  un  honneur  pour  lui  de 
s'en  acquitter  bien.  A  Peking  il  porte  une  ceinture  de  foie  jaune  en  accom- 
pagnant le  criminel.  C'eft  la  couleur  Impériale  ;  &  fon  Tabre  eft  envelop- 
pé dans  une  étoffe  de  foie  de  la  même  couleur ,  pour  mpntrer  qu'il  eft  re- 
vêtu de  l'autorité  île  l'Empereur  &  lui  attirer  plus  de  refpeft  de  la  part  du 
Peuple  (  q  ). 

Les  Chinois  font  perfuadés  qu'un  homme  à  qui  l'on  a  tranché  la  tête  doit 
avoir  manqué  de  foûmilfion  pour  fes  parens ,  qui  lui  avoient  donné  un  corp* 
fain  &  parfait.  La  féparation  des  membres  leur  paroît  une  jufte  punition  de 
ce  crime.  Cette  opinion  eft  fi  bien  établie,  qu'ils  achètent  à  grand  prix,  de 
l'Exécuteur,  les  corps  de  leurs  parens  &  de  leurs  amis  (r),  pour  y  recoudre 
la  tête ,  en  s'efForçant  d'expier  fa  défobéiflance  par  leurs  gémiffemens.  Ils 
rapportent  l'origine  de  cette  idée  à  Tfong-tu>  Difciplede  Confucius,  qui  exhor- 
tant vers  fa  dernière  heure  fes  enfans  &  fes  difciples  à  l'obéiffance ,  leur  dé- 
clara qu'il  fe  croyoit  redevable  à  la  fienne  d'avoir  confervé  fon  corps  auffi  par- 
fait &  auffi  entier  qu'il  l'avoit  reçu  de  fes  parens. 

Ceux  qui  font  condamnés  au  même  fupplice  font  privés,  par  leur  Senten- 
ce ,  de  la  fépulture  commune  ;  ce  qui  paffe  à  la  Chine  pour  un  autre  excès 
d'infamie.  L'Exécuteur ,  après  avoir  dépouillé  le  corps ,  eft  obligé  de  le  jet- 
ter  dans  le  fofle  voifin.  Auiîi  ne  peut-il  le  vendre  fans  s'expofer  à  des  puni- 
tions rigoureufes.  Mais  il  gagne  le  Juge  ou  les  délateurs  par  un  préfent  con- 
iidérable  ;  ce  qui  augmente  beaucoup  le  prix  du  corps.  Une  ancienne  loi  de 
l'Empire  porte  qu'un  criminel,  à  qui  fes  bonnes  qualités,  ou  quelqu'autre  rai- 
fon,  attirent  une  jufte  pitié ,  obtiendra  un  répi  jufqu'à  la  fin  de  l'Automne  fui- 
vant ,  dans  quelque  tems  qu'il  ait  été  condamné.  La  raifon  de  cette  loi ,  c'eft 
qu'à  l'occafion  de  quelque  réjouiffance  publique ,  foit  pour  k  naiflance  ou  le 
mariage  d'un  Prince,  foit  pour  la  fin  d'un  tremblement  de  terre  ou  de  quel- 
que autre  calamité,  on  ne  manque  pas  de  relâcher  tous  les  Prifonniers,  à  la 
réferve  de  quelques-uns  qui  font  exceptés.  Ainfi  ceux  à  qui  Ton  accorde  un 
répi  font  ordinairemant  renvoyés  libres,  ou  paffent  du  moins  quelques  mois 
dans  cette  efpérance  (s). 

La  troifièmeefpèce  de  punition,  que  les  Chinois  appellent  dans  leur  langue, 
Couper  en  mille  pièces ,  eft  celle  des  rebelles  &  des  traîtres.  Elle  paroît  cruelle.  L'E- 
xécuteur attache  le  criminel  à  quelque  pilier,  &  lui  écorche  la  tête  jufqu'à  faire 
defcendre  la  peau  fur  fes  yeux,  afin  qu'il  nepuiffe  voir  fes  propres  tourmens, 
Il  lui  mutile  enfuice  toutes  les  parties  du  corps,  en  les  coupant  fuccelîivement  en 
pièces;  &  lorfqu'il  eft  fatigué  de  ce  fanglant  exercice  *  il  l'abandonne  à  la  fureur 
de  fes  ennemis  &  aux  infultes  du  Peuple.  Mais  quoique  ce  fupplice  ait  été  fou- 
vent  pratiqué  feus  divers  règnes  >  qui  paffent  pour  barbares  ,  il  ne  confifte  9 

fuivant 


Çq)  Du  Halde,  pag.  4  &  31e. 
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fuivant  la  loi ,  qu'à  couper  en  pièces  le  corps  du  criminel  ;  à  lui  ouvrir  le 
ventre  (  t  )  &  à  jetter  le  cadavre  dans  une  Rivière  ou  dans  un  fofle.  On  pu- 
nit ainfi  les  plus  grands  crimes.  Ceft  la  juftice ,  difenc  les  Chinois ,  &  non 
la  cruauté  ,  qui  efl  néceflaire. 

La  torture  eft  en  ufage  à  la  Chine,  comme  dans  la  plupart  des  autres  Pays 
du  Monde ,  pour  arracher  la  confeffion  du  crime.  On  diftingue  la  queftion 
ordinaire  &  l'extraordinaire.  La  première  eft  très-vive  &  très-douloureufe. 
Elle  fe  donne  aux  pieds  &  aux  mains.  On  fe  fert  pour  cela  d'un  inftrument 
compofé  de  trois  pièces  de  bois  croifées,  dont  celle  du  milieu  efl:  fixe,  tandis 
que  les  deux  autres  tournent  à  l'entour.  On  met  le  pied  du  criminel  dans 
cette  machine,  où  il  efl  ferré  avec  tant  de  violence  ,  que  la  cheville  en  efl 
quelquefois  applatie  (v).  La  torture  fe  donne  aux  mains  en  plaçant  de  pe- 
'  rites  pièces  de  bois  entre  les  doigts  du  coupable,  &  les  ferrant  d'une  corde 
avec  beaucoup  de  force.  On  le  laifle  dans  cette  lituation  aufli  long  tems  que 
fa  Sentence  le  porte.  Mais  les  Chinois  ont  des  remèdes  pour  diminuer  & 
même  pour  engourdir  le  fenthnent  de  la  douleur  dans  un  fi  rude  tourment , 
comme  ils  en  ont  pour  guérir  le  mal  après  l'éxecution.  Il  ne  leur  faut  que 
peu  de  jours  pour  rétablir  des  membres  difloqués  (a).  La  torture  extraor- 
dinaire ,  qui  le  donne  après  la  preuve  du  fait ,  pour  découvrir  les  complices 
d'un  crime ,  fur-tout  dans  le  cas  de  haute  trahifon ,  confifte  à  faire  de  petites 
eftafilades  au  corps  du  criminel ,  &  à  l'écorcher  par  degrés  en  lui  enlevant 
de  petites  lanières  ou  des  filets  de  peau. 

Les  loix  Chinoifes  n'impofent  point  d'autres  punitions  pour  les  crimes. 
Mais  quelques  Empereurs  en  ont  établi  de  plus  cruelles.  L'Empereur  Cbew, 
à  Tinfligation  de  fa  concubine  favorite ,  qui  fe  nommoit  Ta-kya ,  inventa  un 
nouveau  genre  de  fupplice ,  fous  le  nom  de  Pau-lo.  C'étoit  une  colomne  de 
cuivre,  haute  de  vingt  coudées,  fur  huit  de  diamètre,  creufe  comme  le  Tau- 
reau de  Phalaris ,  avec  trois  ouvertures  pour  y  mettre  du  feu.  On  attachoit 
les  criminels  à  cette  colomne,  en  la  leur  faifant  embrafler  avec  les  pieds  & 
les  jambes.  On  allumoit  un  grand  feu  au-dedans ,  qui  rotiffoit  ces  Malheu- 
reux jufqu'à  ce  qu'ils  fufTent  réduits  en  cendre.  L'Hiftorien  ajoute  que  Ta- 
kya  fe  faifoit  un  amufement  de  ce  fpeélacle  (y). 


[ 


t  )  Peut-être  après  qu'il  étoît  mort 
xv)  Mngalhaens    foufirtt    cette    torture. 
Fuyez  ci  dcjjùs  les  Journaux  du  Tome  FIL 
(  x  )  Ce  récit  devroit  donner  de  la  curiofité 


pour  la  Chirurgie  de  la  Chine. 

(y)  Chine  deDuHalde,  pag.  3i2.&fuiv. 
Mémoires  du  Père  le  Comte ,  pag.  293. 


Prifons  de  la  Chine. 
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LE  S  Prifons  Chinoifes  n'ont  pas  ces  apparences  d'horreur  qu'on  voit  régner 
dans  celles  de  l'Europe.  Elles  font  même  commodes  &  fpacieufes.  L'é- 
difice en  efl  femblable  dafis  toutes  les  parties  de  l'Empire.  Elles  font  fituées 
à  peu  de  diftance  des  Tribunaux  de  Juftice.  Après  avoir  palTé  la  porte .  de 
la  rue  ,  on  trouve  une  longue  allée  qui  conduit  au  logement  du  fécond  Geô- 
lier. Enfuite  on  entre  dans  une  grande  cour  quarrée,  aux  quatre  côtés  de 
laquelle  font  les  chambres  des  prisonniers  ,  élevées  fur  de  gros  piliers  de  bois; 
ce  qui  forme  au-deflbus  une  forte  de  galerie.  Les  quatre  coins  font  occupés 
par  des  prifons  particulières,  où  Ton  enferme  les  plus  fameux  brigands,  fans 
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leur  laifler  pendant  le  jour  la  liberté  de  fe  promener  dans  la  cour.  Cependant 
ils  achètent  cette  grate-pour  quelques  heures.  La  nuit,  ils  font  chargés  de 
chaînes  pefantes ,  qu'on  leur  attache  aux  mains ,  aux  pieds  &  à  la  ceinture, 
&  fi  ferrées ,  qu'à  peine  leur  laiffent-  elles  le  pouvoir  de  fe  remuer.  Si  l'on 
fe  relâche  un  peu  de  cette  rigaeur  ,  ce  n'eft  qu'à  prix  d'argent.  Ceux  qui 
n'ont  pas  commis  de  crimes  odieux  ont  la  liberté  de  prendre  l'air  dans  la 
cour  de  la  Prifon;  mais,  le  foir,  on  les  appelle  l'un  après  l'autre,  pour  les 
renfermer  dans  une  grande  falle  obfcure,  à  mqins  qu'ils  ne  foient  en  état  de 
louer  de  petites  chambres  ,  qui  leur  font  un  logement  plus  commode.  Des 
Sentinelles,  qui  veillent  pendant  toute  h  nuit ,  font  obferver.un  profond  fi- 
lence.  Si  l'on  entend  le  moindre  bruit ,  ou  s'il  arrive  que  la  lampe  s'étei- 
gne ,  on  fe  hâte  d'en  donner  avis  aux  Geôliers ,  afin  qu'ils  puiffent  remédier 
au  défbrdre.  U  fe  fait  des  rondes  continuelles ,  qui  ôtent  aux  prifonniers 
toute  efpérance  de  pouvoir  s'échapper.  Ceux  qui  formeroient  cette  entre- 
prife  feroient  punis  févèrement.  Le  Mandarin  vifite  fouvent  la  Prjfbn  ,  & 
doit  toujours  être  en  état  de  rendre  compte  des  prifonniers.  Si  quelqu'un 
tombe  malade,  il  efl  obligé  non-feulement  de  lui  procurer,  aux  frais  de 
l'Empereur ,  des  Médecins  &  des  remèdes  ;  mais  encore  de  prendre  tout  le 
foin  poflîble  de  fon  rétabliflejnent.  Si. quelqu'un  meurt,  il  doit  en  informer 
l'Empereur^  qui  ordonne  fouvent  au  Mandarin  fupérieur  d'examiner  fi  le  fu- 
balcerne  a  fait  fon  devoir.  Dans  ces  tems  de  vifite,  le$  Prifonniers  qui  font 
chargés  de  quelque  crime  capital  paroiflent  avec  un  vifage  pâle ,  un  air  mé- 
lancolique, la  têtepanchée,  &•  les  genoux  tremblans,"  dans  l'efpérance  d'ex- 
citer la  compaflïon.  Mais  ils  en  trouvent  d'autant  moins,  que  le  bat  de 
leur  emprifonnement  efl:  non- feulement  de  les  tenir  fous  une  garde  fûre  ,. 
mais  encore  de  les  mortifier,  &  qu'il' efl:  regardé  comme  une  partie  de  leur 
punition. 

Dans  les  grandes  Prifons,  comme  celle  du  Tribunal  fuprême  de  Peking, 
on  permet  aux  Ouvriers  &  aux  ArtiGms,  tels  que  les  Tailleurs  ,  les  Bou- 
chers, les  Marchands  de  riz  &  de  légumes,  &c.  d'entrer  pour  le  fervice  & 
la  commodité  des  Prifonniers.  Ils  ont  même  des  cuifmiers,  qui  préparent 
leurs  alimens  ;  &  tout  s'exécute  avec  beaucoup  d'ordre ,  par  le  foin  continuel 
des  Officiers.. 

L  a  Prifon  des  femmes  efl:  féparée  de  celle  des  hommes.  On  ne  leur  par- 
le qu'au  travers  d'une  grille,  ou  par  une  efpèce  de  tour  qui  fert  à  faire  paffer 
leurs  néceflités.    Les  hommes  ont  rarement  la  liberté  de  s'en  approcher. 

Dans  quelques  endroits,  le  corps  d'un  criminel  qui  meurt  en  priforr 
n'eft  pas  porté  à  la  fepulture  par  la  porte  commune ,  mais  par  un  paflage 
fait  exprès  dans  le  mur  de  la  première  porte  ,  qui  ne  fert  qu'à  cet  ulage. 
Lorfqu'un  Prifonnier  de  quelque  diftin&ion  fe  trouve  en  danger  de  mort ,  il 
demande  comme  une  faveur  la  permiffion  de  fortir  avant  qoe  d'expirer  , 
parce  qu'on  attache  une  idée  d'infamie  à  ce  paflfage.  La  plus  grande  im- 
précation qu'on  puifle  faire  à  la  Chine  ,  contre  une  perfonne  à  qui  l'on  fou- 
haite  du  mal ,  efl  de  lui  dire  :  „  PuifTes-tu  palier  par  le  trou  de  la  Pri- 
fon («)!. 

Navarettb. 
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de  la  Tri  Ton  de 
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Hang-cheu- 
fii. 


Navarette,  qui  avoit  été  renfermé  avec  les  autres  Mi  fïïon  aires ,  pendant 
la  perfécution,  à  Hang-cheu-fu ,  Capitale  de  la  Province  de  Che-kyang,  fait  la 
peinture  fuivante  de  la  Prifon  de  cette  Ville  &  du  traitement  qu'ils  y  avoient 
reçu,  En  arrivant  dans  la  première  cour,  ils  apperçurent  le  principal  Geôlier, 
affis  avec  beaucoup  de  pompe  fur  le  liège  de  fon  Tribunal.  Ce  redoutable  Offi- 
cier demanda  auflî-tôt  Tordre  du  Juge  criminel.  Enfuue  il  interrogea  les  M  i£ 
fionaires  fur  le  deflein  qui  les  avoit  amenés  à  la  Chine  &  fur  d'autres  circon- 
ftances.    Ils  répondirent  avec  beaucoup  de  liberté  j  après  quoi  ils  furent  con- 
duits par  une  autre  petite  porte,  qui  étoit  fous  la  garde  d*un  Portier,  dans  un 
Temple  d'une  grande  élégance.     11  n'y  a  point  de  Prifons  dans  tout  l'Empi- 
re, de  Dongeous,  ni  de  Cours  de  Juftice,qui  n'ayent  leur  Temple, fort  pro- 
pre &  fort  bien  orné,  où  les  Prifonniers  &  les  Plaideurs  font  leurs  prières, 
offrent  des  cierges ,  de  l'huile,  de  l'argent,  des  parfums  &  d'autres  préfens. 
TLes  uns  font  des  vœux  pour  leur  élargiffement ,  &  les  antres  pour  l'heureux^* 
fuccès  de  leurs  procès:  Mais,  fuivant  la  remarque  de  l'Auteur,  des  Images 
de  bois  ou  de  terre ,  ne  font  guères  propres  à  les  exaucer.]    A  l'entrée  de  7a 
nuit ,  on  fit  paffer  les  Miflionaires  par  une  plus  petite  porte ,  dans  une  cour  , 
&  de-là  dans  une  grande  falle  fort  obfcute,  fans  aucune  fenêtre,  &  û remplie 
de  nionde  qu'à  peine  purent-ils  s'y  tenir  debout.    Ce  lieu  fe  nommoit  la  petite 
Prifon, pour  le  diftinguer  du  Dongeon,  qui  en  efl:  affez  loin.     Ils  y  pailereat 
quarante  jours,  durant  lefquelc  ils  eurent  toujours  de  la  lumière  pendant  la 
nuit.    Enfin  l'envie  de  rendre  leur  lituation  plus  commode  leur,  fit  louer  une 
chambre.    Il  y  avoit,  dans  la  prifon,  un  Infpefcteur,  dont  l'office  étoit  d'en- 
tretenir l'ordre  parmi  les  Prifonniers.     Ils  lui  marquoient  une  extrême  fou- 
miffion.    On  n'entendoit  point  de  bruit.  On  ne  voyoit  pas  naître  de  querelle. 
La  tranquillité  régnoit  comme  dans  un  Monaflère. 

Pendant  le  jour  on  rccohduifoit  les  Miffionakes  au  Temple  &  dans  h 
grande  cour ,  pour  y  prendre  l'air.  Les  chambres  particulières  bordoient  deux 
allées.  Elles  étoient  pour  les  Prifonniers  de  quelque  diftinétion ,  qui  n'a  voient 
commis  que  des  fautes  légères.  La  vie  qu'ils  y  menoient  étoit  paiuble  &  co.tî- 
mode.  On  voyoit  au'ïï  quelques  maifons  habitées  par  des  perfonnes  mariées, 
qui  faifoient  la  garde  penJant  la  nuit.  Leur  devoir  eft  de  fe  promener  dans  les 
allées  &  dans  les  cours,  en  battant  fans  ceflè  du  tambour  &  fouillant  dans  de 
petits  cornets.  Avec  tant  de  précautions,  quand  la  Prifon  feroit  moins  fuie  par 
elle-même ,  il  n'en  feroit  pas  moins  impoflible  aux  Prifonniers  de  s'échapper. 

[La  prifon  des  femmes ,  comme  on  la  déjà  remarqué ,  étoit  féparée  des  au-BJ* 
très  ;  une  forte  porte  qui  en  fermoit  l'entrée  avoit  une  ouverture  par  laquelle  on 
donnoit  aux  Prifonnicres  ce  dont  elles  avoient  befoin.  L'Auteur  fut  bien  infor- 
mé qu'aucun  homme  ne  vient  là  pour  s'entretenir  avec  elles:  &  à  cette  oc- 
cafion  il  remarque  que  les  hommes  &  les  femmes  feconduifentdanscetendroir 
avec  tant  de  modeftie  &  de  retenue,  qu'on  ne  voit  nulle  part  dans  le  refte  du 
Monde  une  conduite  auffi  régulière]  On  y  apporte,  chaque  jour,  toutes  for- 
tes de  commodités  en  abondance;  ce  qui  forme  continuellement  un  véritable 
marché.  Tout  enfemble  a  l'air  d'une  petite  RépiMique  bien  ordonnée.  Cha- 
que jour  au  foir  le  principal  Geôlier  vifice  les  prifonniers  avec  fes  commis  y 
les  appelle  par  leur  nom  &  les  renferme  dans  le  lieu  qn'ils  habiteat. .  On  don- 
ne, aux  prifonniers  pauvres,  une  portion  de  riz  tous  les  jours.  Ils  en  man- 
gent une  partie ,  &  du  refte  ils  achètent  du  bois ,  du  fel  &  des  légumes.  Sans 
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à  l'écart ,  ils  n'ont  pas  de  reflburce  dans  les  aumônes.  Pendant  tout  Te  tems  r>fi  LA  c 
que  les  Miflîonaires  furent  captifs ,  il  entra  plus  de  prifonniers  qu'il  n'en  for- 
cit. Les  uns  avoient  les  cuifles  meurtries  de  coups  ;  d'autres ,  les  chevilles  des 
pieds  difloquées  par  la  torture*  Ces  châtimens  font  communs  &  s'exercent  a- 
vec  beaucoup  de  févèrité. 

Les  Miflîonaires  entrèrent  un  jour  dans  le  Donjon.  C'efl:  un  lieu  aflez  ter-  Dcfcriptïoi 
rible.  Au  dehors  efl:  une  grande  cour ,  &  dans  le  centre,  un  Temple,  comme  du  Donjon, 
celui  de  la  petite  prifon.  Tous  ceux  qui  s'y  trouvoient  renfermés  étoient  char- 
gés de  chaînes.  Us  avoient  le  teint  livide,  parce  qu'ils  avoient  beaucoup  à 
fouffrir  de  l'humidité.  Cependant  on  leur  permettoit,  pendant  le  jour,  de  fe 
montrer  au  Soleil,  où  ils  refpiroient  un  air  plus  fain.  Rien  necaufa  plus  d'ad- 
miration aux  Miflîonaires  que  l'ardeur  avec  laquelle  ils  leur  voyoient  implorer 
leurs  Idoles,  pour  obtenir  la  fin  de  leurs  fouffrances,  &que  les  manières  dou- 
ces &  honnêtes  qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre  &  pour  ceux  qui  les  vifitoient: 
„  S'il  fe  trouvoit  dans  nos  prifons ,  remarque  Navarette ,  deux  Chinois  ou 
„  deux  Japonois ,  comment  feroient-ils  traités  par  les  autres  Prifonniers?  A- 
„  vec  quelle  rigueur  ne  leur  feroit-on  pas  payer  les  Droits  établis  par  l'ufa- 
„  ge?  On  ne  voit  rien  de  femblable  à  la  Chine.  Nous  fûmes  traités,  ajoute 
ce  Voyageur  ,  avec  autant  de  refpefl  que  fi  nous  avions  été  d'un  rang 
diflingué.  On  voyoit  du  côté  intérieur  du  mur,  vers  le  Donjon,  un  trou 
par  lequel  on  faifoit  pafTer  les  corps  des  prifonniers  qui  mouroient  dans  cette 
Prifon  (£). 

(  b  )  Defcrïption  de  la  Chine  par  Navarette ,  Tome  VII  ,  le  détail  de  ce  qu'il  eut  à  fouffrir  & 
pag.  15.  &fuiv.  On  a  vu  dans  fon  Journal ,  au     les  circonftances  de  cette  perfécution.  R.  d.T. 

§•  vi. 

Gouvernement  militaire  6?  Forces  de  T  Empire. 
Officiers  £5*  Tribunaux  militaires. 

L'ETA  T.  militaire  de  la  Chine  a  fes  Tribunaux  comme  le  Gouvernement     Dîvifidndea 
civil ,  &  fes  Quans  ou  fes  Mandarins ,  avec  l'autorité  qui  convient  à  leur  Mandarins 
profeffion.    Les  Mandarins  de  la  guerre  prennent  régulièrement  leurs  trois  de-  ".^ ^^ 
grés ,  comme  les  Mandarins  civils.     Us  font  divifés  en  neuf  clafles ,  qui  for- 
ment ,  comme  les  autres ,  un  grand  nombre  de  Tribunaux. 

L  e  rang  &  les  fondions  du  principal  Officier  militaire ,  ou  du  Général ,  font  Reflemblan- 
à  peu  près  les  mêmes  à  la  Chine  qu'en  Europe  (a).  Il  a  fous  lui,  dans  quel-  -ce  !*e?  deSr& 
ques  Provinces,  quatre  Mandarins;  &  dans  d'autres  lieux,  deux  Mandarins  ^chin^avec 
feulement ,  qui  repréfentent  aufli  nos  Lie utenans- Généraux.  Ceux-ci  ont  d'autres  Us  nôtres. 

Mandarins 

(a)  Parmi  les  Chinois,  le  Hongtu  efl  Gé-  fuivant  Gemelli  (  pag.  279.)  font  les  TJong* 
néral  des  Troupes  réglées ,  &  le  Ti-tu  cornman-  mags  ou  les  Colonels ,  les  Fu-tyans  ou  les  Ma- 
cle  la  milice.  Les  Tartajres  appellent  leur  Gêné-  jors ,  les  Sc-kupes  ou  les  Capitaines ,  &  les  Pa- 
rti Tfyang-kiun  ,  &  leurs  Lieutenans-Géné-  tfuns  ou  les  Enfeignes.  Mais  Du  Halde  fait  le 
raux,  Meyrayn-cban.  Sous  ces  Commandons,  Tfong-ping,  Chef  générai  de  la  milice. 
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dres des  Man- 
darins. 

\ 


Combien  Ta 
Chine  eft  for- 
tifiée par  l'Art 
Je.  la  Mature.. 


Mandarins  fubordonnés ,  qui  répondent  à  nos  Colonels»  Les  Colonels  ont  (bus 
eux  des  Officiers ,  qu'on  peut  regarder  comme  des  Capitaines.  Enfin  ces  Ca- 
pitaines ont  des  Officiers  fubalternes,  qui  refTemblent  à  nos  Lieutenans  &  à  nos 
Enfeignes.  Chacun  de  ces  Mandarins  a  le  train  qui  convient  à  fa  dignité  ;  & 
lorfqu  il  paroît  en  public,  il  eft  accompagné  d'une  troupe  d'Officiers  qui  ap- 
partiennent à  fon  Tribunal  ;  de  forte  que  tous  enfemble  ils  ont  fous  leurs  ordres 
un  fort  grand  nombre  de  Troupes ,  tant  à  cheval  qu'à  pied. 

O  n  compte  à  Peking  cinq  Tribunaux  militaires.,  qui  fe  nomment  U-fu , 
c'eft-  à-dire,  les  cinq  clafTes  ou  les  cinq  troupes  de  Mandarins  de  la  guerre.  Le 
premier  porte  le  nom  de  Heu-fu9  c'eft-à-dire,  d'arrière-garde;  le  fécond,  ce- 
lui  de  Tfo-fu  ou  d 'a île  gauche  ;  le  troifième ,  de  Teu-fu ,  qui  fignjfie  aîle  droite  ; 
le  quatrième,  celui  de  Chang-fu9  c'eft-à-dire,  avant-garde  du  corps  cf  Armée  ;  le 
cinquième ,  celui  de  Tfyen-fu  ou  (favant-garde. 

Ces  cinq.  clafTes  ont  à  leur  tête  un  Préfïdent  &  deux  Affiftans,  qui  font  du 
premier  Ordre  des  Mandarins.  On  choifit  ordinairement,  pour  remplir  ces 
portes  y  de  grands  Seigneurs  de  l'Empire ,  qui  deviennent  ainfi  les  Comman- 
dans  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'Officiers  &  de  Soldats  à  la  Chine.  Cependant  ces 
cinq  'tribunaux  dépendent  d'un  Tribunal  fuprême  de  la  Guerre  ,  nommé  long* 
ching-fu ,  dont  le  Préfident  eft  un  des  plus  grands  Seigneurs  de  l'Empire.  Son 
autorité  s'étend  fur  les  cinq  Tribunaux  militaires ,  Se  fur  tous  les  Officiers  & 
les  Soldats  de  la  Cour.  Mais  pour  modérer  ce  pouvoir  extraordinaire ,  qui 
le  rend  maître  d'un  fi  grand  nombre  de  Troupes ,  on  lui  donne  pour  afliftant 
un  Mandarin  Littéraire  (  b  )  avec  le  titre  de  Surintendant  de  l'Armée ,  &  deux 
Infpefteurs  nommés  par  1  Empereur  ,  qui  entrent  dans  l'adminiftration  des 
armes.  D'ailleurs  ,  lorfqu'il  s'agit  d'exécuter  quelque  projet  militaire ,  le 
Yong-ching-fu  dépend  abfolument  de  la  quatrième  des  fix  Cours  fuprêmes, 
qui  fe  nomme  Ping-pu  &  qui  a  toute  la  milice  de  l'Empire  fous  fa  Jurif- 
di&ion» 

Quoiqu'il  y  ait  à  la  Chine  de  grands  Seigneurs  qui  portent  les  titres  de 
Princes,  de  Ducs  &  de  Comtes  ,  qui  font  fupérieurs  à  tous  les  Ordres  des 
Mandarins  par  leur  dignité,  leur  mérite  &  leurs  fervices  (c)9  il  n'y  en  a 
pas  un  néanmoins  qui  ne  fe  trouve  honoré  de  fon  Emploi,  &  de  la  qualité  de 
Chef  des  cinq  Tribunaux  militaires.  Les  Chinois  font  les  plus  ambitieux  de 
tous  les  Peuples.  Ils  mettent  leur  gloire  &  leur  bonheur  à  jouir  de  quelqu'au- 
torité  dans  l'Etat. (d). 

Les  Tribunaux  des  Mandarins  de  la  guerre  rie  demandent  point  d'autre 
éclairciflement,  parce  que  dans  leurs  procédures  &  leurs  décifions  ils  ont  les 
mêmes  méthodes  que  les  Tribunaux  civils,  dont  on  a  déjà  donné  la  deferip- 
tion.  Mais  il  nous  refte  à  parler  des  forces  de  l'Empire  Chinois. 

L'A  r  t  &  la  Nature  fe  font  réunis  pour  donner  des  forces  extraor/Eflâîres 
à  la  Chine.    Toutes  les  grandes  Villes,  &  les  principales  entre  les  petites  , 

font 


(ft)  Ou  peut  être  un  Mandarin  civil,-  car 
on  confond  fouvent  les  Officiers  civils  avec 
les  Littéraires. 

(O  Magalhaens les  appelle  Và-pings,  com- 
me s'il  n'y  avoit  pas  pour  eux  d'alfez  haut 
dezré  r  ni  de  pince  qui  réponde  à  teur  mérite.. 
Mais  ces  Mandai ins ,.  qui  n'x  font  d'aucun  dca. 


neuf  Ordres,  fe  nomment  Pï]o4ye<uo\  c'eft- 
â-dire,  gens  fans  établiffement ,  parce  qu'ils 
afpirent  aux  portes  de  coniiaoce  &  de  grand 
profit. 

(d)  Relation  de  Maçaîfiaens,  pag.  £15  & 
217,  DaHalde,  pag.  xi$t  fcfuiv. 
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font  plus  ou  moins  fortifiées.  On  donne  à  certaines  Villes  le  nom  de  Places 
de  Guerre ,  pour  les  diftinguer  des  autres ,  qui  fe  nomment  Villes  de  Com- 
merce. Cependant  les  Places  de  Guerre  n'ont  pas  d'autre  avantage  fur  les  au- 
tres Villes  fortifiées,  que  celui  de  leur  fituation,  qui  en  rend  l'accès  plus  dif- 
ficile. Tout  l'art  des  Fortifications  Chinoifes  confifte  dans  un  excellent  rem- 
part, un  mur  de  brique,  des  tours, x un  large  fofle  rempli  d'eau.  A  la  véri- 
té, o'eft  une  sûreté  fuffîfante  contre  tous  les  efforts  ennemis,  dans  des  Ré- 
gions où  la  partie  offenfive  de  la  guerre  n'efl:  pas  mieux  connue  que  la  dé- 
fenfive. 

Les  Places  fortifiées ,  les  Forts  &  les  Citadelles  font  en  fort  grand  nombre. 
On  en  diflingue  fept  ordres  différens ,  qui  fe  nomment  Quang ,  Glyy  ou  iVhey , 
So  9  Cbin ,  Fo ,  Pu  &  Chay.  Le  premier  ordre  en  contient  environ  fix  cens  ; 
le  fécond ,  plus  de  cinq  cens  ,•  le  troifième ,  trois  cens  onze  ;  le  quatrième  , 
trois  cens  ;  le  cinquième ,  cent-cinquante  (  e  ) ,  &  le  dernier ,  trois  cens  ;  c'eft- 
à-dire ,  en  tout  plus  de  deux  mille ,  fans  comprendre  dans  ce  nombre  les  Tours , 
les  Châteaux  &  les  Redoutes  de  la  fameufe  Muraille ,  qui  ont  leurs  noms  par- 
ticuliers &  leurs  garnifons. 

Entre  les  Chays ,  on  compte  ces  Places  de  refuge  ,  qui  font  fituées  au 
milieu  des  champs ,  dans  lefquelles  les  Fermiers  &  les  Payfan*  fe  retirent  avec 
leurs  Troupeaux  &  leurs  meubles  lorfqu'ils  fe  croient  menacés  de  quelque  mou- 
vement de  guerre  ou  de  Tinfulte  des  voleurs.  On  en  voit.d'autres  au  fommet 
des  rochers  &  des  montagnes  les  plus  efcarpées ,  fans  autre  accès  que  par  des 
échelles,  ou  par  des  degrés  taillés  dans  le  Roc.  Ces  Places  ne  font  pas  envi- 
ronnées de  murs ,  '  parce  que  toute  leur  force  confifle  dans  leur  fituation ,  ou 
dans  de  larges  &  profonds  foffés ,  qui  font  capables  d'arrêter  la  marche  de 
l'ennemi.  On  compte  avec  cela  plus  de  trois  mille  Tours,  [ou  Châteaux, 
nommés  T*ay ,]  où  l'on  entretient  conftamment  une  garde  de  Soldats  ,  avec 
leur  fentinelle,  qui  avertit  du  moindre  défordre  par  un  fignal  établi;  le  jour, 
en  arborant  un  étendart  au  fommet  de  la  Tour  ;  la  nuit ,  par  une  torche  al- 
lumée, pour  donner  l'allarrae  aux  Garnifons  voifines  ,•  car  il  n'y  a  pas  de 
Province ,  de  Ville  ni  de  Bourg  dans  l'Empire ,  qui  n'ait  des  Soldats  pour  fa 
défenfe.  x 

Les  autres  endroits  par  lefquels  il  pourroit  être  expofé  à  quelqu'attaque  , 
femblent  avoir  -été  foigneufement  fortifiés  par  la  Nature.  •  La  Mer ,  qui  bor- 
de fix  Provinces  à  l'Elt  &  au  Sud ,  a  fi  peu  de  profondeur  au  long  de  la  Cô- 
te, que  les  Vaifleaux  n'en  peuvent  approcher  fans  être  brifés  en  pièces,  &> 
les  tempêtes  y  font  fi  fréquentes  qu'une  Flotte  n'y  peut  jamais  mouiller  en 
sûreté.  A  l'Oued,  ce  font  des  montagnes  inacceffibles ,  qui  ne  font  pas  de 
ce  côté-là  une  défenfe  moins  sûre.  Le  cô(jé  du  Nord  eft  défendu  par  la  gran- 
de Muraille  (/). 

L  e  nombre  des  Soldats  que  l'Empereur  entretient  pour  la  garde  du  grand 
Mur ,  pour  celle  des  Villes  &  des  autres  Places  fortifiées ,  montoit  autrefois 
à  fept  cens  foixante-dix  mille.  S'il  a  reçu  quelque  changement ,  c'eft  moins 
pour  diminuer  que  pour  s'accroître  ;  car  l'État  ne  fait  jamais  de  réduction 

dans 


Goov*Mu> 

MliNT 

os  la  Cuira. 


Six  ordres 
de  Places  for- 
tes. 


Leur  nom- 
bre total. 


Chays  ot 
Places  derc« 
fuge. 


Fortifica- 
tions naturel- 
les de  la  Chi- 


ne. 


Troupes 

Chinoifes» 
Leur  nombre 
&lcurv&ge. 


(  c )  L'Auteur  a  oublié  de  dire  le  nombre  des 
Villes  du  fixième  ordre.  K.  d.  E. 


(/)  DuHalde,  pag.  26a. 
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COUVEÎtHB- 

MEKT 

B£  LA  ChIKS. 


Qualités  des 
trtupes  Chi- 
noises. 


Qualités  des 
troupes  Tar- 


tares. 


Difcipline 
militaire. 


TUifon  qui 
fait  aimer  le 
fervice  aux 
Chinois. 


Leur  paye, 


dans  tes  Troupes.  Elles  fervent  de  gardes  aux  grands  Mandarins ,  aux  Gou- 
verneurs ,  aux  Officiers  ,  aux  Magiftrats.  Elles  les  accompagnent  jufques 
dans  leurs  voyages  ;  elles  veillent  pour  leur  sûreté  pendant  la  nuit ,  aux 
environs  de  leurs  Barques  ou  de  leurs  Hôtelleries  ;  &  chaque  fois  que  le 
Mandarin  s'arrête,  elles  font  relevées  par  d'autres  gardes.  L'Empereur  en- 
tretient auffi  cinq  cens  foixante-cinq  mille  chevaux,  pour  remonter  la  Cava- 
lerie ,  &  pour  lufage  des  Courriers  qui  fervent  à  porter  dans  les  Provinces  fes 
ordres  &  ceux  des  Tribunaux  (g).  Le  foin  qu'il  prend  de  bien  armer  fes 
Troupes  &  de  les  habiller  proprement,  leur  donne  la  plus  belle  apparence 
du  monde  dans  leurs  marches  &  dans  les  revues.  Mais  elles  ne  font  pas  com- 
parables à  celles  de  l'Europe  pour  la  difcipline  &  le  courage.  Non-feule- 
ment les  Chinois  font  naturellement  efféminés ,  &  les  Tartares  font  prefque 
tombés  dans  la  même  mollefTe  ;  mais  le  profond  repos  dont  ils  jouiuent  ne 
leur  donne  aucune  occafion  de  fe  rendre  plus  propres  à  la  guerre:  tandis  que 
la  préférence  qu'ils  donnent  fur  tout  le  refte,  à  l'étude  &  au  fçavoir,  la  dé- 
pendance où  les  Soldats  vivent  des  Lettrés,  &  l'éducation  ordinaire  de  la  jeu- 
nefle,  qui  ne  voit  que  des  livres,  &  qui  n'entend  parler  que  de  morale  &  de 
politique,  font  autant  d'obftacles  pour  le  courage  militaire  (b).  L'attaque  des 
Tartares  efl:  vivo  &  fîère*  Ils  pouffent  brufquement  l'ennemi ,  lorfqul!  font 
forcé  d'abord  à  plier;  mais  ils  font  incapables  d'un  long  effort,  fur-tout  pour 
fe  défendre,  s'ils  font  attaqués  eux-mêmes  avec  autant  d'ordre  que  de  vigueur. 
L'Empereur  Kang-hi,  qui  ne  difoit  jamais  rien  que  de  jufte,  comme  il  ne  fai- 
foit  rien  que  de  grand,  peignoit  leur  caraftère  en  deux  mots:  „  Les  Tarta- 
,f  res  font  bons  Soldats  lorfqu'ils  en  ont  de  mauvais  à  combattre;  mais  ils  font 
„  mauvais  lorfqu'ils  ont  à  faire  à  de  bonnes  Troupes  (*). 

A  l'égard  de  la  difcipline ,  les  Troupes  Chinoifes  ne  laiffentpas  d]être  exer- 
cées régulièrement  par  leurs  Officiers.  Cet  exercice  conlifte,  ou  dans  une  ef- 
pèce  de  marche  irrégulière  &  tumultueufe ,  qu'ils  font  en  efcortant  les  Man- 
darins ;  ou  dans  diverfes  évolutions  qui  s'exécutent  au  bruit  des  trompettes. 
Ib  tirent  de  l'arc  &  manient  le  fabre  avec  beaucoup  d'adreffe.  On  fait  aulîi,  de 
tems  en  tems,  des  revues  militaires,  pour  examiner  foigneufement  les  che- 
vaux, les  moufquets,  les  fabres,  les  flèches,  les  cuiraffes&  les  cafques.  La 
moindre  trace  de  rouille  fur  les  armes  efl  punie  fur  le  champ  de  trente  ou  qua- 
rante coups  de  bâton ,  fi  le  foldat  elt  Chinqjs,  &  d'autant  de  coups  de  fouet  fi 
c'efl  unTartare.  Lorfqu'ils  ne  font  point  employés  aux  exercices  de  leur  état, 
ils  ont  la  liberté  de  choifir  leurs  occupations  (  *  ), 

I  l  n'eft  pas  néceflàire  à  la  Chine ,  comme  en  Europe ,  d'employer  la  violen- 
ce ou  l'argent  pour  engager  les  hommes  au  métier  des  Armes.  La  profeffionde 
Soldat  efl  regardée  au  contraire  confie  un  fort  bon  établiffement.  On  s'em- 
preffe  d'y  parvenir ,  foit  par  le  crédit  de  fes  amis  ou  par  les  préfens  qu'on  ùdt 
aux  Mandarins  ;  d'autant  plus  que  chacun  fait  ordinairement  fon  fervice  dans 
le  Canton  qu'il  habite. 

Les  trois  Provinces  du  Nord  (2)  fourniflènt  un  grand  nombre  de  Soldats. 

Ils. 


(g)  Le  même,  pag.  445. 
(b)  Le  Comte,  pag.  ayo.  DuHalde,  pag. 
261. 
(*")  Le  Comte  ubifup* 
(h)  Le  Comte,  ItùL 


(/)  De-là  vient  que  fuivant  Pobfervitfoa 
de  Trigaut  ,  la  moitié  des  Habltans  de  cea 
trois  Provinces  eft  enrôlée  au  fervice  mili- 
taire* 
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Ils  reçoivent  pour  paye,  de  trois  en  trois  mois,  cinq  folsd'argentfin  ( m) ,  & 
chaque  jour  une  mefure  de  riz  ;  ce  qui  fuffit  pour  l'entretien  d'un  homme.  Quel- 
ques-uns font  à  la  double  paye.  Celle  des  Cavaliers  eft  de  cinq  fols  de  plus ,  a- 
vec  deux  mefures  de  petites  fèves  pour  la  nourriture  de  leurs  Chevaux,  dont 
l'Empereur  prend  foin  comme  des  hommes. 

Depuis  que  les  Tartares  ont  conquis  la  Chine,  ces  Troupes  n'ont  guères  d'au- 
tre emploi  que  celui  de  prévenir  les  Révoltes ,  ou  d'appaifer  les  Séditions,  en 
fe  montrant  dans  les  Villes  ou  dans  les  Provinces  (»).  Elles  font  chargées  aufli 
de  purger  les  grands  chemins  de  Voleurs.  Avec  l'attention  continuelle  quelles 
ont  à  les  fuivre  &  les  obferver,  il  y  en  a  peu  qui  leur  échapent.  Dans  ces  00 
cafions ,  chaque  Ville  reçoit  des  ordres  ;  &  toutes  les  forces  des  Places  voifi- 
nes  fe  raflemblent s'il  eft  néceflaire.  Lorfquil  eft  queftion  de  guerre,  on  dé- 
tache pluficurs  Bataillons  de  chaque  Proviqce  pour  former  une  Armée. 

Avant  l'union  des  Tartares  &  des  Chinois,  la  grande  Muraille  étoit  gardée 
par  un  prodigieux  nombre  de  Soldats  (0),  pour  couvrir  l'Empire  contre  les 
invafions  de  ces  redoutables  ennemis.  Mais  aujourd'hui  l'on  n'entretient  gar- 
nifon  que  dans  les  Places  importantes.  La  porte  d'armes,  dans  chaque  Ville, 
eft  uniquement  pour  les  Soldats ,  quoiqu'ils  ne  portent  ordinairement  l'habit 
militaire  que  pour  le  fervice ,  c'eft-à-dire,  dans  les  tems  de  guerre,  ou  pour 
monter  la  garde,  pour  les  revues  &  pour  fervir  d'efcorte  aux  Mandarins  dans 
leurs  voyages.  Dans  les  autres  tems, ils  s'appliquent  au  trafic  ou  à  la  profeffion 
dans  laquelle  ils  font  nés  (p). 

Entre  les  Officiers  Tartares ,  on  en  compte  vingt-quatre  à  la  Cour  qui  por- 
tent le  titre  de  Capitaines  généraux ,  avec  le  même  nombre  de  Colonels.  Cet 
établiffement,  qui  ne  fubiifte  que  depuis  la  conquête,  n'empêche  pas  que  le 
Ping-pUy  ou  le  Tribunal  fuprême  de  la  guerre,  n'ait  la  furintendance  des  Trou- 
pes Chinoifes  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire.  Cette  Cour  a  des  Courriers  tou- 
jours prêts  pour  porter  fes  ordres  dans  les  Provinces;  ce  qui  s'exécute  fort  fe- 
crétement  (3). 

Toutes  les  Familles  Tartares  qui  font  établies  à  Peking,  ont  leurs  habita- 
tions dans  la  Ville  ou  dehors  ;  mais  elles  ne  peuvent  les  quitter  fans  un  ordre 
particulier  de  l'Empereur.  De-là  vient  que  les  Troupes  Tartares ,  dont  la  Garde 
de  l'Empereur  eft  compofée,  font  toujours  en  q»aelque  forte  prés  de  fa  per- 
fonne.  On  voit  aufli  à  Peking  quelques  Troupes  Chinoifes ,  enrôlées  depuis 
long- tems  fous  les  drapeaux  Tartares,  &  qui  portent  par  cette  raifon  le  nom 
de  Chinois  Tartarifés.  Elles  font  bien  payées  &  toujours  prêtes  à  marcher  au 
premier  ordre ,  avec  autant  de  diligence  que  de  fecret ,  pour  arrêter  les  mou- 
vemens  &  les  féditions.  Ces  troupes  font  divifées  en  huit  corps ,  dont  chacun 
a  fon  Enfeigne ,  diftinguée  par  la  couleur  qui  lui  eft  propre.  C'eft  le  jaune , 
le  blanc,  le  rouge  &  le  bleu.  Le  verd  eft  la  couleur  des  Troupes  entièrement 
Chinoifes,  qui  en  tirent  le  nom  de  Lu-ki9  c'eft-à-dire,  Soldas  de  là  Baniè're 
ou  de  F  Enfeigne  verte. 
Chaque  enfeigne  Tartare  a  fon  Général,  qui  fe  nomme  Kufanta,  en  lan- 
gue 

(m)  Environ  quatre  fols  &  demi  de  France  le  confirme  fur  fa  prppre  connoiflance. 

par  jour.  (p  )  Magalbaens ,  pag.  44.  &  58.  Le  Comte  , 

(n)  DuHatde,  pag.  261.  ubifup.  pag.  290.  DuHalde,pag.  262 & 264, 

(0)  Le  Comte  dit  un  million.    Navarette  (g)  DuHalde»  pag.  261*    - 
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GoUVERÏf*- 

MïNT 

de  la  Chine. 


Troupes  des 
Provinces  & 
des  Ides. 


Armes  des 
Troupes  Chi- 
uoifes. 

Artillerie  de 
la  Chine. 


A  quel  temps 
on  en  peut 
rapporter  Tu- 
foge. 


Les  Miffio- 
naires  fondent 
du  canon  pour 
la  Chine. 


gue  Mancheau.  Cet  Officier  en  a  d'autres  fous  lui  /qui  répondent  à  nos  Lieute- 
nans- Généraux,  fous  le  nom  de  Mey-reytm-cbain  ,  &  qui  ont  aufli  leurs  Officier» 
fubalternes.  Comme  chaque  Corps  eft  compofé  à  préfent  de  Tartares  Man- 
cheoux,  de  Tartares  Mongols ,  &  de  Chinois  Tartarifés ,  le  Général  a  fous  lui 
deux  Officiers  Généraux  de  chaque  Nation ,  &  ces  Officiers  ont  auflï  des  fubal- 
ternes de  la  même  Nation.  Chaque  Corps  confîfte  en  dix  mille  hommes  effeétifs  f 
divifés  en  cent  Nierus  ou  cent  Compagnies,  chacune  de  centfoldats  (r).  Ain- 
fi,  en  comptant  la  Maifon  de  l'Empereur  &  celle  des  Princes,  dont  les  Do* 
meftiques  ont  la  paye  d'Officiers  &  de  Soldats,  on  peut  croire,  fuivant  l'opi- 
nion commune ,  qu'il  y  a  toujours  cent  mille  hommes  dg  Cavalerie  à  Peking  (  s  ). 
Cependant  ils  font  tellement  énervés,  comme  on  vient  de  le  remarquer,  que 
les  Tartares  Orientaux  font  peu  de  cas  de  leur  nombre.  Ils  difent en  proverbe, 
que  le  henniflement  d'un  cheval  Tartare  fuffit  pour  mettre  en  déroute  toute  la 
Cavalerie  Chinoife  (r). 

O  u  t  r  e  ces  Forces ,  qui  font  conftamment  fur  pied ,  chaque  Province  a  quinze 
ou  vingt  mille  hommes ,  fous  le  commandement  de  leurs  Officiers  particulier*. 
Il  y  en  a  auffi  pour  la  garde  des  lfles ,  fur-tout  pour  celles  de  Haynan  3c  de 
Formofe. 

Les  armes  des  Soldats  font  des  cimetères  &  des  dards,  fuivant  l'ancien 
ufage  du  Pays.  L'Infanterie  eft  peu  nombreufe  :  elle  n'a  point  de  Piquiers  , 
&  les  Moufquetaires  y  font  en  petit  nombre  (t?), 

L'Artillerie  eft  d'invention  moderne  parmi  les  Chinois ;&  quoiqu'ils 
ayent  fort  anciennement  l'ufage  de  la  poudre,  ils  ne  Pemployent  guères  que 
pour  les  feux  d'artifice ,  dans  lefquels  ils  excellent.  Cependant  on  voit  aux 
portes  de  Nan-king  trois  ou  quatre  bombardes,  courtes  &  épaifles,  aflez  an- 
ciennes pour.faire  juger  qu'ils  ont  eu  l'ufage  du  canon,  quoiqu'ils paroiflent 
l'ignorer  encore  ;  car  ces  pièces  paflent  parmi  eux  pour  de  fimples  curiofi- 
tés  (x\  Ils  ontaufti  quelques  pétards  îur  leurs  Vaifleaux ,  mais  ils  man- 
quent d'habileté  pour  s'en  fervir.  En  1621  la  Ville  de  Macao  préfenta  trois 
canons  à  l'Empereur ,  avec  quelques  Canoniers  (y).  On  en  fit  l'épreuve  de- 
vant plufieurs  Mandarins ,  qui  parurent  fort  furpris  de  cette  nouveauté.  Les 
Tartares,  qui  s'étoient  approchés  de  la  grande  Muraille,  furent  fi  effrayés  du 
ravage  que  cette  petite  artillerie  fit  dans  leurs  rangs,  qu'ayant  pris  la  fuite, 
ils  n'eurent  pas  la  hardiefle  de  reparoître  jufqu'en  1636.  Ils  firent  alors  une 
nouvelle  irruption ,  qui  fit  penfer  les  Mandarins  à  fortifier  les  Villes  de  la 
Chine  &  à  les  munir  d'artillerie.  Ce  fut  à  cette  occafion  que  le  Doéteur  Paul 
Syn  leur  ayant  repréfenté  (z)  que  les  Miflionaires  fçavoient  l'art  de  fondre  le 
canon,  ils  fupplièrent  aufli-tôt  l'Empereur  d'ordonner  au  Père  Adam  Schaal, 
alors  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques ,  d'en  fondre  quelques  pie- 
ces.    Après  avoir  obtenu  l'ordre  qu'ils  defiroient,  ils  firent  une  vilite  à  ce 

Miffionaire 


(r)  Comme  on  remarque  que  Jengloïz-kam 
avoit  établi  le  même  ordre  dans  Tes  Troupes , 
on  pourroit  rechercher  s'il  l'avoit  reçu  des 
Tartares  Orientaux  ou  s'il  le  leur  avoit  com- 
muniqué. 

(  j  )  Le  Comte  dit  cent  foixante  mille. 

CO  DuHalde,  pag.  629.  &  fuiv. 


(v)  Le  Comte,  pag.  290  &312. 

(*)  Il  parolt,  parle  récit  de  Marco-Polo, 
que  les  Tartares  employèrent  du  canon  au  fiége 
de  Peking  dans  le  treizième  fiécle. 

(y)  On  en  a  parlé  ci-deflus, 

(a)  C'étoit  un  Mandarin  convenu 
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Miflionaire  Mandarin ,  &  dans  1$  converfation  ils  lui  demandèrent  négligem-  Gouverna 
ment  s'il  fçavoit  la  manière  de  fondre  du  canon.  Schaal  ayant  répondu  qu'il  m -nt 
n'en  ignoroit  pas  les  principes  ,  ils  lui  préfentérent  fur  le  champ  l'Ordre  Im-  ?*  LA  ClIINE* 
périal.  En  vain  leur  repréfenta-t'il ,  dans  fa  furprife,  que  la  pratique  étoit 
fort  éloignée  de  la  théorie.  Il  fallut  obéir,  &*  donner  des  inftru&ions  aux 
Ouvriers,  avec  Tafliftance  néanmoins  des  Eunuques  de  la  Cour.  Enfuite  les 
Mandarins ,  perfuadés  par  la  vue  des  Inftrumens  Mathématiques  que  le  Père 
Verbieft  avoit  compofés  à  Peking ,  qu'il  ne  devoit  pas  être  moins  habile  à 
fondre  de  Fartillerie,  obtinrent  un  autre  ordre  pour  ce  Mifîîonaire.  Une 
entreprife  de  cette  nature  étoit  capable  de  Pallarmer.  Mais  ayant  trouvé 
dans  les  Regiftres  des  Eglifes  Chrétiennes  de  Peking,  que  fous  la  derniè- 
re race  des  Empereurs  Chinois  un  grand  nombre  de  Milîionaires  étoient 
entrés  à  la  Chine  en  faveur  de  leurs  lumières  ;  &  ne  doutant  pas  qu'un 
fervice  de  cette  importance  ne  portât  l'Empereur  à  favorifer  la  Religion 
Chrétienne  ,  il  fondit  avec  un  merveilleux  fuccès  cent  trente  pièces  de 
canon. 

Quelque  tems  après,  le  Confeil  des  principaux  Mandarins  de  la  guerre 
présenta  un  Mémoire  à  l'Empereur,  par  lequel  il  lui  demandoit  trois  cens  vingt 
pièces  de  canon  à  l'Européenne,  pour  la  défenfe  des  Places  Fortes  de  l'Empi- 
re. Sa  Majefté  ordonna  que  Nan-whay-Jin ,  (tel  étoit  le  nom  Chinois  du 
Père  Verbieft  )  prendroit  la  dire&ion  de  l'ouvrage ,  &  qu'il  feroit  exécuté  \ 
fuivant  les  modèles  qui  dévoient  être  tirés  en  peinture,  &  préfentés  à  Sa 
Majefté  dans  un  Mémoire.  Le  Miflionaire  préfenta  les  modèles  en  1681, 
t  le  1 1  de  Février.  Ils  furent  approuvés  ;  &  le  Kong-pu  ou  le  Tribunal  des 
Ouvrages  publics  reçut  ordre  de  fournir  fans  délai  tous  les  fecours  nécef- 
faires. 

La  fonte  de  tant  de  pièces  prit  plus  d'un  an.  Verbieft  eut  à  vaincre  quan*      Obftacles 
tité  d'obftacles  de  la  part  des  Eunuques  du  Palais,  qui  ne  voyant  pas  fans  im-  yerbfefUro 
patience  un  Etranger  dans  une  fi  haute  faveur ,  réunirent  tous  leurs    efforts  vadans foa * 
pour  ruiner  fon  entreprife.     Ils  fe  plaignoient  à  tous  momens  de  la  lenteur  travail, 
du  travail,  tandis  qu'ils  faifoient  dérober  fecrétement  le  métal  par  les  Offi- 
ciers fubalternes  de  la  Cour.     Aufiî-tôt  que  la  première  pièce  étoit  fondue,     L'Empereur 
ils  fe  hâtèrent,  avant  que  l'intérieur  fût  poli,  d'y  jecter  un  boulet  de  fer,  fiit  répreuve 
dans  Tefpérance  de  la  rendre  inutile.     Mais  Verbieft  l'ayant  fait  charger  par  du. cano1?  des 
la  lumière,  elle  fut  tirée  avec  un  bruit  fi  terrible,   que  l'Empereur  l'ayant  Mlffionaue$# 
entendu  de  fon  Palais  defîra.  qu'on  fît  une  féconde  décharge.     Enfin  l'ouvra- 
ge étant  achevé  ,  toutes  les  pièces  furent  traînées  au  pied  d'une  montagne 
qui  eft  à  une  demi- journée  de  Peking:  du  côté  de  TOueft;  &  Sa  Majefté, 
accompagnée  des  principaux  Officiers  de  fon  armée  &  de  toute  fa  Cour ,  fe 
donna  le  plaifir  d'en  voir  faire  l'épreuve.     On  lui  fit  obferver  que  les  boulets 
touchoient  au  lieu  vers  lequel  Verbieft  avoit  braqué  fes  machines.     Ce  fpec- 
tacle  lui  fit  tant  de  plaifir,  qu'il  donna  une  fête  folemnelle  au  Gouverneur 
Tartare  &  aux  principaux  Officiers  de  l'Armée ,  fous    des  tentes  qui  furent 
dreffées  en  plein  champ.     Il  but ,   dans  une  coupe  d'br,   la  fanté  de  for* 
Beau  père  &  de  fes  Officiers  ,   &  celle  même  des  Artiftes  qui  avoient  di- 
rigé le  canon  avec  tant  de  juftefTe.     Enfin,    ayant  fait  appeller  Verbieft,. 
qui  étoit  logé  par  fon  ordre  près  de  fa   propre  tente,   il  lui  dit:  „  Le     Cômplîmenr 
*  canon  que  vous  me  fites  l'année  paffée  a  fervi  fort  heureufement  contre  feevêrbleib 
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VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


GûCVfcRNE- 

MENT 
DE  LK  ClIIN£. 


Honneurs 
accordes  à  ce 
MiJEonaire, 


Les  canons 
font  bénis  & 
reçoivent  des 
noms  de 
Saints. 


Variété  de 
l'air  &  des  fai- 
fons  à  la  Chi- 
ne. 


„  les  Rebelles ,  dans  les  Provinces  de  Chen-fi ,  de  Hu-quang  &  de  Kyang- 
„  fi.  Je  fuis  fort  fatisfait  de  vos  fervices*.  Enfuite  fe  dépouillant  de  fa 
robe  &  de  fa  velte  fourrée,  il  les  lui  donna  comme  un  témoignage  de  fbn 
amitié. 

On  continua,  pendant  plufîeurs  jours,  d'éprouver  les  pièces,  par  un  fi 
grand  nombre  de  décharges  qu'il  y  eut  vingt-trois  mille  boulets  de  tirés, 
[avec  une  grande  fatisfaétion  des  Mandarins , qui  les  faifoient  fervir  par  leurs j£» 
Officiers.  1  Verbiefl:  compofa  un  Traité  fur  la  manière  de  fondre  le  canon  & 
fur  fon  ulage.  Il  le  préfenta  à  l'Empereur,  avec  vingt-quacre  deffeins  des  fi- 
gures néceliàires  pour  l'intelligence  de  cet  art,  &  des  inftrumens  qui  fervent 
à  tirer  jufte.  Quelques  mois  après ,  le  Tribunal  dont  l'office  eft  de  recher- 
cher les  perfonnes  qui  ont  rendu  fervice  à  l'Etat  ,  préfenta  tin  mémoire  à 
l'Empereur ,  pour  le  fupplier  d'avoir  égard  au  mérite  de  Nan-whay-jin.  Sa 
Majefté  ayant  reçu  favorablement  ce  mémoire  ,  accorda  au  Miflîonaire  le 
même  titre  d'honneur  qui  fe  donne  aux  Vicerois  lorfqu'ils  ont  bien  fervi 
dans  leur  Gouvernement. 

Du n  autre  côté  ,  pour  prévenir  la  fuperftition  des  Chinois ,  qui  font  des 
facrifices  à  l'efprit  de  l'air ,  des  montagnes  &  des  rivières  ,  fuivant  la  natu- 
re des  événemens  &  des  ouvrages  qu'ils  commencent  ou  qu'ils  finiflent, 
Verbiefl  fixa  un  jour  pour  la  bénédiction  folemnelle  de  fon  artillerie*  Il  éle- 
va dans  la  Fonderie  un  autel ,  fur  lequel  il  plaça  un  crucifix  ;  &  revêtu  d'un 
furplis,  avecl'étole,  il  rendit  fes  adorations  à  Dieu  en  fe  profternant  neuf 
fois.  Comme  c'eft  fufage  de  la  Chine  de  donner  des  noms  à  toutes  fortes 
d'ouvrages,  il  diftingua  chaque  pièce  de  canon  par  le  nom  d'un  Saint  ou 
d'une  Sainte,  qu'il  traça  fur  la  culafle  en  gros  cara&ères  (0). 

. 

(a)  Chine  du  Père  Du  Halde ,  pag.  26s.  &  fui  vantes. 

CHAPITRE        VII. 

Hijîoire  Naturelle  de  la  Chine. 
g.    I. 

t 

Climat ,  Air  &  Terroir. 

DANS  la  vafle  étendue  dont  on  doit  fe  repréfenter  la  Chine,  il  eftaiie 
de  concevoir  que  l'air ,  les  faifons  &  toutes  les  propriétés  qui  dépen- 
dent de  l'influence  des  corps  céleftes ,  ne  peuvent  être  les  mêmes  da&t  tou- 
tes fes  parties.  AinCi  les  Provinces  du  Nord  font  extrêmement  froides  en 
hyver ,  tandis  que  celles  du  Sud  font  toujours  tempérées.  •  En  Eté  la  chaleur 
eft  extrême  dans  celles  du  Sud ,  &  celles  du  Nord  confervent  une  fraîcheur 
fupporcable,  fur- tout  quand  c'eft  du  Nord  que  le  vent  fouffle.  Les  jours  & 
les  nuits  fontaulïî  plus  longs  &  plus  courts  dans  les  Parties  Septentrionales  que 
dans  celles  du  Midi.  Les  végétaux  de  toute  efpèce  croiflent  plutôt  &  devien- 
nent plus  parfaits  dans  celles-ci.    En  un  mot,  l'air  de  la  Chine  eft  fort  fain. 

n 
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f&  Il  eft  rarement  chargé  ou  infe&é  de  vapeurs  dangereufes.  £  Les  re'cïts  fabu- 
leux des  Bonzes,  qui  attribuent  les  maladies  populaires  à  certains  animaux 
qui  s'élèvent  dans  l'air  au-deflus  de  la  vue  humaine  &  qui  fe  cachent  fous  les 
rayons  du  Soleil ,  femblent  marquer  aflez  que  ce  n'eft  jamais  dans  l'épaiflèur 
de  V air  même  qu'il  faut  en  chercher  la  caufe.  Au  contraire,  ils  n'ont  recours 
à  ces  vaines  imaginations  que  pour  expliquer  comment  il  arrive  quelquefois , 
que  malgré  la  pureté  continuelle  de  l'air  quelques  Provinces  font  défolées  par 
des  maladies.     Mais  ils  raifonneroient  plus  jufte  s'ils  a'ttribuoient  le  mal  à  la 
quantité  extraordinaire  de  Canaux  dont  l'Empire  eft  rempli,  &  à  l'excès  des 
parties  nîtreufes  qu'ils  ne  ceflent  pas  d'exhaler ,  fur-tout  dans  des*  terres  graf- 
les  &  fécondes,  qui  font  encore  amandées  continuellement  par  un  mélange 
de  toutes  fortes  d'immondices.    Magalhaens  remarqua,  dans  le  long  lejour 
qu'il  fit  à  la  Chine  ,  qu'avant  le  lever1  du  Soleil  la  plupart  des  Canaux  pa- 
roiffent  couverts  d'une  fumée  épaifTe,  qui  fe  diffipe  à  la  vérité  fort  prompte- 
ment,  que]  la  pefle  n'y  eft  prefque  pas  connue;  ce  qu'il  faut  attribuer  fans 
doute  aux  vents  du  Nord ,  qui  foufflent  de  la  Tartarie.  Du  moins  ne  produi- 
fent-ils  pas  ce  fléau  à  la  Chine;  comme  on  s'eft  imaginé,  fur  des  fondemens 
aflez  chimériques ,  qu'ils  le  produifent  quelquefois  en  Europe. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  différence,  à  la  Chine,  dans  la  furface  des  terres  & 
dans  les  qualités  du  terroir ,  que  dans  la  nature  de  l'air.  Outre  les  Provinces 
de  Yun-nan ,  de  Quey*cbeu9  de  Se-cbuen  &  de  Fo-kyen ,  qui  font  trop  monta- 
gneufes  pour  être  cultivées  dans  toutes  leurs  parties,  celle  de  Che-kyang, 
dont  la  partie  Orientale  eft  très-abondante,  a  des  montagnes  hideufesà  POueft. 
Le  terroir  de  Ouang-tong  &  de  Quang-fî ,  qui  eft  fi  beau  &  fi  fertile  au  long 
des  Côtes  maritimes ,  devient  affreux  &  prefque  ftérile  en  plufieurs  endroits , 
à  mefure  qu'on  s'éloigne  de  la  Mer.  Dans  la  Province  de  Kyang-nan ,  le  fpa- 
cieux  Canton  de  Whey-cheu-fu  eft  entièrement  couvert  de  montagnes  très- 
hautes  &  prefqu'inhabitables.  Elles  font  en  plus  grand  nombre  dans  les  Pro- 
vinces de  Cben-fi,  &  de  Chan-fip  dont  toutes  les  plaines  enfemblene  compofent 
pas  le  quart  du  Pays. 

Lorsqu'on  eft  entré  dans  la  Province  de  Kyang-fi  en  fortant  de  celle  de 
Canton ,  on  commence  à  découvrir  la  plus  belle  Contrée  de  la  Chine.  Une 
partie  eft  fituée  fur  la  grande  rivière,  &  l'on  y  voit  les  grandes  &  belles  Vil- 
les de  Ngan-king-fu,  Kyang-ning-fu  ou  Nan-king  ,  &  Chin-kyang-fu.  Une  au- 
tre partie  s'étend  le  long  du  grand  canal  Tu-lyang-ho,  qui  eft  bordé  des  Villes 
les  plus  riches  &  les  mieux  peuplées  de  la  Province  deKyang-nan,  telles  que 
Wl)ay*ngan-fu ,  Tang-cheu-fu ,  Cbang^cbeu-fu  &  Su-cbeu-fu.  Une  troifième  par- 
tie borde  les  Côtes  Maritimes  de  la  Province  de  Che-kyang ,  où  l'on  trouve 
les  Cantons  de  Hang-cheu-fu ,  qui  en  eft  la  Capitale  ;  de  Hu-cbeu-fu*  &  de  Kya- 
ling-fu ,  qui  fournirent  plus  de  foie  que  toutes  les  autres  Provinces  de  la  Chi- 
ne. Rien  ne  furpaffe  la  beauté  de  ces  plaines.  Elles  font  fi  unies ,  qu'on  les 
croiroit  tirées  au  niveau  (a).  Elles  contiennent  une  infinité  de  grandes  Villes 
&  de  gros  Villages.  Elles  font  coupées  par  une  nombre  infini  de  Canaux  , 
qui  communiquent  les  uns  aux  autres  &  qui  reçoivent  toutes  fortes  de  Bar- 
ques 

(*)  Le  Comte  dit,  enftyle  de  Rhétorique,     la  Monarchie,  la  Nature  ne  s'eft  attachée  qu'à 
qu'on  s-'imagineroit  que  depuis  la  fondation  de     perfectionner  ce  niveau. 
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Exceptions 
qu'il  y  faut 
faire. 


Caufe  des 
erreur?  oh 
l'on  eft  tombé 
lû-deflus. 


His ïoir»  <îues  &&*  aucun  danger.    L'eau  en  eft  très-claire  &  très-bonne  à  bokfe    Ce* 
Naturelle    plaines  font  cultivées  avec  une  induftrie  dont  les  Chinois  font  feuls  capables* 
delaCjuwe.  Elles  font  G  fertiles,  qu'en  plufieurs  endroits  elles  produifent  deux  Ibis  Tan- 
née, &  fou  vent  du  froment  même ,  entre  les  deux  moiflbns. 

Mais  ce  n*eft  pas  fur  cette  partie  de  la  Chine  qu'il  faut  fe  former  une  idée 
générale  d'un  fi  vafte  Empire.  La  connoiflance  de  quelques  Provinces  ne 
donneroit  qu'imparfaitement  celte  du  corps  entier.  Sans  l'occafion  que  les 
Mi  Tionaires  ont  eue  de  le  parcourir,  pour  en  drcffer  la  Carte,  nous  ignore- 
rions encore  que  dans  la  plupart  des  grands  Gouvernemens  il  y  a  des  Cantons 
de  vingt  lieues  entières,  fort  mal  peuplés  &  prefque  fans  culture ,  parce  que 
le  terroir  en  eft  fi  fauvage  qu'il  eft  inhabitable.  Comme  ces  quartiers  font 
éloignés  des  grandes  routes,  ils  ont  pu  facilement  échaper  à  lacuriofité  des 
premiers  MilTionaires  (b)  &  des  Auteurs  de  nos  Relations  imprimées»  La 
plupart  ont  donné  de  grands  éloges  aux  Provinces  de  Cfonrji  &  de  Se-cbuen  r 
parce  qu'ils  n'avoient  vu  que  le  Canton  de  Si-ngan-fu ,  qui  eft  divifé  en  treate- 
fept  Villes-,  la  plupart  riches  &  peuplées.  II  faut  attribuer  à  1»  même  caufe 
les  louange*  qu'on  a  données  au  terroir  de  Cbing-tu-fu,  qui  eu  coupé  par 
quantité  de  Canaux ,  comme  les  Provinces  de  Kyang-nan  &  de  Che-kyang. 
Ces  premiers  Voyageurs  n'ont  pu  s'imaginer  que  les  parties  qu'ils  n'avoient 
pas  eu  Toccafion  de  voir  fuffent  fi  différentes  de  celles  qu'ils  avoient  vues.  Ils 
ont  vanté  en  général  les  Provinces  de  Ho-mn  &  de  Hu-quang  ;  quoiqu'une  grande 
partie  de  la  première,  du  côté  die  l'Oueft ,  fait  déferte  &  fans  culture,  <&  que 
ces  déferts  ayent  encore  plus  d'étendue  dans  Hu-quang.  Cependant  il  faut  avouer 
que  les  parties  fertiles  de  ces  deux  Provinces  donnent  affez  de  riz  <&  d'autres 
grains  pour  fournir  les  Provinces  voifmes ,  fur-tout  celle  de  la  Cour  ;  car  le 
terroir  de  Pe-che-li,  qui  p'eft  qu'une  vafte  piaine,  eft  fi  fec  &  û  dépourvu  det 
ruifleaux,  qu'en  produifant  beaucoup  de  froment,  de  petits  grains  <&  de  lé- 
gumes* il  produit  très-peu  de  riz,  qui  eft  la  nourriture  la  plus  chère  des  Chi- 
nois. De-là  vient  que  cette  Province,  &  particulièrement  le  Canton  de  Pe« 
king,  qui  eft  comme  le  rendez- vous  de  tout  l'Empire,  auroient  peifte  àfub^ 
fifter  fans  le  fecours  des  autres  Provinces. 

Il  eft  vrai,  en  général,  que  lé  terroir  eft  aflêz fertile  dans  chaque  Brovin- 
ce,  fans  excepter  celle  de  Quey-chu,  &  que  fcuvent  on  y  recueille  une  dou- 
ble moiffon.  Mais  fi  ces  Contrées,  qui  font  baiTes  &  marécageufes,  ont  été 
rendues  capables  de  porter  du  bled  »  c'eft  au  travail  infatigable  des  laboureurs 

3 ne  la  Chine  en  a  l'obligation.  Ajoutez  que  plufieurs  Provinces  étant  remplie! 
e  montagnes,  où  l'on  trouve  peu  de  terres  propres* au  labourage,  il  arrive 
quelquefois  que  le  produit  de  l'Empire  entier  fuffit  à  peine  pour  la  fubûftance 
du  prodigieux  nombre  de  fe$  Habitans  (c). 

Les  Pr< > vinces  qui  font  fituées  au  Nord-Oaeft,  telles  que  Peche-li,  Chu» 
jfi;,,  Chen-fi  &  Se-chuenr  produifent  du  froment,  de  l'orge,  plufieurs  efpèç«f 
de  millet,,  du  tabac,  des  pois,  qui  font' toujours  verds ,  &  d'autres  pois,  noirs 
&  jaunes,  qui  fervent  à  nourrir  les  chevaux  au-lieu  d'avoine»  Dans  les  Par- 
ties Méridionales  ces  fortes  de  grains  font  peueftimés.  Les  mêmes  Prcmnoat 
produifent  aulîi  du  riz,  même  en  plufieurs  endroits  où  le  terrain. eft  fec,  mais 

avec 

Cb)  On  n'excepte  pat  te  Père  le  Comte. 

(*).Duiialde,  gag.  7-  &  fuiv.  Navarette  confirme  cette  dernière  remarque,  pa&  U< 


Jugement  en 
général  fur  le 
terroir  de  la 
Chine; 
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avec  moins  d'abondance.  D'ailleurs  il  y  eft  plus  dur  <&  moins  facile  à  ctoire  que 
le  riz  des  Provinces  Méridionales,  for-tout  de  Hu-quang,  Kyang-nan  &  Che* 
kyang ,  qui  en  produifent  une  quantité  extraordinaire ,  parce  que  le  terroir  eft 
bas  &  qu'il  a  de  l'eau  en  abondance. 

Le  riz  fe  féme  deux  fois  Tan  dans  quelques  Provinces,  &  vaut  beaucoup 
mieux  que  celui  de  l'Europe  (d).  Navarette  nous  apprend  que  la  moiflba 
s'en  fait  aux  mois  de  Juin  &  de  Décembre  ;  qu'il  croît  avec  plus  d'abondance 
dans  les  Provinces  Méridionales,  &  le  bled  dans  celles  du  Nord;  que  la  Chine 
produit  une  quantité  furprenante  de  toutes  fortes  de  grains  &  de  légumes.  En 
1664.  il  acheta  d'excellent  froment,  apporté  dans  fa  maifon,  à  dix-huit  fol* 
le  boifleau  (<?);  &  du  riz  fort  gros,  qui  ne  lui  revenoit  qu'à  trente  fols.  Dans 
la  Province  de  Chan-tong,  le  bled  fe  donnoit,  la  même  année,  à  fi*  fols  le 
boifleau  (/).  Pour  moudre  le  bled ,  on  fefert  d'une  efpèce  de  moulin  fort  firq- 
pte.  Il  confifté  dans  unt  table  ronde  de  pierre,  placée  horizontalement,  fur 
laquelle  on  roule  drculairement  un  cylindre  de  pierre,  qui  brife  les  grains  par 
fon  poids  (g). 

Suivant  Magalhaens ,  les  Chinois  comptent  fix  principales  fortes  de  grains , 
qui  font  le  riz,  le  froment,  l'avoine,  le  millet,  les  pois  &  les  fèves;  fix  for- 
tes d'animaux  privés ,  dont  la  chair  fe  mange  ;  le  cheval ,  te  boeuf  ou  la  va* 
che,  le  porc,  le  chien,  le  motet  <St  la  chèvre:  cent  fortes  de  fruits,  tels  que 
la  poire ,  la  pomme ,  la  pêche ,  le  raifm ,  l'orange ,  la  noix  *  la  châtaigne ,  la 
grenade ,  le  citron  &  diverfes  autres  efpèces ,  qui  fe  trouvent  toutes  en  Eu- 
rope ,  à  l'exception  de  trois  (  b  ). 


(rf)  Le  Comte!  pag.  75.  DuHaddepag.  27*. 
&  314. 

(e)  Trois  rcauxdans  l'Original,  ce  qui  re- 
vient à  dix-huit  foTs  d'Angleterre. 


(/)  Navarette,  pag.  52  &  55. 
(g)  Du  Halde,  pag.  303. 
(2)  Magalhaens,  pag.  142. 


&    M. 

Arbres  à  fruit. 

LES  Chinois  ont  prefque  tous  les  fruits  que  la  Nature  nous  fournie  en  Eu- 
rope, &  plusieurs  autres  qui  nous  foftt  inconnus-;  mais5  la*  variété  des  mê- 
mes fruits  n'yeft  pas  fi  grande.  Ils  n'ont,  par  exemple,  que  trois  ou  quatre 
fortes  de  pommes,  fept  ou  huit  fortes  de  poires  &  autant  de  fortes  de  pêches. 
Hs  n'ont  pas  de  bonnes  cerifes ,  quoiqu'il  eh  croifle  de  tous  côtés.  Et  tous  ce* 
fruits  mêmes,  fi  Ton  excepte  le  raifin  mufcat  &  la  grenade,  ne  font  pas  com- 
parables aux  nôtres ,  parce  que  les  Chinois  n'ont  pa»  la  même  habileté  que  les 
Européens  k  cultiver  les  arbres.  Cependant  leurs  pêches  valent  bien  celles  de 
rEurope.  Hs  en  ont  même  une  efpèce  beaucoup  meilleure.  Mais ,  dans  quel- 
ques: Provinces ,  elles  caufent  la  Dyflënterie  lorfqu'on  en  mange  avec  ex- 
cès ,  &  cette  maladie  eft  fort  dangereufe  à  la  Chine.  Les  abricots  n'y  fe- 
raient cas  mauvais  s'ils  leur  donnoient  le  tems  de  mûrir  (a)..  Quoique  le  rai- 
fin y  foit  excellent,  les  Chinois  n'en  font  pas  de  vin,  parce  qu'as  en  ignorent 

la 

(a)  Le  Comte, pag.  95.  Du  Halde, pag.  %i 7.   • 
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Oranges  de 
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ki  méthode.  Celui  qu'ils  boivent  généralement  eftcompofé  de  riz.  Ils  en  ont  de 
rouge ,  de  blanc  &  de  pâle.  Leur  vin  de  coin  eft  délicieux.  L'ufage  de  la  Chi- 
ne, pour  toutes  fortes  de  vins,  eft  de  les  boire  très-chauds  (b\ 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Navarette,  il  n'y  a  point  d'Olives  a  la  Chine  (c). 
Mais  Du  Halde  les  décrit  fous  le  nom  de  Tfin-lan  &  de  Quang-lon.  Cet  Au- 
teur obferve  que  par  la  figure  &  la  couleur  elles  reflemblent  beaucoup  à  nos 
olives  de  la  grofle  efpèce.  C'eft  une  des  dix  efpèces  dont  il  eft  parlé  dans  les 
Livres  qui  traitent  des  olives  j  &  ce  qu'on  dit  de  fa  nature ,  de  fa  couleur  & 
du  terrain  qu'elle  demande,  y  répond  fort  bien.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  fi  elle  étoit  préparée  à  la  manière  de  l'Europe ,  elle  auroit  le  même  goût 
que  les  nôtres.  L'arbre  eft  gros.  Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  de  nos  Oliviers. 
Lorfque  les  Chinois  penfent  à  cueillir  les  olives ,  ce  qu'ils  font  toujours  avant 
qu'elles  foient  tout-à-fait  mûres ,  parce  que  c'eft  alors  qu'ils  les  mangent ,  ils 
ne  les  abbattent  point  avec  de  longues  perches ,  qui  nuiroient  aux  branches  & 
au  tronc  ;  mais  faifant  un  trou  dans  le  corps  de  l'arbre,  ils  y  mettent  un  peu  de 
fel ,  fur  lequel  ils  bouchent  le  trou,  &  peu  de  tems  après  le  fruit  tombe  de  lui- 
même  (d). 

L  e  Comte  prétend  que  les  Olives  Chinoises  font  différentes  de  celles  de  l'Eu- 
rope, &  qu'on  ne  s'en  fert  point  à  faire  de  l'huile,  apparemment  parce  qu'el- 
les n'y  font  pas  propres,  ou  parce  que  les  Chinois  ne  s'en  font  point  encore 
avifés  (e).  Cependant  Navarette  remarque  qu'ils  ont  différentes  fortes  d'huile, 
dont  la  livre  ne  coûte  que  fix  liards  (/).  Il  ajoute  que  l'huile  qui  fe  tire  d'une 
petite  femence  nommée  J*fon-joU9  eft  fort  en  ufage  pour  faire  des  bignets 
&  pour  préparer  d'autres  alimens  (g).  Du  Halde  parle  d'un  arbre  qui  porte 
un  fruit  dont  l'huile  fe  nomme  Cha-yeu ,  &  qui  dans  fa  fraîcheur  eft  peut-être 
le  meilleur  de  la  Chine.  La  forme  de  fes  feuilles ,  la  couleur  du  bois  &  quel- 
ques autres  qualités ,  lui  donnent  beaucoup  de  refïemblance  avec  le  Fu-i-cba 
ou  le  Thi'bohè  ;  mais  il  en  eft  différent  par  la  grandeur ,  la  grofleur ,  la  figure , 
&  par  les  fleurs  &  fon  fruit.  Si  le  fruit  eft  gardé  après  qu'il  eft  cueilli ,  il  en 
devient  plus  huileux.  Cet  arbre  eft  de  hauteur  médiocre.  Il  croît  fans  cultu- 
re fur  le  penchant  des  montagnes  &  même,  dans  les  vallées  pierreufes.  Son 
fruit  eft  verd ,  d'une  forme  irréguliére  ,  rempli  d'un  noyau  moins  dur  que 
celui  des  autres  fruits  (h). 

Entre  les  oranges  qui  portent  le  nom  d'oranges  de  la  Chine  ,  on  diftinh 
gue  piufleurs  excellentes  efpéces,  quoique  les  Portugais  n'en  ayent  apporté 
(  i  )  qu'une  en  Europe.  On  voit  encore  à  Lisbonne ,  dans  le  jardin  du  Comte 
de  Saint-Laurent ,  le  premier  arbre  d'où  font  fortis  tous  les  orangers  de  cette 
efpèce.  Mais  les  Chinois  font  beaucoup  plus  de  cas  d'une  autre ,  qui  eft  plus 
petite  &  dont  l'écorce  eft  mince ,  unie  &  fort  douce.  La  Province  de  Fo- 
kyen  en  produit  une  efpèce,  dont  le  goût  eft  admirable.  Elle  eft  plus  grofle y 
&  l'écorce  en  eft  d'ua  beau  rouge.  Les  Européens  qui  vont  à. la  Chine,  con- 
viennent 


{b)  Navarette,  pag;  3*; 


dit  qu.'il  n'a  jamais  vu.  à  la  Chine  de 
cerife. 

(<0  Du  Halde,  pag.  &. 
(e)  Le  Comte,  pag.  95. 
(/)  Mais  il  croit  que  nos  Oliviers  7  çrol* 


troient,  comme  nos  Amandiers*. 
Çg)  Navarette,  pag.  %%. 
(X)  Du  Halde,  pag.  12. 
(  »  )  Navarette  dit  qu'il  y  en  1  deux  forfcS  flfc 

fort  communes  en  PortugiL 
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viennent  tous  qu'un  badin  de  ces  oranges  (k)  parerais  les  plus  fomptueufe*  histoire 
tables  de  l'Europe.    Celles  de  Canton  font  plus  girofles.    Elles  font  jaunes  ,    Naturels 
d'un  goût  agréable  &  d'un  ulage  fort  fain.     On  en  donne  même  aux  malades ,  DE  "  Chinu. 
après  les  avoir  fait  rôtir  fur  des  cendres  chaudes.     On  les  coupe  en  deux. , 
on  les  remplit  de  fucre  (/),  &  l'on  prétend  que  le  jus  eft  un  excellent  cor- 
dial.    Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  le  goût  aigre  &  dont  les  Européens  fe  fer- 
vent dans  les  fauces  (m).     Navarette  en  obferva  une  efpèce  dont  on  fait 
une  pâte  fèche,  en  forme  de  tablettes,  qui  eft  également  laine  &  nourriffan? 
ter    Elle  eft  fort  eftimée  à  Manille,  d'où  elle  fe  tranfporte  à  Mexico  (») 
comme  une  conferve  fort  friande. 

Les  Limons  &  les  Citrons  font  fort  communs  dans  quelques  Provinces  Me-  Limons  & 
ridionales ,  &  d'iuie  grofTeur  extraordinaire  ;  mais  les  Chinois  n'en  mangent  Citrons, 
prefque  jamais.  Ils  ne  les  font  fervir  qu'à  l'ornement  de  leurs  maifons' ,  ou 
l'ufage  eft  d'en  mettre  fept  ou  huit  dans  quelque  vafe  de  porcelaine ,  pour 
fatisfaire  également  la  vue  &  l'odorat.  Cependant  ces  fruits  font  très-bons 
au  fucre,  c'eft-à-dire,  lorfqu'ils  font  bien  candifés.  On  fait  auffi  beaucoup 
de  cas  d'une  forte  de  limon ,  qui  n  eft  que  de  la  grofTeur  d'une  noix.  11  eft 
rond  ,  verd  ,  aigre  &  très-bon  pour  les  ragoûts.  L'arbre  qui  le  porte  fe 
met  dans  des  caifles  ,  pour  l'ornement  des  cours ,  des  falles  &  des  mai- 
fans  (o\ 

L  e  fruit  qui  fe  nomme  aux  Indes  Pamphnius  ,  &  Teu-tfe  à  la  Chine ,  n'a     .  **  P«npH* 
rien  dans  le  goût  qui  le  mette  au-deflus  du  TJin-lan  ou  de  l'Olive.  Sa  grofleur   Yeu  tlte)1  ° 
ordinaire  furpaffe  celle  de  nos  citrons.    Jl  eft  quelquefois  rougeâtre  ,   quel- 
quefois blanc ,  &  d'un  goût  entre  doux  &  aigre.  L'arbre  eft  plus  épineux  que 
leCitronier  (p). 

Outre  les  Melons  de  Fefpèce  dts  nôtres,  on-en  diftingue  deux  fortes  à  la  Melons -de  te 
Chine;  l'un,  qui  eft  fort  petit  &  jaune  au  dedans  ,  aie  goût  fi  agréable  , 
qu'il  peut  fe  mangjer  avec  l'écorce ,  comme  une  pomme.  L'autre ,  qu'on  ap- 
pelle Melon- (f  tau,  eft  gros  &  long.  Sa  chair  eft  blanche  &  quelquefois  rou- 
ge. II  tend  un  jus  doux  &  frais,  qui  étanche  la  foif  &  qui  n'eft  jamais  nui- 
fible ,  même  dans  les  plus  grandes  chaleurs.  Cependant  ces  deux  efpèces  ne 
font  pas  fi  délicieufes  que  celles-  qui  viennent  d'un  Canton  de  Tartane  nom- 
mé (  q  )  Hami ,  à  une  diftance  confidérable  de  Peking. 

avec  ces  fruits ,  qui  font  communs  à  PEurope  ,  la  Chine  en  a  d'autres 
que  les  Européens  ne  connoiflent  que  par  les  Relations  de  leurs  Voyageurs , 
&  qui  paroiffent  y  avoir  été  portés  des  Ifles  voifines ,  tels  que  le  Fan-po-Ie- 
mye  ou  Y  Ananas ,  les  Cheu-kus  >  ou  les  Guaves;  les  Pa-tjyans,  ou  les  Bananes, 

&c. 

(ft)  Ceft  probablement  le  même  dont  Le  fément  l'écorce  &  qu'elle  eft  divifée  en  plu- 
Comte  parle  comme  d'un  fruit  fort  eftimé  &  fleurs  fegmens. 

qu'on  envoyé  aux  Indes  comme  une  rareté.   Il  (m)  Le  Comte,  pag.  97.  &  fuiv.  DuHal- 

eft  de  la  grofleur  d'une  bille  de  billard.  L'écorce  de  paç.  317. 

eft  d'un  beau  jaune  rougeâtre,  fort  claire  *  (n)  Navarette,  pag.  37. 

fort  unie.  Cependant  le  même  Auteur  lui  pré-  (0)  Le  Comte,  &  Du  Halde  ubifap-. 

fère  la  grofie  efpèce  qui  vient  en  Europe.  (p)  Du  Halde,  pag.  8. 

^(/).  Le  Comte  dit  (paç.  p8.)  que  cette  ef-  (q)  Hamit  ou  Kbamul,  Ville  de  la  petite 

ç^ce  ne  diffère  de  celles  du  Portugal  qu'en  ce  Bukkarie ,  au  Nord-Eft  de  la  Province  de  Cheœ- 

qu'elle  eftplus  ferme ,  qu'elle  ne  quitte  pas  ai-  fi.  ftyez  la  Carte. 
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Histoire 
Naturelle 

de  LA  Cil  IN  E. 

Fruits  parti- 
culiers à  lu 
Chine. 

Le  Li-chL 


Autre  efpèce 
de  Li-chi. 


Defcription 
qu'en  faitNa- 
varette. 


\ 


Le  Tfetfe. 


&c.    Mais  comme  ils  fe  trouvent  dans  plufieuiPs  autres  Pays ,  on  erok  devoir 
fe  borner  à  ceux  qui  ne  croiffent  que  dans  VEmpire  de  la  Chine  (r\ 

L e  li-chi  (s)  de  la  bonne  efpèce ,  car  il  y  en  a  plufieurs ,  eft  a  peu  près 
de  la  forme  d'une  Datte.  Son  noyau  eft  de  la  même  longueur  &  de  la  même 
dureté.  Il  eft  couvert  d'une  chair  tendre ,  pleine  de  fuc  &  d'un  fumet  excel- 
lent ,  qui  fe  perd  néanmoins  en  partie  lorfque  le  fruit  vient  à  fécher  ,  &  qu'il 
devient  noir  &  ridé  comme  les  prunes.  L'écorce,  ou  la  peau  extérieure, 
reflemble  au  chagrin.  Mais  elle  eft  douce  &  unie  du  côté  intérieur.  Sa  fi- 
gure eft  prefque  ovale  (f), 

L  e  Li-cbi  des  Provinces  de  Chan-fi  &  de  Cben-Ji  eft  plus  gros  &  plus  fer- 
me ,  jufqu'à  pouvoir  fe  couper  comme  les  pommes  ;  mais  fa  couleur  eft 
différente.  On  le  cueille  de  bonne-heure  pour  le  faire  mûrir  fur  la  paille  ; 
ou  bien  on  le  trempe  dans  l'eau  chaude  ,  pour  lui  ôter  un  mauvais  goût 
aigre  qu'il  a  toujours  lorfqu  01^  le  cueille.  11  deviendroic  excellent  siî  étoit 
greffé  (i?). 

C'est  ce  Li-chi  >  fuivant  Navarette,  qui  pafîe  parmi  les  Chinois  pour  fe 
Roi  des  fruits.  Quoiqu'il  foit  dans  une  abondance  furprenante,  il  n'en  eft  pas 
moins  eftimé.  H  eft  un  peu  plus  gros  qu'une  grofle  noix.  L'écorce  en  eft 
verte  &  mince.  L'intérieur  eft  aufli  blanc  que  la  négc  ;  le  noyau  a  la  noir- 
ceur du  jais.  On  parle  de  fon  goût  &  de  fon  odeur  avec  admiration.  £te 
tous  les  fruits,  YJ-te,  ou  le  Ta-ta  (x)  eft  le  feul  qui  le  furpafle.  On  le  met  or- 
dinairement dans  l'eau  froide  avant  que  de  le  manger.  Les  Chinais  prétendent 
qu'il  eft  d'une  nature  chaude.  Lorfqu  ils  s'en  fontraflkfiés,  ils  n'ont  qu'à  boire  un 
peu  d'eau  pour  fentir  que  leur  appétit  fe  renouvelle.  L'arbre  eft  gros  &  d'une 
fort  belle  forme.  Navarette  ajoute  qu'il  en  trouva  plufieurs  à  Batan ,  çrès  de  Ma- 
nille M.  Le  Comte  ne  coftffoît  pas  en  Europe  de  fruit  dont  legoût  foit  h  délicieux  j 
mais  il  prétend  que  l'excès  en  eft  mal-fain,&  que  fa  nature  elt  fi  chaude  qu'il  fait 
naître  des  puftules  par  tout  le  corps  à  ceux  qui  en  ufent  fans  modération.  Les 
Chinois  le  gardent ,  pour  eh  manger  toute  l'année,  fls  s'en  fervent  particu- 
lièrement dans  le  thé ,  auquel  ils  donne  un  goût  un  peu  rude ,  qui  eft  plus 
agréable  que  celui  du  lucre. 

Le  fruit  qui  fe  nomme  Tfe-tfe  (z)  croît  dans  prefque  toutes  les  parties  de 
la  Chine,  On  en  diftingue  plufieurs  efpèces.  Celui  des  Provinces  Méridiona- 
les a  le  goût  du  fucre  &  fond  dans  la  bouche.  L'écorce  en  eft  unie ,  trans- 
parente &  d'un  rouge  luifant ,  fiir-tout  dans  fa  maturité.  B  s'en  trouve  de  la 
forme  d'un  œuf,  mais  il  eft  ordinairement  plus  gros.  Sa  femence  eft  noire  & 
plate  ;  fa  chair  eft  fort  aqueufe ,  &  devient  prefque  liquide  lorfqu'on  le  fucce 
par  un  bout.  Etant  fec,  il  devient  farineux  comme  nos  figues  ;  mais  avec 
le  tems  il  fe  couvre  d'une  efpèce  de  croûte  fucrée ,  qui  lui  donne  un  fumet 
délicieux. 

Les 


(r)  DuHalde,  pag.  317. 

(x)  Le« Portugais  l'appellent  Luhia. 

(t)  Le  Comte,  pag.  96.  DuHalde,  pag.  8. 

(v)  Le  Comte  ,  ubîfup.  Du  Haï  de  ,  pa- 
ge 104. 

(  x  )  Excellent  fruit ,  qui  reflemble  à  une  pe- 
tite pomme  de  pin,  mais  qui  a  la  peau  verte, 


la  chair  blanche  &  le  goût  délicieux.  Il  eft  di- 
visé en  petites  cellules ,  qui  ont  chacune  leur 
pépin  noir. 

(y)  Navarette,  pag.  36. 

(  z  )  Le  Coince  ,  Se-tfe ,  &  Magalhaens  A 
Sufu. 
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Les  Portugais  de  Macao  donnent  à  ce  fruit  le  nom  de  Figue;  non  pour  fa 
forme,  mais  parce  qu'en  féchanc  il  devient  farineux  &  doux  (a)  comme  nos 
figues*  L'arhre  qui  le  porte  prend  une  très-jolie  forme  lorfqu'il  eft  greffé.  La 
Chine  en  produit  beaucoup,  fur-tout  dans  La  Province  de  Uo-nan.  Il  eft  de  la 
grandeur  d'un  noyer  médiocre,  Se  fes  branches  ne  s'étendent  pas  moins.  Sqs 
feuilles  font  larges  &  d'un  beau  verd,  qui  fe  change  pendant  l'automne  en  un 
rouge  agréable.     Le  fruit  eft  à-peu -près  de  la  groffeur  d'une  pomme  (b)  & 
prend  un  jaune  éclatant  lorfqu'il  meurit.  Entre  pluGeurs  efpèces  de  Tfe-tfes, 
il  y  en  a  dont  l'écorce  eft  plus4  mince ,  plus  tranfparente  &  plus  rubiconde. 
D'autres,,  pour  acquérir  un  fumet  plus  fin,  doivent  meurir  fur  la  paille.  Mais 
tous  font  fort  agréables  à  la  vue  &  fort  bons  à  manger.    Le  Tfe-tfe  ne  meu- 
rit pas  à  l'arbre  avant  le  commencement  de  l'automne.    L'ufage  commun  eft 
de  le  faire  fécher ,  comme  les  figues  en  Europe.    11  fe  vend  dans  toutes  les 
Provinces  de  l'Empire.  En  général  le  goût  en  eft  excellent  &  ne  le  cède  point 
à  celui  de  nos  meilleures  figues  lèches.    Celui  de  la  Prbvince  de  Cben-fi  n'eft 
pas  moins  bon ,  quoique  fefpèce  foit  plus  petûe ,  &  que  l'arbre  ne  demande 
aucune  culture.  Malheureufement  il  ne  croît  qy'à  laChine,  &  nulle-part  avec 
tant  d'abondance  que  dans  la  Province  de  Cb<mg-tmg  (c).  Le  Sou-ping  de  Boim 
en  doit  être  une  efpèce. 

Les  Provinces  Méridionales  ont  un  autre  fruit,  qui  rapporte  un  profit  con- 
fidérable  à  la  Chine.  Il  fe  nomme  Lon-yen  (</),  c'eft-à-dke,.  OEil  de  Dragon. 
Sa  forme  eft  ronde  ,*  l'écorce  unie  &  jaunâtre  ;  la  chair  blanche  y  pleine  d'un 
jus  qui  tire  (bayent  fur  l'aigre.  Quoiqu'il  foit  moins  agréable  que  le  Li-cbi, 
on  prétend  qu'il  eft  plus  fain  &  que  jamais  il  ne  caufe  de  mal.  L'arbre  eft  de 
la  groffeur  du  Noyer  (  e  ).  Navarette  prétend  qu'on  l'a  nommé  OEil  de  Dra- 
gon, parce  que  le  noyau  de  fon  fruit  reffemble  en  effet  aux  yeux  d'un  Dragon, 
tels  qu'on  les  peint  à  la  Chine,  11  ajoute  que  ce  fruit ,  étant  plus  doux  &  plus 
odoriférant  que  le  Li-cbi9  lui  feroit  préférable  s'il  étoit  en  égale  quantité  j 
qu'il  fe  vend  fec  dans  tout  l'Empire,  &  qu'en  le  faifant  bouillir  on  en  tire  un 
fuc  agréable  &  nourrifianc  (/).  Magalhaeqs  aiîure  que  le  Li  chi  &  le  Long-yen 
ne  fe  mangent  que  pourris ,  &  que  l'Europe ,  où  ces  deux  fruits  manquent , 
n'en  eft  pas  dédommagée  par  les  coings,  les  nèfles  &  par  les  cormes,  qui 
croiflent  auffi  dans  la  Province  de  Cban-ji  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  comparai 
fbnpour  legoût  (g). 

O  n  remarque  une  fingularité  dans  l'arbre  que  les  Chinois  nomment  Mvxy- 
$hii  &  qui  porte  un  petit  fruit  aigre  que  les  femmes  &  les  enfans  aiment  beau- 
coup. Séché  &  mariné ,  il  fe  vend  comme  un  remède  pour  aiguifer  l'appétit* 
L'arbre  eft  fort  gros.  L'Auteur  fut  étonné  de  le  voir  en  fleurs  vers  le  tems  de 
Noël ,  lorfque  la  gelée  eft  forte  &  qu'il  tombe  de  la  nége.  Il  fit  cçtte  obfer- 
varion  pour  la  première  fois  en  1663*  Les  fleurs  du  Mvxy-cbu  font.  fort, 
blanches. 

Le  fruit  que  les  Portugais  nomment  Jata  ou  Jdka>  les  Efpagnols,  Nan- 


HfSTblRK 

Natuklllb 
D£  la  Chine. 

Ses  différen. 
tes  efpèces. 


Il  ne  croît 
qu'à  la  Chine. 

Sou-ping  de. 
Boim. 

Le  Long- 
yen. 


Le  Jâ-ka. 


(a)  Magaîhaens  dit  qu'il  eft  fî  délicieux, 
qu'on  peut  le  nommer  un  morceau  de  fucre. 

(b)  Màgalhaens  lui  donne  la  grofleur  d'un 
Coin,,  avec  quelque  choie  de  plus  plat  &com« 
m&  de.  plus  éexafé. 


(r)  Du  Halde,  pag.  8  &  104 

( d)  Navarette  écrit  Lung-jen. 

le)  La  Comte ,  pag.  96.  Du  Halde ,  pag.  8; 

(/)  Navarette,  pag;  37. 

(g)  Magalhaens,  pag*  r47; 


35a  VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 

Histoire    geas,  &  les  Chinois,  Pa-fo-mye,  eft,  au  jugement  de  Navarette,  le  plus  gros 

Naturelle     fruit  de  l'Univers.  Ii  s'en  trouve  qui  pèfent  jufqu'à cent  livres.  Kirker  le  croy oie 

de  la    hihe.      ^^dier  ±  ja  Chine;  mais  il  étoit  mal  informé,  car  le  jaka  croît  auffi  dans 

rlnde ,  dans  les  Ifles ,  &  à  Manille,  On  fe  fert  d'une  hache  pour  le  couper.  H 

contient  quantité  de  noix  auffi  jaunes  que  for,  chacune  avec  Ton  noyau,   qui 

fe  mange  rôti  &  qui  eft  d'un  goût  délicieux.     Les  Indiens  le  préparent  fort 

bien  avec  le  lait  des  noix  de  coco.  Ce  fruit  croît  fur  le  tronc  de  l'arbre  &  non 

fur  les  branches ,  qui  ne  feroient  pas  capables  de  le  porter. 

Le  Chi-ku.        .££  ç^f^  porte  ii  Manille  le  nom  de  Chiquas,  &  celui  de  Ftgocaque  parmi 

Deux  efpè-    les  Portugais.    On  en  diftingue  plufieurs  fortes,  qui  font  toutes  fort  déiica* 

ces  principa-      tes  ;  l'une ,  eft  petite  &  de  la  forme  du  gland ,  quoique  beaucoup  plus  grof- 

,cs'  fe.     Elle  n'a  pas  de  noyau.    L'écaillé  ou  l'écorce  reffemble  à  la  peau  de  1*<m- 

non.  La  chair  eft  douce  &  agréable;  fi  molle  dans  fa  maturité,  qu'en  y 
aifant  un  petit  trou  on  la  fucce  entièrement.  D'autres  font  plus  grofles  que 
la  poire  de  bergamote*  &  de  la  couleur  d'un  beau  pavot  rouge.  Elles  fe  ri- 
dent beaucoup  avant  que  de  devenir  molles  ;  mais  en  les  faifant  tremper  vinge- 
quatre  heures  dans  l'eau ,  on  les  rend  auffi  fraîches  qu'une  pomme.  Ces  deux, 
efpèces  meuriflent  vers  le  mois  de  Septembre  &  viennent  en  abondance.  Cel- 
les qui  ne  parviennent  à  leur  maturité  qu'au  mois  de  Décembre,  font  grofles 
&  d  une  bonté  fingulière.  Leur  couleur  eft  verte.  Leur  forme  eft  plate.  El- 
les ne  manquent  point  de  noyau ,  mais  il  eft  petit.  On  les  fait  fécher  au  So- 
leil. Elles  ne  font  pas  moins  larges  que  la  main  d'un  homme.  On  les  con- 
fier ve  long-tems  ;  &  pour  les  trouver  délicieufes  il  faut  les  tremper  une  niât 
feulement  dans  le  vin.  Elles  fe  couvrent  d'une  forte  de  fucre  qui  fe  vend  à 
part  &  qui ,  mêlé  avec  de  l'eau  pendant  l'Eté ,  en  fait  une  liqueur  fort  agréa- 
ble (*). 
LesKaram-        On  trouve  dans  les  Parties  Méridionales  de  la  Chine  un  fruit  qui  fe  nomme 

à  Manille  Millubines  &  Karambolas.  11  y  en  a  deux  efpèces  ;  la  douce  &  l'ai- 
gre. Dans  leur  maturité  elles  ont  exactement  l'odeur  du  Coing.  On  fait  de 
rune  &de  l'autre  une  excellente  conferve,  à  laquelle  rien  n'eft  comparab/e 
pour  appaifer  la  foif.  Le  fruk  eft  d'abord  très-verd,  mais  il  prend  la  couleur 
du  Coing  lorfqu'il  arrive  à  fa  parfaite  maturité. 
Le  Platane.        Lx  Platane  &  fon  fruit  croiflent  à  la  Chine,  quoiqu'il  ne  s'en  trouve  point 

au  Mexique  ni  dans  les  Ifles  Philippines.    Cet  arbre  eft  fort  différent  de  ceux 
qui  portent  ordinairement  le  nom  de  Plantains  (î  ). 
L/U -tong-  L'U-t ong-chu  eft  un  grand  arbre , qui  refTemble  au  Sycomore.  Ses  feuil- 

chu*  les  font  longues,  larges  &  jointes  par  une  tige  d'un  pied  de  longueur.     U 

pouffe  tant  de  branches  &  de  touffes  de  feuilles  qu'il  eft  impénétrable  aux 
rayons  du  Soleil.  La  manière  dont  il  produit  fon  fruit  eft  fort  fingulière.  Vers 
la  fin  du  mois  d'Août  on  vok  fortir  de  l'extrémité  de  fes  branches,  au-lieu 
de  fleurs ,  de  petites  touffes  de  feuilles ,  qui  font  plus  blanches  &  plus  molles 
que  les  autres.  Elles  n'ont  pas  non-plus  tant  de  largeur.  Il  s'engendre  fur 
les  bords  de  chaque  feuille  trois  ou  quatre  petits  grains,  de  la  groffeur  d'un 
pois,  qui  contiennent  une  fubftance  blanche,  dont  le  goût  approche  de  ce- 
lui 

(  b  )  Ce  doit  être  une  cfpèce  de  figue ,  -coin-        (*  )  Defcription  de  la  Chine  par  Navarette  t 
me  le  Tfe  tfe.  pag.  34.  &  fuiy. 
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hi  de  la  noifette  want  fa  maturité.    Rien  n'eft  égal  à  cet  arbre  pour  l'orne* 
ment  d'un  jardin  (*). 

L  a  Province  de  Tun-mn ,  vers  le  Royaume  d'Ava ,  porte  l'arbre  qui  pro- 
duit la  Cafle;  Caflia-fijlula.  U  eft  affez  grand.  .Les  Chinois  rappellent  Change 
ko-tfe-chu,  c'eft-à-dire,  Y  Arbre  au  long  fruit,  parceque  fes  coffes  font  beaucoup 
plus  longues  que  celles  qu'on  voit  en  Europe.  Elles  forment  autant  de  tubes 
creux,  divifés  en  cellules,  qui  contiennent  cette  fubftance  moclleufe  qui  fe 
nomme  Cajje  (/). 

La  Chine  ne  produit  pas  d'autre  épice  qu'une  eipèce  de  poivre  nommé 
Wha-tfyau.  Ceft  la  cofTe  d'un  grain 'de  la  grofleur  ordinaire  d'un  pois,  mais 
trop  chaud  &  trop  acre  pour  être  mangé.  Sa  couleur  eft  grife  &  mêlée  de 
quelques  raies  rouges.  La  plante  qui  le  produit  reâeable  dans  quelques  Can- 
tons à  nos  buiflons  épais.  Dans  d'autres  lieux ,  il  prend  la  forme  d'un  arbre 
aflez  haut.  Ce  friyt  n'efl  ni  piquant  ni  agréable  comme  le  poivre.  Il  n'y  a. 
que  le  Peuple  qui  l'employé  pour  aflaifonner  les  viandes.  En  un  mot,  il  n'a 
rien  de  comparable  au  poivre  des  Indes  Orientales ,  que  les  Chinois  fe  procu- 
rent, par  le  Commerce,  en  aufli  grande  abondance  que  s'il  croifToit  dans  leur 
(m)  Pays.  Lorfque  le  poivre  de  la  Chine  eft  mûr,  le  grain  s'ouvre  de  lui- 
même  &  laifTe  voir  un  petit  noyau  de  la  noirceur  du  jais ,  qui  jette  une 
odeur  forte  &  nuifible  à  la  tête.  On  eft  obligé  de  le  cueillir  par  intervalles , 
tant  il  feroit  dangereux  de  demeurer  long-tems  fur  l'arbre.  Après  avoir  ex- 
pofé  les  grains  au  Soleil,  on  jette  la  poulpe  intérieure,  qui  elt  trop  chaude 
&  trop  forte;  &  l'on  n'employé  que  le  refte  (n\ 

Outre  les  arbres  qui  produisent  le  Bétel ,  aont  l'ufage  eft  fort  commun 
dans  les  Provinces  Méridionales ,  on  trouve  dans  celle  de  Quang-fi  &  dans  le 
canton  de  Tfin-cheu-fu,  particulièrement  fur  la  montagne  de  Pe-cbe9  une  ef- 
pèce  de  Canelle;  mais  moins  eilimée,  même  à  la  Chine,  que  celle  qui  vient 
des  autres  lieux.  Sa  couleur  tire  plutôt  fur  le  gris  que  fur  le  rouge,  qui  eft 
celle  de  la  meilleure  Canelle  de  Ceylan.  Elle  eft  aufli  plus  épaiflë,  plus  rude 
&  moins  odoriférante.  Cependant  elle  a  la  même  vertu  pour  fortifier  l'efto- 
nrac  &  pour  ranimer  les  efprits.  L'expérience  apprend  même  qu'elle  a  tou- 
tes les  propriétés  de  la  Canelle  de  Ceylan ,  quoique  dans  un  degré  moins  par- 
fait. Il  s'en  trouve  quelquefois  de  plus  mordante  quç  celle  qui  vient  des  In- 
des, mais  qui  devient  grife  aufli  lorsqu'elle  a  féché  long-tems  (0).  Navarette 
affûre  que  la  Province  de  Quang-tong  porte  un  grand  nombre  de  ces  arbres, 
&que  la  Canelle  en  eft  fi  bonne  qu'on  n'a  pasbefoin  à  la  Chine  de  celle  de  Cey- 
lan. Il  ajoute  que  cette  grande  Région  ne  produit  pas  de  girofle  ni  demufca- 
de,  quoique  Mendoza  lui  attribue  ces  deux  produ&ions. 

L'arb  re  au  Camphre, que  les  Chinois  appellent  Chang-chu,  eft  d'une  gran- 
deur &  d'une  beauté  extraordinaire.  Mais  le  Camphre  qu'on  en  tire  (p)  a 
quelque  chofe  de  groffier ,  &  n'approche  pas  de  celui  de  Bornéo ,  qui  paflè  pour 
le  plus  fin.    On  fait  des  uftenciles  domeftiques  de  fon  bois.    Soh  odeur  eft  fi 

forte, 


HXSTOXIX 

Naturelle 
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La*Cafle. 


(fc)  Mémoires  du  Pèr-e  le  Comte ,  pâg.  158. 
BuHaide,  pag.  320. 

(/)   Le  môme,  pag.  14. 

(m)  Le  môme,  pag.  8.  &318.  Le  Comte, 
pag.  ïôo. 

VIII.  Part.  Y  y . 


(«")  Ibidem. 

(0)  Du  Haï  de,  pag.  14.. 

(/>)  L'opinion  commune  eft  que  le  Cam- 
phre fe  tire  des  racines  de  l'arbre  qui  porte  la 
Canelle. 


Poivre  de  I* 
Chine. 


Bétel. 

Canelle  Ctùi 
noife. 
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forte ,  qoe  la  fcieure ,  «jettée  far  les  lies ,  en  chaflb  les  punaifes  ;  &  l'on  pré- 
tend que  dans  les  endroits  où  il  croît ,  ces  incommodes  animaux  ne  font  pas 
connus  à  plus  de  cinq  lieues  à  la  ronde. 

Un  Miiîîonaire qui  avoit  demeuré  long- tems  dans  flfle  de  Bornéo,  d'où 
vient  le  meilleur  Camphre,  apprit  àNavarette  la  méthode  qu'on  employé  pour 
le  recueillir.  Avant  le  lever  du  Soleil ,  il  fort  du  tronc-  &  des  branches  de 
l'arbre  une  elpèce  de  liqueur ,  qui  s'agite  comme  le  vif-argent.  On  fecoue 
fortement  les  branches ,  pour  la  faire  tomber  fur  des  toiles  étendues.  Il  s'y 
congèle.  On  le  met  dans  des  boëtes  de  cannes ,  où  il  fe^garde.  Auili-tôt  que 
le  Soleil  paroît,  tout  ce  qui  eft  refté  furTarbre  rentre  dans  le  tronc.  Les  Ha- 
bitans  de  Bornéo ,  qui  gardent  leurs  Morts  plufieurs  jours  avant  que  de  les 
rafevelir ,  fe  fervent  déOtaiphre  pour  empêcher  que  la  chaleur  ne  les  corrom- 
pent. Us  placent  le  corps  fur  une  chaife,  qui  eft  ouverte  par  le  bas,  &  de 
•  tems  en  tems  ils  lui  foufflent  du  Camphre  dans  la  bouche  avec  on  tuyau  de  can- 
ne. En  peu  de  tems  il  pénétre  juftpi'i  l'antre  extrémité ,  &  les  cadavres  font 
ainfi  préfenrés  de  corruption  (q). 

O  n  ne  doit  point  oublier  l'arbre  qui  produit  les  pois  ;  car  leur  figure ,  leur 
couleur,  leur  cofle  &  leur  goût,  quoiqu'un  peu  rance,  ne  laiffent  aucun  dou- 
te de  leur  nature.  Cet  arbre  eft  affez  commun  dans  plufieurs  Provinces.  Il 
eft  fort  haut  ;  fes  branches  s  étendent  beaucoup ,  &  peu  d'arbres  les  ont  auffi 
épaifles  (r). 


(q)  Navarette,.  pag.  34. 


(r)  D*  H  al  de,  pag.  9. 


Quatre  arbres  fort  remarquables. 


EN T R E  fes  arbres  qui  méritent  l'attention  du  Public  &  qui  peuvent  exci- 
ter la  jaloufie  des  Européens ,  la  Chine  en  a  quatre  principaux  :  *o#  L ar- 
bre au  vernis  i  20.  le  Tong-chu  ou  Yarbre  à  l'htôle  ;  30.  Yarbre  m  Juif  $  40,  Yarbre 
à  la  être  blanche. 

L'arbre  au  vernis,  qui  fe  nomme  le  Tfi-cbuy  n  eft  ni  grand,  ni  gros,  ni 
fort  branchu.  Son  écorce  eft  blanchâtre.  Ses  feuilles  reffemblent  beaucoup  à 
celles  du  cerifier  fauvage;  &  la  gomme  rougeâtre,  nommée  TJi9  qu'il  diftille 
goûte  à  goûte,  approche  extrêmement  de  la  térébenthine  (a\  Il  rend  une 
plus  grande  quantité  de  cette  liqueur  lorfqu  on  la  tire  par  incinon  ;  mais  alors 
ri  périt  beaucoup  plutôt  (b). 

On  trouve  le  Tfi  chu  en  abondance  dans  les  Provinces  de  Kyaag-Ji  &  de 
Se-cbuen  ;  mais  les  plus  eftimés  font  ceux,  du  diftridt  de  Kan-ckeu ,  une  des 
Villes  les  plus  Méridionales  de  Kyang-fL  Le  vernis  ne  doit  point  être  tiré 
avant  que  les  arbres  ayent  atteint  l'âge  de  fépt  ou  huit  ans.  Celui  qu'on  tire 
plutôt  eft  moins  bon  pour  l'ufagp.  Le  tronc  du  plus  jeune  arbre  d'où  Von 
commence  à  le  tirer  n'a  pas  plus  d'un  pied  Chinois  de  circonférence.  '  On 
prétend  qu'il  eft  alors  meilleur  que  G  les  arbres  écoient  plus  gros  &  plus  vieux. 
Le  mal  eft  que  les  jeunes  rendent  beaucoup  moins;  mais  les  Marchands  ne 
font  pas  difficulté  de  mêler  ce  qui  fort  des  uns  &  des  autres*    On  voit  peu 


de 


(#)  Le  Comte  dit  que  dans  les  Villes  oit     aagoadToa    excepté  qu'A  eft  fans  odeur, 
on  k  tranfporte,  il  reflcmbleplus  à.lapoix.ou.        (h\  Le  Comte ,  4?.  Du  Halde,.  9„ 
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de  Tfi-cbus  qui  ayenc  plus  de  quiaze  pieds  de  haut  ;  &  lorfqu'ils  parviennent 
à  cette  hauteur ,  ïa  circonférence  do  tronc  eft  d'environ  deux  pieds  &  demi 
Les  feuilles  &  l'écorce  font  couleur  de  cendre  (c).  Ils  ne  portent  ni  fleurs 
ni  fruit ,  &  Ton  emploie  la  méthode  fuivante  pour  les  faire  multiplier. 
•  A  u  printems ,  lorfque  l'arbre  commence  à  pouffer ,  on  choifît  le  rejette* 
qui  promet  le  plus,,  entre  ceux  qui  forcent,  non  des  branches ,  mais  du  tronc; 
&  lorfqo'il  eft  de  la  longueur  d'un  pied ,  on  le  couvre  de  terre  jaune.  Cette 
enveloppe  doit  commencer  deux  pouces  au-deflus  du  point  où  la  branche  fort 
du  tronc,  &  s'étendre  quatre  ou  cinq  pouces  plus  bas.  Elle  doit  en  avoir  au 
moins  trois  d'épaiffeur.  On  la  fetre  beaucoup ,  &  on  la  couvre  foigneufe- 
mént  d'une  natte  pour  la  garantir  de  la  pluie  &  des  injures  de  l'air.  On  la 
laiffe  dans  cet  état  depuis  TEquinoxe  du  printems  jufqu'à  celui  de  l'automne. 
Alors  on  ouvre  un  peu  l'enveloppe  de  terre ,  pour  examiner  les  petites  raci- 
nes que  la  branche  ne  manque  pas  de  produire  &  qui  font  divifées  en  pluGeurs 
filets.  Si  la  couleur  de  ces  fils  eft  jaunâtre  ou  rougeâtre  ,  on  juge  qu'il  eft 
tems  de  féparer  la  branche  du  tronc.  On  la  coupe  adroitement ,  avec  beau- 
coup d'attention  pour  ne  pas  la  blefler  ,  &  on  la  plante.  Mais  fi  les  filets 
font  blancs  ,  c'eft  une  marque  qu'ils  font  encore  trop  tendres  ;  &  dans  ce  cas 
on  referme  l'envelope  &  l'on  remet  à  couper  la  branche  au  printems  prochain- 
Mais  foit  qu'on  chaif  ifle  l'automne  ou  le  printems  pour  la  planter ,  on  dok 
meure  beaucoup  de  cendre  dans  le  trou,  fi  l'on  veut  la  préfçrver  des  four- 
mis ,jgtii  dévorent ,  dit-on ,  les  racines  encore  tendres ,  ou  qui  en  tirent  du 
moins  toute  la  fève  (d). 

Ces  arbres  ne  diftillent  le  vernis  qu'en  Eté.  Us  n'en  donnent  point  en 
hyver ,  &  celui  qu'ils  diftillent  au  printems  ou  dans  l'automne  eft  toujours 
înélé  d'eau.  D'ailleurs  ils  n'en  produifent  que  pendant  la  nuit*  Pour  le  tirer 
de  l'arbre ,  on  fait  autour  du  tronc  plufieurs  mcifions  horizontales  ,  plus  ou 
moins  profondes,  fuivant  fon  épaifleur.  La  première  rangée  de  ces  incifions 
ne  doit  être  qu'à  fept  pouces  de  la  terre.  La  féconde  fe  fait  à  la  même 
diftance  de  la  première;  &  de  iept  en  fept  pouces  il  y  a  de  même  urje  ran- 
gée d'incifions ,  non-feulement  jufqu'au  fommet  du  tronc ,  mais  encore  à 
toutes  les  branches  qui  font  aflez  groffes  pour  en  recevoir.  On  emploie  pour 
cette  opération  un  petit  couteau ,  dont  la  lame  eft  circulaire.  Les  incifions 
ne  doivent  pas  fe  faire  dire&ement ,  mais  un  peu  de  biais.  Elles  ni?  doi- 
vent pas  être  plus  profondes  que  l'écorce  n'a  d'épaiffeur.  L'arborifte,  en  les 
faifant  d'une  main  ,  y  pouffe  de  l'autre  le  bord  d'une  écaille ,  aufli  avant 
qu'il  eft  poflible,  c'eft-à-dire,  envirorÀm  '  demi-pouce  de  la  Chine;  ce  qui 
fuffit  pour  foutenir  l'écaillé.  Au  refte,  ces  écailles,  ou  coquilles,  font  fort 
communes  à  la  Chine,  &  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  nos  plus  grof- 
fe»  huîtres.  Les  incifions  fe  faifant  le  foir  ,  on  recueille  le  lendemain  au  ma- 
tin la  liqueur  qui  a  coulé  dans  les  coquilles  ,  &  le  foir  on  les  remet  dans  les 
mêmes  incifions  ;  ce  qui  fe  continue  jufqu'à  la  fin  de  l'Eté.  Ordinairement 
les  propriétaires  des  arbres  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  recueillir  eux-mêmes 

le 


(c)  Ang\.  Les  feuilles  &  l'écorce  rcffem- 
jnt  aflez  à  la  feuille  &  à  l'écorce  du  Frêne. 


blent 
R.  d.  £. 


(d)  Chine  du  Père  Du  Halda,  pag.  33$. 
&  Suivantes. 
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le  vernis»  Ils  louent  leurs  arbres  à  des  Marchands ,  pour  la  faifon  ;  &  le 
prix  eft  d'environ  deux  fols  &  demi  le  pied.  Ceux-ci  ont  des  Payfans  à  ga- 
ges ,  qui  fe  chargent  de  cous  les  foins ,  pour  une  once  d'argent  par  mois  lorf- 
qu'ils  fe  nourriffent  à  leurs  propres  frais ,  ou  pour  fix  liards  par  jour  avec 
la  nourriture.  Un  feul  Payfan  fuffit  pour  l'adminiftration  de  cinquante- 
arbres. 

L'opinion  commune  eft  que  cette  liqueur,  tirée  à  froid,  a  certaines 
qualités  venimeufes,  &  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen,  pour  fe  garantir  de 
fes  dangereux  effets  en  la  verfant  d'un  vaifleau  dans  un  autre  ou  en  la  re- 
muant de  toute  autre  manière ,  que  d'éviter  foigneufement  d'en  refpirer  les 
exhalaifons.  Elle  demande  les  mêmes  précautions  lorfqu'on  la  fait  bouillir 
(  e  ).  Comme  les  Marchands  font  obligés  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  leurs  Ou- 
vriers ,  ils  ont  un  grand  vaifleau  rempli  d'huile,  dans  lequel  on  a  fait  bouil- 
lir une  certaine  quantité  de  ces  filamens  charnus  qui  fe  trouvent  mêlés  dans 
la  graifle  de  porc  &  qui  demeurent  après  que  la  graifle  elt  fondue.  La  pro- 
portion eft  d'une  once  de  filamens  à  une  livre  d'huile.  Lorfque  les  Ouvriers 
vont  placer  les  coquilles  dans  les  troncs  ,  ils  portent  avec  eux  un  peu  dé 
cette  huile ,  dont  ils  fe  frottent  le  vifage  &  les  mains  ;  &  le  matin  ,  après 
avoir  recueilli  le  vernis ,  ils  fe  frottent  encore  plus  foigneufement.  Après  le 
dîner  ils  fe  lavent  le  corps  avec  de  Teaji  chaude,  où  Ton  a  fait  bouillir  une 
certaine  quantité  de  peau  de  châtaignes,  d'écorce  de  fapin,  de  falpêtre  en 
criftal ,  &  d'une  forte  de  Blette  ,  herbe  qui  fe  mange  à  la  Chine  &  qgt  In- 
des. Tous  ces  Ingrédiens  font  eftimés  de  nature  Froide.  Le  baffin  ou  Ton 
fe  lave  doit  être  d'étain,  parce  que  le  cuivre  a  fes  dangers.  Pendant  que  les 
Ouvriers  travaillent  aux  arbres ,  ils  doivent  avoir  la  tête  couverte  d'un  fac 
de  toile,  lié  autour  du  col,  fans  autre  ouverture  que  deux  trous  pour  les 
yeux.  Ils  portent  devant  eux  une  efpèce  de  tablier ,  compofé  d'une  peau  de 
Daim ,  qui  eft  fufpendu  à  leur  col  avec  des  cordons  &  lié  autour  de  la  cein- 
ture. Ils  ont  des  bottines  &  des  gands  de  la  même  matière.  Lorfqu'il  eft 
queftion  de  recueillir  la  liqueur ,  ils  ont  à  la  ceinture  un  vaifleau  de  cuir  de 
vache*,  dans  lequel  ils  vuident  toutes  les  écailles ,  en  les  grattant  avec  un  pe- 
tit instrument  de  fer.  Au  pied  de  l'arbre  eft  un  panier ,  où  l'on  met  les  écail- 
les jufqu'au  foir.  Pour  faciliter  le  travail ,  les  propriétaires  ont  foin  que  les 
arbres  ne  foient  pas  plantés  trop  loin  l'un  de  l'autre  ;  &  lorfque  le  tems  de 
recueillir  la  liqueur  eft  arrivé ,  on  met  de  l'un  à  l'autre  un  grand  nombre  de 
gaules ,  qui  étant  attachées  avec  des  cordes ,  fervent  comme  d'échelles  pour 
y  monter. 

L  e  Marchand  a  toujours  dans  fa  maifon  un  grand  vaifleau  de  terre ,  placé 
fous  [un  chaffis  de  bois ,  foutenu  par  quatre  pieds,  à  peu- prés  comme]  unecablejj— 
de  bois,  [dont  le  milieu  feroit  vuide.]  Sur  cette  table  eft  un  drap  mince,  dontg^» 
les  quatre  coins  font  attachés  à  des  anneaux.  11  eft  étendu  négligemment  pour 
y  jetter  le  vernis  ;  Se  lorfque  les  parties  fluides  l'ont  pénétré ,  on  le  tord  pour 
en  faire  fortir  lerefte,  qui  fevend  aux  Droguiftes  &  qui  fert  quelquefois  aux 
ufages  de  la  Médecine.    Les  Marchands  font  fort  fatisfaits ,  lorfque  de  mille 
arbres  on  a  tiré  dans  une  nuit  vingt  livres  de  vernis.    Après  cette  opération , 

le 


O)  Du  H  al  de,  pag  g. 
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le  vernis  fe  met  dans  des  féaux  de  bots,  calfatés  en  dehors,  dont  les  couver- 
cles font  bien  attachés  avec  des  doux.  Une  livre  de  vernis  fe  vend ,  dans  fit 
fraîcheur,  environ  dix-huit  fols  d'Angleterre  (/),  &  le  prix  augmente  à  me- 
fure  que  le  lieu  eft  plus  éloigné. 

Les  Ouvriers  s'expofent  à  des  fuites  fàcheufes,  lorfqu'ils  négligent  les  pré- 
cautions- Leur  maladie  commence  par  une  efpèce  de  dartre  rouge  ;  qui  leur 
couvre  tout  le  corps ,  &  le  vifage  même ,  dans  fefpace  d'un  jour.  Le  vifage 
fe  défigure  entièrement.  Le  corps  s'enfle  5  on  le  croiroit  couvert  de  lèpre.  Un 
homme  qui  fe  ftnt  attaqué  de  ce  mal  eft  obligé,  pour  prévenir  les  accidens, 
de  prendre  une  quantité  confidétable  de  l'eau  médicinale  dont  on  a  parlé  & 
de  s'en  laver  le  corps.  Elle  le  purge  violemment  Enfuite  on  le  couvre  beau- 
coup ,  pour  lui  faire  effuyer  dans  cet  état  une  forte  fumigation  de  la  même 
eau.  L'enflure  fe  diffipe  par  degrés;  mais  il  n'eft  pas  fi  facile  de  guérir  la  peau. 
Elle  crève  en  plufieurs  endroits  &  Ton'en  voit  fortir  beaucoup  d'eau.  Le  re- 
mède ordinaire  eft  de  prendre  des  blettes  Chinoifes ,  qu'on  brûle  après  les  avoir 
fait  fécher.  On  en  applique  fer  cendre  fur  les  parties  les  plus  aflfe&ées.  L'hu- 
meur acre  s'y  imbibe  ,•  la  peau  féche ,  tombe ,  &  l'on  en  voit  fuccéder  une 

nouvelle  (g). 

Outre  la  propriété  d'embellir  les  ouvrages,  le  vernis  Chinois  a  celle  de 
conferver  le  bois  &  de  le  garantir  de  l'humidité  (A).  Il"  prend  également  toutes 
fortes  de  couleurs  ;  &  lorfqu'il  eft  bien  compofé ,  il  ne  perd  rien  de  fon  luftre 
par  le  changement  d'air  ou  par  d'autres  caufes.  Mais  la  bonne  compofition 
demande  beaucoup  de  tems  &  de  foin.  11  ne  fuffit  pas  d'en  appliquer  une  ou 
deux  couches.  Pour  en  appliquer  une  nouvelle ,  il  faut  attendre  que  la  pre- 
mière foit  tout-à-fait  féche,  fans  lui  laiiTer  néanmoins  le  tems  de  durcir.  Il 
faut  obferver  fi  cette  couche  n'eft  pas  trop  rude  ou  d'une  couleur  trop  foncée. 
L'art  cdnfifte  à  conduire  le  vernis  par  degrés  jufqu'à  un  certain  point,  qui  peut 
feul  rendre  l'ouvrage  ferme,  clair  &  uni.  Il  n'y  a  que  l'expérience  qui  puiffe 
fervir  de  régie.  Comme  les  ouvrages  de  vernis  doivent  fervir  quelquefois  dans 
des  lieux  humides ,  quelquefois  même  dans  l'eau ,  enfin  que  leurs  ufages  &  leurs 
pofitions  peuvent  varier  à  l'infini ,  il  eft  rare  qu'on  les  fafle  fort  gros.  Les  pi- 
liers qui  fervent  de  foutien  dans  la  grande  Salle  Impériale ,  dans  l'appartement 
de  l'Empereur  &  dans  d'autres  édifices  Chinois,  ne  font  pas  revêtus  de  véri- 
table vernis.  On  y  employé  une  autre  liqueur ,  qui  fe  nomme  Tong-yeu  &  qui 
vient  du  fécond  arbre  dont  on  a  promis  la  defcription. 

C  e  fécond  arbre  porte  le  nom  de  Tong*cbu ,  &  produit  une  liqueur  qui  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  la  précédente.  11  a  tant  de  reffemblance  avec  le  Noyer, 
par  la  figuVe ,  la  couleur  de  l'écorce ,  la  forme  &  la  grandeur  de  fes  feuilles  & 
de  fon  fruit,  qu'on  pourroit  s'y  méprendre  à  peu  de  diftance.  Ses  noix  font 
remplies  d'une  forte  d'huile  affez  épaifle,  &  d'une  poulpe  huileufe  qui  eft  en- 
vironnée de  cette  huile.  Pour  s'en  fervir,  on  la  fait  bouillir  avec  de  la  lithar- 
ge ,  &  l'on  y  fait  entrer  la  couleur  qu'on  defire.  Souvent  on  l'applique  fur  le 
bois  fans  aucun  mélange ,  pour  le  préferver  feulement  de  l'humidité.  On  s'en 
fert  auïfi  pour  enduire  le  parquet  des  appartenons.    Elle  le  rend  fort  luifant  ; 

& 

(/)  Ceft  environ  quarante  fols  de  France.      .   (b)  Ibid.  &  Le  Comte,  pag.  148.  Onadé- 
{g)  Du  Halde,  ubi  fup.  pag.  337.  ja  rapporté  la  manière  d'appliquer  le  vernis. 
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&  fi  l'on  i  foin  de  le  laver  de  tems  en  tens*  il  conferre  fort  bien  fon  luftre. 
Les  appartemens  .de  l'Empereur  &  des  Grands  fout  enduits  de  ce  vernis  ou 

•de  cette  huile. 

Lorsqu'on  veut  donner  la  dernière  perfection  à  cet  ornement,  on  com- 
mence par  couvrir  les  piliers  &  la  menuiferie,  d'une  pâte  de  chaux  &  de  chan- 
vre, ou  de  quelqu'autre  enduit  de  la  même  nature»  Après  l'avoir  laiffé  fécher 
jufiju'à  un  certain  point,  on  fe  fert  d'une  brofle  pour  étendre  l'huile,  dans  la- 
quelle on  a  mêlé  quelque  couleur  en  la  faifant  bouillir.  On  dore  quelquefois 
les  moulures,  les  fculptures  &  tous  les  ouvrages  de  relief.  Mais,  fans  le  fe- 
cours  de  la  dorure ,  la  beauté  &  le  luftre  de  ces  ouvrages  ne  le  cèdent  guères 
au  vernis  qui  fe  nomme  Tfi.  Comme  le  Tmg-yeu  eft  à  bon  marché ,  &  qu  au- 
contraire  le  Tfi  eft  aflez  cher,  les  Marchands  mêlent  ordinairement  dans  le  Tfi 
une  grande  quantité  de  Tmg-yeu9  fous  prétexte  qu'un  peu  de  ce  mélange  eft 
néceiTaire  cour  -conduire  le  TA  à  fon  fxûnt  &  pour  le  rendre  plus  facile  à  s  e- 
tendre.  C'eft  avec  le  Tong-yeu  qu'on  prépare  une  efpèce  de  drap  donr  oa  fe 
fert  contre  la  pluie,  comme  de  nos  toiles  cirées  ;  mais  les  habits  qui  fe  font 
de  ces  étoffes  ne  peuvent  fervir  que  dans  les  Provinces  du  Nord.  Eu  un  mot, 
le  Tong-cbu  eft  un  arbre  des  plus  utiles  à  la  Chine,  &  ne  le  ferait  pas  moins 
en  Europe  s'il  y  était  apporté  (  i  ). 

M  a  i  s  la  Nature  a  peu  d'arbres  aufiï  fînguliers  que  l'arbre  au  fuif,  nommé 
U-kyeu-mu  (Jfc)  par  les  Chinois.     Il  ne  fe  trouve. qu'à  la  Chine,  où  il  eft  fort 
commun  dans  les  Provinces  de  Che-kyang  &  de  Kyang-Ji.     Martini  en  a  donné 
une  idée  aflez  éxaéle  dans  fa  defcnption  de  Min-ù>ha9  Ville  de  la  première 
de  ces  deux  Provinces.    Cet  arbre,  qu'il  compare  à  nos  poiriers,  &  qui  eft 
quelquefois  aufli  grand  que  ceux  de  la   plus    grande    efpèce  ,  reflemble 
.beaucoup  aufli  au  Tremble  &  au  Bouleau  par  fos  feuilles  &  leurs  longues  ti- 
ges.   Mais ,  par  le  tronc  &  les  branches ,  il  a  la  forme  de  nos  cerifiers.    L'é- 
corce  eft  d'un  gris  blanchâtre.  Elle  eft  aflez  douce  au  toucher  (/).  Les  peti- 
tes branches  font  longues ,  flexibles  &  garnies  de  feuilles  depuis  le  milieu  feu- 
lement jufqu'à  l'extrémité,  où  elles  forment  une  efpèce  de  touffe,  quoiqu'ei/es 
y  foient  plus  petites  qu'ailleurs  &  qu'elles  fe  replient  par  les  bords  jufqu'à  pa- 
raître creufes,  &  de  la  forme  d'un  petit  bateau.  Leur  couleur  eft  un  verd fon- 
cé ,  aflez  lifle  par  le  haut  &  blanchâtre  par-deflbus.     Elles  font  d'ailleurs  min- 
ces ,  féches ,  d'une  largeur  médiocre  en  forme  de  lozange ,  excepté  que  les 
angles  des  côtés  font  arrondis  &  que.  le  bout  s'allonge  en  pointe.    Elles  font 
jointes  aux  branches  par  de  longues  tiges ,  qui  font  féches  &  menues*   Leurs 
côtes,  aufli-bien  que  leurs  fibres ,  font  rondes,  féches  &  déliées.  Dans  ia  der- 
nière faifon,  c'eft-à-dire,  vers  les  mois  de  Novembre  &  de  Décembre,  elles 
deviennent  rouges  avant  leur  chute ,  comme  les  feuilles  de  la  vigne  &  du 
poirier. 

Le  fruit  croît  en  grappes ,  à  l'extrémité  des  branches ,  fur  une  tige  ligneufe 
&  fort  courte.  Il  eft  renfermé  dans  une  capfule  ou  une  code  brune ,  dure  & 
ligneufe,  que  les  Chinois  nomment  TCen-kyUj  un  peu  dure  &  de  figure  trian- 
gulaire, mais  dont  les  angles  font  arrondis,  à  peu  près  comme  le. petit  fruit 
rouge  du  Troène,  que  nous  appelions  Bonnet  de  Prêtre.  Ces  colles  ou  ces  cap- 

fuies 


(i )  Du  Halde,  pag.  p. 

(k)  Magalhaens   &  Navarctte  rappellent 
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(0  Le  Comte  dit-qu'il  e/l  uni. 
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foies  contiennent  ordinairement  trois  petites  noix  ou  trois  grains,  de  la  grof- 
feur  d'un  pois  (m  ) ,  qui  ont  leur  propre  coque  5  aflez  dure  &  ronde ,  excepté 
du  côcé  par  leqpel  ils  s'entretouchent,  qui  eft  un  peu  applati.  Chaque  grain 
cft  couvert  d'une  ,petke  enveloppe  de  fuif  aflez  dure.  La  tige  fe  divife  en  trois 
petits  filets,  qui  traverfent  le  fruit  entre  les  trois  grains;  de  forte  que  le  bout 
de  ces  filets  entre  dans  la  partie  fupérieure  des  gftùns ,  qui  y  paroiflenc  fufpen* 
dus.  Lorfque  la  colle ,  qui  eft  campoféede  fïx  petites  feuilles  creufes  &  ova* 
les,  commence  à  s'ouvrii1  («)  &  tombe  comme  par  degrés,  le  fruit  venant  k 
fe  découvrir  paroît  fort  agréable  à  la  vue,  fur- tout  en  hyver.  L'arbre  eft  alors* 
couvert  de  petites  grappes 'blanches ,  qu'on  prendroit  dans  l'éloignement  pour 
autant  de  bouquets.  Le  fuif  qui  enveloppe  le  fruit  fe  brife  aifément  dans  lr 
main  &  fe  fond  avec  la  même  facilité.  Il  rend  une  odeur  de  graiflè ,  qui  n'efi: 
pas  fort  différente  de  celle  du  firif  commun. 

Ces  fruits  paroiffezx  ronds  avant  leur  parfaite  maturité.  Il  s'en  trouve  d'une 
forme  irrégulière  &  qui  ne  contiennent  qu'un  on  deux  grains*  Le  grain ,  ou 
la  noix ,  a  dans  fa  coque  irn&efpèce  de  petit  noyau  9  'de  la  groflaar  à  peu  près 
d'un  gros  grain  de  chêne vi  &  couvert  d'une  peau  brune.  On  en  cire  beaucoup' 
d'huile  pour  les  lampes* 

L'arbre  au  fuif  fournit  aux  Chinois  la  matière  de  leurs  chandelles.  Us  leur 
donnent  la  forme  d'un  fegment  de  cfône,  &  i'ufage  eft  de  les  allumer  du  côté 
le  plus  large/  Pbur  mèche,  ils  employant  an rofea» creux,  qu'ils  envelopent 
de  fil  de  coton.  Us  fe  férvdnt  auffli  de  la  moelle  des  joncs,  qui  eft.de  la  même 
grofleur  ;  mais  I'ufage  des  joncs  eft  pkis  ordinaire  pour  les  lampes.  Le  rofeau 
qui  fert  de  mèche,  fert  auffi,  par  un  bout  à  fixer  la  chandelle  fur  le  chande- 
lier ,  qui  eft  fait  en  pointe  pour  entrer  dans  le  creux*.  Ces  chandelles  Chinois 
fes  font  épaifles  &  pefantes.  Elles  fondent  aifément  lorfqu'on  y  touche  avec  la* 
main.  La  lumière  qu'elles  répandent  eft  aflez  claire ,  mais  un  peu  jaunâtre. 
Comme  la  mèche  eft  fotide ,  &  qu'en  brûhmt  elle  fe  change  en  charbon  aflez 
dur,  il  n'eft  pas  aifé  de  la  moucher.  Auffi  les  Chinois  ont-ils  des  cizeaux  faits 
exprès. 

La  méthode  ordinaire  pour  féparerle  fuif  du  fruit,  eft  de  broyer  enfemble 
la  coque  &  la  noix.  Enfuite  on  les  fait  bouillir  dans  Tean.  On  écume  la  graif. 
fe,  ou  l'huile,  à  mefure  quelle  s'élève ,•  &  lorfqu'ellefe  refroidit,  ellefecon- 
denfe  d'elle-même  comme  le  fuif.  Sur  dix  livres  de  cette  graifle,  on  en  met 
quelquefois  trois  d'huile  de  lin,  avec  un  peu  de  cire,  pour  lui  donner  de  la 
confiftence.  Les  chandelles  qu'on  en  fait  font  d'une  blancheur  extrême.  Mais 
Ton  en  fait  auflî  de  rouges,  en  y  mêlant  du  vermillon  (0).  Du  Halde  nous 
apprend  dans  un  autre  endroit  (p)  qu'on  trempe  ces  chandelles  dans  une  forte 
de  cire,  qui  vient  auffi  d'un  arbre;  ce  qui  forme  autour  du  fuif  une  efpèce  de 
croûte ,  qui  l'empêche  de  couler. 

Navarette  aflïïre  que  l'arbre  U-hycu-im  croît  fur  les  bords  des  ruîflêanx  v 
comme  les  faules  en  Caftille  ;  que  fon  fruit  eft  de  la  grofleur  d'une  noifette  & 
d'un  verd-foncé  ;  qu'il  fleurit  vers  le  milieu  de  Décembre  &  qu'il  paroît  aufli- 
blanc  que  la  nége;  que  la  coque  venant  à  tomber.,  on  découvre  une  fubftance- 

bknche^ 


(m)  Le  ir.êmc  Aiitcur  lui  donne  Iagrofieur 
d'une  noifette. 
(ji)  Suivant.  le  mêine,  elle,  fe  fend  p»  la 


milieu  comme  la  châtaigne. 
(»)  Du  Halde,  pag.  319, 
QO  Le  même,  pag.  % 
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blanche,  femblable  au  fuif,  q«i  fe"  recueille  vers  la  fin  de  Décembre  on  an 
commencement  de  Janvier  ;  que  les  chandelles  qu'on  en  fait  ifont  pas  l'odeur 
maovaife,  &  durent  plus  long-tems  en  Eté  qu'en  Hyvêr  (q);  qu'elles  ne  fe 
vendent  que  fix  liards  la  livre  (r),  &  que  le  fuif  nouvellement  tiré  de  l'ar- 
bre coûte  la  moitié  moins.  Les  Chinois  ornent  leurs  chandelles  de  petites  pein- 
tures en  or  &  en  argent ,  comme  nos  cierges  de  Pâques.  Des  relies  du  fuif  ils 
tirent  une  huile ,  qui  fert  pour  les  lampes  (  s  ). 

Suivant  le  Père  le  Comte ,  les  branches  de  l'arbre  au  fuif  font  tortues.  Ses 
feuilles  ont  la  forme  d'un  cœur  &  font  d'un  rouge  fort  vif  (t).  L'écorce  efl 
unie  ;  le  tronc?  fort  court  ;  la  tête  ronde  &  fort  épaiffe.  La  coque  qui  ren- 
ferme le  fruit  eïl  divifée  en  trois  fegmens,  qui  s'ouvrant  lorfqu'il  eftmûr  ,laif- 
fent  voir  trois  noyaux  de  la  grofTeur  d'une  noifecte.  Ce  mélange  de  blanc  & 
de  rouge  forme  dans  Téloignement  le  plus  beau  fpe&acle  du  monde.  Les 
champs ,  où  ces  arbres  font  ordinairement  plantés  en  échiquier ,  fe  préfentent 
de  loin  comme  un  parterre  de  pots  à  fleurs.  Mais  l'Auteur. obferve  que  faute 
d*art  pour  purifier  le  fuif,  les  Chinois  font  aflez  groflîèrement  leurs  chandel- 
les ;  que  l'odeur  en  efl  plus  forte ,  la  fumée  plus  épaiffe  &  la  lumière  plus  ob- 
feure  qu'en  Europe  ;  ce  qu'il  attribue  particulièrement  à  la  mèche  qui  efl  en  u- 
fage  à  la  Chine  (u). 

Le  quatrième  arbre,  qui  fe  nomme  Pe-la-cbu,  c'efl-à-dire ,  î arbre  à  la  cire 
blanche ,  n'efl  pas  tout-à-fait  fi  haut  que  1  arbre  au  fuif.  11  en  diffère  auffi  par 
la  couleur  de  fon  écorce ,  qui  efl  blanche ,  &  par  la  figure  de  fes  feuilles ,  qui 
font  plus  longues  que  larges.  Une  forte  de  petits  vers,  qui  s'attachent  fur  ces 
feuilles  &  qui  en  font  couverts ,  y  forment  en  peu  de  tems  des  rayons  de  cire 
un  peu  plus  petits  que  les  rayons  de  miel.  Cette  cire,  qui  efl  fort  dure  &  fort 
luiiante ,  fe  vend  beaucoup  plus  cher  que  la  cire  des  abeilles.  Lorfque  les  vers 
font  une  fors  accoutumés  aux  arbres  d'un  autre  côté ,  s'ils  abandonnent  un  lieu 
c'efl  pour  n'y  retourner  jamais.  On  efl  alors  obligé  de  s'en  procurer  d'autres, 
en  les  achetant  de  ceux  qui  font  ce  commerce  (x  ).  ; 

Suivant  Magalhaens,  l'animal  qui  produit  la  cire  n'eflpas  plus  gros  qu'âne 
puce;  mais  il  efl  aâif  &  vigoureux.  Il  perce  avec  une  vîtefle  furprenante  non- 
feulement  la  peau  des  hommes  &  des  bêtes ,  mais  les  branches  &  le  tronc 
même  des  arbres  pour  y  dépofer  fes  œufs.  C'ell  de-là  qu'on  les  tire,  &  qu'a- 
près les  avoir  gardés  foigneufement  on  les  voit  devenir  vers  au  printems.  Les 
plus  eflimés  font  ceux  de  Chan-tong  f  que  les  Habitans  de  cette  Province  ven- 
dent dans  celle  de  Hu-quang,  d'où  vient  la  meilleure  cire.  Au  commence- 
ment du  printems,  on  applique  ces  vers  aux  racines  des  arbres.  Ils  montent  le 
long  du  tronc  pour  prendre  poffeffion  des  branches,  &  pénétrant  jnfqu'à  la 
moelle,  qu'ils  préparent  d'une  manière  qui  leur  efl  propre,  ils  en  font  une 
'cire  auffi  blanche  que  la  nége.  Enfuite  ils  la  font  entrer  dans  les  trous  qu'ils 
ont  creufés  &  qu'ils  rempliflènt  jufqu'à  la  furface,  où  venant  à  fe  congeler 
par  l'air  elle  pend  en  forme  de  glaçons,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  recueillie  &  mi- 

fe 


(  q  )  On  voit  arriver  le  contraire  aux  chan- 
delles de  l'Europe. 

(rj  Magalhaens,  qui  s'accorde  d'ailleurs 
avec  cette  defeription,  dit  qu'elles  fe  vendent 
quatorze  fols.  C'elt  peut-être  une  raéprife  du 
Traducteur. 


(s)  Navarette,  pag.  33. 
(t )  Il  les  avoit  vues  fans  doute  i  It  fin  de 
la  faifon ,  lorfqu'elles  ont  cette  couleur, 
(v)  Le  Comte,  pag.  99, 
(.v)  DuIIalde,  pag.  9. 
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fe  en  pains  pour  ta  vente.    Les  Pe-la-chus,  dans  la  Province  Be  Hu-quang,    Histow* 
font  de  la  grandeur  du  châtaigner.  Ceux  de  Chan-tong  font  petits  (y).  nït^Ciw" 

A  ces  quatre  arbres  extraordinaires  il  faut  ajouter  le  Ku-chu,  qui  refTemble     Lc  ^^çhii 
au  Figuier  par  les  feuilles  &  les  branches  (2).  La  racine  pouflè  ordinairement 
•plufieurs  tiges,  &  quelquefois  elle  n'en  pouffe  qu'une.    Lorsqu'elle  en  pouflè 
plu  fleurs,  quelques-uns  de  ces  petits  troncs  font  droits,  ronds  &  de  neuf  ou 
dix  pouces  d'épaiflear.     La  feuille  eftforc  dentelée,  fur- tout  dans  deux  en-     Ses  proprié, 
droits  où  elle  efl  Comme  divifée  en  crois  -feuilles,  qui  font  curieufement  échar>  tis- 
crées  de  chaque  côté.    Sa  couleur  &  la  contexture  de  Tes  fibres  lui  donnent 
beaucoup  de  reflemblance  avec  la  feuille  du  Figuier,  excepté  qu'elle  efl  plus 
grande,  plus  épaîflè,  &  plus  rude  du  côté  d'enhaut.     Le  côté  inférieur  efl: 
fort  doux  &  couvert  de  duvet.     Quelques-unes  des  feuilles  du  Ku-chu  ne  font 
pas  du  tout  dentelées  &  repréfentent h  figure  d'un  cœur  allongé. 

Cet  arbre  produit  une  forte  de  lait,  dont  les  Chinois  fe  fervent  pour  la      Ilfcrtila 
dorure.     Ils  le  retirent  dans  des  écailles  attachées  au  tronc  %  d'où  il  découle  dont» 
•par  des  incitions  horizontales  ou  perpendiculaires.     La  manière  de  l'employa: 
efl  (J'en  tracer  avec  on  pinceau  les  figures  qu'on  fe  propofe,  fur  le  bois  ou  fur 
d'autres  matières ,   &  d'appliquer  enfuite  la  feuille  d?or.    Elle  s'y  attache  fi 
ferme  qu'elle  ne  fe  lève  jamais  {0). 

Les  Chinois  ont  un  autre  arbre  remarquable,  qui  tient  uft  peu  du  Genè*    .  **** 
vrier  &  du  Cyprès   Aufli  leur  donnent-ils  également  le  nom  de  Tfe-fong>  qui  c£u  ccfP** 
lignifie  Genévrier,  &  celui  de  Tuen-pe  ou  de  Cyprès.     Le  tronc,   qui  efl  d'en*  ' 
viron  un  pied  &  demi  de  circonférence,  pouffe  des  branches  prefqu'en  fof-       Ses  deux 
tant  de  terre.    Ces  branches  en  pouffent  quantité  d'autres ,  qui  s'étendant  à .  ^"riéc/** 
auelque  diftance  du  tronc ,  forment  un  buiffon  épais  &  verd.  Des  feuilles ,  qui   p   p 
font  fort  ferrées  fur  l'arbre ,  les  unes  reflèmblent  à  ^celles  du  Cyprès  &  les  au- 
tres à  celles  du  Genévrier.  Celles-ci  font  longues,  étroites  &  pointues,  avec- 
cette  particularité,  qu'elles  font  difpofées  le  long  des  branches  en  rangées  de 
J^guatre ,  de  cinq  on  de  fix  ;  de  forte  £  que  fi  l'on  regarde  la  branche  par  I'exv  • 
trémité,  il  paroît]  qu'elles  forment  une  efpèce  de  bouquet,  compofé  de  qaa* 
tre,  de  cinq  ou  de  fix  rayons,  comme  les  étoiles.    Les  feuilles  de  la  premiè- 
re rangée  couvrent  fi  éxadtement  les  rangées  de  deflbus ,  qu'on  voit  aifément 
le  fond  de  la  branche  par  les  intervalles.  Mais  ces  bouquets  fe  trouvent  prin- 
cipalement au  bas  des  branches.    Au  fommet ,  *>n  n'apperçoic  que  les  bran- 
ches femblables  à  celles  de  Cyprès ,   qui  font  plus  grandes  &  en  plus  grand 
nombre  que  tes  autres.    La  Nature  a  mis  encore  plus  de  variété  dans  cet  ar* 
bre/  car  il  a  des  branches  de  nature  mêlée;  c'eft-à-dire,  moitié  de  Cyprès  & 
moitié  de  Genévrier.     Enfin  l'on  y  voit  quelquefois  des  feuilles  de  Cyprès  au 
botrt  d'une  touffe  de  Genévrier ,  &  quelquefois  de  petites  touffes  de  Genévrier 
qui  pouffent  au  bas  d'une  branche  de  Cyprès.     L'écorce  de  l'arbre  efl:  un  peu 
raboteufe.    Sa  couleur  efl:  un  brun-grisâtre,  qui  tire  en  quelques  endroits  fur 
le  rouge.  Le  bois  efl:  d'un  blanc-rougeâtre ,  comme  celui  du  Genévrier ,  &  con- 
tient de  là  térébenthine.     Outre  l'odeur  du  Cyprès,  fes  feuilles  ont  quelque 
chofe  d'aromatique  ;  mais  le  goût  en  eft  acide  &  fort  amer.     L'arbre  porte 
on  petit  fruit  rond ,  qui  n'eft  guêpes  plus  gros  que  celui  du  Genévrier ,  &  dont 

h 

(y)  Magalhaens,  pag.  140.  &  fuir.  leux,  couvert  d'une  écorce  fcmblable. 

(2)  Le  bois  des  branches  eft  léger  Amoël-        (a)  Du  Haidc,  paç.  320. 
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Différentes 
Suites  de  thé. 


]a  potrîpe,  qui  eft  d'un  verd  d'olive,  rend  une  odeur  a£fe  forte  Ce  fruit 
tient  aux  branches  par  de  longues  tiges  de  la  même  nature  que  les  feuilles. 
Il  contient  deux  femences  rougeâtres  en  forme  de  cœurs,  auflidurs  que  le  pé- 
pin du  raiiin.  Le  tronc  de  quelques-uns  de  ces  arbres  eft  haut  &  menu,  fans 
autres  branches  que  celles  du  foimnet,  qui  fe  terminent  en  pointe ,  à  peu-près 
comme  celles  du  Cyprès.  D'autres  font  naiss  &  ne  s'élèvent  que  de  fept  ou 
huit  pieds.  Mais  comme  leur  tronc  &  leurs  branches  font  tortus  &  rides  ,  il 
eft  vraifèmblablé  qu'ils  ont  été  coupés.  Dans  la  jeunette  de  l'arbre  toute»  les 
feuilles  font  longues,  comme  celles  du  Genévrier  ;  mais  elles  reflèmblent  à  cel- 
les du  Cyprès  lorfqu'il  eft.  (*)  vieux» 

(&)  DuHalde,  pag.  321. 

Arbufies  qui  portera  le  Coton  fi?  le  Thé. 

UN  des  plus  utiles  arbufies  de  la  Chine  eft  celui  qui  porte  le  coton.  Les 
laboureurs  le  fèment  dans  leurs  champs  immédiatement  après  la  moiflba 
ordinaire,  &  ne  donnent  pas  d'autre  façon  à  la  terre  que  celle  du  râteau.  Lorf- 
qu'il eft  tombé  un  peu  de  pluie  ou  de  rofée,  on  en  voit  forcir  par  degrés  une 
petite  plante  d'environ  deux  pieds  de  haut.  Les  fleurs  paroiflfent  au  mois 
d'Août.  Elles  font  ordinairement  jaunes ,  mais  quelquefois  rouges.  A  leur 
place  fuccèdçnt  de  petits  boutons  en  forme  de  coûte  &  de  la  groffeur  d'une 
noix.  Quarante  jours  après  que  la  fleur  a  paru ,  cette  cofle  s'ouvre  d'elle-mê- 
me ;  &  le  fendant  en  quatre  endroits ,  elle  laide  voir  trois  ou  quatre  petits 
fachetsde  coton,  d'une  blancheur  extrême  de  la  même  figure  que  la  coque 
des  vers  à  foie.  Ils  font  'attachés  au  fond  de  la  cofle  ouverte  y.  &  contien- 
nent la  femence  pour  l'année  fui  vante.  U  eft  tems  alors  d'en  faire  la  récolte; 
mais ,  dans  le  beau  tems  ,  on  laifle  le  fruit  expofé  au  Soleil  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  plus.     La  chaleur  le  fait  enfler  &  le  profit  en  eft  plus  grand. 

Comme  toutes  les  fibres  de  coton  font  fortement  attachées  aux  femence?, 
on  fe  fert  d'une  efpéce  de  roue  pour  le*féparer.  Cette  machine  eflcompofée 
de  deux  rouleaux  fort  unis,  l'un  de  bois  &  l'autre  de  fer,  de  la  longueur  d'un 
pied ,  &  d'un  pouce  d'épaifieur.  Ils  font  placés  fi  près  l'un  de  l'autre  r  qu'il  ne 
refte  point  d'efpace  entre  deux.  Tandis  que  dune  main  on  donne  le  mouve- 
ment au  premier  rouleau ,  &  du  pied  au  fécond ,  on  travaille  de  l'autre  main 
le  coton.  Il  fe  lâche  par  l'agitation  qu'il  reçoit ,  &  paflant  d'un  côté  de  la 
machine ,  il  laifTe  la  femence  de  l'autre  côté.  On  le  carde  enfuite ,  on  le  file 
$  on  le  met  en  (a)  œuvre. 

L'ar b us  t e  qui  porte  le  Thé  mérite  avec  raifon  1?  préférence  cuje te* Chi- 
nois lui  donnent  fur  tous  les  autres,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  dont  ils  ment  tant 
d'ufage,  ni  dont  ils  tirent  tant  d'utilité.  Le  nom  de  Tha  ou  de  Tea  s'eft  formé 
par  une  prononciation  corrompue  de  Tfuon-cheu  &  de  Chang-cbeu-fu  dans  la 
Province  de  Fo-kyen.  Toutes  les  autres  parties  de  l'Empire  fe  fervent  du  mot 
§  Cha  y  comme  les  Portugais.  On  en  ditlingue  quantité  d'efpèces,  qui  portent 
d  ifférens  noms  dans  diverfes  Provinces.  Cependant  *  à  ne  conduite*  que  leurs 


(*)  Le  même ,  jbag..  31$  &  fiifc 
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5nalîté$,  toutes  les  efpèces  peuvent  être  réduites  à  quatre;  le  $ong-h-chay  le 
ru-i-cha ,  le  Pa-cul-cba  &  le  Lo-ngan-cha. 

Le  Song-h-cha,  qui  eft  le  thé  verd,  tire  ce  nom  d'une  montagne  de  la 
Province  de  Kyang-nan9  dans  le  diftrict  de  fVhey-cheu-fit.  Cette  montagne  a 
peu  de  hauteur  &  d'étendue  ;  mais  elle  eft  entièrement  couverte  de  Fefpèce 
d'arbuftes  qui  portent  ce  thé.  On  les  cultive  fur  fes  revers,  comme  au  pied 
des  montagnes  voifines.  Us  fe  plantent  à'-peu-près  comme  la  vigne.  On  em- 
pêche, dans  ce  Canton,  qu'ils  #ne  montent  trop  haut;  fans  quoi  ils  s'élève- 
roient  de  fix  ou  fept  pieds,  lis  parviennent  même  jufqu'à  dix  ou  douze  pied» 
dans  d'autres  Provinces.  On  eft  obligé  de  les  replanter,  de  quatre  en  quatre, 
ou  de  cinq  en  cinq  ans;  parce  qu'autrement  les  feuilles  deviendroient  trop 
épaifles ,  trop  dures  &  trop  rudes.  La  fleur  eft  blanche ,  &  de  la  forme  d'une 
rofe  à  cinq  feuilles.  En  Automne,  Iorfqu'elle  commence  à  tomber,  on  voit 
pâroître  un  grain ,  de  la  figure  d'une,  noix  bien  pleine,  mais  un  peu  moite  f 
&  d'affez  bon  goût.  Le  Song-h-cha  ,  gardé  pendant  quelques  années ,  eft  un 
remède  excellent  pour  diverfes  maladies.  Ses  feuilles  font  longuettes.  L'in- 
fufion  en  eft  claire  &  verte  Iorfqu'elle  eft  nouvelle ,  &  le  goût  en  eft  agréa- 
ble. On  trouve  en  France  qu'elles  fentent  un  peu  la  violette;  mais  cette 
odeur  ne  leur  eft  pas  naturelle  ,  &  les  Chinois  affilièrent  fouvent  l'Auteur 
que  pour  être  bonnes  elles  n'en  doivent  avoir  aucune.     C'eft  cette  efpèce  dé 


Histoire 

Naturelle 

ni  la  Chine. 

Le  Song-lo- 
cha,  ou  le  thé 
verd. 


Feftomac  (h). 

Le  Fu4<har  que  nous  appelions  Thé-bohi,  ou  Thé-bout ,  croît  dans  la  Pro- 
vince de  Fo-kyen  &  tire  fon  nom  de  la  montagne  de  Vu-i-cha  dans  le  diftriéfc 
de  Kyen-ning-fu  >  à  deux  lieues  de  la  petite  Ville  de  Tfong-gan-hyeti.  Cette 
montagne,  qui  eft  la  plus  fameufe  de  fa  Province,  offre  tm  grand,  nombre  de 
Temples ,  de  Coavens  &  d'Hermitages  de  Bonzes  ,  de  la  Sefte  de  Tau-kya  ; 
ce  qui  ne  ceflê  pas  d'y  attirer  un  grand  concours  de  peuple.  Comme  le  cré- 
dit de  cette  race  de  Prêtres  dépend  de  l'opinion  qu'on  a  de  leur  fainteté ,  & 
qu'ils  s'efforcent  de  faire  pafler  leur  montagne  pour  le  féjour  des  Etres  im- 
mortels, ils  ont  trouvé  le  moyen  de  tranfporter  des  barques,  des  chariots  & 
d'autres  fingularités  de  la  même  nature  dans  les  fentes  des  Rochers  les  pkis 
inacceffibles ,  par  le  moyen  d'un  ruiffeau  qui  les  traverfe  ;  &  le  peuple ,  qui 
croit  cet  ouvrage  au-deflus  des  forces  humaines ,  ne  manque  pas  de  le  regar- 
der comme  un  prodige.  Le  terrain  qui  produit  Tarbufte  du  Vu-i-cha ,  eft 
léger,  blanchâtre  &  fabloneux. 

Les  arbuftes  du  Vu-i-cha  &  du  Song-h-cha  font  de  la  même  hauteur  &  de 
la  même  forme.    Lçur  culture  eft  auffî  la  même.     La  feule  différence  qu'il 


paT  l'expérience.    __  ,  

tes ,  plus  rondes ,  un  peu  noirâtres ,  &  donnent  à  l'eau  une  couleur  jaune ,  fans 

kreté ,  ou  ians  aucune  autre  qualité  qui  puifle  nuire  à  leftomac  le 

plus 

(frVDuHalde,  pag.  10.  Le  Comte,  pag.  222. 
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Histoire  plus  foible.    De-la  vient  que  l'ufage  da  Vu-i-cha  eft  plus  commun  dans  tout 

*  Naturelle   l'Empire.  Il  ne  s'en  trouve  guères  de  bon  dans  les  Provinces  du  Nord.  On  n'y 

de  la  CiiiiiE.  vend,  de  Tune  &  L'autre  efpèce ,  que  du  thé  à  grandes  feuilles.  Cependant  pi  us 

Jes  feuilles  font  jaunes,  tendres  &  fines,  plus  elles  font  eftimées»  On. diftingue 

*  trois  fortes  de  ce  bon  Thé ,  dans  les  lieux  où  il  fe  recueille. 

Trois  fortes  le  premier  eft  celui  qui  vient  des  arbuftes  nouvelleraentplantés  ;  ou,  coro- 
fort  eitinaées.  ^  jej  Qûnois  s'expriment,  c'eft  la  première  pointe  des  feuilles.  Il  s'appel- 
le Mau-cha.  On  ne  l'emploie  guèces  que  pour  les  préfens,  ou  pour  l'ufage 
àp  l'Empereur.  Le  fécond  eft  corapofé  de  feuilles  plus  avancées  r  &  c'eft  celui 
qui  fe  vend  fous  le  nom  de  bon  Vu-i-cha.  Les  feuilles  qui  demeurent  fur  l'ar- 
bufte,  &' qu'on  laiffe  croître  dans  toute  leur  grandeur,  font  latroifxéme  forte, 
qui  eft  à  fort  bon.  marché. 

O  n  en  fait  une  autre  forte,  qui  n  eft  compofée  que  de  la  fleur  même  ;  maïs 
il  faut  la  commander  exprès».  &  le  prix  en  eft  excelUf.  Les  Miffionaires  Géo- 
graphes s'en,  étant  procuré  une  petite  quantité ,  par  le  crédit  dé  quelques  Man- 
darins ',  ne  remarquèrent  point .  de  changement  fenflble  dans  PinfuGon ,  fait 
pour  la  couleur,  foit  pour  le  coût.  Aufli T  ufage  n'en  eft- il  pas  familier  à  l'Em- 
pereur, ni  même  dans  le  Palais.  Le  Thé  Impérial  eft  le  Mau-cha.  La  livre  fe. 
vend  environ  deux  fchellingj  d'Angleterre  (c)y  près  des  montagnes  de  Song-lo 
&  de  Vu-u 
Autrcithés  Tous  les  autres  Thé* de  la  Chine  peuvent  être  compris  fous  ces  deux  eP 
éc  la  Chine.     pèce$  f  quoiqu'ils  foient  diftingués  par  des,  noms  différens.,  tels  que  Lu-ngan- 

eba  9  Hay-cba  >  &c.  Le  premier  prend  ce  nom  de  la  Ville  de  Lu-ngm-cbeu. 
Cependant  le  meilleur  de  fon  efpèce  ne  fe  trouve  que  fur  le  revers  des  petites 
montagnes  de  ifa-rchan-hyen^  qui  en  eft  éloigné  d'environ  fept  lieues.  Les  Mif- 
fionaires. l'ayant  examiné  dans,  le  lieu  même  ne  lui  trouvèrent  aucune  diffé- 
rence d'avec  le  Song-lo-cha ,  ni  pour  la  figure-  des  feuilles ,  ni  pour  la  manière 
de  le  cultiver.  S'il  teint  l'eau  d'une  autre  couleur,  &  fi  l'infufîon  fraîche  ne 
paroît  pas  fi  rude  ou  ficorro(ive<,  il  faut  l'attribuer  à  la  différence  du  terroir,, 
puifqu'en  Europe  les  vins  du  même  raifin  fc  trouvent  plus  ou  moins  rudes  dans 
-  les  différentes  parties  d'une  même  Province. 

C  a  fendant,  les  Chinois  prétendent  s'appercevoir  que  les  effets  de  ces 
deux  efpèces  font  fort  différens.  Le  Song-lo  leur  paroît  chaud.  Il  grate 
même;  au-lieu  que.  le  Ln-ngan  n'a  pas  ces  deux  qualités  *  &  qu'ils  le  trouvent 

T    H      rh       fort  ^ 

«Lcnaycn*  Le  Hay-cba*  vient  de  Kan-cbcu-fo,  dans  la  Province  de  Kyang-Ji,  Se  ne  dif- 
fère nullement  du  Lu-ngan-cba.  Ou  peut  le  regarder  comme  une  efpèce  de 
Song-lo-cba,  qui  eft  le  même  au  fond  que  tous  les  autres  Thés  (d).  Par  exem- 
ple, celui  dont  les. Mongols  font  ufage  en  Tartarie  &  qu'ils  appellent  Kayol- 
cbai  ou  Karcha,  n'eft  compofé  que  de  Song-lo  ou  de  Vu:ucbay  dont  les  feuilles 
ont  toute  leur  grandeur  &  .font  mêlées  fans  aucun  choix ,  parce  que  les  Chi- 
nois jugent  tout  bon  pour  les  Tar  tares,  &.ne  les  croyent  pas  capables  de  dis- 
tinguer le  Thé  fin  du  Thé  groflîer.  A  la  vérité ,  les  Tartares  le  délayent  avec 
du  lait;  mais  ils  en  font  une  liqueur  agréable  &.  nourriffante,.  qu'iU  prennent 

*  toute*  les  heure**. 

CTfrsT 

(O  Entre  quarante  &  cinjjjantç.  fols  de        (d)  (Tefti-dîre,  qu'il  n'y  a  que  le  choix  des 
ftanec  fcdaies  qgi  ca  faflfe  la  différence.  JL  iLT. 
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Ce  s  t  une  fupercherie  commune  entre  le»  Marchands  Chinois  >  de  vendre* 
pour  du  Thé ,  des  feuilles  de  diverfès  autres  plantes.  Dans  la  Province  de 
Chan-ting ,  celui  qu'ils  donnent  pour  un  Thé  admirable ,  fous  le  nom  de 
Mong-ing-cba  n'eft  qu'une  force  de  moufle  qui  croît  dans  les  parties  pierreufes 
d'une  montagne  voifine  de  Monging-byen.  11  a  le  goût  fort  amer,  avec  cette 
"qualité  de  véritable  Thé,  que  pris  après  le  repas  il.  hâte  la. digeftion» 

On  en  trouve  de  la  même  efpèce  dans  quelques  parties  des  Provinces  qui 
font  encore  plus  au  Nord  ;  &  quoique  ne  foit  pas  compofé  de  feuilles ,  les 
Marchands  lui  donnent  le  nom  de  Cba-ya9  qui  lignifie  feuilles  de  Thé.  Dans 
ces  Régions  Septentrionales,  où  Ton  voit  croître  peu  de  véritable  Thé,  les 
habîtans,  dont  le  palais  n'eft  pas  fort  rafiné  ,  font  ufage  de  tout  ce  qui  lui 
reflemble,  foie  par  le  goût ,  foit  par  d'autres  effets ,  &  font  leurs  délices  des, 
feuilles  groffières  de  leurs  arbres  tranfplantés ,  qui  dégénèrent  dans  leur  ter- 
roir. Pour  les  rendre  moins  chères  y  ils  en  font  la  récolte  lorfqu  a  force  de 
vieillir  elles  font  devenues  grandes  &  coriaces  ;  ce  qui  en  rend  le  goût  rude 
&  infipide ,  quoiqu  alors  même  elles  produifent  les  mêmes  effets  que  le  SongT 
\o  ou  le  yu-i-cha. 

Le  PacuUcha  doit  fon  nom  au  Village  de  Pacul,  qui  eft  fitué  dans  la.  Pro- 
vince de  Tun-nan9  fur  les  frontières  du  Pegu,  d'Ava,  de  Laos  &  du.  Toqg- 
king.  Les  habîtans  le  recueillent  dans  les  montagnes  voiûnes ,  &  ne  fouffrenc 
pas  que  les  Marchands,  étrangers  y  pénétrent.  Toute  la  liberté  qu'ils  leur 
accordent  eft  de  venir  recevoir  au  pied  de.  ces.  lieux  fauvages  la  quantité  dont 
on  eft  convenu.  Si  Ton  s'en  rapporte  au  témoignage  des  Marchands ,  les 
arbres  qui  y  produifent  le  Thé  font  hauts  &  touffus ,  mais  plantés  fans  ordre  » 
quoiqu'on  prenne  foin  de  les  cultiver.  Les  feuilles  en  font  plus  longues  & 
plus  épaifles  que  celles  du  Song-Io  &  d&Vu-i-cba.  Elles  font  roulées  en  for* 
me  de  balle,  &  fe  vendent  fort  bien.  Cette  efpèce  de  Thé  eft  commune 
dans  les  Provinces  de  Tun-nan  &  de  Quey-cbeu  ;  mais  le  goût  en  eft  peu  agrçaT 
J>le,  quoiqu'aflez  doux.  Les  balles  fe  coupent  en  plufieurs  parties  &  fe  jettent 
comme  le  Thé  ordinaire  dans  de. L'eau  bouillante,  qui  en  reçoit  une  teinture 

rougeâtre; 

Les  Médecins  Chinois  aflùrent  que  cette  liqueur  eft  fort  faine,.  &  fes  e£> 
fets  femblent  le  prouver  ;  car  les  Mifiionaires  nous  rendent  témoignage;  que 
flans  leurs  courfes,  eux  &  leurs  Compagnons  s'en  trouvoi  en  t  fort  bien  pour  de 
légères  incommodités.  Ses  principales  vertus  font  de  guérir  la  colique,  d'arrêt 
ter  le  flux  de  ventre  &  d'exciter  l'appétit.-  Mais,,  dans  ces occafions ,  il  faut  le 
boire  plus  fort  du  double  que  le  Thé  ordinaire  (*). 

Les  feuille»  du  Thé  qui  fe  nomme  Vu-i  font  petite*  &  tirent  fur  le  noir.  El- 
les rendent  l'eau  jaune.  Le  goût  en-  eft  délicieux  ,  &  l'eftomac  le  plus  foibie 
s'en  accommode  fort  bien<  Pendant  i'Hyver,  il  demande  d'être  bû  avec  mode* 
ration;  mais  l'excès  i&fr  eft  pas  dangereux  en  Eté.  Il  eft  bon  particulièrement 
dans  les  fueurs ,  après  un  voyage  r  une  courfe  ou  d'autres  exercices  violens* 
On  le  donne  même  aux  malades  ;  &  ceux  qui  ménagent  leur  fanté  n'en .  boi- 
vent pas  d'autre.  I-e  Père  le  Comte  avqitfouvent  entendu  parler,  à  Siam,  de 
Ileur.de  Tbér  de  Thé  Impérial,  &  de  plufieurs  autres  efpèces  dont  le  prix  étoit. 

encore: 


O)  Chine  du  Pète  Du  Hàlde,  pâg.  xo.  &  fuivantesv 

Zz  3 


Naturelle 
de  la  Chine. 

Rufc  des 
Marchands* 


Le  Facui- 
cha. 


Qualités  que 
les  Médecins 
Chinois  attri- 
buent au  Thé» 


Qualités  du* 
Vu-i-cha* 


•  •  j.' 


$66 


VOYAGES    DANS    UEMÎIRE 


HrSTOIRB 

Naturelle 
db  la  Chihe. 

Récolte  du 
Tbé. 


culture. 


Obfervntions 
qnc  I<^  Père  le 
Comte  fit  de 
fes  propres 
yeux  fur  l'ar- 
bufte du  Tbé. 


encore  plus  extraordinaire  que  les  propriétés  qu'on  leur  attribuoit;  mais,  à  la 
Chine,  il  n'apprit  rien  qui  reffemblât  à  ces  récits. 

Les  Chinois  commencent  à  recueillir  les  feuilles  du  Thé  aux  mois  de  Mars 
&  d'Avril,  fuivant  que  la  faifoneft  plus  ou  moins  avancée.  Ils  les expofent en- 
faite  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  pour  les  amollir  encore  plus,  Aufîî-tôtque 
l'humidité  les  pénétre,  ils  les  étendent  au  feu  fur  des  plaques  de  cuivre,  où 
ils  les  font  fécher  par  degrés,  jufqu'à  ce  qu'elles  prennent  une  couleur  brune; 
&  d'elles-mêmes  elles  fe  roulent  dans  la  forme  où  nous  les  recevons. 
"  Ce  s  t  ordinairement  dans  les  vallées  &  au  pied  des  montagnes  qu'on  voit 
croître  l'arbufte  du  Thé.  Le  meilleur  eft  celui  qui  vient  dans  un  terroir  pier- 
reux. Celui  qui  eft  planté  dans  une  terre  légère  tient  le  fécond  rang.  Le  moins 
eftimé  croît  dans  les  terres  jaunes.  Mais  dans  quelque  lieu  qu'on  entreprenne 
de  le  cultiver,  il  demande  d'être  expofé  au  Midi.  Cette  expofuion  le  rend  plus 
fort ,  &  capable  de  produire  dans  la  troifième  armée.  Les  racines  de  l'arbafte 
reflêmblent  à  celles  du  Pêcher,  &  fes  fleurs  aux  rofes  fauvages.  Il  croît  à  tour- 
tes fortes  de  hauteur ,  depuis  deux  pieds  jufqu'à  cent.  Il  s'en  trouve  quelques- 
uns  que  deux  hommes  n'embrafleroient  pas  facilement.  C'eft  au  Père  le  Comte 
qu'on  doit  ces  éclairciflèmens ,  d'après  l'Herbal  Chinois.  Mais  il  y  joint  les  re- 
marques qu'il  fit  lui-même ,  pendant  un  quart-d'heure  qu'il  eut  pour  examiner 
l'arbre.  Il  le  vit  pour  la  première  fois,-  dit-il ,  fur  le  revers  d'une  petite  mon- 
tagne, en  entrant  dans  la  Province  de  Fo-kyen.  Sa  hauteur  n'étok  que  de  cinq 
ou  fix  pieds.  Pluûeurs  tiges,  d'un  pouce  d'épaiffeur,  qui  étoient  jointes  en- 
enfemWe ,  &  qui  fe  divifoienc  au  fommet  en  auantité  de  petites  branches , 
compofoient  une  efpèce  de  touffe  comme  le  Myrtne.  Le  tronc,  quoique  fecen 
apparence ,  avoit  des  branches  &  des  feuilles  très-vertes  :  la  longueur  des  feuil- 
les étoit  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  &  demi.  Elles  étoient  aflez  pointues ,  âj 
dentelées  autour  des  bords.  Les  plus  vieilles,  qui  paroiflbient  un  peu  blan- 
ches, étoient  dures ,  caftantes ,  &amères.  Les  jeunes  au-contraire  étoient'fbu- 
ples ,  pliables ,  rougeâtres  ,  unies ,  tranfparentes ,  &  aflez  douces  au  palais  , 
furtout  après  avoir  été  un  peu  mâchées.  On  etoit  alors  au  mois  de  Septem- 
bre. Il  trouva  trois  fortes  de  fruits  fur  l'arbufte.  Sur  les  nouvelles  branches, 
c'étoit  un  pois  gluant,  verd  au  dehors,  &  rempli  de  grains  jaunes.  Sur  les  au- 
tres branches,  le  fruitétoitdelagrofleurd'uneféve,  &  de  diverfes  formes.  Les 
uils  étoient  ronds ,  &ne  contenoient  qu'un  pois.  D'autres,  qui  étoient  longs, 
en  contenoient  deux.  D'autres,  de  figure  triangulaire ,  en  contenoient  trois , 
&  reflèmbloient  beaucoup  au  fruit  de  l'arbre  qui  porte  le  fuif.  Lapremière  peau 
qui  renferme  les  grains  eft  verte,  fort  épaiflfe,  aflez  unie.  La  féconde  eft  blan- 
che, unie  &  moins  épaifle.  Une  troifième  pellicule,  qui  eft  extrêmement  fine, 
couvre  une  efpèce  de  gland,  ou  de  petite  noix  parfaitement  ronde,  qui  tient 
à  l'écorce  par  une  petite  fibre ,  d'où  lui  vient  fa  nourriture.  Ce  fruit  a  peu 
■d'amertume  dans  fa  fraîcheur  ;  mais  un  jour  ou  deux  après  avoir  été  cueilli, 
il  fe  fane,  s'allonge,  devient  jaune,  &  fe  ride  comme  une  vieille  noifette. 
"A  la  fin ,  il  devient  on&ueux  &  très-amer.  L'Auteur  trouva  fur  l'arbufte  une 
troifième  forte  de  fruits,  vieux  &  dura,  dont  la  première  peau  à  demi-ouverte 
laifle  voir  au- dedans  une  autre  peau  dure  &  caflànte ,  éxaâement  femhlable  à 
celle  de  la  châtaigne.  En  la  brifant,  il  n'y  trouva  prefque  aucune  marque  de 
fruit,  tant  il  étoit  fec  &  applati.  Dans  d'autres  coques ,  le  fruit  étoit  réduit  en 
poudre.  D'autres  contenoient  une  petite  noix  tout-a-fait  féche ,  &  couverte  de 

fa 
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fa  première  pellicule.  Entre  ces  fruits ,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui 
font  fans  germe  ou  fans  bourgeon.  On  les  nomme  femelles.  Ceux  qui  ont  un 
germe  peuvent  être  femés,  &  viennent  heureufement.  Mais  les  Chinois  em* 
ploient  ordinairement  la  méthode  de  l'ente*  La  curioficé  de  l'Auteur  lui  fie  goû* 
ter  de  l'écorce  du  tronc  &  des  branches.  Il  mâcha  auffi  quelque»  particules  du 
bois  &  des  fibres,  qui  loin  d'être  amers,  laiÛent  un  goût  agréable  &  comme 
liquoreux  (/).  Cependant  il  ne  fe  fait  fentir  que  quelques  momeos  après» 

A  l'égard  des  vertus  du  Thé  ,  les  opinions  s'accordent  peu.  Les  uns 
lui  attribuent  de  bonnes  qualités.  D'autres  les  croyent  mauvaifes.  Quel- 
ques Phyficiens  s'imaginent  qu'il  garantit  les  Chinois  de  la  goutte,  de  la  feiati- 
que  &  de  la  pierre,  parce  qu'ils  ne  font  pas  fujets  à  ces  maladies.  Les  Tar- 
tares,  qui  fe  nourriffent  de  chair  crue,  n'ont  pas  plutôt  quitté  Tufage  du  Thé 
qu'ils  foufFrent  des  indigeftions  continuelles.  Dans  d'autres,  il  produit  le  mê- 
me effet  lorfqu'il  efl  pris  après  le  repas.  L'ufage  du  Thé  guérit  quelquefois  les 
étQurdiiTemens  de  tête.  D'autres  trouvent  qu'il  les  fait  mieux  dormir,  ce  qui 
femble  prouver  qu'il  n'efl  pas  propre  à  rabbatre  les  fuqaées.  En  France,  une 
infinité  de  gens  le  croient  bon  pour  la  graveile,  les  crudités,  &  les  maux  de 
tête.  Quelques-uns  même  ont  cru  lui  devoir  l'obligation  d'avoir  été  guéris 
fort  promptement  de  la  feiatique  &  de  la  gputte  (g  ;.  D'autres  au-contraire 
n'en  reçoivent  aucun  foulagement.  On  peut  en  conclure  que  fes  bonnes  qua- 
lités, quelles  qu'elles  foient,  lui  font  communes  avec  quantité*  d'autres  feuil- 
les. Le  Thé  ne  coûte,  à  la  Chine,  que  fix  liards  la  livre  (è). 

Cunningham  allure  que  les  trois  fortes  de  Thé ,  quon  apporte  ordinai- 
rement en  Angleterre,  viennent  de, la  même  plante,  &  que  le  terroir  ou  la 
Ikifon  de  le  cueillir  y  mettent  feuls  quelque  différence.  Le  Bohé,  ou  le  VuAr 
eft  le  bourgeon  même ,  cueilli  au  commencement  de  Mars  &  féché  à  l'om- 
bre. Le  Brug,  qui  efl:  la  féconde  pouffe ,  fe  cueille  au  mois  d'Avril,  &  le 
Song'la  dans  le  cours  des  mois  de  May  &  de  Juin.  On  fait  un  peu  fécher  ces 
deux  eipèces  fur  le  feu-,  dans  des  baffins  ou  des  poêles.  Le  même  Auteur 
ajoute  quej'arbufte  eft  toujours  verd,*  qu'il  eft  en  fleurs  depuis  le  mois  d'Oc- 
tobre jufqu'au  mois  de  Janvier,  &  que  fa  femence  meurit  jusqu'aux  mois  de 
Septembre  &  d'Octobre,  de  forte  qu'on  peut  cueillir  tout- a-la- fois  les  fleurs 
&  la  femence  ;  mais  pour  un  grain  de  bonne  femence ,  il  s'en  trouve  cent 
qui  ne  font  utiles  à  rien.  C'eft  ce  que  le  Père  le  Comte,  ajoute  Cunningham,, 
nonune  deux  fortes  de  fruits  dans  fa  Defcription.  Pour  l'autre  forte,  qu'if  ap- 
pelle Pois  vifqueux ,  ce  n  eft  que  le  bouton  des  fleurs ,  avant  qu'elles  foient  ou- 
vertes. Ses  vafes  féminaires  ont  en  effet  la  figure  d'un  triangle  ,  &  chaque 
capfule  contient  fa  noix  ou  fon  grain  de  femence  ;  mais  quoiqu'il  n'y  ait  quel- 
quefois qu'une  ou  deux  capfules  qui  arrivent  à  leur  perfection ,  les  vertiges- 
des  autres  fe  font  aifément  diftinguer.  L'arbuite  croît  fans  culture ,  en  plu- 
fleurs  endroits  de  rifle  de  Cheu-chan ,  dans  un  terrain  fec  &  graveleux ,  fur  le 
revers  des  montagnes.    ~ 

.  Le  même  Voyageur  obferve  encore  que  le  Père  le  Comte  s'eft  trompé». 

lorfqu'il 

(/)  AngL  &  comme  celui  de  la  RéglifTe*     atténuante  ;  car  il  fubcHifc  beaucoup  le  fans 
|t  <i.  K.  &  les  lues» 

.  (g)  Cela  yieuc  apparemment  de.  fa  qualité.        (6)  Le  Comte,  pag,  221,  &  fui  t. 
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ïîisToiiiB    lorfqu'il  a  prétendu  que  Tait  de  greffer  eft  inconnu  aux  Chinois  (i).    11   vit 
Naturbllk    jans  ja  TOême  lile,  des  arbres  au  fuif  &  plufieurs  autres  arbres  greffés.     On 

ne  fend  point  1  arbre  ;  mais  1  on  en  coupe  une  petite  pièce  extérieure  ,  & 
l'on  y  applique  la  greffe  ,  tranchée  de  biais  pour  y  être  ajuflée.  Enfuite 
couvrant  la  greffe  avec  l'écorce  de  la  pièce  emportée,  on  lie  tout  enfem- 
ble  ,  fous  une  enveloppe  de  paille  &  de  boue  ,  comme  nous  le  pratiquons 
en  Europe  (k). 

(•)  Cependant  il  reconnoît  que  les  Chinois         (*)  Abrégé  cites  Trrmfa&ions  Philofcphî- 
grefftnt,  comme  on  vient  de  le  voir  d'après     ques,  Vol.  V.  Part.  IV.  pag.  i8o. 
la  page  225.  de  fes  Mémoires. 

Arbres  qui  portent  des  Fleurs. 

A\*antagede  TES  arbres  &  les  arbuftes  à  fleurs  font  en  fi  grand  nombre  à  la  Chine, 

la  Chine  fur     J^  qu'elle  l'emporte  de  ce  côté-là  fur  l'Europe  ,  comme  l'avantage  eft  de 

ope*         notre  côté  pour  les  fleurs  qui  viennent  de  femences  &  de  racines.   On  voir, 

dans  ce  vafte  Empire ,  de  grands  arbres  couverts  de  fleurs.  Les  unes  ont  une 

parfaite reffemblance  avec  les  tulipes,  d'autres  avec  les  rofes;  &  mêlées  avec 

les  feuilles  vertes,  elles  forment  un  fpeftacle  admirable. 

Le  Molyen ,       E  n  t  r  e  les  arbres  de  cette  efpèce  on  diftingue  celui  qui  porte  le  nom  de 
arbre  à  fruit.     Molyen.    H  eft  de  l'épaifleur  du  bas  de  la  jambe.     Ses  branches  font  menues, 

remplies  de  moële ,  &  revêtues  d'une  écorce  rouge ,   marquetée  de  taches 
blanches  comme  le  noifetier.  Les  feuilles  ne  font  pas  en  grand  nombre;  mais  el- 
les font  fort  grandes,  &  très- larges  vers  le  fommet.    Elles  font  minces  &  af- 
fez  féches.     Leurs  côtés  &  leurs  principales  fibres  font  couvertes  d  un  beau 
duvet  blanc.    Elles  font  jointes  à  l'arbre,  par  des  tiges,  qui  s'étendent,  vers 
le  fond,  prefqu'autour  de  la  branche.  On  peut  dire  qu'elles  en  ïbrtent,  com- 
me d'un  petit  tuyau ,  en  formant  un  coude  au  point  de  leur  forrie.    II  s'élève 
entre  ces  tiges  de  petits  bourgeons  de  figure  ovale,  couverts  de  duvet,  qui 
s'ouvrant  au  mois  de  Décembre,  deviennent  des  fleurs  aufli  grandes  que  le 
lys  fauvage.    Elles  font  compofées  de  fept  ou  huit  feuilles ,  remplies  de  lon- 
gues fibres  ovales,  &  pointues  aux  extrémités.     Quelques-unes  de  ces  fleurs 
font  jaunes;  d  autres  font  rouges,  &  d'autres  blanches. 

Le  La- moue.  L'arbre  qui  fe  nomme  La-moué9  a  quelque  reffemblance  avec  notre  Laa- 
rier ,  par  fa  grandeur ,  fa  figure  &  la  forme  de  fes  branches.  Les  feuilles  croif- 
fent  deux  à  deux,  fune  vis-à-vis  de  l'autre,  fur  des  tiges  aflez  courtes.  Les 
plus  grandes  le  font  prefqu'autant  que  celles  du  Laurier  commun  ,  mais  fans 
être  h  feches  &  fi  épaifTes.  Leur  grandeur  diminue  à  proportion  qu'elles  s  e- 
loignent  du  bout  de  la  branche.  Au  cœur  de  l'Hyver,  on  voit  forcir  encre 
ces  feuilles  de  petites  fleurs  jaunes ,  d'une  odeur  agréable ,  qui  ne  reffemblent 
pas  mal  à  la  rofe.    • 

LeCha-frtia.       Le  Cba-wba  eft  un  autre  arbre  de  la  Chine,  qui  feroit  aufli  un  ornement 

diftingue  dans  nos  jardins.  On  en  diftingue  quatre  fortes,  qui  y  portent  tou- 
tes des  fleurs  &  qui  ont  beaucoup  de  reffemblance  avec  le  Laurier  d'Efpagne, 
par  la  forme  du  fommet ,  par  le  bois  &  les  feuilles.  La  verdure  des  feuilles 
réfifte  aux  outrages  de  l'Hyver.  Elles  font  rangées  alternativement  de  cha- 
que côté  des  branches.  En  grandeur,  elles  font  de  figure  ovale,  pointues  à 
l'extrémité ,  &  dentelées  fur  les  bords  comme  une  feie.    Elles  ont  aufli  plus 

d'épaiffeur 
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cPépaifleur  &  de  fermeté  que  celles  du  même  Laurier.  Le  côté  fupérieur  efl: 
d'un  verd  foncé  comme  celui  de  l'Oranger.  Le  -deHous  efl  jaune.  Leurs  ti- 
ges font  affez  épaifles.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  d'un  gris  blanchâtre ,  &  fort 
lifle.  Le  tronc  efl:  ordinairement  de  la  grofleur  de  la  jambe.  Les  bourgeons, 
qui  fortent  à  l'endroit  où  les  tiges  fe  joignent  à  l'arbre ,  font  de  la  couleur , 
de  la  figure  &  de  la  grofTeur  d'une  noifette.  Ils  font  couverts  d'un  beau  du- 
vet blanc ,  fur  un  fond  qui  refTemble  au  fatin.  Ces  bourgeons  fe  changent  au 
Printems  en  fleurs  doubles ,  de  couleur  rougeâtre  ,  aflez  femblables  à  de  pe- 
tites rofes.  Elles  font  foutenues  par  un  calice ,  &  fortent  des  branches  fans 
aucune  tige. 

Les  Cha-was  de  la  féconde  efpèce  font  fort  hauts.  L'extrémité  de  leurs 
feuilles  eft  arrondie.  Les  fleurs  font  grandes,  rouges,  entremêlées  de  feuil- 
les vertes  ;  &  ce  mélange  a  beaucoup  d'agrément.  Les  fleurs  des  deux  autres 
efpèces  font  plus  petites  &  blanchâtres.  Le  milieu  eft  rempli  de  petits  filî- 
mens ,  dont  chacun  fe  termine  par  une  petite  tête  jaune  &  plate ,  comme 
dans  les  rofes  ordinaires ,  &  qui  ont  pour  centre  un  petit  piftil  rond.  Le  fond 
eft  une  petite  boule  verte ,  qui  forme  ,  en  croilfant ,  la  membrane  où  la  fe- 
mence  eft  renfermée  (a). 

O  n  voit ,  dans  plufieurs  Cantons  ,  des  arbres  qui  font  chargés ,  prefqUe 
toute  l'année ,  de  fleurs  du  plus  vif  incarnat.  Les  feuilles  font  auffi  petites 
que  celles  de  l'Orme.  Le  tronc  eft  irrégulier ,  les  branches  tortues ,  &  Pé- 
corce  fort  unie.  Des  allées ,  compofées  de  ces  arbres  &  d'un  mélange  d'O- 
rangers ,  formeroient  un  des  plus  beaux  lieux  du  monde.  Mais  les  Chinois 
ont  peu  de  goût  pour  la  promenade  (b). 

E  n  t  r  e  les  arbuftes ,  Du  Halde ,  ou  plutôt  fon  Correfpondant ,  n'en  con- 
noiffoit  que  trois  ou  quatre  efpèces  dont  les  fleurs  fuflent  odoriférantes.  Cel- 
les qui  fe  nomment  Mo-luixha  ,  font  les  plus  agréables.  L'arbufte  qui  les 
porte  croît  facilement  dans  les#  Parties  Méridionales  de  la  Chine  &  s'élève  aflfez 
haut.  Mais ,  dans  les  Provinces  du  Nord ,  il  ne  pafle  jamais  cinq  ou  fîx 
pieds,  quelque  foin  que  l'on  pfenne,  pendant  l'Hyver,  de  le  tenir  renfermé 
dans  des  caves.  La  flour  refferiible  beaucoup  au  double  jafmin ,  par  la  figure 
&  la  couleur  ;  mais  l'odeur  en  eft  plus  forte ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  moins 
agréable.  Les  feuilles  font  tbut-à-fait  différentes ,  &  tirent  beaucoup  plus  fur 
celles  du  jeune  Citronier  (c). 

L  e  Jafmin  eft  fort  commun  à  la  Chine.  Il  fe  plante  comme  la  vigne ,  & 
fe  cultive  avec  beaucoup  de  foin.  On  le  vend  pour  en  faire  des  bouquets. 
Mais  il  eft  au-deflbus  du  Sampagou  ,  fleur  auffi  fameufe  dans  plufieurs  autres 
Pays  que  dans  l'Empire  Chinois.  Le  fampagou  croît  dans  des  pots  &  fe 
tranfpprte  d'une  Province  à  l'autre  pour  s'y  vendre.  On  attribue  à  fes  ra- 
cines diverfes  propriétés  merveilleufes  &  fort  oppofées  entr'elles.  On  aflttra 
l'Auteur,  à  Manille,  que  la  partie  qui  croît  du  côté  de  l'Eft  eft  un  poifon 
mortel,  &  que  celle  qui  croît  à  l'Oueft  eft  fon  antidote  (rf). 

L'a  r  b  r  e  qui  produit  les  fleurs  qu'on  nomme  Quey-wha ,  eft  fort  commun 
dans  les  Provinces  Méridionales  ,  &  très-rare  dans  celles  du  Nord.    Il  croît 

quelquefois 

(  a  )  Chine  du  Père  du  Halde ,  pag.  1 7  &  320.         (  c  )  Du  Halde ,  pag.  ia. 
(b)  Le  Comte,  pag.  158.  (<*)  Navarette,  pag.  35. 
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quelquefois  à  la  hauteur  du  Chêne.  Ses  fleurs  font  petites ,  &  de  différentes 
couleurs  ;  mais  l'odeur  en  eft  fort  agréable.  Les  feuilles  reflemblent  à  celles 
de  notre  Laurier  ;  &  cette  reflTemblance  efl  plus  remarquable  dans  les  grands 
arbres ,  qui  fe  trouvent  particulièrement  dans  les  Provinces  de  Chu-kyang , 
de  Kyang-fi,-  de  Yun-nan,  &  de  Quang-fi,  que  dans  les  arbuftes  de  la  même 
efpèce.  La  couleur  des  fleurs  efl:  ordinairement  jaune.  Elles  pendent  en  fi 
gros  bouquets ,  que  lorfqu'elles  viennent  à  tomber,  la  terre  en  efl  entière- 
ment couverte  ;  &  leur  odeur  efl:  fi  agréable  que  l'air  en  efl  parfumé  dans 
un  aflez  grand  éloignement.  Quelques-uns  de  ces  arbres  portent  quatre 
fois  l'année;  c'eft-à-dire,  qu'aux  fleurs  qui  tombent  on  en  voit  fuccéder  im- 
médiatement de  nouvelles.  Aufli  font-elles  fort  communes ,  au  cœur  même 
de  THyver. 

Navarette  fait  la defeription  d'une  petite  fleur  ,  qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  la  précédente,  fi  ce  n'eft  pas  la  même.  Elle  efl  jaune ,  &  d'u- 
ne odeur  fi  douce  &  fi  charmante  que  l'Auteur  ne  connoiflbit  rien  de  compa- 
rable en  Europe.  Quoiqu'elle  foit  fort  petite ,  elle  fe  peut  appercevoir  pre£- 
qu'à  la  diflance  d'un  mille.  Il  obferve  que  l'arbre  qui  la  porte ,  fe  nomme 
La-mo-K-cbui ,  &  n'a  pas  d'autre  fruit  ;  qu'il  fleurit  au  mois  de  Janvier  ;  que 
les  fleurs  durent  pendant  quelques  mois  fur  les  tiges  ;  enfin  qu'elles  font  fort 
eflimées  des  Lettrés  &  des  Etudians  ,  &  qu'ils  en  portent  ordinairement  à  la 
trèfle  de  cheveux  qui  leur  pend  derrière  la  tête.  Le  même  Auteur  remar- 
que ,  à  cette  occafion  r  que  les  femmes  Chinoifes  fe  plaifent  tant  à  porter  des 
fleurs  fur  la  tête,  foit  naturelles,  foit  artificielles  d'or  ou  d'argent,  qu'elles 
fément  pour  cela  des  mauves  dans  leurs  jardins.  Il  eut  le  plaifir  d'en  voir 
une  9  qui  n'avoit  pas  moins  de  foixante  &  dix  ans  ,  toute  chargée  de  cette 
parure.  Les  Miifionaires,  dit-il,  ne  purent  s'empêcher  d'en  rire  ,  fuivant 
la  coutume  de  l'Europe  j  quoiqu'ils  dûiïent  être  mieux  inflruits  par  l'exemple 
des  Chinois  (*). 

O  n  vante  une  autre  fleur ,  nommée  Lau-wha ,  ou  Lau-wbey-wba  ,  dont 
l'odeur  l'emporte  fur  toutes  celles  dont  on  a  déjà  parlé  y  mais  qui  efl:  moins 
belle.    Sa  couleur  tire  ordinairement  fur  celle  de  la  cire.    Elle  croît  fur  une 
plante ,  qui  ne  vient  guères  que  dans  les  Provinces-  Maritimes.     On  voit  des 
fleurs  charmantes  &  fort  touffues ,  mais  tout-à-fait  infipides  ,  croître  comme 
des  rofes  fur  d'autres  arbres  &  fur  d'autres  arbuftes  ,  qu'on  croit  de  l'efpèce 
du  Pêcher  &  du  Grenadier.    Leurs  couleurs  font  fort  brillantes  ;  mais  elles  ne 
produifent  aucun  fruit.     Un  autre  arbrifleau ,  qui  fe  nomme  PVtn-quang-cIm 
à  Peking ,  reffemble  encore  moins  aux  efpèces  de  l'Europe.   Il  porte  différens 
noms ,  dans  trois  Provinces  au  moins.     Sa  fleur  efl  blanche.     Ses  feuilles 
croiflent  en  forme  de  double  &  quelquefois  de  triple  rofè.     Le  calice  fe  chan- 
ge en  un  fruit  femblable  à  la  pêche,  mais  fans  aucun  goût ,  dont  les  cellules 
font  remplies  de  pépins,  ou  plutôt  de  graine,  couverte  d'une  tunique  blan- 
châtre &  cartilagineufe  (/). 
Suivant  le  Père  le  Comte,  les  fleurs  Chinoifes  qui  viennent  des  plantes 
des  racines  ne  méritent  pas  la  moindre  curiofité.    Il  s'en  trouve  pkifieiiro 
i  reflemblent  à  celles  de  l'Europe ,  mais  fi  mal  cultivées  qu'il  u'efl;  pas  fa» 


& 

qui 


cile 


(r)  Le  même,  ibid. 


(/).  Du  Haidc,  pag.  it 
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cile  de  les  reconnoître  (g)+  Apparemment  que  ce  Miffionaire  n'avoit  pas 
vu  de  pivoines,  puifque  Du  Halde  nous  aflÛre  que  dans  plufieurs  cantons  de 
la  Chine  on  en  voit  de  beaucoup  plus  belles  qu'en  Europe ,  &  qu'outre  la 
variété  de  leurs  couleurs  elles  ont  dans  quelques  endroits  une, odeur  charman- 
te. Il  ajoute  à  la  vérité  qu  elles  font  le  principal  ornement  des  parterres  Chi- 
nôis  où  Ton  n'apperçoit  nulle  autre  fleur*  qui  puiffe  entrer  en  comparaifon 
avec  nos  œillets ,  nos  tulipes,  nos  renoncules ,  nos  anémones,  &c.  (A).  Ce- 
pendant Navarette ,  qui  fe  vante  d'avoir  vu  une  grande  variété  de  fleurs  à  la 
Chine ,  aflllre  qu'on  y  trouve  une  forte  de  rofier ,  qui  produit  chaque  mois 
<Ie  nouvelles  fleurs  &  qui  rcffemble  de  toute  manière  à  celui  de  Provence. 
L'efpéce  de  rofe  que  les  Chinois  nomment  Mou-tau,  ou  Reine  des  fleurs , 
ëft,  fuivant  le  même  Ecrivain,  la  plus  belle  fleur  du  monde  ,  &  ne  devroit 
jamais  être  dans  d'autres  mains  que  celles  des  Rois  &  des  Princes.  Son  odeur 
efl  délicieufe.  Elle  eft  touffue.  Ses  fleurs  font  rougeâtres.  Elle  réjouiroit 
la  mélancolie  même.  Il  obferve  auffi  que  la  Chine  offre  des  tournefols  en  a- 
bondance-,  des  lys  odoriférans ,  que  les  Philofophes  Chinois  vantent  beau- 
coup ,  &  d'autres  fleurs  communes  en  Europe  ;  qu'il  s'y  trouve  une  abon- 
dance extrême  de  crêtes  de  coq ,  qui  font  d'une  beauté  rare  &  qui  font  l'orne- 
ment des  jardins  (î)  ;  mais  il  avoue  que  les  œillets  de  la  Chine  ont  peu  d'o- 
deur ou  n'en  ont  aucune. 

O  n  voit  croître  dans  les  étangs  &  fouvent  dans  les  marais  une  fleur  qui  fe 
nomme  Lytn-wba ,  &  que  les  Chinois  efliment  beaucoup.  Aux  feuilles ,  4U 
fruit  &  à  la  tige ,  on  la  prendroit  pour  le  nénuphar ,  la  nymphée  ou  le  lys 
d'eau  (  k  ) ,  dont  on  fait  peu  de  cas  en  Europe.  Mais  à  force  de  foins ,  la 
fleur  devient  double.  On  y  compte  alors  cent  feuilles ,  dont  les  couleurs  font 
plus  variées  &  plus  vives  qu'en  Europe.  Les  fleurs  Amples  n'ont  ordinaire- 
ment que  cinq  feuilles,  comme  les  nôtres.  Le  piflil  croît  en  forme  de  cône, 
&  fe  divife  dans  fon  cours  en  plufieurs  cellules ,  qui  contiennent  une  forte  de 
fruit  fort  blanc,  &  plus  gros  que  nos  fèves  (/).  Le  Lyen-wha  efl:  fort  com- 
mun dans  la  Province  de  Kyang-fi.  Cefl  un  lpe&acle  fort  agréable  que  de 
voir  des  lacs  entiers  couverts  de  ces  fleurs  ,  qui  fe  cultivent  avec  foin  tous 
les  ans.  Les  grands  Seigneurs  en  font  croître  dans  de  petites  pièces  d'eau 
&  quelque-fois  dans  de  grands  vafes  remplis  de  terre  détrempée ,  qui  fervent 
d'ornement  à  leurs  jardins  ou  à  leurs  cours. 

Cette  fleur ,  qui  s'élève  d'une  verge  &  demie  de  hauteur  au-deflus  de 
l'eau ,  reflemble  allez  à  la  tulipe.  Elle  efl:  compofée  d'une  petite  boule ,  fou- 
tenue  par  un  petit  filament ,  qui  approche  beaucoup  de  celui  qu'on  voit  dans 
les  lys.  Sa  couleur  efl ,  ou  violette ,  ou  blanche ,  ou  moitié  violette  &  moi- 
tié blanche.  L'odeur  en  efl:  très-agréable.  Son  fruit  a  la  groffeur  d'une  noi- 
fette.  La  poulpe  en  efl  blanche  &  de  bon  goût.  Les  Médecins  l'ordon- 
nent aux  Malades,  pour  les  fortifier  lorfqu'ils  font  affoiblis.  On  le  trouve 
auffi  fort  rafraîchiflant  en  Eté.  Lès  feuilles  de  la  fleur  font  longues  &  flot- 
tent fur  l'eau*  Elles  tiennent  à  la  racine  par  de  longues  tiges ,  dont  les  Jar- 
diniers 
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(g)  Le  Comte,  pag.  158. 
fi)  Du  Halde,  pag.  12. 
t)  Navarette,  paç.  35. 
k)  L'Auteur  dit  ailleur* ( pag,  79.)  qu'elle 


diffère  beaucoup  du  lys-d'eau  ou  du  Nénu- 
phar. Elle  fe  nom  auffi  Rofe  aquatique. 
(/)  Du  Halde,  pag.  12. 
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Histoire 
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delà  Chine. 


Pe-tfi,  fleur 
qui'  croît  fous 
l'eau. 

Qualité 
qu'on  lui  at- 
tribue faufle- 
mcnt. 


diniers  font  ufage  pour  lier  leurs  uflenciles.  La  racine  eft  noueufe ,  comme 
celle  du  rofeau ,  &  fa  fubftance  eft  fort  blanche.  Les  Chinois  eftiment  beau- 
coup cette  plante,  &  s'en  fervent  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire,  lis 
en  font  même  une  forte  de  farine,  qu'ils  employent  à  divers  ufages  (m). 

L  e  Comte  parle  d'une  autre  fleur ,  qui  eft  aufli  une  efpèce  de  nénuphar , 
nommée  Pe-tjî,  &  qui  croît  fous  l'eau.  Sa  racine  tient  à  une  matière  blan- 
che ,  revêtue  d'une  peau  rouge ,  &  divifée  en  plufieurs  têtes ,  qui  ont  dans 
leur  fraîcheur  le  goût  des  noifettes.  Les  Chinois  l'afïïirèrent  que  fi  on  la 
tient  dans  la  bouche  avec  un  morceau  de  cuivre,  eHe  en  adoucit  l'âcreté. 
Mais  ce  Miflionaire  en  ayant  faic  l'eflai  à  Hang-chin-fu ,  où  Ton  mange  beau- 
coup de  Pc'tfi,  &  à  Kya-king-fu,  trouva  cette  obfervation  chimérique;  ce 
qui  n'eft  pas  fort  étonnant,  puifque  le  jus  du  Pe-tfî  eft  fi  doux,  qu'il  n'a  vrai- 
iemblablement  aucune  qualité  corrofive  («).  Du  Halde,  qui  attribue  cet- 
te propriété  imaginaire  au  Lyen-tfha ,  fuppofe  que  le  Pe-tfi  en  eft  une  ef- 
pèce (0). 

Les  Chinois  emploient  prefqu'uniquement  des  fucs  de  fleurs  &  d'herbes 
pour  peindre  des  figures  fur  le  fatin  &  les  taffetas  fatinés  dont  ils  font  leurs  ha- 
bits ,  leur  parure  &  leurs  amcublemens.  Ces  couleurs  ,  qui  pénétrent  la  fub- 
ftance de  la  foie ,  ne  fe  terniflent  jamais  ;  &  comme  elles  n'ont  pas  de  corps , 
il  n'arrive  pas  non  plus  qu'elles  s'écaillent.  On  s'imagineroit  qu'elles  font 
tifTues  dans  le  fond  de  l'étoffe ,  quoiqu'elles  n'y  foient  que  délicatement  ap- 
pliquées avec  le  pinceau  (p  ). 


(m)  Le  même,  pag.   19.  &  fuiv. 
(w)  Le  Comte,  pag.  101. 


(0)  Du  Halde,  pag.  13. 
(p)  Le  même,  pag.  24. 


Bois  6?  Arbres  utiles. 


Forêts  dans 
les  monta- 
gnes. 


Prodigieufe 
confomma- 
tion  des  bois 
de  Pin. 


Bois  nommé 
Nan-mu. 


LES  Plaines  de  la  Chine  font  couvertes  d'une  fi  grande  abondance  de  riz, 
qu'à  peine  offrent-elles  un  arbre.  Mais  les  montagnes  ,  fur-tout  celles 
de  Chen~fi ,  de  Ho-nan,  de  Quang-tong  &  de  Fo-kycn  ,  font  remplies  de  forêts, 
qui  contiennent  de  grands  arbres  de  toutes  les  efpèces.  Us  font  fort  droits , 
oc  propres  à  la  conftru&ion  des  édifices  publics ,  fur-tout  à  celle  des  VaifTe- 
auï.  Les  Voyageurs  nomment  le  pin,  le  frêne,  l'orme,  le  chêne,  le  pal- 
mier ,  &  le  cèdre ,  avec  quantité  d'autres  qui  font  peu  connus  en  Eu- 
rope (à). 

On  emploie  un  fi  grand  nombre  de  Pins,  ou  de  Sapins,  à  la  conftruéHon 
des  Vaifleaux ,  des  Barques  &  des  édifices ,  qu'il  paroît  furprenant  que  la 
Chine  en  ait  encore  des  forêts.  La  confommation  en  eft  fort  grande  auffî 
pour  le  chauffage  (b).  Les  Provinces  du  Nord  ne  fe  fervent  pas  d'autres 
arbres  pour  bâtir.  Celles  des  Parties  Méridionales ,  au-delà  de  la  Rivière ,  em- 
ploient ordinairement  le  Cha-inu. 

Mais  le  bois  le  plus  eftimé  à  la  Chine  s'appelle  Nan-mu.  Les  piliers  des 
appartemens  &  des  anciennes  falles  du  palais ,  les  fenêtres ,  les  portes  &  les 
folives  en  font  compofées ;  il  paffe  pour  inaltérable.    „  Lorfquon  veut  bâtir 

„  pour 


(a)  Le  même,  pag,  317. 


(£)  Defcription  de  Navarette,  pag.  34- 
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„  pour  l'éternité  ,  difent  les  Chinois ,  il  faut  employer  du  Naît-mu.  De-là 
vient  apparemment  que  les  Voyageurs  le  prennent  pour  le  cèdre.  Mais  fi 
Ton  s'en  rapporte  au  témoignage  des  Mifîionaires ,  qui  en  ont  parlé  fur  celui 
de  leurs  propres  yeux,  fes  feuilles  ne  reffemblent  point  à  celles  des  cèdres  du 
Mont  Liban ,  telles  qu'on  en  trouve  la  defcription  dans  les  Voyageurs.  L'ar- 
bre eft  fort  droit  &  de  la  plus  grande  êfpèce;  {es  branches  s'élèvent  direéte- 
ment  vers  le  Ciel.  Elles  ne  fortent  qu'à  une  certaine  hauteur,  &  fe  termi- 
nent au  fommet  en  forme  de  bouquet. 

Cependant  le  Nan-mu  n'approche  pas  ,  pour  la  beauté  ,  d'un  autre 
bois  nommé  Tfe-tau ,  qui  porte  à  la  Cour  le  nom  de  Bois-rofe.  Ce  Tfe-tau  eft: 
d'un  rouge  noirâtre ,  rayé  ,  &  plein  de  belles  veines  noires  qu'on  pr endroit 
pour  l'ouvrage  du  pinceau.  Il  eft  propre  d'ailleurs  aux  plus  beaux  ouvrages 
de  menuiferie.  Les  meubles  qu'on  en  fait  font  fort  eftimés  dans  tout  l'Em- 
pire ,  fur-tout  dans  les  Provinces  du  Nord,  où  ils  fe  vendent  beaucoup  plus 
cher  que  les  meubles  verniffés  (c). 

L'a rbre  qui  fe  nomme  Long-ju'-tfu  a  le  tronc  aufli  gros  que  nos  plus  gros 
Pruniers.  11  fe  coupe  en  planches  pour  toutes  fortes  d'ufages  communs.  Il  fe  di- 
vife  d'abord  en  deux  ou  trois  groffcs  branches ,  qui  fe  fubdivifent  en  plufieurs  pe- 
tites. L'arbre  eft  d'un  gris  rougeâtre ,  tacheté  comme  le  coudrier  ;  mais  l'extré- 
mité des  branches  eft  noueufe,  tortue,  rude  &  pleine  d'une  forte  de  moelle, 
comme  celles  du  noyer.  La  figure  du  fruit  tire  fur  l'ovale.  Etant  verd  il  reffem- 
ble. beaucoup  à  la  cerife,  non-feulement  par  la  couleur  &  la  forme,  mais  en- 
core par  fa  tige,  qui  eft  verte,  cordée,  extrêmement  longue,  &  divifée  en 
plufieurs  branches,  dont  chacune  porte  un  de  ces  fruits  à  l'extrémité.  La  peau 
du  fruit,  dans  quelques  endroits ,  eft  remplie  de  petites  taches  rouges.  Elle  eft 
affez  dure.  Elle  contient  une  fubftance  verdâtre,  qui  tourne  comme  en  bouillie 
lorfqu'elle  eft  mûre.  On  s'en  frotte  les  mains  en  Hy  ver ,  pour  prévenir  les  enge- 
lures. Le  noyau  du  fruit  eft  fort  dur  &  reiTemble  à  celui  de  la  cerife  ;  mais  il 
eft  un  peu  oblong  ,  &  dentelé  de  cinq ,  fix  &  quelquefois  fept  filions.  Il 
reçoit  fa  nourriture  par  une  ouverture  ronde  &  affez  grande ,  qui  fe  rétrécit 
à  mefure  qu'elle  approche  de  l'amande  intérieure.  Cette  amande  eft  petite  & 
couverte  d'une  peau  noire,  moins  dure  qu'un  pépin  de  pomme  (rf). 

Pour  la  force  &  la  fermeté,  peut-être  n'y  a-t'il  pas  de  bois  comparable 
à  celui  qu'on  appelle  Tyc-lùmu,  &  que  les  Portugais  nomment  Pao-de-ferro, 
c'eft-à-dire,  Bois  de  fer.  Cet  arbre  eft  de  la  hauteur  de  nos  plus  grands  Chênes  ; 
mais  il  en  eft  différent  par  la  groffeur  du  tronc,  par  la  forme  des  feuilles,  & 
par  la  couleur  du  bois,  qui  eft  plusfombre:  il  pèfeauffi  beaucoup  plus.  On  fait 
de  ce  bois  les  ancres  des  Vaiffeaux  de  guerre  ;  &  les  Officiers  de  l'Empereur 
qui  accompagnèrent  les  Mifôonaires  dans  leur  paflàge  à  Formofe ,  les  préfé- 
raient aux  ancres  de  fer  des  Vaiffeaux  Marchands.  Mais  l'Auteur  juge  qu'ils 
étoient  dans  l'erreur.  Les  pointes  ne  peuvent  jamais  être  affez  aiguës  ni  affez 
fortes  pour  mordre  sûrement  ;  &  comme  on  fait  les  branches  plus  longues  du 
double  que  celles  des  ancres  de  fer,  elles  en  doivent  être  à  proportion  plus 
foibles ,  quelle  que  foit  leur  groffeur. 

On 

(c)  Peut  être  eftce  PEbene,.qui  croît,     mais  peu  abondamment, 
ûiivant  Navaretce,  dans  les  Parties  du  Nord,        (<*)  Du  Halde,  pag.  xo  &  320. 
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Canne  de 
bambou.    Ses 
propriétés. 


Ratan  de  can- 
nes de  fuerc. 


Abondance 
de  légumes  à 
la  Chine. 


LePc-tfay, 

excellent  lé- 
gume. 


On  peut  compter  au  nombre  des  arbres  utiles  une  forte  de  canne,  que  les 
Chinois  nomment  Chu-tfe ,  &  les  Européens  Bambou.  Il  y  en  a  de  plufieurs  for- 
tes. Le  Bambou  croît  auffi  haut  que  le  commun  des  arbres.  Quoiqu'il  foit  creux 
d'un  bout  à  l'autre,  excepté  dans  Tes  parties  noueufes  ou  dans  fes  jointures , 
il  eft  d'une  dureté  extraordinaire  &  capable  de  foutenir  les  plus  pefans  far- 
deaux, jufqu'à  de  grandes  maifons  de  bois.  On  peut  le  divifer  en  petits  éclats, 
.qui  fervent  à  faire  des  nattes ,  des  paniers ,  &  d'autres  ouvrages.    On  en  fait 
auffi  du  papier  (f  ) ,  des  tuyaux  pour  la  conduite  de  l'eau,  des  meubles  domet 
tiques ,  tels  que  des  tables ,  des  chaifes ,  des  lits ,  des  armoires ,  des  boetes , 
&c.     On  trouve  des  meubles  tout  faits  de  cette  efpèce ,  dans  les  boutiques  de 
Canton.     Un  lit  coûte  neuf  fols;  une  table,  fix;  les  chaifes,  quatre  fols  & 
demi;  &  le  refle,  à  proportion.  Les  Bambous  font  fort  communs  dans  les  Pro- 
vinces Méridionales.  Ils  font  très-propres  à  faire  des  perches,  &  toutes  fortes 
d'échaffaudage  (/). 

Enfin  la  Chine  produit  du  Ratan  &  des  Cannes  de  fucre.  Le  Ratan  eft  une 
plante  fort  menue,  mais  très-forte,  qui  rampe  fur  terre  jufqu'à  la  longueur 
de  huit  cens  ou  de  mille  pieds  (g).  Les  cannes  de  fucre  croiitlnt  en  abondan- 
ce dans  les  Provinces  Méridionales  (*). 


(  e  )  On  en  fait  auffi  de  l'écorce  du  Ku-cbu , 
dont  on  a  parlé. 
(/)  DuHalde,  pa^.  10. 


(g)  Le  même,  pag.  266. 
(b)  Navarette,  pag.  32. 


Racines ,  Herbes  £P  Plantes. 

LE  Peuple  de  la  Chine  ne  vivant  guères  que  de  légumes,  d'herbes,  &  de 
racines,  avec  le  riz,  qui  eft  fon  aliment  le  plus  commun,  il  n'eft  par  fur- 
prenant  que  les  jardins  potagers  y  foient  cultivés  fort  foigneufement.  Auiîitôt 
que  la  faifon  d'une  choie  eft  paflee,  on  en  plante  ou  Ton  en  féme  une  autre. 
Ainfi  jamais  la  terre  ne  demeure  oifive.  Les  Chinois  ont  une  grande  variété  de 
ces  végétaux ,  dont  plufieurs  fe  trouvent  en  Europe.  La  femence  de  choux, 
d'ofeille ,  de  rue,  &  de  quelques  autres  plantes/  qui  leur  viennent  des  Indes , 
meurt  ou  dégénère  dans  1  efpace  de  deux  ou  trois  ans.  Ils  ont  une  véritable  ef- 

S>èce  de  choux  ,  mais  qui  ne  pomment  jamais.  Le  perfil  leur  eft  connu 
epuis  plufieurs  fiécles  (a)  ,  puifqu'on  le  trouve  dans  leurs  Livres  fous  le 
nom  de  Cbin-tfay;  mais  il  n'a  ni  la  beauté  ni  la  douceur  du  perfil  de  l'Eu- 
rope. 

Entre  les  herbes  potagères  qui  nous  manquent,  la  Chine  n'en  a  qu'une 
qui  mérite  de  trouver  place  dans  nos  meilleures  cuifines.  C'eft  celle  qui  fe  nom- 
me Pe-tfay,  &  qui  eft  véritablement  excellente.  Quelques-uns  de  nos  Voya- 
geurs ont  pris  mal-à-propos  le  Pe-tfay  pour  la  laitue.  Ses  premières  feuilles  lui 
reflemblent  à  la  vérité;  mais  la  fleur,  la  femence,  le  goût  &  la  grandeur  de 
la  plante  en  diffèrent  beaucoup.  Les  meilleurs  Pe-tfays  ft  trouvent  dans  les  Pro- 
vinces du  Nord ,  où  les  premiers  frimats  fervent  à  les  rendre  fort  tendres  :  l'a- 
bondance en  eft  prefqu'incroyable.  Dans  le  cours  des  mois  d'Oftobre  &  de  No- 
vembre, on  en  voit  pafTer,  du  matin  au  foir,  par  les  portes  de  Peking,  des 

charrettes 

(0)  Suivant  Navarette  (pag.  32.)  la  Chine  n'a  point  de  perfil  ni  de  poreaux. 
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eharrettes  &  d'autres  voitures  chargées.  L'ufage  des  Chinois  eft  de  les  confer- 
ver  dans  du  fel  >  ou  de  les  mariner ,  pour  les  faire  cuire  avec  le  riz ,  qui  eft  na- 
turellement fort  infipide. 

Dans  quelques  Provinces  Méridionales  on  cultive  des  mauves,  dont  on  fait 
cuire  les  feuilles  à  l'eau ,  pour  les  faire  étuver  avec  de  la  graifle  ou  de  l'huile , 
comme  on  prépare  en  Europe  les  laitues  &  les  épinards  avec  du  heure.  Les 
Chinois  trouvent  cette  plante  fore  faine  &.  laxative  (b)< 

Le  Comte  vit  une  forte  d'oignons ,  qui  ne  portent  pas  de  iemence  comme 
les  nôtres  T  mais  dont  les  feuilles  jettent  vers  la  fin  de  la  faifon  quelques  petits 
filamens,  au  milieu  defquek  croît  un  petit  oignon  blanc,  femblable  à  celui  qui 
eft  en  terre.  Ce  nouvel  oignon  produit  des  feuilles  dans  fon  tems,  qui  produi- 
fent  un  autre  oignon  ;  &  cette  fucceffion  continue  avec  une  fi  jufte  proportion 
dans  les  diftances,  qui  font  plus  ou  moins  grandes  à  mefure  que  la  plante  s'é- 
lève 9  qu'on  prendroit  tout  ce  jeu  de  la  Nature  pour  un  ouvrage  de  l'art  (c). 

Navarette  dit  que  les  concombres  &  les  melons  de  la  Chine  ne rellem- 
blent  point  aux  nôtres ,  &  qu'on  y  voit  plufieurs  efpèces  de  courges  &  de  ca- 
lebafles;  que  la  marjolaine  fauvage  y  eft  fort  commune,  mais  qu'il  ne  s'y  trou- 
ve pas  de  romarin  ;  que  le  tabac  s'y  plante  en  abondance ,.  &  qu'on  en  fume 
dans  toutes  les  parties  de  l'Empire;  que  fec  il  ne  coûte  qu'un  fol  la  livre,  mais 
que  le  tabac  du  Japon  eft  le  plus  eftimé  (d). 

Entre  les  plantes  Médicinales ,  on  nous  apprend  quelles  font  les  plus  efti- 
mées,  &  celles  qui  parurent  les  plus  fingulières  aux  Voyageurs,  dans  le  tems 
qu'ils  parcouroient  les  Provinces. 

1.  La  Rhubarbe  croît  en  abondance  dans  la  Province  de  Se-cbuen  &  dans 
les  montagnes  de  Cben-Ji,  nommées  Soue-chun  ou  les  montagnes  de  nége ,  qui 
s'étendent  depuis  Lyang-cbeu  jufqu'à  Su-cbeu  &  SUning-cbeu.  Les  Miftionaires 
s'y  trouvant  aux  mois  d'O&obre  &  de  Novembre  pour  en  lever  la  Carte  ,  y 
rencontrèrent  fouvent  des  Troupes  de  chameaux  ,  chargés  de  facs  qui  conte- 
noient  de  la  rhubarbe.  Les  fleurs  de  cette  plante  reflemblent  à  des  cloches , 
découpées  par  les  bords.  Les  feuilles  font  longues  &  aflez  rudes.  L'intérieur 
de  la  racine  eft  blanchâtre  dans  fa  fraîcheur  ;  mais  en  féchant  elle  prend  la  cou- 
leur que  nous  lui  voyons  lorfqu'elle  arrive  en  Europe. 

L  a  plante  dont  les  Médecins  Chinois  font  le  plus  d'ufage ,  porte  parmi  eux 
le  nom  de  Fou-ling~  Elle  a  reçu  des  Européens  celur  de  Radix-Xina  (e )  ou 
Racine  de  la  Chine.  C'eft  dans  la  Province  de  Se-chuen  qu'elle  croît  particu- 
lièrement. Ses  feuilles,  qui  rampent  fur  terre,  font  longues  &  étroites.  Au 
contraire ,  la  racine  devient  fort  grofle  ;  &  fi  l'on  peut  s'en  rapporter  aux. 
Chinois ,  elle  a  quelquefois  la  grofleur  de  la  tête  d'un  enfant.  La  bonne  efpè- 
ce ,  qui  fe  nomme  Pe-fou-ling  ou  Fou4ing  blanc ,  contient ,  dans  une  efpèce  d'é- 
caille,  une  fubftance  blanche  &  moëlleufe,  qui  a  quelque  chofe  de  vifqueux. 
Elle  diffère  d'une  autre  efpèce ,  qui  eft  fort  en  ufage  aufîi ,  parce  qu'elle  eft  à 
meilleur  marché,  &  qui  croît  d'elle-même  dans  plufieurs  parties  de  la  Chine T 
où  elle  pafle  pour  une  forte  de  Fou-ling  fauvage.  Quelques  Miffionaires  aflu* 
rent  que  le  Pe-fou-Bng  de  Chen^û  eft  une  véritable  truffe.  Sa  couleur  appro- 
che: 
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Tabac 


Plante  Médi- 
cinale. 

Rhubarbe. 


Radix-Xina. 


Ses  proprié- 
té*. 


b)  Du  Halde,  pag.  13. 

c)  Le  Comte,  pag.  100.  &  fuir» 

d)  Navarette  pag.  3*. 


(  e  )  Defcription  de  la  Chine  par  Navarefc- 
te»  Pa&  5** 
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Racine  de 
Tcu  tie. 


Histoire    c^e  du  verd  >  mais  en  fëchant  e"e  devient  un  peu  jaunâtre.  Il  n'eft  pas  aifé  de 

N.vmiKi.Ls     déterminer  à  quelle  maladie  elle  convient  le  mieux,  parce  que  les  Médecins 

dz  la  Chine.  Chinois  l'ordonnent  indifféremment  pour  toutes  fortes  d'infirmités  (/).     Ce- 

pendant  on  fçait  que  c'eft  un  excellent  fudorifique  ,  &  quelle  eft  propre  à 
purger  le  fang'(g). 

Navarette  obferve  qu'il  y  a  deux  fortes  de  Radix-xina  ou  Racine  de 
la  Chine  ;  Tune  parfaite ,  qui  eft  fine  &  blanche ,   &  qui  croît  dans  les  Pro- 
vinces du  Nord;  l'autre,  fort  imparfaite ,    qui  s'appelle  Rccino  de  la  terre  & 
qui  croît  dans  Fo-kyen,  Quang-tong  &  les  autres  Provinces  du  Sud.     Sa  cou- 
leur eft  rougeâtre.     Elle  fe  trouve  en  abondance  dans  les  champs,  où  tout  le 
monde  a  la  liberté  d'en  cueillir.     Les  deux  efpèces  croiflènt  également  fous 
terre ,  &  ne  pouffent  au  dehors  que  quelques  petits  furgeons  ,  avec  de  très- 
petites  feuilles ,  qui  fervent  néanmoins  à  la  faire  découvrir.     L'Auteur  croit 
que  la  première  e  pèce,  qui  eft  quatre  fois  plus  chère  que  l'autre,  n*a  jamais 
été  apportée  en  Europe.     Il  ajoute  qu'elle  eft  fort  chère  dans  l'Inde,  &  qu'il 
a  vu  vendre  à  Malaca,  pour  dix- huit  piaftres,  ce  qui  n'en  auroit  pas  coure 
deux  à  la  Chine.     Depuis  quelques  années  les  Portugais  ont  pris  la  méthode 
de  la  confire.     Les  Hollandois  &  les  Anglois  apportent  quelquefois  un  peu 
de  cette  conferve,  que  les  Européens  trouvent  (h)  délicieufe(i). 

La  racine  d'une  autre  plante,  qui  fe  nomme  Teu-tfe,  n'eft  pas  d'un  ufage 
aufli  commun  que  le  Fou-tingy  mais  fe  vend  beaucoup  plus  cher.  Elle  eft  ra- 
re, dans  la  Province  même  de  Sc-cbuen,  où  elle  croît  entre  le  trentième  &  le 
trente  -  neuvième  degré  de  latitude.  Comme  elle  eft  d'une  qualité  chaude, 
elle  pafle  pour  un  remède  excellent  contre  les  humeurs  froides  &  toutes  for- 
tes d'obftructions.  Sa  figure  eft  fingulière.  Elle  eft  très-ronde  d'un  côté  & 
prefque  plate  de  l'autre.  Le  côté  plat  tient  à  la  terre  par  diverfes  tiges,  fur- 
tout  par  celle  du  milieu,  qui  eft  affez  épaiffe  &  qui  pénétre  le  plus  dans  la 
fubftance  de  la  racine.  La  furface  convexe  produit  divers  rejettons ,  qui  fe 
féparant  par  le  bas  forment  chacun  comme  un  petit  bouquet.  On  diftingue 
aifément  la  plante  à  cette  marque.  Les  Chinois  jettent  les  branches  &  ne 
gardent  que  la  racine,  qu'ils  font  bouillir  ou  qu'ils  font  du  moins  pafler  par  le 
bain-marie  avant  que  de  la  mettre  en  vente. 

Le  Tt-wbang  eft  la  racine  d'une  très- belle  plante,  qui  croît  particulièrement 
dans  les  Parties  Septentrionales  de  la  Province  de  Ho-nan9  dans  le  diftriét  de 
JVhay- ching-fu.  A  la  première  vue  on  le  prendroit  pour  une  efpèce  de  ré- 
glifle.  Mais  après  avoir  examiné  les  feuilles,  la  femence  &  le  goût  de  li 
plante,  on  ne  décide  pas  aifément  à  quelle  efpèce  elle  'appartient.  Les  Chi- 
nois lui  trouvent  d'excellentes  qualités  pour  fortifier  l'eftomac  &  réparer  un 
tempéramment  aflFoibli  (k\ 

CuNNiNGHAMvit,  a  Cbeu-cban,  une  racine  extrêmement  finguhere  , 
nommée  Hu-cbu-u,  à  laquelle  on  attribue  la  propriété  de  prolonger  la  vie  & 
de  noircir  les  cheveux  gris.  Il  fuffit  d'en  boire  pendant  quelque-tems  en  in- 
fufion.  Une  feule  racine  fe  vend  depuis  dix  lyangs,  ou  un  tael,  jufqu'à  deux 
mille,  fuivant  fa  groffeur;  car  les  plus  grottes  paffent  pour  les  plus  efficaces. 

Mais 


Racine  de 
Ti  whang. 


Racine  de 

Ilu-chu-u. 


(f)  Les  Portrgais  l'appellent  Pao  Cbina. 

{g)  DuHalde,  png.  13. 

(b)  Le  Comte  ,  ubijup.  pag.  228. 


(t )  Navarette,  ubijup.  pag.  53. 
(k)  Du  II  al  de,  pag.  13. 
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Mais  T Auteur  ne  fut  pas  tenté  de  faire  une  expérience  qui  lui  auroit  coûté  fi   Histoire 
(/)  cher.     Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'étoit  le  Jin-feng^  qui  vient  de    Naturelle 
la  Tartarie  Orientale;  ou  le  $an-tji\  qui  en  eft  peu  différent,  fi  ce  n'efl:  par  Ds  LA  Chike- 
la  figure.  Cefticjing- 

De  toutes  les  plantes,  le  San-tfi  eft  après  tejin-feng  celle  que  les  Médecins  ^Soulei>an' 
Chinois  eftiment  le  plus.  Quoiqu'ils  attribuent  à  toutes  les  deux  prefque  les  mê- 
mes vertus,  ils  donnent  la  préférence  au  San-tji  pour  les  maladies  des  fem-     Propriétés  & 
mes  &  pour  toutes  les  pertes  de  fang.     Il  croît  dans  la  Province  de  Quai:g-fi  v?rtu*duSaa- 
&  ne  fe  trouve  qu'au  foramet  des  montagnes  prefqu'inacceflîbles.  Ceft  l'efpè- 
ce  dont  on  fait  ufage  dans  la  Médecine  &  dont  les  Mandarins  du  Pays  font 
préfent  à  leurs  Supérieurs.  On  remarque ,  dans  cette  plante ,  la  figure  d'un  bouc 
de  couleur  grife;  d'où  les  Chinois  infèrent  que  le  fang  de  cet  animal  (m)  a  des 
qualités  Médicinales  (w).     En  effet,  il  paroît  certain  qu'il  produit  des  effets 
furprenans  dans  les  cas  de  chute  &  de  contufion.     Les  Miflionaires  en  firent 
fouvent  l'expérience  à  l'occafioa  de  plufieurs  domeiliques,  qui  ayant  perdu  le  • 

mouvement  &  la  parole  après  avoir  été  démontés  par  un  cheval  vicieux ,  fe 
.retrouvoient  dès  le  jour  fuivanc  en  état  de  continuer  leur  voyage ,  fans  autre 
fecours  que  la  (impie  application  de  ce  remède.  Les  Chinois  regardent  auffi 
la  même  plante  comme  un  fpécifique  pour  la  petite-vérole.  Les  effets  en  font 
fréquens.  On  voit  les  puftules  tes  plus  noires  &  les  plus  infeéfces  fe  changer  en 
un  rouge-clair ,  aufli-tôt  que  le  malade  a  pris  fa  potion.  Auffi  preferit-on  le 
San-tfi  dans  plufieurs  maladies  qui  paroiflent  venir  des  mauvaifes  qualités  du 
fang.  Mais  cette  plante  eft  d'une  rareté  qui  la  rend  fort  chère,  &  Ton  n'eft  pas 
sûr,  après-tout,  de  l'avoir  pure  &  fans  mélange. 

On  ne  s'arrêtera  point  à  tous  les  Simples  &à  toutes  les  Drogues  que  les  Chi-      LeTyeu- 
nois  emploient  dans  la  pratique  des  Arts.    Mais  la  plante  qu'ils  nomment  Tyen  whu>  PIaIJte 
ou  Tyen-whu ,  mérite  une  attention  particulière.     Elle  eft  fort  en  ufage  dans  jure. 
toutes  les  Provinces  de  l'Empire.     Trempée  dans  l'eau ,  &  préparée  dans  de 
grandes  cuves  ou  dans  de  petits  étangs ,  elle  forme  un  bleu  qui  eft  propre  à  la 
teinture.    Les  Habitans  de  Fo-kyen  ont  l'art  d'en  rehauffer  l'éclat ,  &  font  en 
réputation  pour  cette  forte  de  coloris,  qu'ils  appellent  Tan-tney  (o). 

(I)  Abrégé    des   Tranfaftions    Philofophi-  difent  les  Chinois ,  s'empreint  de  qualités  Mé- 

ques.  Vol.  V.  Part.  IV.  pag.   i?.i.  dicinalcs.  R.  d.  E. 

(m)  Angl.  On  remarque  qu'une  efpècç  de  (n)  On  fe  fertàla  Chine  du  fang  des  boucs 

chèvre  grife  aime  fort  à  brouter  cette  plante,  qui  ont  été  pris  à  la  chafTe. 

&  comme  elle  en  fait  fa  nourriture,  fonfang,  (*)  Du  Plaide,  pag.  13. 

J.     III. 

FoJJiks  de  la  Chine. 

Mines  £?  Métaux. 

LA  Chine  a  quantité  de  montagnes  fameufes  par  leurs  Mines ,  qui  contien-    Richefle  des 
nent  toutes  fortes  de  Métaux ,  &  par  leurs  fources  Médicinales ,  leurs  Sim-  montagnes  de 
pies  &  leurs  Minéraux.    On  y  trouve  des  Mines  d'or,  d'argent,  de  fer,  de  la  Chinc' 
cuivre,  d'étain,  de  cuivre-blanc  &  de  vif-argent;  du  lapis-armenus ,  du  ci- 
nabre,  du  vitriol,  de  l'alun,  du  jafpe,  des  rubis,  du  criftal  de  roche,  des 
VIIL  Part.  Bbb  pierres 
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Mines  d'ar- 
gent de  Yun- 
nan. 


Le  plus  bel  or 
4e  la  Chine. 

Il  eft  peu 
employé. 


Abondance 
du  fer  &  de 
i'étain. 


Cuivfedela 
'Chinç. 

Beauté  du 
Cuivre  blanc. 


pierres  d'aimant ,  du  porphyre  &  des  carrières  de  différences  fortes  de  (a) 

marbre. 

Les  Chinois  prétendent  que  leurs  montagnes  font  remplies  d'or  &  d'ar- 
gent ,  mais  que  jufqu'à  préfent  des  vues  politiques  en  ont  fait  défendre  Fou- 
ver  tuf  e,  dans  la  crainte  apparemment  qu'un  excès  d'abondance  ne  rendit  le 
Peuple  difficile  à  gouverner ,  ou  ne  lui  fît  négliger  l'agriculture.  L'Empereur 
Kang-hi  accorda  un  jour  aux  Direfteurs  du  domaine  la  permiffion  d'ouvrir  les 
Mines  d'argent  ;  mais  en  moins  de  deux  ou  trois  ans  il  ordonna  que  l'ouvrage  fût 
interrompu ,  &  Ton  s'imagina  que  c'étoit  pour  empêcher  les  aiTemblées  de  la 
populace.  Les  Mines  de  la  Province  de  Yun»nan,  qui  ont  toujours  été  ouver- 
tes y  rapportoient  autrefois  un  profit  confidérable. 

O  n  ne  fçauroit  douter  que  la  Chine  n'ait  auffi  des  Mines  d'or.  Ce  qu'elle*  a 
de  ce  métal  eft  tiré  en  partie  des  Mines ,  &  fe  trouve  en  partie  dans  les  la- 
biés (b)  des  torrens  &des  rivières  qui  fortenfrdes  montagnes  de  Se-chuen 
&  de  Tun-nan ,  du  côté  de  l'Oued.  La  féconde  de  ces  deux  Provinces  paife 
pour  la  plus  riche.  Elle  reçoit  beaucoup  d'or  d'un  Peuple  nommé  Lob  (c)9 
qui  occupe  les  parties  voifines  des  Royaumes  d'dva  ,  de  Pegu  &  de  Laos.  Mais 
cet  or  n'eft  pas  des  plus  beaux,  peut-être  parce  qu'il  n'eft  pas  purifié.  L'argent* 
de  Se-chuen  eft  encore  plus  noir  ;  mais  lorfqu  il  eft  rafiné  par  les  jurtiftes  Chi- 
nois-, il  devient  auffi  beau  que  dans  tout  autre  Pays. 

L'or  le  plus  cher  &  le  plus  beau  de  la  Chine  fe  trouve  dans  les  diftricts  de 
Li-kyang'fu  &  de  Tang-chang-fu.  Comme  il  n'eft  frappé  d'aucun  coin,  il  ne 
s'emploie  dans  le  Commerce  que  comme  une  marchandife.  Au  refte ,  il  n'en 
eft  pas  plus  recherché  dans  l'Empire,  parce  que  fon  ufage  unique  eft  pour  la 
dorure  &  povjr  d'autres  ornemens  de  peu  d'importance.  Les  Européens  font  les 
feuls  à  la  Chine  qui  ayent  de  la  vaiflelle  d'or. 

Qu  and  on  confidère  à  quel  prix  le  fer ,  rétain  &  les  autres  métaux  communs 
font  à  la  Chine,  on  fe  perfuade  aifément  que  les  Mines  en  doivent  être  fort 
nombreufes.  Les  Miflionaires  Géographes  furent  convaincus  par  leurs  propres 
yeux  de  la  richefle  d'une  Mine  de  tomback ,  dans  la  Province  de  Hu-quang , 
d'où  ils  virent  tirer  dans  l'efpace  de  peu  de  jours  pluûeurs  centaines  de 
quintaux.  , 

Les  Mines  de  cuivre  commun,  qui  fe  trouvent  dans. les  Provinces  de  Tun- 
nan  &  de  Quey-cheu ,  ont  fourni  à  l'Empire  toutes  les  petites  efpèces  de  mon- 
noies  qui  y  ont  été  frappées  depuis  plufieurs  fiécles.  Mais  le  cuivre  le  plus  ex- 
traordinaire porte  le  nom  de  Tfe-tong ,  qui  fignifie  cuivre  blanc.  Il  ne  s'en  trou» 
ve  peut-être  qu'à  la  Chine  &  dans  la  feule  Province  de  Tun-nan.  Il  a  toute 
fa  blancheur  en  fortant  de  la  Mine.  L'intérieur  en  eft  plus  blanc  que  le  de- 
hors. On  a  vérifié  à  Peking,  par  quantité  d'expériences,  que  cette  couleur  ne 
vient  d'aucun  mélange;  car  les  moindres  mélanges  diminuent  fabeauté.  Lorf- 
qu'il  eft  bien  employé,  on  ne  le  diftingue  pas  de  l'argent.  Pour  l'adoucir,  on 
y  mêle  un  peu  de  tomback  ou  de  quelqu'autre  métal.  Mais  ceux  qui  veulent  lui 

faire 


s 


a)  LeCointe,  paç.  93.  Du  Halde,  317. 

b)  Navarertedit  la  mêmechofe,  pag.  3e. 
&  le  Comte,  paç.  93. 

(  c  )  Il  eft  pîobabîe  que  lesXolos  tirent  beau- 
coup d'or  de  kurs  montagnes ,  puifque  -leur 


ufage  eft  d'en  renfermer  quantité  <îe  feuiUés 
dans  les  cercueils  des  perfonnes  de  diftin&ton 
ou  de  ceux  qui  ont  mérité  leur  eitime.  On  a 
donné  ci-ddÊis  un  éclaircifieiaent  fur  ce  Peu- 
ple. 
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faire  conferver  fa  belle  couleur,  y  mêlent,  au-lieude  tomback,  un  cinquième 

d'argent. 

Le  cuivre  Chinois  quife  nomme  Tfe-la-tong,  c'eft-à-dire,  cuivre  venu  de  lui- 
même,  n'eft  au  fond  qu'un  cuivre  rouge  que  l'eau  entraîne  des  hautes  monta- 
gnes "de  Yun-nan,  &  qui  fe  trouve  dans  les  torrens  lorfqu'ils  viennent  à  fé- 

cher  (d). 
Magalhàens  obferve  que  les  Chinois  emploient  une  quantité  infinie  de 

cuivre  à  leurs  canons ,  leurs  images ,  leurs  ftatues ,  leurs  monnaies ,  leurs  baJf- 
fins  &  leurs  plats.  Le  mérite;  de  l'Antiquité,  ou  la  réputation  de  l'ouvrier,  fait 
quelquefois  monter  le  prix  d'un  de  ces  ouvrages  à  plus  de  mille  écus ,  quelque 
vil  qu'il  foit  en  lui-même.  On  peut  juger  encore  de.  l'abondance  du  même  mé- 
tal par  la  multitude  de  gros  canons  qui  fe  fondent  à  Macao  &  qui  fe  tranfpor- 
tent,  non-feulement  dans  divers  endroits  des  Indes,  mais  même  en  Portugal. 
Ils  font  ordinairement  d'une  bonté,  d'une  grandeur  &  d'un  travail  admira- 
bles (<?)• 


(d)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  15*  & 
fuivantes. 


(O  Magalhàens,  ulifup.  pag,  135.  &  fui- 
vantes. 
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Pierres  &  Minéraux. 

LE  lapis-armenus  r  ou  l'azur ,  qui  fe  trouve  dans  plufîeurs  cantons  de  3fr«- 
+nan  &  de  Se-chuen  ne  diffère  pas  de  celui  qu'on  apporte  en  Europe.  On 
en  tire  auffi  du  diftrift  de  Tay-tong-fu  ,  dans  la  Province  de  Cban-Jl,  qui  four- 
nit d'ailleurs  le  plus  beau  Tu-che  de  la  Chine.  Le  Tu-che  eft  une  efpèce  de  jaf- 
pe  blanc  qui  reffemble  à  l'agathe.  Il  eft  tranfparent ,  &  quelquefois  tacheté 
lorfqu'il  eft  poli. 

Les  Rubis  qui  fe  vendent  à  Tun-nan-fu,  font  de  la  belle  efpèce,  mais  fort 
petits.  Il  fut  impoflïble  aux  Miflionaires  de  découvrir  dans  quelle  partie  de 
la  Province  on  les  trouve.  La  même  Ville  offre  quelques  autres  efpèces  de 
pierres  précieufes  ,  mais  qui  font  apportées  des  Pays  étrangers  ,  fur-tout 
par  les  Marchands  du  Royaume  d'Ava  ,  qui  borde  le  diftricc  de  cette  Ca- 
pitale. 

L  e  plus  beau  Criflal  de  Roche  vient  des  montagnes  de  Chang*cheu-fu  ou  de 
Chang-pu-hyen ,  dans  la  Province  de  Fo-kyen.  On  en  fait,  dans  ces  deux  Vil- 
les ,  des  cachets  curieux,  des  boutons  &  des  figures  d'animaux. 

La  même  Province  a ,  comme  plufieurs  autres,  des  carrières  de  marbre  ,• 
qui  ne  feroient  point  inférieures  à  celles  de  l'Europe  fi  elles  étoient  auffi- 
bien  travaillées.    On  ne  laifle  pas  d'en  trouver  chez  les  Marchands  quantité 
de  petites  pièces  allez  bien  polies  &  d'une  fort  belle  couleur  ;  telles  que  les 

{>etites  tables  qui  fe  nomment  Tyen-tfen9.  dont  les  veines  repréfentent  naturel- 
ement  des  montagnes ,  des  rivières  &  des  arbres.  Elles  font  compofées  de 
morceaux  choifis  ;  dont  la  plupart  viennent  des  carrières  de  Tay-li-fu.  On  le* 
fait  quelque-fois  fervir ,  aux  jours  de  fête,  pour  l'ornement  fur  les  tables  à 
manger. 

Qu  0 1  qu  e  le  marbre  foit  en  abondance  à  la  Chine ,  on  ne  voit  pas  de  Pa* 

.  lais ,  de  Temples ,  ni  d'autres  édifices  qui  en  foient  bâtis  entièrement.    Les 

maifons  ont  >4es  colomnes  ou  des  piliers;  mais  il  ne  paroît  pas  qh'on  en  ait 

Bbb  2     '  jamais 
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jamais  fait  de  marbre ,  ni  qu'on  ait  encore  penfé  à  faire  fervir  le  marbre  co- 
loré au-lieu  de  bois.  Les  bâcimens  mêmes  de  pierre  font  rares  dans  cette  Ré- 
gion. La  pierre  n'a  prefque  jamais  été  employée  que  pour  les  ponts  &  les  arcs 
de  triomphe  (a). 

Il  y  a  peu  de  Provinces  où  Ton  ne  trouve  des  Pierres  d'Aimant.  On  en 
apporte  auffi  du  Japon  à  la  Chine.  Mais  on  les  employé  particulièrement  aux 
ufages  de  la  Médecine.  Elles  fe  vendent  au  poids ,  &  les  meilleures  ne  coû- 
tent jamais  plus  de  huit  ou  dix  fols  l'once.  Le  Comte  en  apporta  une  d'un 
feul  pouce  de  diamètre,  qui ,  quoiqu'aflez  mal  armée,  levoitonze  livres  de  fer, 
&  pouvoir  en  lever  quatorze  ou  quinze  lorfqu'elle  étoit  bien  fixée.  Les  Chi- 
nois font  fort  habiles  à  les  couper.  Celle  de  l'Auteur  fut  taillée  à  Nan-king 
en  moins  de  deux  heures.  La  machine  qui  fert  à  cette  opération  eft  fort  fim- 
ple  ;  &  fi  les  ouvriers  de  France  vouloienc  en  faire  ufage  ils  s'épargneroient 
beaucoup  de  peine. 

[Elle  eft  compofée  de  deux  montans,  hauts  de  trois  ou  quatre  pieds  ,gj* 
creufés  en  forme  d'arcs ,  &  affermis  par  deux  cordes.  Elle  eft  partagée  par 
une  planche  qui  la  traverfe,  &  qui  e(t  fixée  à  mortoife  au  jambage  gauche. 
Au  lommet  des  montans  on  place  un  petit  rouleau,  ou  cilindre,  d'un  pouce 
&  demi  de  diamètre,  &  qu'on  fait  tourner  par  le  moyen  d'une  corde  qui  l'em- 
brafle  par  le  milieu,  &  dont  les  deux  bouts  font  attachés  à  une  pédale.  A  une 
des  extrémités  du  cilindre  on  applique  avec  du  maftic  une  plaque  de  fer  min- 
ce &  ronde,  dont  les  bords  lont  t  ranch  an  s;  on  la  peut  faire  tourner  plus 
ou  moins  vîte,  fuivant  le  befoin,  &  l'ouvrier  applique  d'une  main  contre  cet- 
te plaque  le  morceau  d'aimant,  tandis  que  de  l'autre  il  répand  du  fin  fable 
mouillé  qui  fert  à  refroidir  le  fer  &  à  couper  la  pierre.  Pour  que  le  mouve- 
ment ne  jette  pas  le  fable  aux  yeux  de  l'Ouvrier ,  il  y  a  au  dèflbus  de  la  pla- 
que  de  fer,  une  (b)  petite  planche  femi- circulaire,  qui  l'arrête.] 

Y un-nan  &  plufieurs  autres  Provinces,  fans  en  excepter  celles  du  Nord, 
telles  que  Cben  -fi  ,  produifent  le  Hyang  -  whang.  C'eft  moins  un  minéral 
qu'une  pierre  tendre  &  jaune  (c) ,  quelquefois  tachetée  de  noir,  donc  on  fait 
aifément  toutes  fortes  de  vaifleaux  &  qui  fe  teint  enfuite  avec  du  vermillon. 
On  aflure  que  cette  pierre  eft  un  antidote  contre  toutes  fortes  de  poifons,  & 
les  Médecins  Chinois  la  vantent  comme  un  fpécifique  merveilleux  pour  les  fiè- 
vres malignes.  Cependant  elle  ne  s'employe  point  à  cet  ufage  dans  les  lieux 
où  elle  fe  trouve  en  abondance. 

On  ne  connoît  pas  de  Pays  auffi  riche  que  la  Chine  (d)  en  Mines  de  Char- 
bon. Les  montagnes,  fur- tout  celles  des  Provinces  de  Chen-Ji,  de  Chan-Ji  & 
de  Pc-che-liy  en  renferment  d'innombrables  ;  fans  quoi  il  feroit  très-difficile 
de  vivre  dans  des  pays  fi  froids ,  où  le  bois  de  chauffage  eft  d'ailleurs  fi  (  O 
rare.  Magalhaens  obferve  que  le  Charbon  de  terre  qui  fe  brûle  à  PeJcing  <x 
qui  s'appelle  Moui9  vient  de  ces  mêmes  montagnes,  à  deux  lieues  de  cette 
Ville.  Elles  doivent  pafTer  pour  inépuifables,  puifque  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans  elles  fourniffent  du  charbon  à  la  Ville  &  à  la  plus  grande  partie  de 

la 


(a)  Du  Halde.  pag.  i<5.  ve  du  charbon  de  terre  dans  les  Provinces  da 

(b)  Mémoires  du  Père  fe  Comte,  oag.  250.      Nord.] 

(  c  )  On  en  a  déjà  parlé  ci  defïui.  (*  )  Du  Halde,  pag.  Jtf. 

(d)  Navarcuc,  pag.  34,  [dit  qu'il  fe  ttou-ofr  ; 


* 


DE    LA    CHINE,  Liv.  II.  Chap.  VIL  381 

la  Province,  où  les  plus  pauvres  s'en  fervent  pour  échauffer  leurs  poîles(/).  histoirk 
Sa  couleur  eft  noire.     On  le  trouve  entre  les  rochers ,  en  veines  fort  profon-    Naturelle 
'des.     Quelques-uns  le  broient,  fur-tout  parmi  lé  Peuple.     Il  en  mouillent  la  T)ELA  Ch 
poudre  &  la  mettent  comme  en  pain.   Ce  charbon  ne  s'allume  pas  facilement  ; 


mais  il  donne  beaucoup  de  chaleur  &  dure  fort  long-tems  au  feu.     La  vapeur      Dang?r  du 
en  eft  quelquefois  fi  défagréable ,  qu'elle  fuffoqueroit  ceux  qui.  s'endorment  charhon  de 

1       i_        _*i »m_  _» :"    ^   1 a—;*i j-  A-: *      _!»_..„    .._  i     ~*  terre. 


INE. 


'ufage  de  tout  le  monde ,  fans  diftinction  de  rang, 
même  dans  les  fournaifes ,  pour  fondre  le  cuivre.    Mais  les  ouvriers  en  fer 
trouvent  qu'il  rend  ce  métal  trop  rude  (g). 

L  a  Nature  a  pourvu  merveilleufement  au  befoin  de  fel  dans  les  Parties  Oc-    Mines  Je  fel. 
cidentales  de  la  Chine  qui  Cordent  la  Tartarie ,  malgré  l'éloignement  ou  elles 
font  de  la  Mer.     Outre  les  Salines  qui  fe  trouvent  dans  quelques-unes  de  ces     Selextrtor- 
Provinces,  on  voit  dans  quelques  autres  une  forte  de  terre  grife,  comme  dif-  ~!n.a,re  ^e  ,a 
perfee  de  coté  &  d  autre  en  pièces  de  trois,  ou  quatre  arpens,  qui  rend  une  nièrede  1ère- 
prodigieufe  quantité  de  fel.     La  méthode  qu'on  emploie  pour  le  recueillir  eft  cueillir, 
fort  remarquable.    On  rend  la  furface  de  la  terre  auffi  unie  que  la  glace,  en 
lui  laiflant  aflez  de  pente  pour  que  l'eau  ne  s'y  arrête  point.    Lorfque  le  Soleil 
vient  à  la  fécher,  jufqu'à  faire  paroître  blanches  les  particules  de  fel  qui  s'y 
trouvent  mêlées ,  on  les  raflemble  en  petits  tas ,  qu'on  bat  enfuite  foigneufe- 
ment,  afin  que  la  pluie  puifle  s'y  imbiber.     La  féconde  opération  confifte  à 
N  les  étendre  fur  de  grandes  tables ,  un  peu  inclinées ,  qui  ont  des  bords  de  qua- 
tre ou  cinq  doigts  de  hauteur.  On  y  jette  de  l'eau  fraîche ,  qui  faifant  fondre 
les  parties  de  fel  les  entraîne  avec  elle  dans  de  grands  vaifleaux  de  terre ,  où 
elles  tombent  goûte  à  goûte  par  un  petit  tube.     Après  avoir  ainfi  de£Talé  la 
terre ,  on  la  fait  fécher ,  on  la  rédgit  en  poudre  &  on  la  remet  dans  le  lieu 
d'où  on  fa  tirée.     Dans  l'efpace  de  fept  ou  huit  jours  elle  s'imprègne  de  nou- 
velles parties  de  fel ,  qu'on  fépare  encore  par  la  même  méthode. 

Tandis  que  les  hommes  font  occupés  de  ce  travail  aux  champs  ,  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  s'employent,  dans  des  hutes  bâties  au  même  lieu,  à  faire  bouil- 
lir le  fel  dans  de  grandes  chaudières  de  fer ,  fur  un  fourneau  de  terre  percé  de 
plufieurs.  trous ,  par  lefquels  tous  les  chaudrons  reçoivent  la  même  chaleur. 
'  La  fumée  partant  par  un  long  tuyau ,  en  forme  de  cheminée,  fort  à  l'extré- 
mité du  fourneau.  L'eau ,  après  avoir  bouilli  quelque  tems  ,  devient  épaifle 
&  fe  change  par  degrés  en  un  fel  blanchâtre  ,  qu'on  ne  celte  pas  de  remuer 
avec  une  grande  fpatule  de  fer  jufqu'à  ce  qu'il  foit  devenu  tout-à-fait  blanc. 
Dans  les  lieux  où  le  bois  manque  pour  ce  travail  >  on  y  fupplée  avec  des  ra* 
féaux  (*). 

(/)  Magalhaens,  png.  10.  (b)  DuHaldc,  ièid. 

"  (g)  DuHalde,  pa~.  317.  &  fui?. 
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Oifeaux  ,  Volaille  ,  Infettes  3  Reptiles. 

QUOI QU  E  les  Paons  &  les  Coqs-d'Inde  foient  fart  communs  aux  Indes 
Orientales  ,  on  ne  voit  à  la  Chine  que  ceux  qu'on  y  apporte  des  autres 
Pays.  Les  Grues  y  font  en  fort  grand  nombre.  Cet  oifeau  s'accommode  de 
tous  les  climats.  On  l'apprivoife  facilement ,  jufqu'à  lui  apprendre  à  danfer. 
Sa  chair  paflè  pour  un  fort  bon  aliment. 

O  n  trouve  à  la  Chine  une  grande  abondance  de  beaux  Faifans ,  dont  les 
plumes  fe  vendent  plus  cher  que  l'oifeau  même.  Son  prix  ordinaire  eft  un  fol 
la  livre.  Les  Roffignols  Chinois  font  plus  gros  que  les  nôtres  &  leur  chant 
eft  admirable  ,  comme  celui  des  merles.  Le  nombre  des  Oies  &  des  Canards 
eft  infini.  Canton  feul  en  confomme  chaque  année  plus  de  vingt  mille  (a). 
Les  Rivières  &  les  Lacs  en  font  remplis,  &  de  quantité  d'autres  efpèces, 
fur-tout  de  canards  &.  d'oies  fauvages.  La  manière  de  les  prendre  mérite 
quelque  remarque.  Les  pêcheurs  mettent  la  tête  dans  une  groffe  gourde , 
qui  eft  percée  de  quelques  trous  pour  la  commodité  de  la  vue  &  de  la  refpira- 
tion.  Enfuite  fe  mettant  nuds  dans  l'eau ,  ils  marchent  ou  nagent  fi  bas 
u'on  n'apperçoit  que  leurs  gourdes.  Les  canards ,  accoutumés  à  voir  flotter 
es  gourdes  fur  l'eau ,  s'en  approchent  fans  crainte.  Alors  le  pêcheur  les 
prend  par  les  pieds  &  les  tire  au  fond  de  l'eau ,  pour  empêcher  que  leurs  cris 
ne  fe  faflent  entendre.  Il  leur  tord  aufli-tôt  le  col,&  les  attachant  à  fa  cein- 
ture (b)  il  continue  fon  exercice  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pris  le  nombre  qu'il  fe 
propofe  (e). 

Navarette  obferve  que  cette  efpèot  de  châtie  a  peu  d'agrément  pour 
les  fpeclateurs ,  parce  que  ceux  qui  ne  la  connoiflent  pas  s'imaginent  qu'un 
Canard  qu'on  tire  fous  l'eau  ne  fait  que  plonger ,  comme  il  fait  à  tout  mo- 
ment pour  chercher  fa  nourriture.  11  ajoute  que  les  Chinois  mangent  Couvent 
ces  oifeaux  bouillis  &  qu'ils  en  trouvent  le  bouillon  excelfent  ;  qu'ils  font  fort 
bons  rôtis  &  étuvés ,  mais  incomparablement  meilleurs  lorfqu  ils  font  falés  & 
féchés.  Us  valent  mieux  alors  que  le  jambon,  &  Ton  en  fait  des  provifions 
pour  les  voyages  de  terre  &  de  mer.  Il  n'eft  pas  aifé  de  diftinguer  au  goût 
le  canard  fauvage  du  privé. 

O  n  fait  beaucoup  de  cas  à  la  Chine  de  certains  petits  oifeaux  qui  reflem- 
blent  aux  linots ,  &  qu'on  nourrit  dans  dès  cages  ,  non  pour  chanter ,  mais 
pour  combattre.  Ceux  qui  ont  été  mis  à  l'eflai  fe  vendent  fort  cher.  Les 
Chinois  font  paffionnés  auflî  pour  les  combats  de  coqs.  Mais  cet  amufement 
eft  encore  plus  commun  dans  plufieurs  Ifles ,  fur-tout  aux  Philippines  &  dans 
quelques  Royaumes*  des  Indes  Orientales ,  où  l'on  y  perd  &  Ton  y  gagne 
beaucoup  d'argent  ,  comme  dans  quelques  Pays  de  l'Europe  .(</). 

Entre  les  oifeaux  de  proie,  le  plus  remarquable  eft  celui  que  les  Chi- 
nois nomment  Hay-tjing.    11  eft  très-beau ,  mais  fi  rare  ,  qu'il  ne  fe  trouve 

que 


i 


(« )  Defcription  de  la  Chine  par  Navaret- 
te, pag.  40  &  42. 
(  b  )  1/ Auteur  dit  qu'on  les  met  promgte- 


ment  dans  un  fac. 

(c)  DuHalde,  pag.  314. 

(d)  Navarette,  pag.  40.  &fuir» 
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Sue  dans  le  diftriû  de  Htmg-cbangfu ,  Ville  de  la  Province,  de  Cben-Ji,  & 
ans  quelques  parties  de  la  Tartane.  Il  égale  en  beauté  nos  plus  t>eaux  fau- 
cons (*)  &  les  furpafle  en  force  &  en  grofleur.  On  peut  le  regarder  com- 
me le  Roi  des  oifeaux  de  proie  de  la  Chine  &  de  la  Tartarie,  parce  qu'il 
en  eft  le  plus  beau ,  le  plus  vif  &  le  plus  courageux.  Aufli-tôt  qu'on  en 
prend  un ,  il  doit  être  porté  à  l'Empereur ,  qui  le  confie  aux  foins  des  Fau- 
conniers Impériaux. 

Les  Provinces  Méridionales  ,  telles  que  Quang-tong,  &  fur- tout  Quang- 
fi,  ont  des  Perroquets  de  toutes  les  efpèces,  qui  ne  différent  en  rien  de 
ceux  qui  nous  viennent  de  l'Amérique.  Leur  plumage  eft  le  même.  Ils 
n  ont  pas  moins  de  docilité  pour  apprendre  à  parler.  Mais  ils  ne  font  pas 
comparables  aux  oifeaux  qui  fe  nomment  Kin-ki ,  ou  Poules  durées ,  &  qui 
tirent  fans  doute  ce  nom  de  leur  beauté.  Il  s'en  trouve  dans  les  Provinces 
de  Se-chuen9  de  Tun-nan  &  de  Cben-Ji.  L'Europe  n'a  pas  d'oifeau  qui  leur 
reffemble.  Le  mélange  de  rouge  &  de  jaune  qui  forme  leur  couleur ,  la  plu- 
me qui  s'élève  fur  leur  tête,  l'ombrage  de  leur  queue  &  la  variété  des  cou- 
leurs de  leurs  ailes ,  joint  à  la  beauté  de  leur  taille,  femblent  leur  donner  la 
préférence  fur  tous  les  autres  oifeaux.  Sa  chair  eft  plus  délicate  que  celle 
du  Faifan.  De  tous  les  oifeaux  de  TEft  ,  c'eft  peut-être  le  feul  qui  mérite 
d'être  apporté  en  Europe  (/).  On  croit  le  reconnoître  dans  la  defcrip- 
tion  *jue  Navarette  fait  d'un  très -bel  oifeau  qu'il  vit  dans  la  Provin- 
ce de  Cben-Ji.  Il  ajoute  que  fuivant  Trigaut  les  queues  de  fa  plume,  qui 
font  extrêmement  brillantes, n'ont  pas  moins  d'une  braffe  de  longueur  (#)• 
Les  Chinois ,  non  contens  de  ces  chefs-d'œuvres  de  la  nature,  ont  eu  re- 
cours à  l'invention  pour  fe  former  des  Oifeaux.  Les  plus  remarquables  de  cet- 
te efpèce  font  le  Feng-whang  &  le  Kulin.  On  en  raconte  à  la  Chine  mille  hiftoi- 
res  fabuleufes  (A).  Le  premier  doit  être  le  même  oifeau  que  Navarette  prend 
pour  notre  Aigle.  Il  dit  que  les  Chinois  le  nomment  Y  Oifeau  du  Soleil,  appa- 
remment ,  âit-ïl ,  parce  que  fuivant  l'opinion  commune.,  il  regarde  fixement  cet 
aftre.  Il  ajoute  que  les  Chinois  prennent  pour  .un  bon  augure  de  le  voirpa- 
roître ,  &  que  s'il  en  faut  croire  leurs  Savans ,  on  en  vit  un  à  la  naiflance  de 
leur  Philofophe  Confucius.  Leurs  Livres,  continue-t'il  ,  nous  apprennent 
que  cet  oifeau  a  le  corps  d'une  grue  ,  le  col  en  forme  de  ferpent ,  &  la 
queue  femblable  à  celle  d'un  dragon  ;  qu'il  ne  fe  perche  jamais  fur  les  ar- 
bres &  qu'il  ne  mange  aucune  forte  de  fruit  ;  qu'on  diftingue  le  mâle  &  la 
femelle  ,  d'où  le  même  Auteur  conclut  que  ce  ne  peut  être  le  phœnix  (f), 
comme  plufieurs  Miflionaires  fe  le  font  imaginé  ;  que  fon  chant  eft  d'une 
harmonie  charmante  ;  enfin ,  que  les  Chinois  font  perfuadés  qu'il  éxifte  dans 
la  nature,  quoiqu'aucun  Chinois  vivant  ne  l'ait  jamais  vu  (t).  Du  Halde 
nous  aflûre,  d'après  fes  correfpondans ,  que  le  Fong-whang ,  dont  les  Chi- 
nois peignent  fouvent  la  figure  avec  quantité  d'ornemens,  ne  paroît  jamais 
dans  "aucune  des  Villes  &   des  montagnes'  auxquelles   ils  ont  donné  fon 


(O  Cefl  probablement  Toîfcau  qui  s'ap- 
pelle Cbotigar  en  Tartarie  &  dont  il  eft  parlé 
dans  l'hifloire  de  Jeugbiz  Kam. 

(/)  Du  -Halde,"  pag.  15. 

(g)  Navarette ,  pag.  40. 


nom. 

(2>)  Du  Halde,  pag.  323. 

(t)  Du  Halde  dit  (pag.  15.)  que  le  Fong- 
whang  feroit  le  Phœnix  ,  fî  cet  oifeau  avoit 
jamais  éxilté. 

(*)  Navaiette,  pag.  39.  &  fuiv. 
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f)E   Ï.A  CtliSit. 

LeKi  lin, 
autre  oifeau. 


Histoire  nom.    Il  n'eft  pas  mieux  connu  à  Fong  tfyang-fu ,    dans  la  Province  de 
Naturelle    Cben-Ji  9  où  ils   prétendent  qu'il  fe  trouve,    qu'à  Fongwhang  en  Tarta- 
rie(/). 

Le  Ki  Un y  fuivantles  Chinois,  eft  compofé,  comme  le  Fong-whang,  de 
différentes  parties  des  autres  créatures.  11  a  la  hauteur  &  le  tronc  du  bœuf,  Je 
corps  couvert  de  larges  &  dures  écailles,  une  corne  au  milieu  du  front,  les 
yeux  &  les  mouftaches  d'un  dragon  Chinois.  Cet  animal  imaginaire  eft  le  fym- 
bole  des  Mandarins  du  premier  ordre  (m). 
LeTung-  Les  Géographes  Chinois  parlent  d'un  petit  oifeau  nommé  le  Tung-whang- 
whaDg-fung.    fung,  qui  furpafle  le  Fong-whang  même  en  beauté.  Us  racontent  que  la  variété 

de  (es  couleurs  eft  furprenante ;  qu'il  a  le  bec  d'un  roug^  brillant,  tirant  furie 
vermillon ,  &  que  fa  vie  ne  dure  pas  plus  que  la  fleur  Ing-wha.  Mais  à  Cbing- 
tu-fu,  Capitale  de  Te-chuen,  où  ils  ajoutent  que  la  nature  le  produit,  leslia- 
bitans  ne  connoiflent  pas  cet  oifeau  («). 
LeLaki.  Magalhaens  nous  fait  la  defeription  d'un  autre  oifeau,  qui  n'eft  pas  moins 
remarquable  que  les  oifeaux  fabuleux ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  fon  récit.  On  h 
homme  La- ki,  c'eft-à-dire,  Oifeau  au  bec  de  cire ,  parce  que  fon  bec  eft  de  cet- 
•  te  couleur.  L'Auteur  en  vit  un  dans  le  Palais  de  l'Empereur,  il  étoit  delagrof- 

feur  d'un  Merle;  mais  la  couleur  de  fon  plumage  étoit  cendrée,  il  apprend  tout 
ce  qu'on  lui  enfeigne  avec  tant  de  docilité ,  qu'il  fait  des  chofes  incroyables. 
Par  exemple,  il  joue  feul  une  Comédie.  Il  met  un  mafque;  il  manie  une  lan- 
ce, une  épée,  ou  une  enfeigne  qu'on  fait  exprès  pour  lui.  Il  joue  aux  échets. 
Il  fait  plufieurs  aftions  &  divers  mouvemens  avec  tant  de* grâce  &  de  vivacité 
qu'il  charme  les  fpe&ateurs  (o).  Il  eft  étrange  qu'ayant  emprunté  tant  de  par- 
ticularités de  Magalhaens,  Du  Halde  n'ait  rien  dit  de  cet  oifeau  merveilleux, 
s'il  a  penfé  que  cet  Auteur  méritât  d'être  crû  lorfqu'il  parle  fur  le  témoignage 
de  fes  propres  yeux. 

La  Chine  abonde  en  Infeftes  &  en  Reptiles;  mais  moins  que  les  Ifles  Phi- 
lippines, l'Inde  &  les  autres  lieux.  Entre  les  reptiles,  on  remarque  un  lezard 
d'une  efpèce  fingulière,  nommé  Jemting  &  Pye-long,  ou  Cbeu-kong.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  Dragon  de  muraille  (p  ) ,  parce  qu'il  court  fur  les  murs  ;  &  ce- 
lui de  Garde  du  Palais  (q)9  ou  des  Dames  de  la  Cour,  voici  à  quelle  occafion. 
L'ufage  des  Empereurs  Chinois  eft  de  faire  oindre  le  poignet  de  leurs  concubi- 
nes d'un  onguent  compofé  de  la  chair  de  cet  animal  &  d'autres  ingrédiens.  On 
nous  fait  entendre  que  cette  marque  dure  aufîi  long-tems  qu'elles  ne  reçoivent 
pas  les  carcfTes  d'un  autre  homme  ;  mais  qu'auflî-tôt  qu'elles  oublient  leur  de- 
voir, le  figne  de  fidélité  difparoît,  &  leur  incontinence  eft  découverte.  Nara- 
rette,  qui  étoit  perfuadé  de  ce  fait,  fouhaitoit,  pour  le  repos,  dit-il,  &  Je 
bonheur  des  deux  féxes,  que  les  maris  ôç  les  femmes  ne  fuflent  jamais  fans  cet 
ornement  (r). 

Nous  nous  fommes  étendus  dans  un  autre  article  fur  les  vers  à  foie ,  reptile 
admirable ,  qui  eft  une  foure'e  continuelle  de  richefTes  pour  l'Empire  de  la  Chi- 
ne. Les  abeilles  y  font  auffi  en  abondance,  mais  la  cire  eft  employée  aux  ufa- 


Infeftes  & 
Reptiles. 


Vers  à  foie. 


ges 


(/)  Du  Halde,  pag.  15. 
(m)  Le  même,  pag.  333. 
(n)  Le  môme,  pag.  15. 
(0;  Magalhaens,  pag.  32** 


(p)  Ced  ce  que  fignifie  Pye-lang* 
(q)  Ceft  la  fi  unification  de  Cbtuleng. 
(r)  Navarette,  pag.  39. 
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ges  de  la  Médecine  &  non  à  brûler.    Elle  ne  fe  vend  nulle  part  plus  de  douze 

fols  la  livre  (j). 

La  Chine  fourniroit  aux  Cabinets  de  nos  curieux  une  extrême  variété  de 
Papillons.  On  fait  tant  de  cas  de  ceux  d'une  Montagne  nommée  Lo-feu-cban  , 
dans  le  diftrift  de  Waycheu-fu^  Province  de  Quang-tong>  que  les  plus  gros  & 
les  plus  extraordinaires  font  envoyés  à  la  Cour,  où  ils  fervent  à  l'ornement  du 
Palais.  La  diverfité  de  leurs  couleurs  efl  furprenante,  &  leur  vivacité  ne  Teft 
pas 'moins.  Ils  font  beaucoup  plus  gros  qu'en  Europe,  &  leurs  aîles  font  incom- 
parablement plus  grandes.  Pendant  le  jour  ils  demeurent  fans  mouvement  fur 
les  arbres,  &  fe  laifTent  prendre  aifément.  Le  foir,  ils  commencent  à  volti- 
ger, comme  nos  chauves -fouris,  &  quelques-uns  ne  paroiflent  guères  moins 
gros  que  ces  animaux  lorfqu'ils  ont  les  aîles  étendues.  On  en  trouve  auffi  de 
fort  beaux  dans  les  montagnes  de  Si-chan%  Province  de  Pe-che-ti;  mai§  quoi- . 
j|=  qu'ils  foient  recherchés  comme  les  précédens,  ils  ne  font  pas  [fi  grands,  ni] 
de  la  même  beauté^  t  )- 

Plusieurs  Provinces  de  la  Chine,  fur-tout  celle  de  Chan-tong,  font  fou- 
vent  expofees  aux  ravages  des  fauterelles ,  qui  détruifent  en  peu  de  tems  les  • 
efpérances  de  la  plus  belle  moiflbn.  On  trouve  dans  un  Auteur  Chinois  la  def- 
cription  fuivante  de  ce  terrible  fléau.  „  On  vit  paroître ,  dit-il ,  une  fi  pro- 
digieufe  quantité  de  Sauterelles,  que,  couvrant  entièrement  le  Ciel,  leurs  x 
aîles  fembloient  s'entretoucher.  Vous  auriez  cru  voir  fur  votre  tête  de  gref- 
fes montagnes  de  verdure.  Le  bruit  que  ces  infe&es  faifoient  en  volant  ref- 
„  fembloit  à  celui  du  tambour.  Le  même  Auteur  remarque  que  ces  dangereu- 
fes  Légions  ne  vifitent  la  Chine  que  dans  les  années  féches  qui  fuiventles  Inon- 
dations; d'où  il  conclut  qu'elles  le  forment  delà  feraencedesPoiflbns,  qui,  de- 
meurant fur  terre  après  la  retraite  de  feau ,  efl:  couvée  en  quelque  forte  par  la 
chaleur  du  Soleil.  Dans  ces  malheureufes  occafions/Ses  Laboureurs  s'agitent 
beaucoup,  fous  un  Ciel  brûlant,  pour  chafler  l'ennemi  de  leur  travail,  en  é- 
tendant  des  draps  fur  leurs  champs.  Quelquefois  le  mai  ne  fe  fait  fentir  que 
dans  l'efpace  d'une  lieuë,  tandis  que  la  moiflbn  demeure  fort  belle  dans  tout  le  - 
refte  de  la  Province  (  v  ). 

Les  Punaifes  font  très-communes  dans  plufleurs  Cantons  delà  Chine.  Mais, 
ce  qui  paroîtra  fort  étrange ,  les  Habitans  écrafent  cette  vermine  avec  les  doigts , 
&  prennent  piaifir  enfuite  à  les  porter  au  nez  (a;). 


5> 
3> 


( s)  Voyez  le  Chapitre  précédent. 
(t)  Du  Halde,  p3g.  15. 


i 


v)  Du  Haîde,  pag.  274. 
x)  Navarette  pag.  34, 


j.  v. 


'  Gibier  de  cbajjk,  &  diverfes  autres  efpèces  d'animaux. 

LE  gibier  de  chafTe  abonde  à  la  Chine.  On  voit  en  hiver,  dans  plufleurs  en- 
droits de  Peking,  des  tas  de  bêtes  à  quatre  pieds  &  d'oifeaux  de  toutes  les 
efpèces,  endurcis  par  le  froid ,  qui  les  garantit  de  la  corruption.  La  Chine  pro- 
duit une  quantité  innombrable  de  chevreuils  ,  de  daims,  de  fangliers  ,  de 
boucs,  d'élans,  de  lièvres,  de  lapins,  d'écureuils,  de  chats,  de  mulots,  fans 
parler  des  bécafles ,  des  cailles ,  des  oies ,  des  canards ,  des  perdrix ,  des  fai- 
fans ,  &  d'une  infinité  d'animaux  qui  ne  fe  trouvent  point  en  Europe ,  & 
FUI.  Part.  Ccc  qui 
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Histoiix 

Naturelle 

PE  la  Chine. 

La  Chine  n'a 
pas  de  lions. 


Grand  nom* 
bre  &  férocité 
des  Tygres 
Chinois. 


LeTygre* 
cheval,  ani- 
mal fabuleux. 


qui  fe  vendent  à  très-bôn  marché  (a).  Les  ours,  les  tygres,  les  buffles,  les 
chameaux ,  les  rhinocéros  y  fonc  aulîi  en  grand  nombre  ;  mais  on  n'y  voie  pas 
de  lions  (/>).  Il  eft  inutile  de  nommer  les  bœufs ,  les  vaches,  les  moutons , 
&  les  autres  animaux  do mefliques,  qui  ne  font  pas  moins  communs  à  la  Chi- 
ne qu'en  Europe. 

Navarette  obferve  que,  faivant  le  témoignage  des  Chinois,  il  ne  fe 
trouve  pas  de  lions  (c)  dans  leur  Empire,  &que  la  plupart  font  même  perfuadés 
que  cet  animal n'éxifte  pas  dans  la  nature.  Cependant,  ajoute- t-il,  fi  la  Chine 
a  des  léopards,  &  des  ours  (  d),  comme  les  mêmes  Chinois  l'aflurenc,  il  pa- 
roi t  prefque  impoffible  qu'elle  n'ait  pas  de  lions.  Mais  peut-être  appeltent- 
ils  léopards  des  animaux  de  quelque  autre  efpèce  (e). 

Les  Tygres  de  la  Chine  font  non-feulement  fore  nombreux ,  mais  encore 
d'une  grolfeur  &  d'une  férocité  extraordinaire.  On  auroit  peine  à  croire  com- 
bien ils  tuent  &  décorent  d'hommes.    Un  Chrétien  Chinois  racontoit  à  Na- 
varette que  fur  le  chemin  de  Canton  à  Haynan  ils  fe  rangent  eu  Troupes  de 
cent  &  de  deux  cens  ;  que  les  Voyageurs  n'ofent  paflèr  dans  ces  lieux  s'ils  ne 
font  au  nombre  de  cent  ou  de  cent  cinquante  ;  &  que  dans  certaines  années 
ces  monftrueux  animaux  ont  dévoré  jufqu'à  fix  mille  (f)  perfonnes.    Mais 
F  Auteur  obferve  fort  bien  que  fi  ces  ravages  étoient  fréquens,  la  Chine  fe- 
roit  bientôt  dépeuplée.    Entre  plufieurs  Tygres  qu'il  eut  l'occafion  de  voir, 
il  en  vit  un  qui  lui  parut  plus  gros  qu'un  veau.  Un  Religieux  de  Ton  Ordre  lui 
raconta  qu'il  avoit  vu  un  de  ces  animaux  fauter  un  mur*  de  la  hauteur  d'un 
homme ,  prendre  un  porc  qui  pefoit  environ  cent  livres  ,  le  charger  fur  fes 
épaules ,  repafler  le  mur  avec  fa  proie ,  &  gagner  promptement  un  bois  voi- 
fm.  En  hiver ,  comme  ils  defeendent  des  montagnes  dans  les  Villages  qui  ne 
font  pas  fermés  d'un  mur  ,   tous  les  Habitans  fe  retirent  de  bonne  heure  & 
muniflent  foigneufement  leurs  portes.    Navarette ,  fe  trouvant  un  jour  dans 
un  Village  où  Ton  prenoit  ees  précautions ,  obferva  que  les  Tygres  s'appro- 
choient  des  maifons  avant  que  la  nuit  fût  tout-à-fait  obfcure ,  poullànt  des 
cris  effroyables ,  &  qu'à  peine  étoit-on  tranquille  dans  l'enceinte  des  murs.  Ce- 
pendant les  Chinois  ne  fe  donnent  pas  beaucoup  de  peine  pour  les  prendre , 
quoique  d'ailleurs  ils  eftiment  beaucoup  leur  peau  (g). 

O  n  doit  regarder  fans  doute  comme  une  fittion  ce  que  les  Auteurs  Chinois 
difent  du  Tygre-cbeval.  Suivant  leur  récit,  cet  animal  ne  diffère  du  Cheval 
que  par  les  écailles  dont  il  eft  couvert;  par  Tes  griffes,  qui  font  celles  d'un 
Tygre  ;  &  par  fon  naturel  fanguinaire ,  qui  lui  fait  abandonner  les  rivières  au 
Printems  pour  dévorer  les  hommes  &  les  bêtes.  Les  Miflionaires ,  dans  le 
voyage  qu'ils  firent  au  long  de  la  rivière  de  Han ,  qui  arrofe  le  territoire  de 
Syang-yang-fu,  Province  de  Hu-quang,  où  l'on  prétend  que  ces  animaux  fe 
trouvent,  &  dans  les  horribles  montagnes  de  Jun-yang-fu  qu'ils  traverfèrent, 

ne 


(â)  Magalhaens,  pag.  143. 

(*)  DuHalde,  pag.  314.  &  ftjiv. 

(  <r  )  Les  Lions  font  fi  peu  connus  âts  Chi- 
nois, que  les  peintures  qu'ils  en  font  ne  font 
pas  repeuplantes;  d'où  Magalhaens  conclue 
qse  Marco- Polo  les  a  confondus  avec  les  Léo- 
pards lorsqu'il  affiire  qu'il  s'en  trouve  à  la  Chi- 
ne* La  dcfcrigtiQn  qu'iien.fy tau  quatorzième 


Chapitre  de  fon  fécond  livre  confirme  ce  fbup- 
çon.  Navarette  obferve  C  pag.  37.)  que  la  Pro- 
vince de  Yun-nan  a  de  fort  bons  Rléphans» 

(d)  Angl.  &  des  Onces.  R,  d.  £• 

le)  DÙHalde,  pag.  14.  324* 

(/)  Angl.  foixante  mille.  R.  d.  S. 

(g )  Navarette.  pag.  37. 
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^ne  virent  rien  qui  en  approchât,  &n'en  entendirent  pas  même  parler,  mal- 
gré Ifcfoin  qu'ils  apportèrent  à  fe  procurer  des  informations ,  &  celui  des  Ha- 
bitans  k  leur  montrer  tout  ce  qui  méritoit  leur  curiofité  (h). 

Les  Ours  font  fort  communs  à  la  Chine.  Il  s'en  trouve,  dans  la  Provin- 
ce de  Chang-tong ,  une  efpèce  que  les  Chinois  nomment  Hyang-jin  (  i  ) ,  c'eft- 
à-diro,  Hommes-Ours.  Ils  marchent  fur  deux  jambes.  Us  ont  la  face  humai- 
&  la  barbe  d'un  bouc.  Ils  grimpent  fur  les  arbres  pour  en  manger  le  fruit. 
On  n'a  point  à  fe  plaindre  de  leur  férocité ,  lorfqu'on  les  laiiTe  en  paix.  Mais 
fi  Ton  excite  leur  colère ,  ils  defcendent  furieufement ,  ils  tombent  fur  ceux 
qui  les  irritent,  &  les  frappant  deux  ou  trois  fois  avec  la  langue,  ils  empor- 
tent toute  la  chair  qu'ils  touchent.  L'Auteur  avoue  que  ce  récit  doit  paroître 
fort  étrange.  Cependant  le  Père  Antoine  Santa  Maria ,  oui  avoit  vu  ces  ani- 
maux ,  &  le  Père  Jean  Balat ,  Jéfuite ,  qui  avoit  païTé  pluueurs  années  dans  cet- 
te Province,  lui  en  rendirent  plufieurs  fois  témoignage  (*).  Du  Halde  ob- 
fcrve  feulement  que  ce  que  les  Chinois  rapportent  du  $tn-byngy  qui  fe  trouve, 
'«lit-il,  dans  les  déferts  de  la  Province  de  Chcn*fi,  ne  doit  être  entendu  que  de 
k  grofleur  extraordinaire  de  ces  Ours;  comme  l'animal  nommé  Mu-lu3  c'eft- 
â*dire,  Cerf -cheval,  n'eft  qu'une  efpèce  de  Cerf,  de  la  hauteur  des  petits  che- 
vaux qu'on  appelle  Cbuen-ma  dans  les  Provinces  de  Se-chuen  &  de  Tun-nan. 

La  féconde  de  ces  deux  Provinces  offre  auffi  une  efpèce  fingulière  de  Cerfs, 
qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre  Pays,  ils  ne  deviennent  jamais  plus  grands 
que  les  chiens  ordinaires  (/).  Les  Princes  &  les  Seigneurs  en  nourriflent  dans 
leurs  Parcs,  comme  une  curiofité  (m).  La  Chine  a  des  ânes  &  des  mulets  en  * 
abondance.  Elle  ne  manque  pas  non  plus  de  bons  chevaux.  On  y  en  ame- 
né continuellement  des  Pays  à  l'Oued  ;  mais  ils  font  tous  coupés.  Les  Chi- 
nois ont  quantité  de  bidets,  parmi  lefquels  il  s'en  trouve  d'une  petitefle  ex- 
trême &  d'une  fort  belle  forme.    Leurs  felles  différent  un  peu  de  celles  d'Ef- 

pagne  (n). 

Mais  la  Chine  a  deux  quadrupèdes  qui  méritent  particulièrement  de  l'at- 
tention. Le  premier  eft  une  efpèce  de  chameau  ou  de  dromadaire,  qui  n'eft 
pas  plus  grand  qu'un  cheval  commun^  &  qui  a  fur  le  dos  deux  bofles  couver- 
tes atm  poil  fort  long;  ce  qui  forme  une  forte  de  felle.  La  boffe  du  devant 
paroît  formée  par  l'épine  du  dos ,  &  par  la  partie  fupérieure  de  l'os  de  l'é- 
paule, qui  s'étend  en  arrière,  à-peu-près  comme  l'excrefcence  que  les  vaches 
Indiennes  ont  fur  les  épaules.  L'autre  bofle  touche  à  la  croupe  de  l'animal.  Il 
•a  le  col  plus  court  &  plus  ^pais  que  le?  chameaux  ordinaires ,  couvert  d'uft 
poil  épais ,  de  la  longueur  de  celui  des  chèvres.  La  couleur  en  eft  quelque- 
fois d'un  brun  jaunâtre  ;  &  quelquefois  elle  tire  fur  le  rouge  avec  un  mélan- 
ge de  noir.  Ses  jambes  ne  font  pas  fi  longues ,  ni  fi  menues  à  proportion , 
que  celles  du  chameau  ;  ce  qui  paroît  le  rendre  plus  propre  à  porter  des 

Radeaux. 
L'autre  animal  eft  une  efpèce  de  chevreuil ,  que  les  Chinois  nomment 

Hyang-cbang-tfc  , 


(J)  Du  Halde,  pag.  14. 
i  )  Cet  Auteur  écrit  Jin-byung, 
h)  Navarette,  pag.  38. 
i)  On  a  vu,  bu  Tome  V.  plg.  325-  que 


I 


la  Guinée  a  Je  ces  petits  Cerfs, 
(m)  Du  Halde,  pag.  14. 
(n)  Navarette,  pag.  39. 
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de  la  Chiite. 


Comment  il 
produit  le 
mufc. 


Il  fe  nourrît 
de  ferpens. 


*  Preuve  qu'il 
vit  de  la  chair 
des  ferpens. 


Sa  figure. 


Hyang-chang-tfe ,  c'eft- à-dire ,  le  Chevreuil  odoriférant  (o).  Il  fe  trouve  non- 
feulement  dans  les  Provinces  Méridionales ,  mais  jufqùes  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  eft  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Peking  du  côté  de  l'Oued.  Ceft 
une  forte  de  Daim  fans  cornes  (p  ) ,  dont  le  poil  eft  noirâtre.  Son  petit  fac 
à  mufc  eft  compofé  d'une  peau  fort  mince ,  revêtu  de  poil  extrêmement  fin. 
La  chair  en  eft  fort  bonne  &  fe  mange  aux  meilleures  tables.  Un  Miflionaire 
Jéfuite  étant  dans  l'exercice  de  fes  fondions  au  milieu  des  mêmes  montagnes, 
on  lui  apporta  un  mâle  &  une  femelle  de  cette  efpèce  d'animaux^  qui  étoient 
encore  chauds  &  faignans.  11  acheta  le  mâle  pour  un  écu  ;  fans  permettre 
qu'on  en  retranchât  le  mufc ,  car  on  n'acheté  quelquefois  que  la  chair.  De  peur 
que  le  mufc  ne  s'évaporât,  il  fit  couper  aufli-tôt  le  fac,  dont  il  fit  lier  l'ouver- 
ture avec  de  la  ficelle.  Ceux  qui  ont  la  curiofité  de  le  vouloir  garder  ne  man- 
quent point  de  le  faire  fécher  foigneufement. 

Le  mufc  s'engendre  dans  l'intérieur  du  fac,  &  s'attache  à  Tentour  comme 
une  efpèce  de  fel.  On  en  diftingue  deux  fortes ,  dont  le  plus  précieux  eft  celui 
qui  eft  en  grains  &  qui  s'appelle  Teu-pau-byang.  L'autre ,  qui  fe  nomme  ïfc- 
byang ,  eft  moins  eftimé,  parce  qu'il  eft  trop  petit  &  trop  fin.  La  femelle  ne 
produit  pas  de  mufc;  ou  du  moins  la  fubftance  qui  fe  trouve  dans  /on  fac  n'a 
pas  l'odeur  du  mufc ,  quoiqu'elle  en  ait  l'apparence.  On  apprit  au  Miflionaire 
que  la  nourriture  ordinaire  de  cet  animal  eft  la  chair  des  ferpens.  De  quelque 
grofleur  qu'ils  puiflent  être ,  il  les  tue  facilement ,  parce  qu'à  certaine  diftance 
ils  font  tellement  faifis  de  l'odeur  du  mufc,  que,  s'afFoibliflanttout-d'un-coup, 
ils  ne  peuvent  plus  fe  remuer.  Ce  qui  paroît  beaucoup  mieux  prouvé ,  c'eft 
que  les  payfans ,  en  allant  au  bois  ou  en  faifant  du  charbon  dans  les  monta- 
gnes ,  n'ont  pas  de  moyen  plus  sûr  pour  fe  prcferver  de  ces  ferpens ,  dont  la 
morfure  eft  extrêmement  dangereufe ,  que  de  porter  fur  eux  quelques  grains 
de  mufc.  Avec  cet  antidote,  ils  dorment  tranquillement  fur  l'herbe  après  leur 
dîner. 

Ce  qui  arriva  au  même  Miflionaire,  en  retournant  à  Peking ,  fèmMe  con- 
firmer que  la  chair  des  ferpens  eft  la  principale  nourriture  du  chevreuil  muf- 
qué.  Ayant  fait  préparer  pour  fon  fouper  quelque  partie  de  cet  animal,  il  fe 
trouva  parmi  les  convives  un  Chinois  qui  haïflbit  les  ferpens  jufqu'à  fe  trouver 
mal  lorsqu'on  en  parloit  dans  fa  préfence.  Comme  il  ignoroit  ce  qui  lui  étoit 
préfenté,  le  Miflionaire  fe  difpenfa  de  lui  en  parler,  &  fe  fit  au -contraire  un 
plaifir  d'obferver  fa  contenance.  Le  Chinois  prit  du  chevreuil ,  comme  les  au- 
tres, dans  le  deflèin  d'en  manger;  mais  à  peine  en  eut-il  mis  un  morceau  dans 
fa  bouche,  qu'il  fentit  fon  eftomac  fe  révolter.  En  un  mot  il  ne  voulut  plus  tou- 
cher à  cette  viande,  tandis  que  tous  les  autres  en  mangeoient  de  fort  bon  ap- 
pétit (q). 

Navarette  nous  apprend  qu'il  fe  trouve  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux mufqués  dans  les  Provinces  de  Chen-chcu-fi  &  de  Chan-fe>  où  ils  portent 
le  nom  de  Che.  Suivant  la  defeription  des  Auteurs  Chinois ,  ils  ont  le  corps 
d'un  petit  Daim,  &  le  poil  d'un  Tygre  ou  d'un  Ours.  Lorfqu'ils  fontprefles  par 


(  o  )  Hyang  fïgnifie  proprement  odeur  dou- 
es, trais  il  emporte  aufli  odoriférante  lorfqu'il 
eft  joint  avec  un  fubftantif;  car  il  devient  a- 
lors  adjccïif. 


les 

(p)  On  l'appelle  dans  ces  montagnes ,  Daim 
odoriférant. 
(g)  Du  H,alde,  pag.  15.  &  324. 
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les  Chafleurs,  ils  grimpent  fur  les  rochers ,  &  mordent  le  petit  fac  mufqué  qui 
contient  le  mujc ,  pour  éviter  le  péril  en  détruifant  leur  tréfor.  Mais  cette 
morfure  leur  caufe  la  mort.  Ce  récit,  ajoute  l'Auteur ,  s'accorde  avec  l'opinion 
publique.  ' 

Le  même  Voyageur  raconte  qu'on  trouve  dans  les  mêmes  Provinces  un  au- 
tre animal ,  auquel  il  ne  manque  que  le  fac  à  mufc  pour  reflembler  au  précé- 
dent (r).  Il  fe  vend,  dit-il,  pour  fervir  de  nourriture  commune,  &  les  Mif- 
fîonaires  eurent  la  curiofité  d'en  acheter  un ,  en  retournant  de  Peking  à  Can- 
ton. Sa  chair  jette  une  odeur  fi  forte  lorfqu'elle  efl:  rôtie,  que  toute  la  Barque 
en  fut  parfumée.  Au  goût,  on  Tauroit  prile  pour  une  préparation  de  mufc.  Ce- 
pendant elle  ne  leur  révolta  point  l'eftomac;  mais  ils  fentirent  que  pour  peu 
que  l'odeur  eut  été  plus  forte,  il  ne  leur  auroit  pas  été  poflible  d'en  manger. 

Les  Chinois  vantent  beaucoup  la  Licorne,  dans  leurs  difcours  &dans  leurs 
écrits.  Ils  la  regardent  comme  un  augure  de  profpérité.  Ils  la  repréfentem  fort 
belle;  &  leurs  Auteurs  affûrent  qu'elle  a  le  ventre  d'un  daim,  "le  pied  du  che- 
val ,  &  la  queue  de  la  vache.  Ils  lui  attribuent  cinq  couleurs  différentes.  Elle 
a,  difent-ils,  le  ventre  jaune.  Sa  corne  efl:  haute  de  deux  pieds  &  couverte 
de  chair.  C'eft  un  animal  fort  doux  &  l'emblème  de  la  félicité.  Mais  cette  des- 
cription, ajoute  Navarette,  a  trop  l'air  de  la  fable  du  Phœnix. 

Le  même  Voyageur  parle  de  deux  animaux  fort  étranges.  L'un,  qui  fe  nom- 
me Long,  a  les  jambes  de  devant  fort  longues  &  celles  de  derrière  fort  cour- 
tes. Au-contraire,  l'autre,  nommé  Pwey  ou  Poy  a  celles  de  derrière  fort  lon- 
gues &  celles  de  devant  fort  courtes.  Comme  ces  deux  animaux  ne  peuvent 
marcher  feuls,  ils  fe  joignent  enfernble  (  s)  &  ne  compofent  en  quelque  façon 
qu'une  feule  bête,  qui  fe  remue  par  le  moyen  des  quatre  longues  jambes.  Les 
Chinois  donnent  le  nom  de  Lang-pey  aux  pauvres  miférables  qui  ne  peuvent  ga- 
gner leur  vie  par  le  travail,  comme  pour  fignifier  qu'ils  ont  befoin de Taffiftan- 
ce  d'autrui. 

O  n  nomme  encore ,  entre  les  animaux  extraordinaires ,  le  Jang ,  qui  fe  trou- 
ve dans  les  montagnes  de  la  Province  de  Nan-king.  Sa  forme  efl:  celle  d'un 
Bouc;  mais  quoiqu'il  ait  un  nez  &  des  oreilles,  il  n'a  pas  de  gueule,  &  l'on 
prétend  qu'il  fe  nourrit  d'air  (f  ).  Il  faut  obferver  néanmoins  que  Navarette 
n'en  parle  pas  fur  le  témoignage  de  fes  propres  yeux,  mais  fur  celui  des  Chi- 
nois &  de  leurs  Livres,  quoiqu'il  paroifle  d'ailleurs  perfuadé  du  fait.  DuHalde 
nous  avertit  que  les  Miffionaires  ne  purent  fe  procurer  une  éxafte  connoiflan- 
ce  de  tous  les  animaux  rares  qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes  de  la  Chine. 
;  Il  ajoute  que  ce  que  les  Chinois  racontent  de  plufieurs  a  l'air  fi  fabuleux  qu'on 
n'y  peut  donner  aucune  confiance.  A  l'égard  du  Sin-Jin9  il  croit,  fur  la  des- 
cription qu'on  en  fait  dans  toute  la  Province  de  Se-chuen,  que  c'eft  une  forte  de 
finge.  On  le  repréfente  de  la  grandeur  d'un  homme  médiocre.  Il  a  plus  de 
reflemblance  que  les  autres  finges  avec  Pefpèce  humaine ,  foit  par  fes  aftions  > 
foit  par  la  facilité  avec  laquelle  il  marche  fur  fes  pieds  de  derrière  (u). 


(r )  11  paroît  que  c'eft  ici  la  feiheHe  des  a- 
niraaux  de  la  même  efpcce. 

(j)  Malhcureufement  les'Auteursi  n'ex- 
pliquent pas  la  poflilulité  de  cette  inarche  f 
&  Ton  ne  voit  pas  trop  qu'elle  f  uifle  être 


conçue. 

(O  Defcription  de  la  Chine  par  Navarette , 
pag.  38.  &  fuiv. 

(v)  Chine  du  Père  duHalde,  pag.  14. 
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5.   V  I. 

PoiJJbn  cTcau  douce. 

A  Chine  offre  une  prodigieufe  abondance  de  poiflbns*  Les  Rivières ,  les 
lacs ,  les  étangs  &  les  canaux  mêmes  en  font  remplis.  Il  fourmille  juf- 
ques  dans  les  foflcs  qu'on  creufe  au  milieu  des  champs ,  pour  conferver  l'eau 
qui  fert  à  la  production  du  riz.  Ces  fofles  font  remplis  de  fray  ou  d  œufs  de 
poiflbns  ,  dont  les  Propriétaires  des  champs  tirent  un  profit  confidérable.  On 
voit  tous  les  ans,  fur  la  grande  Rivière  de  Yang-tfe-kyang  ,  à  peu  de  diftan- 
ce  de  Kyen-king-fu  dans  la  Province  de  Kyang-ii ,  un  nombre  furprenant  de 
Barques,  qui  fe  raflemblent  pour  acheter  de  ce  fray.  Vers  le  mois  de  May, 
les  Habitans  du  Pays  boachent  la' Rivière  en  plufieurs  endroits,  dans  Pcipace 
de  neuf  ou  dix  lieues,  avec  des  nattes  &  des  claies  ,  qui  ne  laiflent  d'ouver- 
ture que  pour  le  paflage  d'une  Barque ,  afin  d'arrêter  le  fray  qu'ils  fijavent 
diftinguer  au  premier  coup  d'œil ,  quoique  Teau  n'en  foit  prefque  point  alté- 
rée. Ils  rempliffeiu  des  tonneaux  d'un  mélange  d'eau  &  de  fray ,  pour  les 
vendre  aux  Marchands  qui  les  tranfportent  en  diverfes  Provinces  ,  avec  l'at- 
tention de  remuer  cette  eau  de  tems  en  tems.  Cette  eau  fe  vend  par  mefure 
à  ceux  qui  pofledent  des  étangs.  Dans  l'efpace  de  peu  de  jours ,  le  jeune 
fray  commence  à  paroître  en  petits  bancs  ;  &  dans  cette  petiteffe  qui  le  rend 
prefqu'imperceptible  on  le  nourrit  de  lentilles  de  marais ,  ou  de  jaunes  d'œufs , 
à  peu  près  comme  on  élève  en  Europe  les  animaux  domefliques.  Le  gros 
poiflbn  fe  cohferve  avec  de  la  glace.  On  en  remplit  de  grandes  barques  , 
dans  lefquelles  on  le  tranfporte  jufqu'à  Peking.  Le  profit  monte  Quelquefois 
au  centuple  de  la  dépenfe ,  parce  que  le  Peuple  fe  nourrit  prefqu'unique- 
ment  de  poiflbn.  On  en  tire  des  Rivières  &  des  Lart  pour  peupler  les  ca- 
naux. Il  en  vient  aufli  de  la  Mer,  qui  remonte  affez  loin  dans  les  Rivières. 
On  en  prend. quelquefois  de  très-gros  à  plus  de  cent  cinquante  iieuè's  de  la 
Côte  (0). 

Dans  la  Rivière  du  Yang-tfe-kyang,  à  plus  de  foixante  lieues  de  la  Mer, 
on  voit  des  marfouins  ,  que  les  Chinois  nomment  Kyang-chu^  c'eft- à-dire , 
Porcs  de  Rivières,  (b).  Ils  font  plus  petits  que  ceux  de  TOcean;  mais  Us 
nagent  en  troupes ,  au  long  des  rives,  avec  les  mêmes  fauts  &  les  mêmes 
évolutions  (c).  Enfin  l'Europe  a  peu  de  poiflbns  qui  ne  fe  trouvent  à  la 
Chine.  Les  lamproies,  les  carpes,  les  foies,  les  faumons,  les  truites,  les 
efturgeons  y  font  communs.  Elle  en  a  quantité  d'autres  qui  nous  font  incon- 
nus &  dont  le  goût  eft  excellent.  Mais  l'attention  des  Miffionaires  étoic  Ci 
remplie  par  leurs  occupations  Géographiques ,  pendant  le  voyage  qu'ils  firent 
dans  les  Provinces ,  qu'ils  n'eurent  pas  de  loifir  de  refte  pour  obferver  tou- 
tes les  différentes  efpèces  dont  on  leur  fit  la  defeription.  Ils  s'arrêtèrent  feu- 
lement à  quelques-uns ,  qui  leur  parurent  les  plus  remarquables.  Tel  fut  le 
Cbo-kya*yu9  c'eft-à-dire,  le  PoiJJbn  armé,  ainfi  nommé,  parce  que  fon  dos,fon 
ventre  &  fes  côtés  font  couverts  d'écaillés  pointues ,  qui  font  placées  l'une 

fur 


(a)  DuHalde,  pag.  10  &  315. 

(b)  Voyez  ci  deUiis. 


(O  DuHalde,  pag.  354. 
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fur  l'autre  en  ligues  droites  ,  comme  les  tuiles  du  toît  d'une  maifoq.  Il  pèfe, 
environ  quarante  livres.  C'eft  un  poiflbn  admirable  &  d'une  blancheur  extrê- 
me.    Son  goût  reflèmble  aflez  à  celui  du  veau. 

Dans  les  tems  calmes  on  prend  un  autre  poiflbn  fort  délicat ,  qui  s'appel- 
le Poîffbn  farine  y  à  caufe  de  fa  blancheur  extraordinaire;  fans  compter  que 
fes  deux  yeux,  qui  font  noirs,  fe  trouvent  renfermés  dans  deux  cercles  qu'on 
prendroit  pour  de  l'argent  fort  luifant.  On  en  voit  des  bancs  fi  prodigieux, 
près  des  Côtes  Maritimes  de  la  Province  de  Kyang-nan ,  que  d'un  coup  de  filet 
on  en  prend  quelquefois  quatre  quintaux. 

U  n  des  meilleurs  poiffons  qui  fe  trouvent  à  la  Chine  reffemble  à  la  brème 
de  Mer.  On  le  prend  dans  la  quatrième  &  cinquième  Lune.  H  ne  fe  vend' 
guères  plus  d'un  fol  la  livre;  &  le  double,  au  plus,  à  vingt  lieues  des  Ri- 
vières  où  il  fe  prend.  Lorfque  le  tems  de  cette  pêche  eft  pafle ,  on  voit  ar- 
river des  Côtes  de  Che-iyang  de  grandes  Barques  chargées  d'une  autre  efpéce 
de  poiflbn  frais ,  qui  refïemble  à  la  morue  de  Terre-neuve.  Il  s'en  fait  une 
conformation  incroyable  dans  la  faifon  qui  lui  eft  propre ,  depuis  la  Provin- 
ce de  Fo-kyen  jufqu'à  celles  de  Chan-tong,  outre  une  cjuanticé  prodigieufe 
qui  fe  vend  falée  dans  le  lieu  même  de  la  pêche.  Ce  qui  doit  faire  juger  de 
fon  abondance ,  c'eft  qu'il  fe  donne  à  vil  prix ,  quoique  les  Marchands  faflent 
de  grands  frais  pour  s'en  procurer.  Ils  font  d'abord  obligés  d'obtenir  là  per- 
miffion  des  Mandarins  pour  ce  commerce.  Enfuite,  louant  une  Barque  ,  ils 
achètent  le  poiflbn  auflî-tôt  qu'il  eft  forti  de  l'eau ,  &  le  mettent  à  fond  de 
calle  fur  des  couches  de  fel ,  qui  fervent  à  le  conferver  dans  le  tranfport , 
pendantles  plus  grandes  chaleurs. 

Depuis  la  fixième  Lune  jufqu'à  la  neuvième,  oft  apporte  auffi  un  grande 
quantité  de  poiflbn  falé  des  Côtes  Maritimes.  On  trouve  dans  la  Province  de 
Kyang-nan  un  fort  gros  poiflbn,  qui,  venant  de  la  Mer  ou  de  la  Rivière 
Jaune,  fe  jette  dans  de  vaftes  plaines  qu'on  a  pris  foin  de  couvrir  d'eau.  Mais, 
par  la  difpofition  du  terrain,  on  peut  la  faire  écouler  aufïi-tôt  que  le  poiflbn  y 
eft  entré  ;  de  forte  que  demeurant  à  fec  il  eft  pris  facilement.  On  le  fale  pour 
le?  vendre  aux  Marchands  ,  qui  en  chargent  leurs  Barques  à  très -bon 
marché. 

On  prend  toutes  fortes  d'excellent  poiflbn  dans  la  Rivière  de  Tang-tfc- 
kyangy  vis-à-vis  la  grande  Ville  de  Kycn*kyang-fu  y  où  elle  a  plus  d'une  demi- 
lieuë  de  largeur  ;  mais  on  y  diftingue  entr'autres  le  tVhang-yu  ou  le  Poiffèn- 
jaune.  Sa  grofleur  eft  extraordinaire.  U  s'en  trouve  qui  pèfent  jufqu'à  huit 
cens  livres.  La  chair  en  eft  ferme  &  d'un  goût  exquis.  On  ne  le  prend  que 
dans  certaines  faifons,  lorfqu'il  pafle  du  Tong-ting-bu ,  qui  fe  nomme  auffi  le 
Lac  de  Jan-cheu ,  dans  cette  Rivière  (d). 

La  même  Rivière  a,  près  de  Nan-king,  une  fameufe  Pêcherie  d'alofes, 
que  les  Chinois  nomment  Cbe-yu.  La  pêche  s'y  fait  aux  mois  d'Avril  &  de  May. 
Dans  un  autre  endroit ,  mais  aflez  éloigné  de  Nan-king  ,  on  prend  une  fi 
grofle  quantité  du  même  poiflbn,  qu'on  le  tranfporte  fouvent  à  Tfong-ning% 
ÏÏle  voifine ,  où  il  fe  vend  à  très- vil  prix. 

Ma  i  s  le  plus  remarquable  de  tous  ces  poîflbns  eft  le  Kin-yu  ou  le  (S)  PoiJJbn 

for 

(d)  Le  même,  pag.  315. 

(O  Ou  fi  Ton  veut,  la  Dorade;  car  c'encfl  tuie  efpcce.  IL  d.  J\ 
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for.  On  le  nourrit,  foit  dans  de  petits  étangs  faits  pour  cet  ufage,  qui  fervent 
d'ornement  aux  maifons  de  campagne  des  Princes  &  des^  Seigneurs,  foit  dans  des 
badins  plus  profonds  que  larges.  On  le  prend  auffi  petit  qu'il  eft  poffible ,  parce 
que  le  J>lus  petit  pafle  pour  le  plus  beau  &  qu'on  en  peut  nourrir  un  plus  grand 
nombre.  Les  plus  jolies  dorades  Chinoifes  font  d'un  beau  rouge,  comme  ta- 
cheté de  poudre  d'or ,  fur-tout  vers  la  queue ,  qui  fe  termine  en  fourche  par 
deux  ou  trois  pointes.  Quelques-unes  font  de  couleur  d'argent;  d'autres  font 
branches;  d'autres  marquetées  de  rouge  (/).  Les  deux  efpèces  font  égale- 
ment vives  &  aftiyes.  Elles  fe  plaifent  à  jouer  fur  la  furface  de  l'eau.  Mais 
elles  font  fi  délicates  que  la  moindre  imprefîion  de  l'air  en  fait  mourir  un  grand 
nombre.  Dans  les  étangs,  les  dorades  font  de  différentes  grandeurs.  Il  s'en 
trouve  de  plus  groflbs  que  les  plus  grandes  Pelamides  (g).  On  les  accoutume 
à  gagner  le  fommet  de  l'eau ,  au  bruit  d'une  creflelle  dont  on  fe  fert  pour  leur 
donner  à  manger.  La  meilleure  méthode  pour  les  conferver  efl  de  ne  leur 
rien  donner  en  hyver.  Il  efl  certain  que  pendant  trois  ou  quatre  mois  on  ne 
les  nourrit  pas  à  Peki'ng,  c'eft-à-dire,  pendant  toute  la  durée  du  grand  froid. 
On  n'expliqueroit  pas  facilement  de  quoi  elles  vivent  fous  "la  glace  ;  à  moins 

u'elles  ne  trouvent  de  petits  vers  dans  les  racines  des  herbes  qui  croifTent  au  fond 

es  étangs ,  ou  que  ces  racines  mêmes,  amollies  par  l'eau  ,  ne  deviennent 
propres  à  leur  fervir  d'aliment.  Souvent ,  la  crainte  qu'elles  ne  foient  in- 
commodées du  froid  les  fait  prendre  dans  les  maifons,  où  elles  font  gardées 
foigneufetnent  dans  des  vafes  de  porcelaine  ,  mais  fans  aucune  nourriture. 
Vers  le  printems  on  les  remet  dans  leurs  balîins.  Les  perfonnes  du  plus  haut 
rang  prennent  plaifir  à  les  nourrir  de  leur  propre  main,  &  paflent  quelques 
heures  à  obferver  l'agilité  de  leurs  mouvemens. 

Ce  poiflbn,  ou  du  moins  le  plus  joli  de  fon  efpèce,  fe  prend  dans  un  Lac 
de  la  Province  de  Che-kyang,  près  de  la  grande  Ville  de  Chang-wha-hyen, 
dans  le  diftridl  de  Han-cheu-fu>  au  pied  de  la  Montagne  de  Tfyen-king.  Ce- 
pendant ^  comme  ce  Lac  a  peu  d'étendue  (A),  il  n'eft  pas  vrai/èmblable  gue 
toutes  les  dorades  de  la  Chine  viennent  de-là ,  fur-tout  celJes  de  Quzng-tong 
&  de  Fo-kyen,  deux  Provinces  où  la  propagation  s'en  fait  heureufement  (t). 

Suivant  le  Père  le  Comte,  la  longueur  ordinaire  de. ces  dorades  eft  d'un 
doigt.  Elles  font  d'une  grofTeur  proportionnée ,  &  très-bien  faites  dans  cette 
petite  taille.  Le  mâle  eu  d'un  beau  rouge,  depuis  la  tête  jufqu'à  plus  de  la 
moitié  du  corps.  Le  réfle,  en  y  comprenant  la  queue,  efl  doré,  &  d'un 
luflre  fi  éclatant,  que  nos  plus  belles  dorures  n'en  approchent  point.  La  fe- 
melle efl  blanche.  Sa  queue  &  quelques  autres  parties  du  corps  refTembient 
parfaitement  à  l'argent.  En  général,  la  queue  des  dorades  n'efl  pas  unie  & 
plate  comme  celle  des  autres  poiflbns.  Elle  forme  une  forte  de  touffe,  lon- 
gue &  épaifTe,  qui  ajoute  quelque  chofe  à  leur  beauté. 

Les  baffins  qui  leur  fervent  d'habitations  font  grands  &  profonds.  L'ufa- 
ge  eft  de  mettre  aufond  de  l'eau  un  pot  de  terre  renverfé  &  percé  de  trous ,  afin 

qu'elles 


(/)  Elles  perdent  leur  luftre  lorfqitfellles 
font  mortes  ,  cemme  on  l'a  remarqué  dans 
quelques-unes  qui  ont  été  apportées  en  Angle- 
terre. 

(s)  Quoiqu'elles  n'aient  prefque  jamais  plus 


d'un  doigt  de  longueur ,  les  plus  jolies  fe 
dent  trois  ou  quatre  écus. 

(b)  II  n'a  pas  plus  de  deux  cens  arpêns 

(i)  DuHalde,  pag.  325 
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qu'elles  puiflent  s'y  mettre  à  couvert  de  la  chaleur  du  Soleil;  car  leur  délica- 
tefle  eft  extrême.  On  change  l'eau  deux  ou  trois  fois  la  femaine  ;  mais  avec 
la  précaution  de  faire  entrer  l'eau  fraîche  à  mefure  que  l'ancienne  s'écoule. 
Arnfî  le  baflîn  n'efl  jamais  à  fec.  On  jette  aufii  fur  la  furface  certaines  herbes 
vertes ,  qui  entretiennent  la  fraîcheur.  Lorfqu'on  efl:  obligé  de  faire  changer 
de  lieu  au  poifTon,  l'attention  efl:  extrême  pour  ne  les  pas  toucher  avec  la 
main ,  parce  qu'elles  ne  manqueroient  pas  d'en  mourir  ou  de  tomber  du  moins 
en  langueur.  On  les  prend  par  degrés  avec  un  petit  filet  dont  l'ouverture  eft 
attachée  autour  d'un  cerceau  ;  &  d'un  tiffii  fi  ferré ,  qu'on  a  le  tems  de  les 
tranfporter  dans  l'eau  fraîche  avant  que  la  vieille  foit  tout-à-fait  écoulée.  L'Au- 
teur obferva ,  fur  Mer ,  que  chaque  fois  qu'on  tiroit  le  canon  &  qu'on  faifoit 
fondre  du  goudron  ou  de  la  poix,  il  en  mouroit  toujours  quelques-unes.  Quoi- 
qu'elles vivent  prefque  de  rien ,  ceux  qui  font  chargés  de  les  nourrir  leur  jet- 
tent de  tems  en  tems  de  petites  pièces  de  pâte.  ^Mais  rien  ne  leur  efl  fi  bon 
que  les  oublies,  qui  forment,  en  fe  détrempant,  une  forte  de  papin  qu'elles 
aiment  beaucoup. 

Dans  les  Régions  chaudes  de  l'Empire ,  elles  multiplient  exceffivement , 
pourvu  que  le  fray  qui  nage  fur  la  furface  de  l'eau  foit  enlevé  avec  beaucoup 
de  foin  ;  fans  quoi  elles  le  dévorent.  On  le  met  dans  un  vafe  expofé  au  So- 
leil ,  jufqu'à  ce  que  la  chaleur  ait  animé  les  jeanes  dorades.  Elles  paroiflent 
d'abord  tout-à- fait  noires,  &  quelques-unes  confervent  cette  couleur.  Mais 
la  plupart  deviennent  par  degrés ,  rouges  ou  blanches ,  couleur  d'or  ou  d'ar- 
gent. C'eft  à  l'extrémité  de  la  queue  que  l'or  &  l'argent  commencent  à  pa- 
raître. Ils  s'étendent  plus  ou  moins  vers  le  milieu  du  corps ,  fuivant  la  na- 
ture -particulière  de  chaque  dorade  (  k  ). 

Les  Miffionaires  fe  procurèrent  les  informations  fuivantes  de  quelques  Chi- 
nois qui  faifoient  le  commerce  de  ces  petits  poiflbns ,  &  qui  en  retiraient  de- 
quoi  vivre  honnêtement. 

i.  Ce  n'efl:  pas  la  couleur  blanche  ou  rouge  qui  diftingue  le  mâle  de  la  fe- 
melle. On  connoîtles  dorades  femelles  à  plufieurs  petites  taches  blanches  qu'el- 
les ont  autour  des  ouies,  &  aux  petites  nageoires  qui  font  près  des  mêmes 
parties.     Ces  endroits  au-contraire  font  fort  luifans  dans  les  mâles. 

2.  Qu  o  i  q.u  e  la  longueur  des  dorades  ne  foit  ordinairement  que  d'un  doigt , 
on  en  voit  de  la  grofleur  &  de  la  longueur  des  plus  gros  harangs. 

3.  Leur  queue,  qui  efl:  ordinairement  en  forme  de  touffe,  ne  laiflè  pas 
de  reflembler  quelquefois  à  celle  des  autres  poiflbns. 

4.  Outre  les  petites  boules  de  pâte,  on  leur  jette  des  jaunes  d'oeufs  durs, 
ou  du  maigre  de  porc  féché  au  Soleil  &  réduit  en  poudre  très-fine.  On  met 
quelquefois  des  limaçons  dans  leurs  baflins.  La  glue  qui  s'attache  aux  parois 
efl:  une  nourriture  excellente ,  qu'elles  enlèvent  avec  beaucoup  d'avidité.  Elles 
n'aiment  pas  moins  certains  petits  vers  rougeâtres ,  qui  fe  trouvent  dans  l'eau 
de  quelques  réfervoirs. 

5.  Les  dorades  multiplient  rarement  lorfqu'elles  font  renfermées  dans  un 
vafe.  Elles  y  font  trop  à  l'étroit.  Pour  la  propagation ,  il  faut  les  mettre  dans 
des  réfervoirs  d'eau  courante ,  qui  ayent  quelques  endroits  profonds. 

6.  L'iau 

(*)  Le  Comte,  pag.  113.  DuHalde,  s  15. 

VIÎL  Part.  Ddd 


Histoire 
Naturelle 

DE  LA  ClIINii. 


Comment 
elles  multi- 
plient. 


Avis  Chinois 
pour  la  con- 
fervation  de* 
dorades. 


Histoire 

Naturelle 

delà  Chine. 


Hay-feng , 
poiflbn  d'une 
extrême  lai- 
deur. 

Obfervation 
des  M  iflion ai- 
res fur  le  Hay- 
feng. 


Lac  où  le 
poiflbn  fe  pé- 
trifie. 


394  VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 

6.  L'eau  de  puits  dont  on  rempliUes  vafes  doit  repofer  cinq  ou fix  heure» 
avant  qu'on  y  mette  les  dorades.  Autrement  elle  ferait  trop  crue  &  fort  mal- 
famé. 

7.  Lorsque  le  poiflbnjettefonfray,  vers  le  commencement  du  mois  de  Mai 
il  faut  jetter  de  l'herbe  fur  la  furface  de  l'eau,  afin  que  le  fray  puiflè  s'y  acta' 
cher.  Après  ce  tems,  &  lorfqu'on  s'apperçoit  que  les  mâles  ceffent  de  fuîvre 
les  femelles ,  on  tranfporte  le  poiflbn  dans  un  autre  lieu ,  &  le  fray  doit  refier 
expefé  au  Soleil  l'efpace  de  trois  ou  quatre  jours.  Enfuite  on  en  laùTe  paflèr 
quarante  ou  cinquante,  au  bout  defquels  l'eau  doit  être  changée,  parce  ode  le 
fray  commence  à  prendre  diftinétement  la  forme  de  poiflbn  ( /). 

Quelqu'idée  qu'on  puiflefeformer  des  dorades,  leur  beauté  n'approche 
pas  de  la  laideur  d'un  autre  poiflbn  qui  fe  nomme  Hay-feng.    C'eft  néanmoins 
une  nourriture  fi  commune  à  la  Chine ,  qu'on  en  fert  prefqu'à  chaque  renas 
On  voit  flotter  les  Hay-feng9  près  des  Côtes  de  Chan-tong  &  de  Fo-kyen   Nos 
Miflionaires  les  prirent  d'abord  pour  autant  de  maflès  inanimées  :  mais  ua  àl 
ces  animaux,  que  les  Matelots  Chinois  péchèrent  par  leur  ordre,  nagea  fort 
bien  dans  lebaffin  où  ils  le  firent  mettre.  Il  y  vécut  même  aflèz  long-tems  Sur 
ce  qu'on  les  avoit  toujours  afliiré  qu'il  a  quatre  yeux  &  fix  pieds,  &  que  fa  fi 
gure  reflemble  à  celle  du  foie  humain,  ils  prirent  la  réfolution  de  l'examiner 
foigneufement.  Mais  ils  ne  découvrirent  que  deux  endroits  qu'ils  puflènt  pren 
dre  pour  des  yeux ,  aux  marques  de  crainte  que  l'animal  donnoit  lorfqu'ils  naf 
foient  la  main  par-devant.  A  l'égard  des  pieds,  fitout  ce  qui  lui  fert  a  fe  mW 
voir  devoit  porter  ce  nom ,  on  en  pourroit  compter  autant  qu'il  a  de  retira 
boutons  ou  de  petites  excrefeences  autour  du  corps.  Il  eft  d'ailleurs  fans  os  & 
fans  aucune  efpèce  de  pointes.  Il  meurt  auffi- tôt  qu'il  eft  preffé  dans  lesmainT 
Mais  un  peu  de  fel  fuffifant  pour  le  conferver,  on  le  tranfporte  dans  toutes  les" 
parties  de  l'Empire.  Les  Miflionaires  ne  le  trouvèrent  pas  excellent    quoioue 
les  Chinois  le  regardent  comme  un  de  leurs  mets  les  plus  délicats  (m  S 

L*  Comte  nous  apprend  qu'on  trouve  dans  l'Ifle  de  Hay-nan  un  Lacouone 
Fontaine  dont  1  eau  pétrifie  le  poiflbn.  Il  en  apporta  lui-même  une  écrevnTe 
dont  la  metamorphofe  étoxt  fi  avancée  qu'elle  avoit  déjà  le  corps  &  les  pattes 
fort  durs  &  peu  differens  de  la  p,erre  („).  Cependant  les  Miflionaires  qui  vi- 
fiterent  toutes  les  Provinces  de  l'Empire  prétendent,  fur  le  témoignage  des 
Habitans ,  que  1  Ifle  de  Hay-nan  n'a  pas  de  Lac  auquel  on  puifle  attribuefeette 
ver  tu  (  0  ).  Mais  ils  femblent  reconnoître  qu'entre  cette  Ifle  &  les  Côtes  de 
Kan-cbeu  dans  la  Province  de  Quan-tong,  on  trouve  une  efpèce  d'écrevifle  qui 
eft  fujette  a  fe  pétrifier  fans  perdre  fa  forme  naturelle.  Ils  ajoutent  quec'eft  ua 
fpeafique  contre  les  fièvres  ardentes  &  malignes  (p  ). 


(/)  Du  Halde,  pag.  316. 

(«)  Du  Halde,  20. 

(n)  Le  Comte,  pag.  112. 


(0)  Voyez  cideffus. 
(p)  Du  Halde,  pag.  20. 
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H  I  S  T  O 


R 


GENERALE 

DES    V  O  Y  A  G  E  S 

Depuis  le  commencement  du  xve.  Siècle. 

HUITIEME    PARTIE. 

LIVRE     TROISIEME. 

DESCRIPTION  DE  LA  CORE'E,   DE  LA 
Tartarie  Orientale  et  du  Tibet. 


CHAPITRE     PREMIER. 

'Obfervations  Géographiques  fcp  Hijtoire  de  la  Corée ,  par  le  Père  Jean-Baptijle 

Régis  y  Jèfuite. 

INTRODUCTION. 

U O I QU E  le  Royaume  de  Corée  ne  foit  que  tributaire  de  la 
Chine,  fa  fîtuation  étant  à  l'extrémité  de  1'Afie,  notre  métho- 
de ,  qui  eft  d'avancer  de  l'Eft  à  l'Ouefl: ,  nous  oblige  de  le  placer  , 
dans  ce  Recueil  9  avant  cette  partie  de  la  Tartarie  qui  dépend 
immédiatement  de  l'Empire  Chinois. 

Nos  Mémoires  font  fort  flériles  fur  la  Corée.  Peu  de  Vaif- 
feaux  Européens  ont  relâché  fur  cette  Côte.  A  peine  aucun  H^itant  de  l'Oued 
y  eft-il  jamais  defcendu,  pour  tirer  quelques  informations  des  Naturels  du  fe°<^e. 
Pays.  On  trouve  à  la  vérité  une  Relation  de  quelques  Hollandois,  qui  y  firent 
voile,' dit-on,  d'une  Ifle  nommée  Quelpaert ,  &  qui  paffèrent  quelque-tems  x 
dans  les  terres.  Mais  c'eft  auLefteur  à  juger  de  la  confiance  qu'il  doit  prendre 
à  leur  témoignage,  après  l'avoir  comparé  avec  les  Obfervations  dont  leur 
rçpit  fera  précédé.  Elles  font  du  Père  Régis,  un  des  Miflionaires  qui  fu- 
rent employé?  à  dreffer  la  Carte  de  la  Chine,  &  le  Père  du  Halde  en  a  publié 

Ddd  2  l'Extrait 


On  a  peu  de 

lu  îiièrcs  .arle 


^*  »v. 


<•**"•*?•_••  -  -f  ii  ■     i  Ta  ,  -  a 


3^ 


VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


fions. 


I m- it o duc-  l'Extrait  (0).  Ce  Miflionaire  Géographe  n'avoit  pas  fait  le  Voyage  de  la  Co- 
tion.       rée;  mais  il  avoit  fuivi,  d'une  Mer  à  l'autre,  les  limites  de  ce  Royaume  du 
côté  du  Nord.     Des  trois  autres  côtés  la  Corée  eft  environnée  d'eau ,  &  cet- 
te obfervation  a  vérifié  qu'on  s'eft  trompé  long-tems  en  la  prenant  pour  une 

Ifle. 
D'où  le  Père       Régis  avoit  tiré  fes  informations  fur  l'intérieur  du  Pays,  d'un  Seigneur 
^efvaf0UtlI  Tartare  envoyé  par  l'Empereur  Kang-ki  au  Roi  de  la  Corée.  Mais  ce  Député , 

reflerré  dans  des  bornes  fort  étroites  ,  n'avoit  pu  faire  des  remarques  bien 
confidérables.  Il  ne  fera  point  inutile ,  à  cette  occafion,  de  citer  les  termes  de 
Régis.  „  Les  Ambaffadeurs  de  la  Corée  font  peu  refpe&és  à  la  Chine ,  parce 
„  qu'ils  ne  repréfentent  qu'un  Prince  Tributaire.  Ils  ne  font  pas  même  pla- 
„  ces  entre  les  Mandarins  du  fécond  Ordre.  On  commence  par  les  renfer- 
„  mer  dans  leur  logement  ;  &  lorfqu'on  leur  accorde  la  liberté  de  fortir ,  ils 
„  font  environnés  d'efpions,  fous  l'apparence  de  cortège.  Le  Seigneur  Tar- 
tare, fuivant  le  récit  des  Miffionaires ,  n'avoit  pas  été  beaucoup  plus  libre  à 
la  Corée.  Il  avoit  été  continuellement  obfervé  par  des  furveillans,  qui  com- 
muniquoient  fans  cefle  à  la  Cour  chaque  mot  qui  fortoit  de  fa  bouche,  par  le 
moyen  d'un  certain  nombre  d'hommes ,  placés  de  diftance  en  diftance  le 
long  des  rues  (£). 


(a)  Cet  Ouvrage  fe  trouve  dans  le  quatriè- 
me Tome  de  la  Chine  du  Père  duHalde,  fous 
le  titre  tfObfervations  Géographiques  fur  le 
Royaume  de  Corée  9  tirh.t  dp?  MémnirrxduPère 
Régis ,  avec  un  Abrcgè  de  VHiJloire  de  la  Corée. 
Remarquons  ici  quelles  Auteurs  Angloisritent 
toujours  l'Edition  Angloife  de  la  Chine  de  Du 
Halde;  &  jufques  ici  nous  avons  fuivi  leurs 
citations ,  précédés  en  cela  par  le  Traduftcjir. 


Mais,  quoiqu'un  peu  tard,  nous  concevons 
qu'il  vaut  mieux  citer  ici  les  pages  de  l'origi- 
nal François,  ainfi  dans  la  fuite,  quand  on 
verra  le  Père  Du  H*lde  cité,  il  faut  entendre 
ces  citations  de  l'Edition  Françoife,  faite  en 
Hollande  in  40;  &  divifée  en  IV.  Volumes. 
11.  d.  E. 
(6)  DuHalde,  Vol.  IV.  pag.  532. 


Description 

de  LA 
Corée. 

Divers  noms 
«le  la  Corée. 

Ses  bornes  & 
fon  étendues 


Comment  les 
Miffionaires 
font  parvenus 
à  faire  une 
Carte  de  la 
Corée. 


5.      I. 

Obfervations  Géographiques  fur  la  Corée. 

LES  Chinois  donnent  à  la  Corée  le  nom  de  Kau-ti ,  &  quelquefois  ,  dans 
leurs  Livres ,  celui  de  Chau-tfycn.  Les  Tartares  Mancheous  rappellent  Solho. 
Elle  a  porté  divers  autres  noms,  qui  font  peu  importans.  Ses  bornes,  au  Nord 
&  àl'Eft,  font  le  Pays  des  Tartares  [Orientaux,  connus  fous  le  nom  de] 53» 
Mancheous.  A  l'Oueft  elle  eft  bordée  par  la  Province  Chinoife  qui  fe  nom- 
me Lyau-tong  ou  Quan-tong,  &  féparée  de  la  Tar tarie  Orientale  par  une  palif- 
fade  de  bois  que  les  Chinois  appellent  Mu-teou-cbing ,  c'eft-à-dire,  Muraille  de 
bois.  A  l'Eft  &  au  Sud,  elle  eft  environnée  de  la  Mer.  Elle  s'étend  de  tren- 
te-quatre à  quarante-trois  degrés  de  latitude;  &  fa  plus  grande  largeur  ,  de 
l'Eft  à  l'Oueft,  eft  de  fix  degrés. 

Un  Seigneur  Tartare ,  que  l'Empereur  avoit  envoyé  à  la  Corée,  accompa- 
gné d'un  petit  Mandarin  du  Tribunal  des  Mathématiques ,  en  apporta  la  Car- 
te du  Pays,  qui  eft  fufpendue  dans  le  Palais  du  Roi.  Sa  commiflion  l'ayant 
conduit  jufqu'à  la  Capitale,  il  mefura,  par  une  ligne  ,  le  chemin  qui  mène 
de  Fong-ivbang-cbmg  à  cette  Ville.  Comme  elle  eft  fituée  à  l'extrémité  Orien- 
tale de  la  paliflude  de  Quan-t<mg9  c'eft  à  l'Eft  de  fa  fituatîon  qu'eft  à  préfent 

la 
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la  Frontière  de  la  Corée.  Après  la  conquête  de  ce  Royaume  par  les  Man- 
cbeous ,  qui  précéda  celle  de  la  Chine ,  on  étoit  convenu  qu'il  refteroit  entre 
les  deux  Etats  un  efpace  inhabité ,  qui  eft  marqué  dans  les  Cartes  par  des  li- 
gnes &par  des  points.  Les  Miffionaires  trouvèrent  que  Fong-whang-ching 
eft  à  quarante  .degrés ,  trente  minutes  vingt  fécondes  de  latitude  du  Nord. 
Sa  lQngitude,  du  Méridien  de  Pekmg ,  fe  trouve,  par  les  mefures  géométri- 
ques >  de  fept  degrés  quarante-deux  minutes  Eft, 

Comme  l'Auteur  &  fes  compagnons  n'eurent  pas  l'occafion  de  vifiter  la  Côte 
Maritime,  ni  les  parties  intérieures  du  Royaume,  ils  ne  donnent  pas  leur  Car- 
te pour  complette ,  mais  feulement  pour  la  meilleure  qui  ait  encore  été  pu- 
bliée. Après  avoir  mefuré  géométriquement  toute  la  frontière  du  Nord,  ou 
eft  la  plus  grande  largeur  de  la  Corée  ;  &  la  partie  de  FOueft  auffi  loin  qu'ils 
y  purent  pénétrer  ,  en  fixant  toujours  les  hauteurs,  ils  fe  fervirent  de  ces  fe- 
cours  pour  réduire  les  autres  parties  aux  vrais  termes  de  longitude.  D'ail- 
leurs la  mefure  du  Seigneur  Tartare  depuis  Fong-wbang-cbing  ,  &  la  hauteur 
déterminée  de  la  Capitale  du  Royaume  les  mirent  en  état  de  proportionner 
dans  leur  Carte  les  diftances  des  autres  Places.  Les  Mathématiciens  Chinois 
avoient  trouvé  que  cette  hauteur  étoit  de  trente- fept  degrés ,  trente-huit  mi- 
nutes &  vingt  fécondes  :  ce  qui  affure  la  longueur  du  Septentrion  au  Midi , 
du  moins  pour  "cinq  degrés  &  demi.  Ainfi  ,  avec  quelques  obfervations  du 
Sud  &  de  TEft,  on  ajufteroit  afTez  bien  la  fituation  de  la  Corée. 

Les  principales  rivières  de  cette  Péninfule  font  le  Ya-lu  &  le  Tu-men9  que 
les  Chinois  nomment. Ta-lu-kyang  &  Tu-men-kyang ,  mais  qui  portent  dans  les 
Cartes  leurs  noms  Mancheous  de  Ya-Iu-ula  &  de  lu-tnen-ula;  Kyang  &  Ula  li- 
gnifiant rivière  dans  les  langues  des  deux  Nations.  Elles  ont  toutes  deux  leur 
lource  dans  la  même  montagne  ,  qui  eft  une  des  plus  hautes  de  l'Univers. 
Les  Chinois  l'appellent  Chang-pe-cbany  &  les  Mancheous  Chan-alin  ,  c'eft-à- 
dire,  Montagne  toujours  blanche.  L'une  coule  à  TOueft  &  l'autre  à  PEft.  Elles 
font  ^toutes  deux  profondes ,  afTez  rapides ,  &  l'eau  en  eft  excellente.  Pour  le 
cours  des  -autres  rivières ,  les  Miffionaires  ne  les  ayant  pas  vues  ont  fuivi  les 
mefares  Coréennes  (a). 

Cette  Région  étoit  anciennement  habitée  par  diverfes  Nations,  dont  les 
principales  étoient  les  Mes,  les  Kau~kyu'lis9  &  les  Hans.  La  dernière  com- 
prenoitles  Ma-bans,  les  Pyen-hans  &  les  Cbïn-bans.  Mais,  s'étant  enfin  réu- 
nies ,  elles  compoférent  un  feul  Royaume ,  fous  le  nom  de  Cbaut-fycn  ou  de 
Kaii'li. 

La  Corée  eft  divifée  en  huit  Provinces,  qui  contiennent  quarante  Kyun, 
ou  grandes  Cités  (Z>),  trente- trois  Fus  ou  Villes  du  premier  rang,  cinquante- 
huit  cheus  ou  Villes  du  fécond  rang ,  &  foixante-dix  hyens  ou  Villes  dû  troi- 
fième  rang.  La  première  Province  fait  le  centre  du  Royaume  &  s'appelle 
King-bi,  ceft-à-dire,  Province  de  la  Cour.  La  féconde,  qui  eft  à  l'Eft,  fe 
nomme  Kyang-ywen ,  c'eft-à-dire,  fource  de  la  rivière.  C'étoit  autrefois  le 
Pays  des  Mes.  La  troifième,  à  l'Oueft,  qui  porte  le  nom  de  Wang-bay  ou 
de  Mer  jaune,  renferme  une  partie  de  l'ancien  Chau-tfyen  &  le  Pays  des  Ma- 

bans. 

-  (a)  Du  Haîde,  Vol.  IV.  pag.   529.  &  fuïv. 
(b)  C'eft  peut  eue  une  erreur,  au  lieu  de  Diftrifl, 
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hans.  La  quatrième  nommée  Ping-vgan  ou  la  Pacifique^  eft  au  Nord  &  faifoic 
autrefois  partie  du  Royaume  de  Cbau-tfyen.  La  cinquième,  au  midi,  étoitla 
réfidencedes  Pycn-hans,  &  fe  nomme  aujourd'hui  Tfuen-lo.  La  fixième,  au 
Sud-Oued,  efl  l'ancien  Ma-ban&  s'appelle  Chu-fin,  ceft-à-dire  la  fidelle  & 
la  pure.  La  feptième  efl:  au  Nord-Eil.  Elle  étoit  l'ancien  domaine  des  Kau- 
kyu-lis.  Son  nom  eft  ICyen-king,  [ou  l'heureufe.]  Enfin  la  huitième ,  nommée 
Kin-chan,  étoit  anciennement  le  Pays  des  Chin-hans  (c). 

La  Capitale  du  Royaume  porte  dans  les  Cartes  le  nom  de  Corein  de  King- 
ky-fau.  Mais  les  Chinois  la  nomment  Kong-ky-iau,  parce  qu'ils  attachent  trop 
de  dignité  au  mot  Kitig  pour  l'appliquer  à  d'autres  Cours  eue  celle  de  leur 
Empire.  C'cfl  par  la  même  raifon  qu'ils  ne  donnent  point  aux  autres  Princes 
les  titres  de  Tycn-tfe,  ou  de  Van- joui,  &  qu'ils  les  croient  réfervés  pour  leurs 
feuls  Monarques. 

Les  maifons  de  la  Corée  n'ont  qu'un  étage,  &  font  mal-bâties  (d).  Elles 
font  de  terre  à  la  Campagne,  &  la  plupart  de  brique  dans  les  Villes.  Tou- 
tes les  Villes  Coréennes  ont  la  forme  des  Villes  Chinoifes,  &  font  revêtues  de 
murs  dans  le  même  goût.  Mars  la  grande  muraille,  que  les  Coréens  ont  élevée 
pour  défenfe  contre  les  Tartares,  efl  fort  inférieure  à  celle  de  la  Chine.  Il  y  a 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans  qu'elle  tombe  en  ruines,  parce  que  les  armes  vic- 
torieufes  des  Mancheous  fe  firent  d'abord  fentir  à  la  Corée"  (e ). 

Les  Coréens  font  généralement  bien-faits  &  d'un  naturel  fort  doux.  Us  ont 
du  goût  par  les  Sciences.  Ils  font  pafîionnés  pour  ladanfe  &la  mufique.  Leurs 
Provinces  du  Nord  produifent  les  hommes  les  plus  vigoirreux  du  Royaume  & 
les  meilleurs  Soldats.  Kuîfe ,  dont  nous  parlerons  bien-tôt,  avoit  établi  parmi 
eux  de  fi  bonnes  loix ,  que  l'adultère  &  le  vol  y  étoient  inconnus.  Les  portes 
de  leurs  maifons  ne  fe  ferment  jamais  pendant  la  nuit.  Quoique  les  révolutions 
de  leur  Gouvernement  leur,  ayent  fait  perdre  quelque  chofe  de  cette  ancienne 
innocence,  on  peut  encore  les  propofer  pour  modèle  aux  autres  Nations.  Mais 
leur  Pays  eft  rempli  de  femmes  de  débauche,  &  les  jeunes  gens  des  deux  féxes 
y  font  trop  libres  (/). 

Ils  font  vêtus  comme  les  Chinois  l'étoient  fous  la  race  de  Tay-min;  c'eft- 
à-dire  qu'ils  portent  une  longue  robe  à  grandes  manches,  un  grand  bonnet  quar- 
ré,  une  ceinture,  des  bottines  de  cuir,  de  toile  ou  de  fatin  (g).  Leurs  bon- 
nets font  généralement  fourrés ,  &  leurs  habits  font  de  brocard.  Les  femmes 
bordent  de  dentelles  leurs  juppes  de  deflus  &  de  deflbus.  L'habit  ordinaire  des 
perfonnes  de  qualité  efl  une  étoffe  de  foie  couleur  de  pourpre.  Les  Lettrés  font 
diftingués  par  deux  plumes  qu'ils  portent  fur  leur  bonnet.  Dans  les  Fêtes  publi- 
ques leurs  robes  font  richement  ornées  d'or  &  d'argent. 

Les  Armes  des  Coréens  font  des  arbalètes  &  de  longs  fabres  fans  aucun  orne- 
ment. Us  ne  prennent  jamais  de  médecine.  Les  mariages  fe  font  fans  cérémo- 
nie, &  fans  aucun  préfent  nuptial.  Les  Princes  &  les  Princefles  du  Sang  fe  ma- 
rient entr'eux.  Les  Grands  imitent  ces  exemples  dans  les  familles.  L'ufage 
commun  de  la  Corée  efl  de  conferver  les  morts  fans  fépulture  pendant  Tefpace 

de 


(O  Du  Hnlde,  Vol.  IV.  pag.  539. 

(d)  L'Auteur  dit  (pag.  557.)  qu'elles  font 
couvertes  de  chaume  &  que  les  Coréens  n'ont 
pas  de  lits. 


(O  D*u  HaHc,  Vol.  IV.  pag.  531. 
(/)  Ibidem,  pag.  557. 
(g)  JLid$m.  pag.  532. 
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dé  trois  an».  Le  deuiJ  dure  auflî  trois  ans  pour  un  père  &  une  mère ,  &  trois 
mois  feulement  pour  un  frère.  Lorfqu'on  enterre  les  Morts ,  on  place  à  côté  du 
Tombeau  les  habits,  les  chariots,  &  les  chevaux  de  celui  qui  reçoit  ce  dernier 
office,  avec  tout  ce  qu'il  aimoit  particulièrement  pendant  fa  vie;  &  chacun 
de  ceux  qui  compofent  le  cortège  porte  quelque  partie  de  ces  lugubres  orne- 
mens  (h).  ♦ 

Leur  langage  eft  différent  de  celui  des  Chinois,  mais  leurs  caraftères d'é- 
criture font  les  mêmes.  Les  deux  Nations  emploient  des  interprètes.  La  doc- 
trine de  Confucius  eft  fort  eftimée  des  Coréens,  mais  ils  n'ont  pas  le  même  ref- 
peft  pour  les  Bonzes.  Ils  ne  fouffrent  dans  leurs  Villes  aucune  for  ce  de  Pagodes 
(i).  Cependant,  après  leur  avoir  attribué  cette  averfion  pour  l'Idolâtrie,  l'Au- 
teur affûre  quelques  pages  plus  bas  qu'ils  obfervent  le  culte  de  Fo.  Il  ajoute 
qu'ils  font  naturellement  fuperftitieux  j  qu'ils  ont  horreur  d'ôter  la  vie  à  la  moin- 
dre créature  ;  qu'ils  font  modérés  dans  le  boire  &  le  manger ,  &  qu'ils  ont  à 
table  l'ufage  des  plats  &  des  afliettes. 

.  Les  Sçavans  de  la  Corée  s'appliquent  particulièrement  à  la  Mufique.  Detrois 
en  trois  ans  on  examine  les  Dofteurs,  les  Bacheliers  &  les  Maîtres  es  Arts. 
Ceux  qui  font  deftinés  aux  Ambaflades  fubiflent  aulîî  l'examen  du  Tribunal 
des  Miniflxes.  Le  Roi  ne  poflede  aucune  terre  à  titre  de  Domaine.  Onafîigne 
à  chacun  fa  portion ,  fuivant  le  nombre  des  perfonnes  dont  fa  famille  eft  com- 
pofée. 

Chaque  année  les  Coréens  envoyent  un  Ambafladeur  à  la  Chine,  pour  re- 
cevoir PAlmanach  Chinois.  Lorfque  leur  Roi  meurt  ou  qu'il  abdique  la  Cou- 
ne,  l'Empereur  de  la  Chine  confie  à  deux  de  fes  Grands  la  commiffion  d'aller 
donner  au  Prince  héréditaire  le  titre  de  Quey-vang,  qui  lignifie  Roi.  Si  le  Roi 
mourant  appréhende  quelques  différends  pour  la  fuccefîion  après  fa  mort,  il 
fe  choilk  un  héritier ,  dont  il  demande  la  confirmation  à  l'Empereur.  Le  Prin- 
ce qui  fnccéde  reçoit  la  couronne  à  genoux,  &  fait  aux  Commifl^ires  Chinois 
des  préfens  réglés  par  Tùfage,  auxquels  il  ajoute  huit  mille  lyangs  (k)  en  ar- 
gent. Enfaite  il  envoie  fon  tribut  à  l'Empereur  de  la  Chine ,  par  un  Ambaffa- 
deur  qui  baifle  le  front  jufqu'à  terre  devant  ce  Prince  ;  &  fa  femme  attend  la 
permilTion  du  même  Monarque  pour  prendre  la  qualité  de  Reine  (/").  Les 
Mandarins  Coréens  affeétent  beaucoup  de  gravité.  Ils  reçoivent  leurs  appoin- 
temens  en  riz. 

Les  châtimens  ont  peu  de  rigueur  à  la  Corée.  Des  crimes  qui  paflent  pour 
Capitaux  dans  d'autres  Pays,  ne  font  punis  ici  que  par  le  banniflement  dans  quel- 
que Ille  voifine.  Mais  un  fils,  qui  maltraite  de  paroles  fon  père  ou  fa  mère, 
eft  condamné  à  perdre  la  tête.  Les  fautes  légères  expofent  le  coupable  à  la  baf- 
tonade.  On  jette  fur  la  tête  de  ceux  qui  doivent  fabir  quelque  châtiment  un  fac 
qui  leur  tombe- jufqu'aux  pieds,  autant  pour  adoucir  leur  humiliation  que  pour 
les  châtier  avec  plus  de  liberté  (m). 

Dans  tous  les  lieux  où  l'Auteur  pénétra,  les  Provinces  de  la  Corée  luiparu- 
rent  fort  bien  cultivées.  On  y  fuit  la  méthode  des  Provinces  Méridionales  de  la 

Chine. 


(fc)  Du  Hatde,  Vol.   IV.    pag.   557.  £J> 
fuiv. 

Ci)  Le  même,  pag.  532. 

(h)  Ou  huit  mille  onces  d'argent,  chacu- 


ne de  fix  fchellings  huit  fols  d'Angleterre. 
(O  Du  Halde,  pag.  556.  £p  jfuiv. 
(m)  Le  môme,  pag   55$. 
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DifcnirrioN  Chine.  L'Auteur  apprit  du  Seigneur  Tartare  que  le  Pays  produit  en  abondance 
delà        toutes  les  néceflkés  de  la  vie  (m).  Quoiqu'il  foit  rempli  de  montagnes,  il  eft 
Cor  le.      d'une  fertilité  extraordinaire,  fur-tout  dans  les  Provinces  de  Cbing-tfing,  de 
King-cbang  &  de  Tfuen-lo.     Les  principales  marchandifes  du  Royaume  font  le 
papier  de  coton,  qui  cil  fort,  &  de  moindre  prix  qu'aucun  papier  de  la  Chi- 
ne; la  fameufe  plante  qui  fe  nomme  Jhi-Jingj  l'or,  l'argent  &  le  fer,  la  gom- 
•  me  d'une  arbre  qui  reflemble  au  Palmier,  &  qui  donne  un  air  de  dorure  au  ver- 

nis; des  poules,  dont  la  queue  a  trois  pieds  de  long  ;  des  chevaux  qui  n'ont  que 
trois  pieds  de  hauteur  ;  du  fcl  minéral ,  des  peaux  de  Martre  &  de  Caftor. 
Les  Coréens  font  leur  vin  d'une  efpèce  de  grain  qu'ils  nomment  Paniz  (0). 
Obkrvation       On  lit,  dans  un  abrégé  Chinois  de  Chorographie  ,   intitulé  Qiiang-yiu-ki , 

!lMaCaUitT  que  la  Ville  de  Chau-tfyen ,  où  Ki-pe  faifoit  faréfidence,  eft  dans  le  territoi- 
'P1  v..  re  de  Tong-ping-fu ,  Ville  du  troifième  rang,  qui  appartient  à  la  Province  Chi- 
noife  de  Pe-cbe-lL  En  fuppofant  la  vérité  de  cette  remarque ,  le  Père  Régis 
fe  croit  en  droit  de  conclure  que  l'ancien  Cbau-tfyen  (p)  &  la  Corée  étoient 
autrefois  contigus  &  n'ont  été  féparés  par  un  Golfe  que  dans  la  fuite  des  fié- 
clés.  On  ne  peut  s'imaginer,  dit-il,  qu'un  Prince  eut  voulu  fixer  fa  demeu- 
re hors  de  fes  Etats ,  fur-tout  dans  un  lieu  qui  en  eut  été  féparé  par  la  Mer. 
Cette  conje&ure  doit  paroître  encore  plus  probable  ,  fi  l'on  confidére  que 
l'Empereur  Tu  ,  lorfqu'il  entreprit  il  y  a  trois  mille  ans  de  fécher  les  eaux 
qui  avoient  inondé  la  partie  plate  du  Pays,  ouvrit  un  paflage  au  travers  de  la 
montagne,  fur  la  frontière  Méridionale  de  Cban-Ji  &  de  Chen-Ji9  pour  fervir 
de  débouchement  au  Wbang-bo ,  qui  fépare  ces  deux  Provinces ,  &  qui  forme 
dans  ces  lieux  une  cataraéte  peu  inférieure  à  celles  du  Nil.  De-là  il  conduifit 
le  même  fleuve  par  la  Province  de  Ho-nan  ;  &  dirigeant  fon  canal  au  long  de 
Pe-che-li ,  il  fécha  le  Lac  de  Talu,dans  lequel  il  fe  déchargeoit  anciennement. 
Ce  lac  ravageoit  par  fes  débordemens  tout  le  Pays  ,  qui  renferme  à  préfent 
les  diftri6ls.de  Cbun-te-fu,  de  Chau-cheu  &  de  Cking-cbeu  dans  la  même  Provin- 
ce. A  la  fin ,  pour  modérer  la  rapidité  du  Whang-ho  ,  il  le  divifa  en  neuf 
.  canaux,  qui,  fuivant  l'opinion  de  quelques-uns,  fe  réuniflbient,  avant  que 
de  gagner  la  Mer ,  au  pied  de  la  montagne  de  Kye-che-cban ,  qui  faifoit  alors 
un  Promontoire.  Mais  foit  que  cous  les  canaux  fufTent  efFefctivement  réunis , 
foit  que  ce  fût  feulement  le  principal  qui  fe  déchargeât  dans  ce  lieu ,  il  eft 
certain,  dit  l'Auteur,  que  depuis  le  tems  de  Tu  le  Whang-ho  s'eft  détourné 
fort  loin  de  fon  ancien  cours  ;  car  au  -  lieu  d'entrer ,  comme  autrefois ,  dans 
la  Mer  au  quarantième  degré  de  latitude ,  il  tombe  à  préfent  dans  la  Rivière 
de  Whay-ho,  un  peu  au-deflus  de  Whag-ngan-fu  ;  Province  de  Kyang-nan, 
vers  le  trente-quatrième  degré  de  latitude.  Il  eft  remarquable  auiîi  que  la 
Montagne  de  Kye-cbe-cban  ,  qui  étoit  anciennement  unie  au  territoire  de 
Yong-ping-fu,  eft  à-préfent  dans  la  Mer,  à  cinq  cens  lis  de  cette  Ville  (q)my 
de  fotte  que  la  Mer ,  gagnant  par  degrés ,  a  couvert  enfin  fous  fes  eaux  tout 
cet  efpace. 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  trouve,  dans  l'Hiftoire  de  la  Chine,  aucune  trace  de 
ce  changement  extraordinaire  du  Whang-ho ,  ni  du  débordement  de  la  Mer. 

Mais 

(»)  Le  même;  pag.  530.  nommée  par  quelques  Auteurs  Cbau-tfyen. 

(a)  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag,  558.  .    (?)  On  a  dit  plufieurs  fois  que  dix  lis  font 

(p)  Kingki-tan,  Capitale  de  Ja  Corée,  eft     une  lieue.  . 
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Mais  l'Auteur  répond ,  à  cette  objeâion,  que  les  alte'rations  qui  arrivent  in- 
fenfiblement,  &  fans  allarmer  la  nature,  échappent  facilement  aux  obferva- 
tions  de  THiftoire.     Une  différence  graduelle,  qui  fe  fait  dans  le  cours  de  la 
vie  d'un  homme,  eft  prefqu 'imperceptible.     Cette  conje&ure  fe  trouve  con- 
firmée par  un  exemple  de  la  même  nature.     Cbin-t/un-cbong  ,  dans   fon  Am- 
baflade  au  Nord  du  Whang-ho,  ofcferva,  dans  les  montagnes  de  Tuy-bang- 
cban  qu'il  eut  à  traverfer,  que  les  ouvertures  des  Rociiers  étoient  remplies 
de  coquilles  &  de  différens  lits  de  gravier  ;  d'où  il  conclut  que  la  Mer  avoit 
autrefois  baigné  le  pied  de  ces  montagnes,  quoiqu'elles  en  foient  aéhielle- 
ment  à  plus  de  cent  lieues.     A  la  vérité  Cbu-ven-hing  a  cru  plus  volontiers  que 
c'étoit  le  JVbang-ho  même  qui  paffoit  dans  ces  lieux.     Mais  quoique  fon  opi- 
nion puifle  être  aifément  réfutée,  c'eil  affez  qu'il  paroilfe  douteux  fi  cette 
grande  étendue  de  Pays  étoit  autrefois  enfevelie  fous  les  eaux  de  la  Mer;  Se 
Ton  "voit  du  moins  qu'il  n'y  a  rien  à  conclure  du  filence  de  l'Hiftoire  Chinoife 
dans  les  cas  de  cette  nature  (r). 

(r)  Chine  du  Père  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  559. 

S-      "... 

Hïjloire  £?  Révolutions  de  la  Corée. 

LES  Coréens  furent  fournis  à  l'Empire  de  la  Chine  depuis  le  tems  de  Tau, 
qui  commença  fon  régne  deux  mille  trois  cens  cinquante  fept  ans  avant 
Jefus-Chrift  (0),  jufqu'à  ce  que  latirannie  deTa~kang9deld  Dynaftie  àzHya> 
qui  monta  fur  le  Trône  cent  foixante-neuf  ans  après,  les  força  de  fecouer  le 
joug.  Kye  qui  régnoit  mille  huit  cens  dix-huit  ans  avant  l'Ere  Chrétienne  leur 
fit  payer  un  tribut.  Mais  ils  fe  révoltèrent  bien-tôt  contre  cette  opprefïion. 
Ils  fe  faifirent  même  d'une  partie  de  la  Chine.  Ching-tang,  qui  détrôna  Kye, 
cinquante-deux  ans  après ,  &  qui  devint  le  fondateur  de  la  Dynaftie  de  Schang , 
les  fit  rentrer  dans  la  foûmiiîîon.  Sous  le  régne  de  Chang-ting,  qui  commen- 
ça mille  cinq  cens  foixante-deux  ans  avant  Jefus-Chrift,  ils  attaquèrent  enco- 
re la  Chine  ;  &  pendant  deux  cens  quarante-deux  ans  ils  furent  tantôt  fournis, 
tantôt  rebelles,  jufqu'à  ce  que  la  foiblefle  de  l'Empereur  Vu-ting  lenr  fit  naî- 
tre l'occafion  de  conquérir  les  Provinces  de  Kyang-nan  &  de  Schm-tong.  Hs 
en  demeurèrent  poflefleurs  jufqu'au  régne  de  TJin-cbi-wang ,  qui  les  fubjugua 
deux  cens  quarante-fix  ans  avant  Jefus-Chrift. 

Comme  tous  ces  tems  font  obfeurs',  THiftoire  Chinoife,  confirmée  par  le 
calcul  des  Eclipfes  dont  elle  fait  mention  (b) ,  fait  commencer  la  Monarchie 
des  Coréens  par  Ki-tfe.  Ce  Prince,  ayant  été  renfermé  dans  une  prifon  par 
Gbeouj  fon  neveu,  Empereur  de  la  Chine ,  pour  lui  avoir  donné  quelques  a- 
yis  trop  libres,  fut  refais  en  liberté  par  Fu-vang ,  fondateur  de  la  Dynaftie  de 
Cbeou  y  onze  cens  vingt-deux  ans  avant  Jefus-Chrift.  Cependant  Ki-tfe  >  ne  recon- 

noiflant 
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(a)  Cette  Hiftoire,  qui  eft  tirée  des  An- 
nales dé  la  Chine,  n'eft  pas  une  Relation  bien 
fiiivie  des  Affaires  &  des  Rois  de  la  Corée.  El- 
le ne  touche  que  ce  qui  a  rapport  à  l'Empire 


Chinois ,  mais  comme  c'eft  Tunique  monument 
de  la  Corée  qui  fuit  connu,  fon  importance 
oblige  de  ne  la  pas  négliger. 
(b)  Voyez  le  Volume  précédent. 
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noiflant  pas  volontiers  pour  fon  maître  un  Prince  qui  avoit  chafle  fa  famille 
du  Trône,  fe  retira  dans  le  Pays  de  Cbau-tfycn,  où  laflSffance  de  Vu-vang 
même  le  fit  parvenir  à  la  Royauté.  Il  introduifit  parmi  fes  fujets  la  politeffe 
des  Chinois  ;  &  fa  fageffe  ayant  bien-tôt  affermi  les  fondemens'de  fon  autori- 
té, illaifia  la  Couronne  à  fa  famille,  qui  en  jouit  jufqu'à  ce  que  l'Empereur 
Tfin-chi-whang ,  dont  on  vient  de  parler  r  réduifit  Chau^tfyen  à  dépendre  de 
Lyau-tong ,  mais  fans  en  ôter  la  polfeffion  aux  defcendans  de  Kutfe.  Ils  conti- 
nuèrent de  gouverner ,  Tefpace  de  quarante  ans ,  fous  le  titre  de  Hcans ,  ou 
de  Marquis,  jufiqu'àce  qu'un  d'entr'eux  nommé  Cbun,  reprit  le  titre  de  Vang, 

c'eft-  à-dire  de  Roi. 

Deux  cens  fix  ans  avant  Jefus-Chrift ,  Kau-tfu,  qui  fe  nommoit  auffi  Lyecu- 
pang,  fondateur  de  la  Dynaftie  de  Han,  réunit,  par  fes  conquêtes,  les  diffé- 
rens  Royaumes ,  dont  la  Chine  étoit  compofée ,  &  s'en  fit  reconnoître  le  feul 
Monarque.  .  Mais  un  Chinois  de  là  Province  de  Pe-cbe-li,  nommé  fVèyman  ou 
Nyan ,  prit  occafion  de  ces  troubles  pour  fe  mettre  à  la  tête  de  quelques  Trou- 
pes débandées.  Il  défit  Chun  dans  plufieurs  batailles;  &  s'étant  établi  un  pou- 
voir indépendant  dans  la  Corée ,  il  mit  fin  à  la  race  de  Ki-tfe.  Cet  Ufurpa- 
teur  fe  vit  rejette  plufieurs  fois  par  divers  Empereurs  Chinois ,  auxquels  il  de- 
manda la  confirmation  de  fon  autorité  ;  mais  il  l'obtint  enfin  de  l'Empereur 
fVbcg-ti,  ou  plutôt  de  Lyn-heu,  Mère  de  ce  Monarque ,  quigouvernoitenfon 
nom.  Enfui  te  il  n'eut  pas  de  peine  à  réunir  fous  fes  loix  les  Provinces  de  Mèy 
de  Kaii'kyu'li,  de  Wo-tfyuy  &  toute  la  Corée.  Environ  cent  dix  ans  avant 
l'Ere  Chrétienne,  Teu-kyu,  fon  petit-fils,  ayant  fait  ôter  la  vie  à  Cbe-ho>  Am- 
bafTadeur  Chinois,  l'Empereur  Fu-ti,  nommé  auflî  Hyau-u*wbang-ti ,  fit  mar- 
cher contre  lui  fon  Général,  mais  fans  fuccès.  Yeu-kyu  eut  bientôt  le  mal- 
heur d'être  aflaffiné.  Ses  Peuples  fe  fournirent  à  l'Empereur  de  la  Chine,  qui 
réduifit  le  Chau-tfyen  en  Province,  fous  le  nom  de  Tfatt-bay,  &  divifa  le  ref- 
te  de  la  Corée  en  quatre  autres  Provinces  ,  qu'il  nomma  Cbin-fun r,  Litige 
tong,  Lo-langy  &  Hi-vu-tu.  Mais  elle  fut  réduite  à  deux  par  l'Empereur  Chau- 
ti,  dont  le  régne  commença  quatre- vingt-fix  ans  avant  la  nai/îànce  de  Je/us- 
Chrift. 

Les  Habicans  de  Kau-kyu-li  étoient  defcendus  d'un  Peuple  «de  la  Tartarie 
Orientale  qui  fe  nommoit  Fu-yu.  Ils  ont  attribué ,  comme  toutes  les  autres  Na- 
tions Idolâtres,  des  avantures  fabuleufes  à  leurs  Héros.  Une  fille  du  Dieu  /fo- 
bang-boy  ayant  été  renfermée  fort  étroitement  par  le  Roi  de  Kau-kyu-Ky  ne 
laifla  pas  de  concevoir,  un  jour  qu'elle  fe  trouva  expofée  aux  rayons  du  Soleil. 
Elle  mit  au  monde  un  œuf  de  la  grofleur  d'un  boHTeau,  dans  lequel  fe  trouva 
un  enfant  mâle  qui  reçut  en  croiflant  le  nom  de  Chu-mong  9  c'eft-à-dire  de  bon 
Archer.  Le  Roi  lui  donna  l'Intendance  de  fes  Haras.  Chu-mong  eut  Tadreflè 
d'engraifler  les  mauvais  chevaux  &  de  laifler  maigrir  les  meilleurs.  Le  Roi, 
trompé  par  cette  rufe,  choifit  les  mauvais  &  lui  abandonna  les  bons.  Un  jour 
qu'on  étoit  à  la  chafle,  Sa  Majefté  permit  à  Chu-mong  tfe  tirer  fur  tout  le  gi- 
bier qui  fe  préfenteroit  à  lui.  Il  tua  un  fi  grand  nombre  de  Daims, que  le  Roi,. 
choqué  de  cette  indifcrétion ,  réfolut  de  fe  défaire  de  lui.  Il  pénétra  les  inten- 
tions de  fon  maître  &  prit  la  fuite.  Mais,  ayant  été  vivement pousfuivi ,  il  ar- 
riva fur  le  bord  de  la  Rivière  de  Pu-fcbui,  qu'il  défefpéra  de  pouvoir  traverfer. 
Dans  cette  fituation,  il  s'écria:  „  Helasî  Cette  rivière  m'empêchera-t'elle  de 
„  fuir,  moi  qui  fuis  de  la  race  du  Soleil.  &  pecit-fils  du. Dieu  Ho-ban-bo?  A 

geine: 
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peine  eut-il  prononce'  cette  plainte  que  tous  les  poiflbnsde  la  rivière ,  s'uniflant  évolutions. 
enfemble,  formèrent  un  Pont  fur  lequel  il  pafla.     Il  rencontra  de  l'autre  côté      <? K  L* 
trois  perlbnnes ;  Tune,  vêtue  d'un  habit  de  chanvre ,  l'autre,   d'un  habit  pi-  *££* 

que ,  &  la  troifième ,  couverte  d'herbe  de  Mer.  Elles  lui  fervirent  d'efcorce 
jufqu'à  la  Ville  de  Kyùching-ku ,  où  il  prit  le  nom  de  Kaw,  pour  fignifier  qu'il 
étoit  venu  de  Kau-kyu-li  ( c). 

(1 rj  an  C-vu-ti  ,  reftaurateur  de  la  DynafKe  de  Ban,  qui  monta  fur  le  Trô-  inyafioni 
ne  vingt-cinq  ans  avant  Jefus-Chrift,  remit  le  Chau-tfyen  dans  la  dépendance  desCor^n** 
de  Lyau-tong ,  &  lui  donna  pour  Gouverneur  Chay-fong ,  homme  célèbre  par 
*  fa  juftice  &  fa  probité.  Le  Roi  de  Kau-kyu-Iife  rendit  maître,  dans  le  même 
tems,  de  Mé,  du  Japon,  àzHqn,  &  de  Fu-yu,  fans  cefler  de  payer  le  tribut 
ordinaire  aux  Empereurs  Chinois.  Kong,  un  dé  fes  fuccefleurs,  fat  le  premier 
qui  déclara  la  guerre  à  la  Chine.  Il  prit  la  Ville  de  Hi-w-tu ,  &  tua  dans  une 
Bataille  Cbe-fong ,  Gouverneur  de  Lyau-tong.  Mais  il  fut  défait,  à  fon  tour, 
par  ïVay-îa-kyen ,  fils  du  Roi  de  Fu-yu ,  &  laifla  pour  fuccefleur  Sui-cbing ,  fon 
fils,  qui  reftitua  Hi-vu-tu  aux  Chinois  &  leur  paya  l'ancien  tribut.  Cependant, 
fous  les  foibles  régnes  des  Empereurs  fVhattg-ti  &.  Lhtg-ti,  il  reprit  cette  Ville 
par  les  armes,,  &  la  pofleda  jufqu'au  règne  de  Kyen-ti^  qui  commença  l'an  196 
de  Jefus-Chrift ,  auquel  il  fut  chafle  par  Kin-lin,  Gouverneur  de  la  Province. 
Une  partie  de  fes  Etats  fut  conquife  par  Kong-fm-tu ,  dont  la  poftérité  ea 
conferva  la  poflelîîon  jufqu'à  Kong-fyn-yaen ,  qui  fut  détrôné  par  la  Dynaftie 
dé  Wey.  %  .         ;        . 

Yi-mo,  fils  de  Kong-fim-tu ,  fe  retira  au  pied  de  la  montagne  de  Wa*turban     Autres  chan- 
ge fe  vit  donner  pour  fuccefleur  Wey-kong,  Prince  brave  &  prudent,  qui  fe  6e£ensdans 
joignit  à  la  Dynaftie  de  Wey  dans  la  guerre  contre  lesdefeendansde  Kong-fun-    a         ' 
tu.     Sous  le  règne  de  PEmpereur  Ming-ti,  qui  commença  l'an  322  de  Jefus- 
Chrift,  Wey-kong  ravagea  Ngan-ping  Se  Lyau-fu,  dans  la  Province  de  Lyau- 
tong.    Mais  Mu-kyiou-kyén ,  Gouverneur  de  cette  Province,  l'ayant  vaincu 
dans  une  Bataille,  envoya  fur  fes  traces  Nang-H9  qui  le  pourfuivit  Tefpace 
dé  cent  lieues,  jufqu'au  Pays  de  Su-chbt,  c'eft- à-dire,  jufqu'à  la  Tartarie  O- 
rientale  (</),  oiVil  éleva  un  monument  de  pierre  en  mémoire  de  cette  expé- 
dition. 

Chaxj,  arrière-petit-fils  de  Kong,  ayant  été  créé  Roi  de  Chau-tfyen  par      &°is  delà 
l'Empereur  Yong-kya  (*),  fut  chaflfé  de  Wa-tu  par  Mu-y$ng-ix>bang ,  qui  démo-  ^rrfeSCEmpe- 

lit   reurs  Chinois, 

(c)  Chine  du  Père  du  Haîde ,  Vol.  IV.  une  liqueur  femblable  à  du  lait.  Les  enfans 
pag.  539.                                                         .    croitfoient  plus  dans  cet  efpace  qu'ils  ne  font 

(d)  Pendant  que  Vang-ki  fe  trouvoit  dans  ailleurs  en. quatre  ans.  La  Côte  Maritime  étoit 
ce  Pays,  les  Habitans  luira  contèrent  que  leurs  habitée  par  des  hommes  à  deux  vifages ,  qui 
Pêcheurs  étoient  fouvent  poufTés  par  l'orage  n'entendoient  aucun  langage  &  qui  fc  laif- 
dans  une  Ifle  où  le  langage  écoit  différent  du  foient  mourir  de  faim  lorfqu'ils  étoient  pris, 
leur,  &  ou  i'ufage  étoit  établi  de  noyer  tous  Ceux  qui  racontoieftt  ces  fables  prétendoient 
les  ans  une  vierge  dans  la  Mer  à  la  feptième  avoir  pris  un  de  ces  hommes ,  vêtu  à  la  ma- 
Lune.  Ils  lui  parlèrent  auflî  d'un  autre  Koyau-  tiière  Chinoife ,  mais  avec  des  manches  lon< 
me,  habité  feulement  par  des  femmes,  qui  gués  de  trente  pieds.  Ce  Pays,  difoient-ils, 
concevoient  d'elles-mêmes  &  qui  portoient  le  étoit  près  de  ia  frontièfe  Orientale  de  We-tfyu. 
fœtus  dans  l'eltomac.  Elles  n'avoient  pas  de  (  e  y  Un  autre  Hiftorien  Chinois  raconte  que 
mammeHes.  .  Elles  noumfibient  leurs  enfans,  Eau-lyen,  Roi  de  Kauli,  pendant  le  règne  du 
pendant  cent  jours,  par  une  touffe  de  cheveux  même  Kong-kya9  fît  la  conquête  de  la  Corée 
qu'elles  avoient  derrière  le  col  &  qui  rendoit  &  s'empara  de  Pin-jam,  oii  il  fixa  fa  Cour; 
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Ht  cette  Ville.  Mu-yong-pau  vainquit  Ngan,  Roi  de  Kaukyuliy  &  le  réduific 
à  la  qualité  de  Gouverneur  de  Pingcheu.  Sous  les  derniers  Empereurs  des  Dy- 
nafties  de  Wey  &  de-Cbeu,  les  Rois  de  la  Corée  furent  toujours  créés  par  les 

Monarques  Chinois. 

L'an  6ii  de  Jefus-Chrift,  &  le  feptièpie  du  règne  de  Tongti,  Empereur  de 
la  Dynaftie  de  Sévi ,  Titcn ,  Roi  de  la  Corée ,  fe  faille  de  Lyau-tong  à  la  tête 
desMokos,  &  s'avança  jufqu'à  Lyau-fi.     L'Empereur,  après  lavoir  fait  fom- 
mer  en  vain  de  paroître  devant  lui ,  marcha  contre  lui  en  perfonne.     Mais 
les  Coréens  [s'étant  retires  dans  leurs  Vilics]  fe  défendirent  avec  tant  dejj* 
vigueur,  que  le  Monarque  Chinois,  manquant  de  provifions,  n'eut  pas  d'au-  • 
tre  reflburce  qu'une  prompte  retraite.     11  fit  enfuite  une  [  féconde  &  mêmeîSF3 
une  troifième]  invafion  ,  dans  la  Corée,  qui  ne  lui  réuffit  pas  plus  heureu- 
fement.     Kyen-vu ,  fils  &  fuccefleur  de  Yuen ,  fut  honoré  du  titre  de  Chang- 
chu que ,  qui  fignifie  plier  de  F  Etat  >  par  le  fondateur  de  la  Dynaftie  de  Tang  , 
qui  monta  fur  le  Trône  en  620.     La  Corée  fe  trouvoit  alors  divifée  en  cinq 
Pus  ,  c'eft-à-dire  en  cinq  Gouvernemens,  dont  celui  du.  centre  étoit  la  ré- 
fidenee  de  la  Cour  :    les  quatre  •  autres   regardoient  les  quatre  Parties  du 
Monde. 

Kay-sven  (/),  de  la  famille  de  Tfuen  ou  TJiun,  ayant  fuccédé  à  fon 
père  dans  le  Gouvernement  Oriental ,  aflaflina  Kyen-vu  ,  &  traita  fon  corps 
avec  les  dernières  indignités.  H  mit  enfuite  fur  le  Trône  Tang,  frère  du  mort; 
mais,  ne  lui  laiflant  que  le  nom  d'Empereur,  il  en  conferva  tout  le  pouvoir 
fous  le  titre  de  Mo-lùcbL  Ce  traître ,.  dont  le  cara&ère  étoit  féroce ,  fe  van* 
toit  d'être  fils  d'un  Dieu  de  Rivière  ,  dans  la  vue  de  s'aflurer  du  refpefl:  des 
Peuples  par  l'éclat  de  fa  naiflance.  Ce  fut  dans  le  même  tems  que  les  Co- 
réens ,  ayant  attaqué  Sin-lo ,  le  Peuple  de  ce  Pays  demanda  du  fecours  à  l'Em- 
pereur Tay-tfong  y  monté  fur  le  Trône  de  la  Chine  en  627.  Ce  Monarque  étoit 
informé  du  meurtre  barbare  de  Kyen-vu.  Il  mit  en  campagne  une  puiflante 
Armée  pour  châtier  le  coupable  ;  &  fécondé  par  le  Roi  de  Ri-tan-hi ,  de  Pe- 
tji  &  de  Sin- \ay  qui  reçut  ordre  de  le  joindre,  il  prit  deux  Villes  &  mit  le 
fiége  devant  Hyang-tong.  Sa  générofité  pour  les  Soldats,  &  fa  corapaffion 
pour  les  malades ,  le  rendirent  cher  à  fon  Armée.  Un  jour  il  prêta  le  fecours 
de  fes  mains  à  quelques  travailleurs ,  qui  portoient  de  la  terre  pour  remplir 
une  tranchée.  Un  exemple  d'humilité  fi  extraordinaire  échauffa  tous  les  Of- 
ficiers du  defir  de  l'imiter.  Dans  le  cours  du  Siège  ,  ayant  fait  mettre  le  feu 
à  quelques  matières  combuftibles  ,  les  flamrjàes  ,  conduites  par  le  vent  f  ré- 
duifirent  bien-tôt  la  Ville  en  cendre,  &  firent  périr  plus  de  dix  mille  hom- 
mes. Elle  fut  réduite  alors  à  la  qualité  de  Ville  du  fécond  ordre  ,  fous  le 
nom  de  Lyan-cheu.  L'armée  Impériale ,  continuant  ks  opérations ,  forma  le 
Siège  de  Ngan-chi.  Mais  Kyau-yen-cheu  &  Kau-whey-cbin  vinrent  au  fecours 
de  cette  Place  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  Mo-kos.  L'Empereur  profita 
de  quelques  augures  favorables  pour  animer  fes  Troupes;  &  fondant  le  lende- 
main fur  cette  redoutable  armée  \  il  la  mit  en  déroute.     Les  deux  Géné- 


raux 


qu'il  fe  rendit  maître  de  la  partie  de  Lyau- 
tong  qui  étoit  à  PEU  de  la  Rivière  de  Lyau, 
&  qu'il  fit  des  invafîons  fréquentes  dans  Lyau- 
Ji,  ou  le  Lyau  Occidental;  mais  que  Lyau- 


tong  fut  reprife  par  Fong-tay-tfong.    Suivant 
ce  récit,  Kau  ebau  &  *Kau*lyen  ne  font  qu'u- 
ne même  perfonne. 
(/)  Kay-fuven  dans  l'Original. 
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raux  implorèrent  fa  clémence.  Il  la  porta  jufqu'à  leur  donner  de  remploi  à 
fon  fervice,-  mais  il  fie  enterrer  vifs  trois  mille  Mo-kos  de  Ping-yang  (g). 
La  montagne,  au  pied  de  laquelle  il  avoit  affis  fon  camp,  reçut  par  fes  or- 
dres le  nom  de  Hyn-kong-cbang  ;  &  fut  honoré  d'un  monument  avec  une  in- 

feription. 

Sous  le  règne  de  l'Empereur  Kau-tfong,  qui  monta  fur  le  Trône  en  650, 
les  Siff-hs  retombèrent  dans  la  néceffité  d- implorer  le  fecours  des  Chinois  con- 
tre les  Coréens  &  les  Mo-kos  qui  leur  avoient  enlevé  trente-fix  Villes.  Kay- 
fum  étant  mort  dans  le  même  tems,  eut  pour  fucceffeur,  en  qualité  de  Mo- 
li-chi9  fon  fils  Nanfeng,  &  les  différends  que  ce  jeune  Prince  eut  avec  fes 
frères  l'obligèrent  daller  folliciter  en  perfonne  raffiftance  de  l'Empereur.  TJing* 
tu,  frère  de  Kay-fven,  fe  rendit  auffi  à  la  Cour  Impériale,  &  remit  3  l'Em- 
pereur une  partie  de  fes  Domaines,  En  667 ,  Kau-tfong  fit  marcher ,  fous  la 
conduite  de  Li-tjing ,  une  Armée  #contjre  les  Coréens,  Elle  afliéga  Ping-yeng. 
Bientôt  Tfang ,  Roi  titulaire  de  la  Corée ,  fe  rendit  aux  Chinois  avec  envi- 
ron cent  perfonnes  de  fa  fuite.  Mais  Nan-kyen  défendit  généreufement  la  Vil- 
le, jufqu'à  ce  qu'il  fut  trahi  par  un  de  fes  Généraux,  qui  livra  une  porte  à 
l'Ennemi.  11  fut  fait  prifonnier ,  &  la  Corée  fut  encore  divifée  en  cinq  Gou- 
vernemens,  qui  renfermoient  cent  foixante-dix  Villes  principales  &  fix  cens 
quatre-vingt-dix  mille  familles  (b). . 

Vers  fan  687,  fous  le  régne  de  l'Empereur  (  i  )  Fu-heu;  Pau~yuenf  petit* 
fils  de  Tfang,  dernier  Roi  de  la  Corée,  fut  créé  Roi  de iChau-tfyen ,  nom  que 
Ja  Corée  portoit  alors,  au-lieu  de  celui  de  Kau-IL  Vers  9^7,  Vang-hyen,  qui 
gouvernoit  la  Corée,  prit  le  titre  de  Roi  &  devint  le  fondateur  d'une  Dy- 
naftie. 11  fubjuga  les  Royaumes  de  Pe-tfi  &  de  Sin-lo  ;  &  pour  affûrer  la 
tranquillité  de  fon  régne  ,  il  transféra  fa  Cour ,  de  Pin-jam  ,  qu'il  nomma 
Sirkmg  ou  Cour  Occidentale  ,  au  pied  de  la  montagne  de  Tong-yq ,  du  côté 
del'Eii.  ■ 

Panda nt  trois  régnes  de  la  Dynaftie  d'Utay,  les  Rois  Coréens,  de  la  ra-« 
ce  de  Vang ,  payèrent  régulièrement  le  tribut  aux  Empereurs  de  la  Chine.- 
Taug-chau,  Roi  de  Chau-tfyen,  rendit  hommage  à  Tay-tfen,  Fondateur  de  la 
Dynaftie  de  Tfong,  qui  parvint  à  l'Empire  en  960.  Cbi,  troifième  fucceffeur 
de  Fancbau,  fe  vit  forcé  de  rendre  le  même  honneur  aux  Tartares  Ki-tans, 
qui,  ayant  conquis  les  Parties  Septentrionales  dé  la  Chine  ,  reçurent  le  nom 
de.Lyaits.  Celte  Nation  victorieufe* enleva  fix  Villes  à  V<mg-fm,  fécond  fuc- 
ceffeur de  €/?i,.  &  mit  ce  Prince  dans  la  néceffité  de  transférer  fa  Cour  beau- 
coup plus  loin  d'eux..    Mais,  avec  le  fecours  des  Tartares  Nyu-cbis  (£),  qui 

avçient 


(£)  C'eft  ainfî  qu'on  lit  dans  la  Carte  ; 
mais  l'Hillçire  met  Ping-jang  ou  Pinjang. 

(b)  Du  Haldc,  Vol.-  IV.  pag."  542. 

(»)  AngK  4e  risnpéfatrktf.  R*  ci.  E.  ; 

(k)  L'Auteur  obferve  ,  dans  une  Note, 
que  les  Nyu-cbis  portèrent ,  fous  le  régne  de 
llan ,  le  nom  de  Tenus  ;  fous  Fufang,  celui 
de  Sucbin;  fous  ÏVey ,  celui  d'U-JbV;  fous 
Swi,  celui  de  Mo  kos;  Ce  fous  le  dernier  Tang 
celui  de  JVyw-c&ing,  que  Song  changea  en  Cbef 
parce  qu'un  Empereur  Tartare  de  la  Dynaftie 
de  Lyau  fe  nonjuioU  '  Cbing.    Cependant  il  eQ 

Ee 


probable  que  ces  différens  noms  n'apparte* 
noient  pas  proprement  à  toutes  les  Nations, 
qui  habitoient  le  vafte  efpace  qui  eft  entre  les 
Rivières  Wben-tong  kyang  &  Ht  kng.kyatig 
ou  Amui,  &  entre  la  Corée  &  la  Mer  Orienta- 
le ,  mais  feulement  4  cette  race  dç  Tartares 
qui  remporta  des  avantages  en  divers  te  m  s. 
C'eft  ainfl  qu'on  p^ut  à  préfenc  les  appeller 
Mancbeous ,  quoique  ce  nom  ,  pris  étroite- 
ment ,  appartienne  A  la  Nation  la  moins  con- 
fidérable  ae  ce  Pays.  De  môme  les  Mo-kos ,  qui 
formèrent  un  ptiil&nt  Royaume  dans  ces  llé- 

e  3  ' 


Révolutions 

de  LA 

Corée. 


Nouvelles 

attaques  des 
Chinois. 


Pau-yuen , 
Roi  de  Corée, 
transfère  fa 
Cour. 


Les  Tartares* 
Kitans  con- 
quèrent  une 
partie  de  la 
Chine. 


4©<$  VOYAGES    DANS    UEMPIRE 

Révolutions  avoient  détruit  les  Ki-tans ,  &  qui  '  s'étoient  établis  à  leur  place  dans  le  Can- 
delà      ton  de  la  Chine  qu  ils  avoient  envahis,  il  les  chafla  auiïi  de  fes  Etats;  après 
Cokéi:.     qUOj  il  ne  fit  pas  difficulté  de  payer  l'ancien  tribut  aux  Empereurs  Chinois  , 
qui  reçurent  fes  Ambaffa  leurs  avec  une  diftinétion  particulière,  en  faveur  du 
cuaruge  qu'il  avoit  fait  éclater  contre  les  Ki-tans. 
LesNyu-chîs      Le  s'Nyu-chis  avoient  été  fournis  anciennement  aux  Coréens.  Ils  devinrent 
potTédcnt  une  les  maîtres" à  leur  tour;  &  leurs  Princes  ayant  pris  le  titre  d' Empereurs ,  don- 
cîi?ne/C  *     nèrent  auilî  le  nom  de  Kin  (/)  à  leur  famille.     Cependant  elle  n'eil  pas  com- 
ptée entre  les  Dynafties ,  parce  qu'ils  ne  poflfédèrent  jamais  la  Chine  entière. 
Les  Empereurs  de  la  race  de  Song  regnoient- encore  dans  les  Provinces  Méri- 
dionales. Kau-tfoti g, qui  monta  fur  le  Trône  en  1127,  en  voya  un  Arabafladeur 
aux  Coréens  pour  les  détourner  de  fe  joindre  au*  Nyu-dris  ;  tandis  que  ceux- 
ci  ,  pour  empêcher  les  Coréens  de  fe  lier  avec  les  Chinois ,  envoyèrent  Vmig- 
chu  dans  la  Corée  avec  le  titre  de  Roi. 
Diverfesré-  "    Che,  Roi  de  la  Corée  ,  envoya  Ching,  fon  fils  &  fon  héritier  préfomptif, 
volucions.       à  l'Empereur  Lùtfong9  pour  lui  rendre  hommage.     Ching,  après  la  mort  de 

fon  père,  revînt  prendre  poflelïïon  du  Trône,  qui  lui  fut  confirmé  par  le 
même  Empereur.  Ce  Prince  avoit  payé  trente-fix  fois  le  tribut;  lorfque  Cfc> 
ffuj  comme  les  Chinois  le  nomment,  ou  Habïlay  {m)  fuivant  les  Tartares , 
±ils  de  Jcn-ghiz-kam  &  Fondateur  de  laDynaftie  de  Tiwi  en  1B80,  refojut  d'en- 
treprendre la  conquête  du  Japon,  &  de  faire  traverfer  la  Corée  à  fes  Troupes 
pôUr  faciliter  fon  paflàge.  Dans  cette  vue  il  envoya  au  Japon  un  Ambafla- 
deur qui  eut  ordre  de  paiîlr  par  la  Corée  &  d'y1  prendre  des  guides.  Mais  les 
Coréens' ne  s'étant  pas  prêtés  à  fesdefleins,  il  en  eut  tant  de  reflentiment , 
qu'il  fe  faifit  de  Si-king  ou  Pin-jam ,  dont  il  changea  le  nom  en  celui  de  Tang- 
nin-fu.  Cependant  Chin  ,  qui  prit  le  nom  de  Kyu ,  après  avoir  fuccedé  au 
Roi  Chbig  fon  père,  épouia  une  fille  de  l'Empereur,  &  reçut  le  Sceau  de 
Gendre  Impérial  avec  le  titre  de  Roi  de  la  Corée  ;  fon  troifième  Succeffeur 
fe  nomma  Song.  Depuis  Vang-kyen  jufqu'à  Vang-fmg  ;  on  compta  vingt- 
huit  Rois  Coréens  de  la  famille  de  Vang  ,  dans  un  efpace  de  plas  de  quatre 
cens  ans. 
,Ch^j'Roi  Chwen,  Roi  de  Corée,  ayant  rendu  l'hommage  par  fes  Ambafladeurs  a 
c  r  c#  l'Empereur  Hong-vu9  Fondateur  de  la  Dynaftie  de  Ming  en  1368  ,  fut  créé, 
par  ce  Monarque,  Roi  de  Kau-Uy  &  reçut  un  Sceau  d'argent,  avec  l'ancien 
droit  de  facrifier  aux  Dieux  des  Rivières  &  des  montagnes.  Dans  la  dix-feptié* 
me  année  de  Hong-vu,  les  Ambafladeurs  de  la  Corée,  ehgagés  dans  la  conf* 
piration  de  Hu-vi-yong  contre  ce  Prince,  refufèrent  l'hommage  ordihaire.  Le 
complot  ayant  été  découvert,  les  Coréens  furent  déclarés  ennemis  de  la  Chine. 
Mais  ils  fe  hâtèrent  d'envoyer  d'autres  Ambafladeurs  ;  &  le  Gouverneur  de 
Lyau-tong  ayant  donné  avis  à  l'Empereur  qu'ils  s'étoient  avancés  jufqu'à  cette 
Ville,  Sa  Majefté  accepta  la  fatisfaétion  qu'ils  venoient  lui  offrir.  Le  même 
Monarque,  dans  la  vingt-deuxième  année  de  fon  règne,  fit  acheter  des  che- 

•  î         vaux 

gfons ,  prirent  eux-mêmes  le  nom  dç  Po-bays.  vent  nommés  Tartares-fc&w  -  tians    THiftoire 

Mais  i!  n'eft  pas  furprenant  de  trouver  des  Na-  Chinoife.  Kin  fignîfie  Or,  &  les  Mongols  ou 

tions  qui  portent  <Jiffércns  noms. à  la  Chine  ,  les  Tartares  Occidentaux  appelèrent  leur  Roi 

puifquc  les  Villes,  les  Provinces  &  les  Royau-  Altun-Kam,  ou  Roi  d'or. 

mes  en  changent  Couvent  au  gré  des  Princes,  (m)  Ceft  le  Ka-bla^  Koblày  ou  Ko-flq 

(/)  Dé-là  vient  que  leirrs  Sujets  fe  trou-  de  Marco-Polo  &  de  piuffeurs  autres. 
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vaux  dans  la  Corée ,  ât  demanda  la  reftitution  de  Lyau*yang  &  Cbin-cking ,  xleux 
Villes  qui  lui  avoienc  été  prifes  dans  la  Province  de  Lyaurtong.  Peu  de  tems 
après  y  Kyu  fut  diaffé  du  Trône ,  &  Vang-chung  fe  vit  élevé  à  fa  place  par 
Li-}in-tin>  premier  Miniflredela  Corée.  Mais  Lûcbing-quey ,  fils  de  Li-jin- 
tïn>  dépouilla  de  même  Vang-chang  de  fa  Couronne;  &  la  mit  fur-la  têce  de 
Vang-yau ,  qu'il  chaffa  bientôt  aulli  pour  fe  placer  lui-même  fur  le  Trône. 
Telle  fut  la  fin  de  la  race  de  Vang. 

L'Usurpateur  prit  le  nom  de  Tan,  &  fit  demander  à  l'Empereur  de  la 
Chine,  par  une  Ambaflade  folemnelle > .  que  le  titre  de  Roi  de  Chau-tfyen  lui 
fut  confirmé  avec  les  formalités  établies  par  l'ufage.  Les  termes  de  fa  deman- 
de parurent  fi  peu  refpeftueux  à  la  Cour  Chinoife,  que  l'Empereur,  après  a- 
voir  refufé  fes  préfens,  ordonna  que  Ching~tfe>  Auteur  de  la  fupplique,  lui 
fut  envoyé.  Tan  fe  fournit  à  cet  ordre ,  &  Ching-tfe  fut  banni  dans  la  Provin- 
ce de  Yun-nan.  L'Empereur  Tang-lo,  qui  monta  lur  le  Trône  en  1403  f  confie- . 
ma,  dans  la  pofleflion  de  la  Corée,  Fang-yuen,  à  qui  Tan  (on  père  avoit  réfigné 
la  Couronne.  Ce  Prince,  ayant  appris  que  l'Empereur  venoit  d'affiguer  quel- 
ques nouvelles  terres  à  la  Garnifon  de  Lyau-tong,  envoya,  pour  tribut,  dix 
mille  bœufs  qui  fervirent  à  les  cultiver.  Il  eut  pour  fuccefTeur  Tau,  fon  fils, 
lui  paya  le  tribut  en  Gerfauts  ou  en  Aigles  de  Mer.  Mais  l'Empereur  les  refo- 
(a,  en  donnant  pour  unique  raifon  que  les  bijoux  &le$  animaux  rares  n'étoient 
pas  de  fon  goût.  Vang-ki-wban ,  Roi  de  la  Corée,  obtint  de  l'Empereur  Kya- 
Vtfing,  qu'on  eflfaceroit  du  livre  des  anciens  ufages  du  Ming,  l'article  où  l'u- 
furpation  de  Ching-quey  étoit  rapporté,  parce  que  l'ufurpateur  ne  s'étoit  porté 
à  détrôner  fon  Souverain  qu'à  la  follicitation  du  Peuple  &  des  Grands  du 
Royaume. 

En  1592,  la  vingtième  année  de  l'Empereur  Van-lye  ,  les  Japonois  en- 
vahirent la  Corée  fous  la  conduite  de  Ping-fyeou-ki.  Ce  Conquérant  avoit  été, 
dans  fon  origine,  Efclave  d'un  habitant  de  Sa-mo.  Il  étoit  devenu  enfuite 
marchand  de  PoifTon.  Un  Quan-po,  c'eft-à-dire,  un  Gouverneur  Japonois, 
nommé  Sin-chang,  étant  un  jour  à  la  chafle,  apperçut  Kyi  qui  dormoit  fous 
un  arbre,  &  forma  le  defTein  de  le  tuer.  Mais  Kyi  fe  réveilla  heureufement 
&  parla  pour  fa  défenfe  avec  tant  de  grâce,  que  fon  ennemi  changeant  de 
difpofition  le  fit  Gouverneur  de  fes  Haras ,  &  le  nomma  en  Japonois  Ybomme 
trouvé  fous  f  arbre.  Kyi  devint  bientôt  le  favori  de  fon  Maître.  Il  obtint  de  lui 
des  terres  &  s'attira  toute  fa  confiance.  Sin-cbang  eut  le  malheur  d'être  aflaffi- 
né  par  O-li-cbi ,  un  de  fes  Confeillers.  Kyi  fe  mit  à  la  tête  des  Troupes ,  van- 
gea  la  mort  de  fon  Maître  par  celle  du  meurtrier ,  &  fuccéda  à  la  dignité  de 
Quan-po.  Sa  puiflance  augmenta  fi  rapidement,  que,  par  la  force  ou  l'artifi- 
l^ce,  il  fe  vit  bientôt  maître  de  [foixante]  fix  petites  Provinces. 

La  montagne  de  Kin-chau  dans  la  Corée,  &  l'Ifle  de  («)  Tui-ma-tau,  qui 
appartient  au  Japon ,  font  à  la  vue  l'une  de  l'autre ,  &  liées  fi  étroitement  par 
le  voifinage ,  que  les  deux  Nations  exercent  le  commerce  &  fe  marient  en- 
tr'elles.  Kyî9  donc  les  vues  s'étendoient  fur  la  Corée,  fit  partir  Hing-chang 
&  Tfm-cbïng,  deux  de  fes  Généraux,  avec  une  Flotte  nombreufe  pour  l'atta- 
quer.. 


Révolution 

DE  LA 


Nouvelle  ré« 
volution. 


Invâfion  des 
Japonois  dan» 
la  Corée. 


Conduite  de 
leur  Chef. 


(n)  Un  autre  Auteur  dit  qu'elles  font  éloi-     avec  un  bpn  vent.  Le  Carte  met  Tmi-la-taui. 
gnées  de  deux  ou  trois  jours  de  Navigation, 


Lin- 
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Révolutions  quer.  Ils  prirent  terre  près  d'un  Village  nommé  Fru~chan.  IlspafTèrentpar  lh 
j>L  la       t£n^  fans  être  apperçus ;  &  divifant  leurs  forces,  ils  s'emparèrent  de  Ton-. 
n  ° L]  * E"      &  de  plufieurs  autres  Villes.    Les  Coréens ,  amollis  par  une  longue  paix ,  eu- 

leursœnque^  rent  recours  à  la  fu*te#-  Li-faê**  leur  Roi  ét0*c  livré  àfesplaifirs.  Il  prit  lepar- 
tes.  ti  d'abandonner  le  Gouvernement  au  fécond  de  fes  fils  ;  &  s'étant  retiré  d'abord 

à  Ping-yang,  enfuite  à  I-chtu>  dans  le  Pays  de  Lyau-tong,  il  fupplia  l'Em- 
pereur de  la  Chine,  non-feulement  de  le  recevoir  comme  fon  fujet,  mais  en- 
core de  réduire  fon  Royaume  en  Province.  Les  Japonois  avoient  déjà  démoli 
les  tombeaux  &  pillé  le  tréfor.     Ils  s'étoient  faiiis  de  la  mère,  des  enfans  & 


des  Officiers  de  la  maifon  du  Roi.     Enfin  la  plus  grande  parcie  du  Royaume 

étoitdéja  foumife  à  leurs  armes.     Ils  invertirent  Pin-jang,  dans  ledeffeinde 

paffer  le  Ta-lu-kyang,  &  d'entrer  dans  le  Pays  de  Lyau-tong.  Ce  fut  alors  que 

le  Roi  de  Corée,  quittant  I-cheu  pour  fe  retirer  à  Ngay-cheu,  preflk  TEm- 

Lcs  Chinois  pereur,  par  fes  couriers,  de  lui  accorder  un  prorapt  fecours.  Deux  détache- 

feco^irsnjuaU    tnem  Chinois,  chacun  d'environ  trois  mille  hommes,  s'avancèrent  vers  Ping- 

Hoi  de  Corée,  jang;  mais  ils  furent  taillés  en  pièces,  &  le  Commandant  du  premier  perdit 

la  vie  dans  l'aétion. 

L'Empereur  envoya  Song-ing-cbang ,  avec  la  qualité  de  King-lyo  (0)  ou 
de  Sur-Intendant  Général  des  forces  Chinoifes ,  qui  commençoient  à  fe  rendre 
au  quartier  d'AlTemblée.  Les  Généraux  Japonois,  pour  gagner  du  tems,  fi- 
rent déclarer  aux  Chinois  qu'ils  n'avoient  jamais  penfé  à  les  attaquer,  &  que 
s'étant  propofé  feulement  de  pouffer  leurs  conquêtes  jufqu'à  la  rivière  de  Ta- 
tong-hyang ,  ils  recourneroient  enfuite  au  Japon.  Cependant  ils  ne  laiflerent  pas 
de  fortifier  la  Capitale  de  la  Corée,  &  de  mettre  des  garnirons  fuffifantes  dans 
toutes  les  Places  d'importance.  Dans  cet  intervalle,  Kyi  (p)  fit  la  conquête 
du  Royaume  de  Cbau-cbing,  &  prit  le  titre  de  Tay-ko. 

Dans  le  cours  du  douzième  mois  ,  Li-yu-fong  ,   Général  de  l'Armée  Chi- 

noife,  traverfa  le  Pays  de  Lyau-tong,  à  la  tête  de  foixante  mille  hommes.  Il 

trouva  tant  de  difficultés  à  pafltr  la  montagne  de  Fong-wbang-cban  (q)  t   que 

Stratagème  fi  l'on  s>en  rapporte  aux  Chinois ,  tous  fes  chevaux  fuèrent  du  iang.     Chin-vi- 

«juiieur  réuf-  king  âvok  pris  les  devants,  pour  s'aboucher  à  Ping-jang  avec  Hing-chang, 

ilt'  Général  des  Japonois,   &  lui  perfuader  que  Li-yu-fong  venoit  dans  l'intention 

de  créer  fon  Maître  Roi,   fuivant  le  pouvoir  qu'il  en  avoit  reçu  de  l'Empe- 
reur.    Cette  rufe  eut  tout  le  fuccès  qu'on  s'en  étoit  propofe.  Iling-chang  en- 
voya vingt  de  fes  Officiers  au-devant  du  Général  Chinois ,  qui  donna  des  or- 
dres pour  les  faire  arrêter.     Mais  ils  fe  défendirent  avec  tant  de  courage  qu'il 
n'en  demeura  que  trois  prifonniers-  Cbin-vi-king ,  foutenant  l'artifice,  attribua 
cet  accident  à  la  méfintelligtrnce  des  Interprètes  ;  &  le  Général  Japonois  ne 
fit  pas  difficulté  d'envoyer  avec  lui  deux  Officiers  de  confiance  pour  com- 
plimenter Li-yu-fong ,  qui  les  reçut  &  les  renvoya  avec  beaucoup  de  po- 
litefTe. 
Les  Japo-         Ping-jang  efi:  défendu  ±  au  Sud-Eft,  par  une  Rivière,  &  à  l'Ouefl:  par 
pe^deTcur1'     une  Montagne;  mais  le  pofte  le  plus  important  eft  une  éminence  au  Nord, 
bonne-foi.       qui  étoit  gardée  par  les  Japonois.  Li-yu-fong  étant  arrivé  devant  la  Ville  avec 

fon 

(0)  Le  King-lyo  a  le  pouvoir  de  vie  &  de         (q)  Près  de  la  Ville  de  Fong-whan-ching, 
moit,  &  rinfpcftion  générale  des  affaires.  fur  la  frontière  Occidentale  de  la  Corée* 

(/)  Ou  Ping-fyfu-kyi. 
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fon  armée,  le  6  du  premier  mois  de  la  vingt-fixiènïe  année  du  régne  de  Fan- 
lye  y  fe  mit  en  ordre  de  bataille ,  &  commença  fa  marche  pour  entrer  dans  la 
Ville ,  tandis  que  les  Japonois ,  revêtus  de  leurs  habits  les  plus  riches ,  bor- 
doient  le  chemin ,  &  que  leur  Général  regardoit  cette  proceflion  du  haut  du- 
ne Tour.  Mais  les  Officiers  Chinois  ayant  pris  des  airs  de  hauteur  qui  ref- 
fembloient  mal  à  leurs  affeétations  d'amitié ,  les  Japonois  conçurent  quelque 
défiance  &  commencèrent  à  fe  tenir  fur  leurs  gardes*  Enfin  Li-yu-fong  leva 
le  mafque.  Il  fit  attaquer  l'éminence  •  du  Nord  ;  &  par  une  nouvelle  feinte  , 
il  donna  ordre  à  fes  Troupes  de  fe  retirer  après  la  première  charge ,  dans 
Tefpérance  de  faire  fortir  l'Ennemi  d'un  porte  fi  avantageux.  La  nuit  fu- 
yante ,  les  Japonois  attaquèrent  le  Camp  Chinois  ;  mais  ils  furent  repouflës 
avec  perte. 

Le  g ,  à  la  pointe  du  jour ,  les  Chinois  donnèrent  un  aflaut  général ,  &  la 
principale  attaque  fe  fit  au  côté  Sud-Efl:  de  la  Ville.  Les  Chinois  furent  d'a- 
bord repoufTés.  Mais  la  fermeté,  avec  laquelle  U-yu-fong  tua  quelques-uni 
des  fuiards ,  ramena  tous  les  '  autres  à  la  charge.  II  eut  un  cheval  tué  fous 
lui;  &  JVey-cbong  reçut  un  coup  qui  lui  traverfa  la  poitrine,  &  ne  continua 
pas  moins  d'encourager  fes  gens.  Li-yu-fong ,  monté  fur  un  cheval  frais ,  fe 
précipita  dans  la  mêlée  la  plus  ardente.  Enfin  les  murs  furent  efcaladés ,  & 
les  Chinois  entrèrent  dans  la  Ville.  La  FortereflTe  fervit  d'azile  aux  Japonois  ; 
mais  la  plupart  fe  fauvèrent  pendant  la  nuit  avec  leur  Général ,  qui  pafla  la 
rivière  de  Ta-tong-yang.  Il  en  "périt  deux  cens  quatre-vingt-cinq  dans  le  com- 
bat ,  fans  compter  un  grand  nombre  qui  fe  noya  dans  la  rivière  en  s'efforçant 
de  la  traverfer.  D'autres  tombèrent  dans  -une  embufcade  de  trois  mille  Chi- 
nois, qui  en  tuèrent  trois  cens  foixante-deux  &  firent  quelques  prifonniers. 
Le  19,  les  Chinois  emportèrent  d'aflàut  la  Ville  de  Pu-kay9  où  ils  tuèrent  en- 
core cent-foixante-cinq  Japonois.  Tant  de  défaites  fucceflives  firent  perdre 
quatre  Provinces  aux  vainqueurs  de  la  Corée. 

C  h  1  n  g-k  1  n  g  ,  leur  fécond  Général ,  qui  s'étoit  rendu  maître  de  Hyen^king, 
prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  la  Capitale.  Les  Chinois,  qui  prirent  cette  rou- 
te le  27,  n'en  étoient  plus  qu'à  foixante-dix  lis  ,  c'eft-à-dire,  à  fept  lieues , 
lorsqu'ils  furent  informés  que  l'Ennemi  l'avoit  abandonnée.  Leur  Général , 
trompé  par  cet  avis,  fe  mit  à  la  tête  de  fa  Cavalerie  légère,  &  s'avança  juf- 
qu'au  pas  de  Puti-quan ,  à  trente  lis  de  la  Ville.  Comme  il  couroît  à  toutes 
brides  vers  le  Pont  de  Ta-cha-kyang ,  fon  cheval  s'étant  abbattu,  il  tomba 
fur  la  tête  &  faillit  de  fe  tuer.  Au  même  moment ,  il  fut  environné  d'une 
Troupe  d'Ennemis  qui  lui  avoient  drefle  une  embufcade,  &  le  combat  devint 
furieux.  Un  Officier  Japonois ,  qui  portoit  une  cuirafle  d'or ,  preflà  vivement 
le  Général  Chinois;  mais  il  fut  enfin  percé  d'un  coup  de  flèche,  &  Yang-* 
yuen,  arrivant  au  fecours  de  fon  Collègue,  l'Ennemi  fut  mis  en  fuite.  Ce- 
pendant tous  les  Chinois  qui  avoient  paffé  le  pont  furent  taillés  en  pièces ,  &' 
la  fleur  de  leur  Armée  périt  dans  cette  aétion.  L'engagement  dura  depuis  dix 
heures  jufqu'à  midi.  Un  dégel ,  accompagné  de  grandes  pluies ,  avoit  rendu 
le  terrain  fi  gliffant  que  la  Cavalerie  Chinoife  ne  put  s'avancer  à  la  charge. 
D'un  autre  côté  les  Japonois  étpient  portés  fort  avantageufement ,  avec  une 
rivière  de  front  &  une  montagne  par  derrière.  Ils  avoient  élevé  ,  dans  la 
Ville ,  de  hautes  machines  remplies  d'armes  fort  meurtrières.  Auffi  les  Chi- 
nois prirent-ils  le  parti  de  fe  retirer  à  Chay-king. 
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Dans  le  cours  du  troifième  mois,  leurs  efpions  les  informèrent  que  les  Ja- 
ponois  étoient  au  nombre  de  deux  cens  mille  autour  de  la  Capitale ,  &  qu'ils 
avoient  des  vivres  en  abondance/  Mais  Li-yu-fong  ayant  eu  la  précaution  de 
brûler  une  grande  quantité  de  bled  ,  la  crainte  d'en  manquer  fit  confcntir  fes 
ennemis  à  la  paix.  Ils  lui  cédèrent  même  la  Capitale,  dans  laquelle  étant  entré 
le  1 8  du  quatrième  mois  ,  il  fut  furpris  d'y  trouver  encore  quarante  mille 
boifleaux  de  riz ,  &  du  fourage  à  proportion.  Les  Japonois  envoyèrent  un 
Ambafladeur  à  la  Cour  Impériale  pour  y  faire  leurs  foumillions  ;  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  d'attaquer  en  raeme-tems  Hyen-ngan  &  Tfin-cbeu  %  &  de  ra- 
vager la  Province  de  Tfuen-fo.  Cependant ,  quelques  mois  après ,  ils  rendi- 
rent la  liberté  aux  enfans  &  aux  principaux  Officiers  du  Roi  de  Corée;  &  l'Em- 
pereur ,  follicité  par  ce  Prince ,  confentit  ,  dans  la  vingt-deuxième  année  de 
ion  régne  ,  à  recevoir  le  tribut  qu'ils  lui  offrirent  &  à  créer  Ping-fyeou-kyi 
Roi  du  Japon,  aux  conditions  fuivantes:  i°.  que  les  Japonois  abandonne- 
roient  toutes  leurs  conquêtes  dans  la  Corée  ;  2°.  que  Ping-fyeou-kyi  n'enver- 
roit  pas  d' Ambafladeur  à  la  Chine  ;  30.  qu'il  s  engageroit  par  ferment  à  ne  ja- 
mais porter  fes  armes  dans  la  Corée. 

Li-tsong-ching,  Marquis  de  Lin-whay ,  fut  nommé  par  l'Empereur 
pour  aller  conférer  à  Kyi  la  dignité  de  Tay-ko  (r).  Ce  Seigneur  avoit  une 
pailion  défbrdonnée  pour  les  femmes.  I-chi  ,  Gouverneur  de  Tui-ma ,  qui 
avoit  époufé  la  fille  du  Général  Japonois,  lui  envoya,  au  moment  de  ion  ar- 
rivée ,  trois  jeunes  perfonnes  d'une  grande  beauté ,  qui  furent  introduites  l'une 
après  l'autre  dans  la  tente.  Une  galanterie  de  cette  nature  lui  plut  beau- 
coup. Mais  ayant  appris  dans  la  fuite  que  la  femme  du  Gouverneur  étoit 
encore  plus  belle,  il  porta  l'impudence  jufqu'à  la  demander  à  fonmari,  qui 
n'en  put  diffimuler  fon  reflentiment.  Vers  le  même  teins,  un  Gentilhomme 
Japonois ,  nommé  Long ,  ayant  pris  querelle  pour  le  pas  avec  le  Marquis ,  qui 
faillit  d'abord  de  le  tuer,  fut  fecouru  fi  puiffamment  par  fes  domeftiques , 
qu'il  força  cet  étrange  Ambafladeur  de  recourir  à  la  fuite  pour  fauver  fit  pro- 
pre vie ,  &  d'abandonner  tout  derrière  lui  jufqu'à  fes  Lettres  de  créance.  A- 
près  avoir  couru  toute  la  nuit,  dans  le  défefpoir  de  fa  fituation,  il  fe  pendit 
à  un  arbre  ;  mais  quelques  perfonnes  de  fa  fuite  *  qui  avoient  couru  fur  fes 
traces ,  arrivèrent  aflèz-tôt  pour  lui  fauver  la  vie.  Il  continua  de  fuir  jufqu'à 
King-cheu ,  où  l'Empereur  donna  ordre •  qu'on  lui  fît  fon  procès,  lang/ong- 
btngy  parent  de  Sa  Majefté  Impériale,  fut  envoyé  à  fa  place  (x). 

Ping-syeoU'XYi  (t)>  après  avoir  jeûné  &  s'être  baigné  pendant  trois 
jours,  alla  au-devant  cm  Miniftre  de  l'Empereur,  fe  profteraa  quinze  fois 
devant  lui ,  &  fut  créé  Roi  du  Japon  avec  les  formalités  établies  par  lufage. 
Le  Roi  de  Corée  fe  laiflant  conduire  par  Li<hm ,  fon  favori ,  qui  lui  confeilla 
de  marquer  du  mépris  pour  ce  nouveau  Roi ,  ne  le  fit  complimenter  que  par 
un  Officier  fubalterne  d'une  Ville  du  fécond  ordre,  &  ne  lui  envoya  pour 
préfent  qu'un  petit  nombre  de  pièces  de  foie  commune.  Ping-fyeou-kyi ,  vi- 
vement piqué  de  cette  conduite ,  répondit  à  l' Ambafladeur  Coréen  :  „  Vo- 
„  tre  Maître  a-t-il  déjà  oublié  que  j'ai  conquis  fes  Etats,  &  que  je  ne  les  lui 

«  ai 


(r)  Tay>kt  eft  un  titre  Japonois  ,  qui  re- 
vient à  celui  de  Roi. 
(O  Chine  du  Père  Du  Haldc,  Vol,  IV. 


P*g*  54<5.  &  fuirtntes.  , 

(O  L'Auteur»  dans  ta  fuite,  écrit  toûjouil 
Ping-licQU'kyi. 
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-  ai  rendus  que  par  déférence  pour  l'Empereur  de  la  Chine  ?  Pour  qui  me 
£  prend-il ,  lorfqu'iJ  me  fait  un  préfent  de  cette  nature  par  un  homme  de 
'*  votre  forte?  Eft-ce  moi  ou  l'Empereur  qu'il  infulte?  Puifqu'on  me  traite 
"  ainfi ,  mes  Troupes  ne  quitteront  pas  la  Corée  que  l'Empereur  n'ait  châtié 
"9  votre  Maître.  Le  jour  fuivant  il  fit  partir  pour  la  Cour  Impériale  ,  avec 
fon  tribut ,  qui  étoit  fort  riche ,  deux  Mémoires  ;  l'un  ,  par  lequel  il  recon- 
noiflbit  les  obligations  qu'il  avok  à  l'Empereur  ;  l'autre,  pour  demander  juf- 
tice  du  Roi  de  Corée. 

*  La  guerre  fe  renouvella  dans  la  vingt-cinquième  année  du  règne  de  Van- 
lye.  Les  Japonois ,  fous  la  conduite  de  Tfing-ching  &  de  Hang-cbing ,  ayant 
attaqué  la  Corée  avec  une  Flotte  de  deux  cens  Voiles,  prirent  Non-yum-fu, 
dont  le  Gouverneur  s'enfuit  pieds  nuds  à  leur  approche,  oc  fe  rendirent  bien- 
tôt maîtres  de  Tfuen-cbeu.  Us  ne  trouvèrent  pas  plus  de  réfiftance  du  côté  de 
l'Eft ,  à  Nyau-iïng  &  à  Qjong-cbeu ,,  ni  vers  TOueft  à  Nau-yuen  &  Tfuen- 
cheu.  Toutes  ces  Villes  commandant  l'étroit  paflage  oui  conduit  à  la  Capitale, 
elle  fe  trouva  comme  bloquée.  Tfing-ching  établit  fes  quartiers  à  Tun-tfing , 
qui  en  eft  éloigné  de  foixante  lieues  ou  de  fix  cens  lis,  tandis  que  Hang:ching 
prit  polie  à  King-cbang ,  qui  en  eft  à  quarante  lieues.  Les  Chinois ,  com- 
mandés par  Han-quey ,  formèrent  le  fiége  de  cette  dernière  Place  ;  mais  fur  le 
bruit  qu'il  étoit  arrivé  du  fecours  à  l'Ennemi ,  ils  prirent  la  fuite  ,  &  dans  la 
difperfion  de  leur  armée  ils  perdirent  vingt  mille  hommes.  Han-quey  paya 
cette  lâcheté  de  fa  tête. 

Dans  le  neuvième  mois  de  la  vingt-fixième  année  de  Van-lye ,  Leou- 
Ping ,  autre  Général  Chinois ,  marcha  contre  Hing-chang  ;  mais  fans  avoir 
employé  les  armes  il  lui  propofa  une  conférence ,  où  l'accommodement  pût 
être  ménagé  par  des  voies  tranquilles.    Le  Général  Japonois  y  confentit ,  <3k 
fe  trouva  dès  le  lendemain  au  rendez-vous  avec  une  efeorte  de  cinquante 
chevaux.    Leou-ting,  qui  avoit  dreflfé  une  embufeade,  prit  l'habit  d'un  finir 
pie  Soldat  ;  &  chargeant  un  de  fes  Officiers  de  paroître  fous  fon  nom ,  il  l'ac- 
compagna dans  ce  déguifement.    Hing-chang  fut  reçu  avec  des  honneurs 
extraordinaires  par  le  Général  fuppofé.    Mais,  tandis  qu'on  étoit  à  table, 
ayant  regardé  fixement  Leou-ting  fous  l'habit  commun  qu'il  portoit  :  „  Ce 
„  Soldat,  dit-il  aux  autres,  paroît  avoir  été  malheureux.    L'étonnement-  fit 
fortir  Leou-ting  de  la  tente ,  &  fur  le  champ  il  fit  tirer  un  coup  de  canon  , 
qui  étoit  le  fignal  de  l'embufcade.    Hing-chang  ne  doutant  plus  qu'il  ne  fût 
trahi,  fe  hâta  de  monter  à  cheval,  rangea  fon  efeorte  en  triangle,  &  per- 
çant les  bataillons  Chinois  avec  un  horrible  carnage ,  trouva  le  moyen  de  s'é- 
chaper  heureufement.     Le  lendemain  il  fit  remercier  le  Général  Chinois  de  la 
réception.    On  s'efforça  de  fe  juftifier  ,  en  faifant  pafler  le  coup  de  canon 
pour  un  accident  du  hazard.    Il  afFetta  de  paroître  fatisfait  de'  cette  apolo- 
gie ;  mais  il  envoya  pour  préfent  à  Leou-ting  une  coëffure  de  femme.     Les 
Chinois  l'attaquèrent  aufli-tôt ,  &  furent  maltraités  de  toutes  parts*    Enfin  la 
mort  du  Tay-ko,  qui  arriva  en  1568,  la  vingt  -  fixiètne  année  du  régne  de 
Van-lye,  fit  retourner  les  Japonois  dans  leur  patrie,  &  termina  une  guerre  qui 
avoit  duré  fept  ans. 

Li-ton,  Roi  de  Corée  en  1720,  lorfque  Régis  écrivoit  cette  Relation , 
étoit  de  la  fomille  de  Lu  En  1694  il  préfenta  la  Requête  fuivante  à  l'Empe- 
reur Kang-hi. 
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„  Cette  Supplique  eftpréfentée  par  le  Roi  de  Chau-tfyen,  dans  U  vûed'é- 
„  tablir  fa  famille ,  &  fait  connoître  les  defirs  de  fon  Peuple. 
Corée.  5>  Moi,  votre  Sujet,  je  fuis  un  homme  des  plus  infortunés.  Je  me  fuis  vft 

Requête  y9  long-tems  fans  héritier,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  m'eft;  né  un  fils  d'une  concubi- 
fingulière  ^  ^  ne  ^ont  j'ai  crû  devoir  élever  la  fortune  à  cette  occafion.  C'efl:  de  cette 
Corée  »  fauffe  démarche  qu'efl;  venu  tout  mon  malheur.     J'ai  obligé  la  Reine  Min- 

„  chi  de  fe  retirer,  &  j'ai  fait  Reine  à  fa  place  ma  concubine  Cbang-cbi  > 
„  comme  je  n'ai  pas  manqué  alors  d'en  informer  Votre  Majefté.  Mais  faifant 
„  aujourd'hui  réflexion  que  Min-chi  avoit  été  créée  Reine  par  Votre  Majefté  f 
„  qu'elle  a  gouverné  long-tems  ma  famille,  qu  elle  m'a  aflifté  dans  les  facri- 
„  fices ,  qu'elle  a  rendu  fes  devoirs  à  la  Reine  ma  grand-mère  &  à-  la  Reine 
ma  mère,  &  qu'elle  m'a  pleuré  pendant  trois  ans,  je  reconnois  que  j'aurois 
dû  la  traiter  plus  honorablement ,  &  je  fuis  extrêmement  affligé  de  m'êcre 
conduit  avec  tant  d'imprudence.  Enfin ,  pour  me  rendre  aux  defirs  de  mon 
Peuple ,  je  fouhaiterois  aujourd'hui  de  rétablir  Min  cbi  dans  fon  ancienne 
dignité,  &  de  faire  rentrer  Chang-chi  dans  fa  condition  de  concubine.  Par 
„  ce  moyen  le  bon  ordre  régnera  dans  ma  famille,  &  la  réformation  des  mœurs 
j,  commencera  heureufement  dans  mon  Royaume. 

„  Moi,  votre  Sujet,  quoique  par  mon  ignorance  &  ma  ftupidité  j'aie  fait 
„  une  tache  à  l'honneur  de  mes  Ancêtres,  j'ai  fcrvi  Votre  Majefté  depuis  vingt 
„  ans ,  &  je  fuis  redevable  de  tout  ce  que  je  fuis  à  votre  bonté,  qui  me  fèrt  de 
„  bouclier  &  qui  me  protège.  Te  n'ai  point  d'affaire ,  publique  ou  particulière  , 
„  que  je  veuille  vous  cacher  ;  &  c'eft  ce  qui  m'a  fait  prendre  deux  ou  trois  fois 
„  la  hardiefTe  de  folliciter  Votre  Majefté  fur  celle-ci.  J'ai  honte  à  la  vérité  de 
„  fortir  des  bornes  de  mon  devoir  ;  mais  comme  il  eft  queftion  du  bien  de  ma 
famille  &  des  defirs  de  mon  Peuple,  j'ai  crû  que  fans  blefler  le  refpett  je 
pouvois  préfenter  cette  Supplique  à  Votre  Majefté. 
Effet  de  cet-        Le  Tribunal  des  Cérémonies,  auquel  ce  Mémoire  fut  renvoyé ,  jugea  que  la 
te  Requête.      demande  devoit  être  accordée.  En  conféquence,  on  envoya  des  Ambaflàdeurs 

en  Corée ,  pour  créer  Min-chi  Reine  avec  les  formalités  ordinaires.  Mais  Tan- 
née d'après,  le  même  Prince  ayant  préfenté  à  l'Empereur  une  autre  Requête y 
où  le  refpeft  étoit  blefle  dans  quelques  points,  il  fut  condamné,  par  le  même 
Tribunal ,  à  payer  une  amende  de  dix  mille  onces  Chihoifes  d'argent ,  &  pen- 
dant trois  ans  on  ne  lui  accorda  rien  en  retour  pour  le  tribut  annuel  (v). 

(«)  Du  Halde,  ubifup.  pag.  554. 

CHAPITRE        II. 

Voyage  de  quelques  Hollandoîs  dans  la  Corée ,  avec  une  Relation  du  Pays  &  de  leur 

Naufrage  dans  tlfle  de  Quelpaert. 
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ntrot)uc-    TTAMEL  Auteur  de  cette  Relation,  &  Secrétaire  (a)  ou  Ecrivain  du 
tio*.        XjL  VaifTeau  Hollandois  dont  il  raconte  les  courfes  &  le  naufrage,  publia 

d'abord 

(*)  C'efl  la  qualité  qu'il  fe  donne  lui-même» 
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d'abord  fon  Ouvrage  en  Hollande ,  où  les  huit  hommes  qui  revinrent  avec  lui 
de  la  Corée  étoient  encore  vivans.  Plufieurs  perfonnes  de  réputation,  qui 
eurent  la  curiofité  d'examiner  ces  huit  Témoins ,  confirmèrent  ce  que  le  Secré- 
taire avoit  écrit.  Cet  éclairciflement  paroît  fuffire  pour  l'autenticité  de  fa  Re- 
lation. Le  Tradu&eur  Anglois  (b)  obferve,  d'après  l'Editeur  François,  qu'il 
ne  s'y  trouve  rien  qui  île  s  accorde  avec  ce  qu'on  lit  dans  Palafox  &  dans  d'au- 
tres Hiftofiens  de  l'invafion  Tartare.  Cependant  quelqu'apparence  de  vérité 
qu'ait  cette  réflexion,  à  l'égard  des  ufages  de  la  Corée  &  de  la  forme  de  fon 
gouvernement,  qui  paroiflent  les  mêmes  qu'à  la  Chine,  il  y  a  quelqu'objeétion 
à  faire  contre  la  Géographie  de  l'Auteur  Hollandois.  Elle  ne  s'accorde  point  a- 


Hamel 
iwtroduc* 

TION. 


Objeélion 
contre  la  fidé- 
lité de  cette 
Relation. 


y 


Uw   la  vauiiaiv   iui*iAiw  ,    ww-  \^ui  witu  nuicuib  |/iu«  vuiuai  icuiaui.  j    uut»  v^liv  val  il  cil 

une  copie  de  celle  qui  eft  fufpendue  dans  le  Palais  du  Roi ,  &  que  les  noms 
qu'elle  contient  font  les  noms  indiques.  On  ne  peut  répondre  à  cette  difficulté 
qu'en  fuppofanc  que  les  Miflionairés  ayent  écrit  ces  noms  en  Chinois  au-lieu  de 
les  écrire  en  Coréen  ;  car  les  deux  Nations  emploient  les  mêmes  caraftères 
quoique  leur  langue  foit  différente. 

Comme  le  féjour  de  l'Auteur  dans  le  Royaume  de  Corée  fut  d'environ  trei- 
ze ans,  il  fémble  que  fa  Relation  dévoie  être  plus  ample  &  plus  détaillée.  Mais 
on  doit  être  content  fi  Ion  v  trouve  tes  caractères  de  la  vérité,  fur-tout  lors- 
que celle  des  Miflionairés  eft  beaucoup  plus  féche.  On  trouve  à  la  fin  du  Jour- 
nal (rf)  les  noms  des  Hollandois  qui  revinrent  en  Europe  &de  ceux  qui  demeu- 
rèrent en  Corée.  Il  n'en  reftoit  que  feize ,  de  trente-fix  qui  s'étoient  fauves  du 
naufrage  treize  ans  auparavant. 


Répoofe. 


Noms  de  ceux  qui  revinrent. 

Henri  Hamel  ,  de  Gorcum  ;  Secrétaire 
duVaifleau,  Auteur  de  la  Relation. 
Godefroy  Denis  ,  de  Rotterdam. 
Jean  Piters  ,  d'Uries  en  Frife. 
Gérard  Jans  ,  de  Rotterdam. 
Mathieu  Yhocken,  d'Enchuyfe. 
Corneille  Theodomck  ,  d' Amfterdam. 
Benoît  Clerc  ,  de  Rotterdam. 
Denis  Godfrey,  de  Rotterdam. 

(b)  La  Traduftîon  eft  inférée  dans  le  qua- 
trième Tome  d'une  des  grandes  Collerions 
Angloifes  ,  fous  le  titre  de  :  Account  of  tbe 
Scbipwreck ,  ofa  Dutcb  Veffel ,  en  tbe  Coafl ,  of 
Quclpaert,  toçetber  witb  tbe  Defcription  of 
tbe  Kingdom  0}  Corée* 


Noms  de  ceux  qui  demeurèrent. 

Jean  Lampe  ,  d'Amfterdam. 
Henri  Cornélius  ,  de  Vrulandt. 
Jean  Nicolas  ,  de  Dort- 
Jacob  Jans,  de  Norvège. 
Antoine  Ulders,  dTEmbden, 
Nicolas  Arents,  d'Oftwren. 
Alexandre  Bosquet  ,  EcofTois. 
Jean.  .  .  .    ,  d'Utrecht. 


(O  Les  noms  des  Provinces  donnés  par 
Hainel  diffèrent  auflî  de  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  la  Relation  de  Régis. 
,    (d)  Au  quatrième  Tome  de  la  Colle&ioa 
Angloife,  pag.  587. 
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'  Naufrage  des  Holktidois  vers  Tljk  de  Quclpaert.     Leur  fi  jour  dans 

cette  IJÎe  &  fa  de/cription. 

NOS  Voyageurs  étant  partis  da  Texel  le  iodç  Janvier  1653,  furleVaif- 
feau  le  Sparrow  Hawk ,  arrivèrent  dans  la  Rade  de  Batavia  le  premier  de 
Juin ,  après  avoir  eflbyé  pluGeurs  tempêtes  &  tous  les  accidens  d'une  fàcheu- 
fe  navigation.  Auffi-tôt  qu'ils  fe  furent  rafraîchis  ,  ils  remirent  à  la  voile 
le  14  du  même  mois ,  par  Tordre  du  Gouverneur  Général,  pour  fe  rendre  à  Tay- 
wan  (a),  où  ils  mouillèrent  le  1 6  de  Juillet.  Us  conduifoient  Cornélius  LeJJèn, 
qui  alloit  prendre  pofleflîon  du  Gouvernement  de  cette  Ville  &  de  rifle  de 
Formofe,  à  la  place  de  Nicolas  Verburge  (Z>).  Le  30,  un  ordre  du  Cohfeif 
les  obligea  de  partir  pour  le  Japon.  Dès  le  lendemain  ,  vers  le  foir ,  en  for- 
tant  du  Canal  de  Formofe,  ils  eiïuyèrent  une  tempête  qui  ne  fît  qu'augmenter 
pendant  toute  la  nuit. 

Le  matin  du  premier  d'Août ,  ils  fe  trouvèrent  fort  près  d'une  petite  Ifle,  où 
ils  mouillèrent  avec  beaucoup  de  difficulté ,  parce  qu'on  ne  trouve  pas  de  fond 
dans  prefque  toutes  les  parties  de  cette  Mer.  Lorfque  le  brouillard  vint  à  fe 
diffiper,  ils  furent  furpris  de  fe  voir  fî  près  des  Côtes  de  la  Chine  ,  qu'ils 
diflinguoient  facilement ,  au  long  du  rivage ,  des  gens  armés ,  qui  s'attendoient 
apparemment  à  profiter  des  débris  du  Vaifleau.  Mais  quoique  la  tempête  ne 
ceflat  pas  d'augmenter ,  ils  paflerent  dans  le  même  lieu  toute  la  nuit  &  le  jour 
fuivant,  à  la  vue  de  ceux  qui  les  obfervoient.  Le  troifième  jour  ils  s'apperçu- 
rent  que  la  tempête  les  avoit  jettes  à  vingt  lieues  de  leur  route ,  &  qu'ils 
voyoient  encore  l'Wle  Formofe.  Ils  paflerent  entre  cette  Ifle  &  le  Continent. 
Le  tems  étoit  allez  froid.  Ce  qui  les  chagrina  le  plus  ,  ce  fut  de  fe  voir  ar- 
rêtés dans  ce  canal  jufqu'au  11  du  même  mois,  par  le  mélange  incertain  des 
vents  &  des  calmes.  Enfin  un  vent  Sud-Eft  ,  qui  forma  une  nouvelle  tem- 
pête ,  avec  une  forte  pluie ,  les  obligea  de  prendre  au  Nord-Eft  &  au  Nord- 
Eft  quart  de  Nord.  Les  trois  jours  fuivans ,  le  tems  devint  encore  plus  ora- 
geux ,  &  le  vent  changea  tant  de  fois ,  qu'ils  ne  firent  que  lever  &  bailler 
les  voiles. 

Dans  cette  fituation ,  les  battemens  continuels  de  la  Mer  avoient  fort  af- 
faibli leur  Vaifleau  ;  &  la  pluie  qui  ne  difeontinuoit  pas ,  les  empêchant  de 
faire  des  obfer vations  >  ils  furent  obligés  d'amener  toutes  leurs  voiles  &  de 
s'abandonner  aux  flots.  Le  1  j  ,  ils  prirent  tant  d'eau  qu'ils  n'étoient  plus 
les  maîtres  de  leur  Bâtiment.  La  nuit  fuivante ,  leur  Chaloupe  &  h  plus 
grande  partie  de  la  galerie  furent  emportées  par  la  violence  des  vagues ,  qui 
ébranlèrent  le  beau-pré  9  &  mirent  la  proue  fort  en  danger.  Les  coups  de 
vent  étoient  fi  impétueux  &  fe  fuccédoient  de  fi  près  qu'il  étoit  impoffible  de 
remédier  à  ce  défordre.  Enfin  une  vague,  qui  fe  brifa  fur  Pantêne,  faillit 
d'emporter  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Matelots  mr  le  Font ,  &  jetta  tant  d'eau 

dans 


(a )  Ou  plutôt,  de  Tay-wan  dans  rifle  de  Formofe. 
(*)  Voyez  le  Tome  précédent. 
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dans  le  bâtiment ,  que  le  Capitaine  s'écria  qu'il  falloit  couper  le  mât  fur  le 
champ  &  demander  le  fecours  du  Ciel ,  parce  qu'une  ou  deux  vagues  de  plus 
cauferoient  infailliblement  la  perte  du  Vaifleâu. 

Ils  étoient  réduits  à  cette  extrémité ,  lorfqu'à  la  féconde  faftion,  celui 
qui  veilloità  4'avant,  s'écria,  terre,  terre,  en  affurant  qu'on  n'étoit  éloigné 
du  rivage  que  d'une  portée  de  moufquet.  Ce  toit  la  pluie  &  l'épaiflêur  des  . 
ténèbres  qui  n'avoit  pas  permis  de  s'en  appercevoir  plutôt.  Il  fut  impoffible 
de  mouiller,  parce  qu'on  ne  trouva  point  de  fond;  &  tandis  qu'on  s'efforçoit 
inutilement  d'y  parvenir ,  il  fe  fit  une  fi  grande  voie  d'eau  que  tous  ceux  qui 
étoient  à  fond  de  calle  furent  noyés  fans  en  avoir  pu  fortir.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  étoient  fur  le  Pont  fautèrent  dans  la  Mer.  Les  autres  furent  en- 
traînés par  les  flots.  Il  y  en  eut  qui  gagnèrent  enfemble  le  rivage,  la  plu- 
part nuds  &  tout  brifés.  Ils  fe  perfuadèrent  d'abord  que  tous  les  autres  avaient 
péri ,  mais  en  grimpant  fur  les  rochers  ils  entendirent  les  voix  de  quelques 
perfonnes  qui  pouflbient  des  plaintes  ;  &  le  jour  fuivant ,  à  force  de  crier  & 
de  chercher  le  long  du  rivage ,  ils  en  raflemWèrent  pluûeurs  qui  étoient  dif- 
perfés  fur  le  fable.  De  foixante-quatre ,  ils  fe  trouvèrent  au  nombre  de  trente- 
lix ,  mais  la  plupart  bleflfés  dangereufement. 

E  n  cherchant  les  débris  du  Vaifleâu ,  ils  découvrirent  un  de  leurs  compa- 
gnons pris  entre  deux  planches  ,  dont  il  avoit  été  fi  ferré  qu'il  ne  vécut  pas 
plus  de  trois  heures.  Mais  de  tous  ceux  qui  a  voient  eu  le  malheur  de  périr ,  ils 
ne  retrouvèrent  que  leur  Capitaine ,  Eybertz  d' Amfterdam ,  étendu  fur  le  fa- 
ble à  dix  ou  douze  brafles  de  l'eau,  la  tête  appuiée  fur  fon  bras.  Ils  l'enter- 
rèrent. De  toutes  leurs  provifions ,  la  Mer  n'avoit  jette  fur  le  rivage  qu'un 
fac  de  farine ,  un  tonneau  de  viande,  falée ,  un  peu  de  lard ,  &  un  baril  de 
vin  rouge.  Ils  n'eurent  pas  peu  d'embarras  pour  faire  du  feu  ;  car  fe  croiant 
dans  quelque  Ifle  déferte  leur  unique  reflburce  étoit  dans  leur  induftrie.  Le 
vent  &  la  pluie  ayant  diminué  vers  le  foir  ,  ils  amafférent  allez  de  bois 
pour  fe  mettre  à  couvert ,  avec  les  voiles  qu'ils  avoient  pu  fauver  de  leur  nau- 
frage. 

Le  17,  étant  à  déplorer  leur  condition,  tantôt  s'affligeant  de  ne  voir  pa- 
raître perfonne  ,  tantôt  fe  flattant  de  n'être  pas  éloignés  du  Japon ,  ils  dé- 
couvrirent à  la  portée  du  canon ,  un  homme  qu'ils  appel] èrent  par  divers  fi* 
gnes ,  mais  qui  prit  la  fuite  aufli-tôt  qu'il  les'  eût  ap perçus.  Dans  le  cours 
de  l'après-midi ,  ils  en  virent  trois  autres ,  dont  l'un  étoit  armé  d'un  moufquet 
&  les  deux  autres  de  flèches.  Ces  inconnus  s'approchèrent  à  la  portée  du 
fufil  ;  mais  remarquant  que  les  Hollandois  s'avançoient  vers  eux ,  ils  leur  tour- 
nèrent le  dos ,  malgré  les  Agnes  par  lefquels  on  s'efforçoit  de  leur  faire  côn- 
noître  qu'on  ne  leur  demandoit  que  du  feu.  Enfin ,  quelques  Hollandois  ayant 
trouvé  le  moyen  de  les  joindre ,  celui  qui  portoit  le  moufquet  ne  fit  pas  dif* 
ficulté  de  l'abandonner  entre  leurs  mains.  Ils  s'en  fervirent  pour  allumer  du 
feu.  Ces  trois  hommes  étoient  vêtus  à  la  Chinoife,  excepté  leurs  bonnets» 
qui  étoient  compofés  de  crin  de  cheval.  Les  Hollandois  s'imaginèrent  avec 
effroi  que  c'étoient  peut-être  des  Chinois  fauvages  ou  des  Pirates.  Vers  le  foir, 
ils  virent  pafoître  une  centaine  d'hommes  armés,  vêtus  comme  les  premiers, 
qui,  après  les  avoir  comptés,  pour  s'affiirer  de  leur  nombre,  les  tinrent  renfer- 
més pendant  toute  la  nuit. 

L&  lendemain  à  midi,  environ  deux  mille  hommes,  untàchevalquàpied, 
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vinrent  fe  placer  devant  leurhute,  ou  leur  tente,  en  ordre  de  bataille.  Le  Se- 
crétaire &  les  deux  Pilotes ,  avec  un  Moufle ,  ne  firent  pas  difficulté  de  fe 
préfenter  à  eux.  Ils  furent  conduits  au  Commandant,  qui  leur  fit  mettre  au 
col  une  groffe  ehaîne  de  fer  avec  une  petite  fonnette ,  &qui  les  obligea  de 
fe  profterner  devant  lui  avec  cette  parure.  Ceux  qui  étoient  demeurés  dans  la 
hutte  furent  traités  de  même,  tandis  que  les  Infulaires  fembloient  applaudir 
par  de  grands  cris.  Après  les  avoir  laifiés  quelque  tems  dans  cette  fituation , 
c'eft- à-dire ,  profternés  fur  le  vifage,  on  leur  fit  figne'de  fe  mettre  à  genoux. 
On  leur  fit  plufieurs  queftions  qu'ils  ne  purent  entendre.  Ils  ne  réuffirent  pas 
mieux  à  faire  connoître  qu'ils  avoient  voulu  fe  rendre  au  Japon ,  parce  que 
dans  ce  Pays  le  Japon  s'appelle  Junare  ou  Jirpon.  Le  Commandant  ,  ayant 
perdu  l'efpérance  de  les  entendre  mieux ,  fit  apporter  une  tafle  d'arrack ,  qui 
leur  fut  préfenté  tour  à  tour ,  &  les  renvoya  dans  leur  tente.  Il  fe  fit  montrer 
ce  qui  leur  reftoit  de  provifions ,  &  bientôt  après  on  leur  apporta  du  riz  cuit  à 
l'eau.  Mais  comme  on  s'imagina  qu'ils  mouroient  de  faim,  on  ne  leur  en 
donna  d'abord  qu'une  portion  médiocre ,  dans  la  crainte  que  l'excès  ne  leur 
fût  nuifible. 

A p Ris -midi,  les  Hollandois  furent  furpris  de  voir  venir  plufieurs  de  ces 
barbares  avec  des  cordes  à  la  main.  Us  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  pour  les 
étrangler.  Mais  leur  crainte  s'évanouit  en  les  voyant  courir  vçrs  les  débris  du 
Vaifleau,  pour  tirer  au  rivage  ce  qui  çouvoit  leur  être  utile.  Le  loir  on  leur 
donna  une  plus  grofle  portion  de  riz.  Le  Capitaine ,  ayant  fait  (es  obferva- 
tiçns,  jugea  qu'ils  étoient  dans  Tifie  de  Quelpatrt>  au  trente-troiûème  degré 
trente-deux  minutes  de  latitude. 

Les  Infulaires  employèrent  le  19  à  tjrer  au  rivage  tous  les  refies  du  nau- 
vent  dans  ri-  frage,  à  faire  fécher  les  toiles  &  les  draps,  à  brûler  le  bois  pour  en  tirer  le 
fie  de  Quel-  fer5  qu'ils  aiment  beaucoup.  Comme  la  familiarité  commençoit  à  s'établir, 
paeit'  les  Hollandois  fe  préfentèrent  au  Commandant  des  forces  de  l'Ifle,  &  à  l'A- 

On  fauve  les  mirai,  qui  s'étoit  approché  aufli  de  leur  Tente.  Ils  firent  préfent  à  l'un  &  à  Tau- 
débris  dt  leur  tre  d'une  lunette  d'approche  &  d'un  flacon  de  vin  rouge.  La  tafle  d'argent 
au'  du  Capitaine  ayant  été  trouvée  entre  les  Rochers ,  ils  l'offrirent  auflî  à  ces 
deux  Officiers.  Les  lunettes  Se  la  liqueur  furent  acceptées.  Il  parut  même 
que  le  vin  étoit  goûté ,  puifque  les  deux  Officiers  en  burent  jufqu'à  fe  reffen- 
tir  de  fes  effets.  Mais  ils  rendirent  la  tafle  du  Capitaine,  avec  divers  témoi- 
gnages d'amitié. 

Le  20,  on  acheva  de  brûler  le  bois  du  Vaifleau  &  de  tirer  le  fer.  Pen- 
dant cette  opération ,  le  feu  s'étant  approché  de  deux  pièces  de  canoh  char- 
gés à  boulet,  les  deux  coups  partirent  avec  tant  de  bruit  ,  que  tous  Jes  in- 
fulaires prirent  la  fuite  &  n'ofèrent  revenir  qu'après  avoir  été  raflurés  par 
des  lignes.  Le  même  jour ,  on  apporta  deux  fois  du  riz  aux  Hollandois.  Le 
matin  du  jour  fuivant,  le  Commandant  leur  fit  entendre,  par  des  lignes ,  qu'il 
falloit  lui  apporter  tout  ce  qu'ils  avoient  pu  fauver  dans  leur  Tente.  Cétoit 
pour  y  mettre  le  fcellé ,  &  cette  formalité  fut  exécutée  devant  leurs  yeux. 
On  lui  amena  au  même  moment  quelques  peribnnes  de  rifle,  qui  avoient  dé- 
tourné, pour  leur  propre  ufage,  du  fer,  des  cuirs  &  d'autres  refies  de  la 
cargaifon.  Il  les  fit  punir  fur  le  champ ,  pour  faire  connoître  aux  Etrangers 
que  le  deflein  des  Habitans  n'étoit  pas  de  leur  faire  tort  dans  leurs  perfonnes 
ni  dans  leurs  biens.     Chaque  voleur  reçut  trente  ou  quarante  coups  fur  la 

plante 


Ils  fe  trou- 


Pjorme-foi 
dis  Hùbitans 
Ac  l'Ifle. 


DE    LA    CHINE,  Liv.  III.  Chàp.  IL 


4i7 


plante  des  pieds,  avec  un  bâton  de  fix  pieds  de  long,  &  de  la  groffeur  du 
bras.  Ce  châtiment  fut  fi  rigoureux,  qu'il  en  coûta  les  orteils  à  quelques- 
uns  des  coupables. 

Vers  midi  on  fit  entendre  aux  Hollandois  qu'ils  dévoient  fe  préparer  à 
partir.  On  offrit  des  chevaux  à  ceux  qui  étoient  en  bonne  fanté ,  &  les  ma- 
lades furent  portés  dans  des  hamacks.  Ils  fe  mirent  en  marche,  accompagnés 
d'une  garde  nombreufe,  à  pied  &  à  cheval.  Après  avoir  fait  quatre  lieues, 
ils  s'arrêtèrent  le  foir  dans  une  petite  Ville,  nommée  Tadiane^  où  leur  foupfcr 
fut  fort  léger,  &  leur  logement  dans  un  magafin  qui  avoit  l'air  d'une  étable. 
Le  22 ,  à  la  pointe  du  jour ,  étant  partis  dans  le  même  ordre  que  le  jour  pré- 
cédent, ils  gagnèrent  un  petit  Fort,  près  duquel  ils  virent  deux  Galiotes.  Us 
y  dînèrent,  &  le  foir  ils  arrivèrent  à  Maggan  ,  ou  Mo-kfo  (c)  ,  Ville  où  le 
Gouverneur  de  l'Ifle  fait  fa  réfidence.  Ils  furent  conduits  tous  enfemble  fur 
une  Place  quarrée ,  vis-à-vis  la  Maifon  de  Ville  ,  où  ils  trouvèrent  environ 
trois  mille  hommes  fous  les  armes.  Quelques-uns  vinrent  leur  offrir  de  l'eau, 
mais  les  voyant  armés  d'une  manière  terrible ,  nos  Hollandois  s'imaginèrent 
qu'on  avoit  deflèin  de  les  tuer.  L'habillement  de  cette  Milice  barbare  étoit 
capable  d'augmenter  leur  frayeur.  Il  avoit  quelque  chofe  d'effrayant,  qui  ne 
fe  voit  point  à  la  Chine  ni  au  Japon. 

Le  Secrétaire  fut  conduit  devant  le  Gouverneur,  avec  quelques-uns  de  fes 
compagnons.  Us  fe  tinrent  quelque- tems  profternés  près  d'une  efpèce  de  bal- 
con ,  où  il  étoit  aflis  comme  un  Souverain.  On  fit  ligne  aux  autres  de  lui  ve- 
nir rendre  les  mêmes  honneurs.  Enfuite  il  leur  fit  demander  par  divers  fîgnes 
d'où  ils  venoient,  &  quel  terme  ils  s'étoient  propofé  dans  leur  Navigation." 
Ils  répondirent  qu'ils  étoient  Hollandois ,  &  qu'ils  dévoient  fe  rendre  à  Nan- 
gazaqui  au  Japon.  Le  Gouverneur  leur  déclara,  d'un  figne  de  tête ,  qu'il 
comprenoit  quelque  chofe  à  leur  réponfe ,  après  quoi  il  les  fit  palier  en  re- 
vue ,  quatre  à  quatre,  &  leur  ayant  fait  fucceffivement  la  même  queflion, 
il  les  fit  conduire  dans  un  édifice  où  l'oncle  du  Roi,  accufé  d'avoir  voulu  ra- 
vir la  Couronne  à  fon  neveu ,  avoit  été  renfermé  jufqu'à  fa  mort. 

Aussi-tôt  qu'ils  furent  tous  entrés  dans  cette  efpèce  de  prifon,  elle  fut 
environnée  d'hommes  armés.  On  leur  donna,  chaque  jour,  douze  onces  de 
riz  par  tête  avec  la  même  quantité  de  farine  de  froment ,  mais  prefque  rien 
de  plus  ;  &  tout  ce  qui  leur  fut  offert  étoit  fi  mal  préparé ,  qu'à  peine  y  pou- 
voient-ils  toucher.  Ils  fe  virent  ainfi  réduits  à  vivre  de  riz ,  de  farine ,  & 
de  fel ,  avec  de  l'eau  pour  unique  boiflbn.  Le  Gouverneur  ,  qui  paroiflbit 
âgé  d'environ  foixante-dix  ans,  étoit  un  homme  très-raifonnable  &  fort  efti- 
mé  à  la  Cour.  En  les  congédiant ,  il  leur  avoit  fait  connoître  par  des  Ggnes 
qu'il  écriroit  au  Roi  pour  fçavoir  fes  intentions  à  leur  égard ,  mais  que  la  ré- 
ponfe tarderoit  long-tems,  parce  que  la  Cour  étoit  éloignée  de  quatre-vingt 
lieues  ;  foixante-dix  par  terre  &  dix  par  eau.  Ils  le  prièrent  de  leur  accorder 
quelquefois  un  peu  de  viande  &  d'autres  fortes  d'alimens ,  avec  la  permiflion 
de  fortir  chaque  jour ,  fix  à  fix ,  pour  prendre  l'air  &  laver  leur  linge.  Cette 
grâce  ne  leur  fut  pas  refufée.  Il  leur  fit  l'honneur  d'en  appeller  fouvent  quel- 
ques-uns, &  de  leur  faire  écrire  quelque  chofe  devant  lui,  foit  en  Hollandois, 
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foit  dans  fe  propre  langue.  Ils  commencèrent  ainfi  à  pouvoir  entendre  quelques 
termes  du  Pays.  La  fatisfa&ion  que  cet  honnête  Gouverneur  paroiflbit  prendre 
à  s'entretenir  avec  eux  &  même  à  leur  procurer  de  petits  amufemens ,  leur  fit 
concevoir  l'efpérance  de  pafler  tôt  ou  tard  au  Japon.  Il  eut  tant  de  foin  de  leurs 
malades ,  que ,  fuivant  l'Auteur ,  ils  furent  mieux  traités  par  des  Idolâtres  qu'il 
ne  l'eufTent  été  par  des  Chrétiens. 

Le  29  d'Odtobre,  le  Secrétaire,  le  Pilote  &  le  garçon  du  Chirurgien  furent 
conduits  chez  le  Gouverneur.  Us  y  trouvèrent  un  homme  affis ,  qui  avoit  une 
grande  barbe  roufle,"  Pour  qui  prenez- vous  cet  homme ,  leur  dit  le  Gouver- 
neur ?  Ils  répondirent  qu'ils  le  croyoient  Hollandois.  Vous  vous  trompez  , 
r.eprit-il  en  riant,  c'eft  un  Coréfien.  Après  quelques  autres  difcours ,  cet  hom- 
me, qui  avoit  gardé  jufqu'alors  le  filence,  leur  demanda  en  Hollandois,  qui 
ils  étoient  &  de  quel  Pays  ?  Us  fatisfirent  fa  curiofité ,  en  joignant  à  cette  ex- 
plication le  récit  de  leur  infortune.  Aux  mêmes  queftions  qu'ils  lui  firent  à 
leur  tour ,  il  répondit  que  fon  nom  étoit  Jean  tVettevri ,  qu'il  étojt  natif  de 
Riip  (d)  en  Hollande  ,  d'où  il  étoit  venu  en  1626  à  bord  du  VaifTeau  le 
Hollandia  ,  en  qualité  de  Volontaire  ;  que  l'année  d'après ,  dans  un  voyage 
qu'il  faifoit  au  japon  ,  fur  la  Frégate  YOuderkerck  ,  il  avoit  été  jette  par  le 
vent  fur  la  Côte  de  Corée  ;  que ,  manquant  d'eau  &  fe  trouvant  commandé 
avec  quelques  autres  pour  en  faire  fur  le  rivage ,  il  avoit  été  pris  par  les 
Habitans ,  lui ,  &  deux  de  fes  compagnons  ,  Théodoric  Gérard  &  Jean  P/V- 
ters  $  qui  avoient  été  tués  à  la  guerre,  il  y  avoit  dix-fept  ou  dix-huit  ans, 
dans  une  invafion  que  les  Tartares  avoient  faite  en  Corée  :  qu'il  étoit  âgé  de 
cinquante-huit  ans  ;  &  que ,  faifant  fa  demeure  dans  la  Capitale  du  Royaume  t 
le  Roi  lui  avoit  donné  la  commiflion  de  venir  s'informer  oui  ils  étoient  &  ce 
qui  les  avoit  amenés  dans  fes  Etats.  11  ajouta  qu'il  avoit  fouvent  demandé  au 
Roi  la  permiffion  de  pafler  au  Japon ,  &  que  pour  toute  réponfe  ce  Prince 
V avoit  allure  qu'il  ne  l'obtiendroit  jamais ,  à  moins  qu'il  n'eût  des  aîles  pour  y 
voler  ;  que  l'ufage  du  Pays  étoit  d'y  retenir  les  Etrangers ,  mais  qu'on  ne  les 
y  laiflbit  manquer  de  rien ,  &  que  l'habillement  &  la  nourriture  leur  étoient 
fournis  gratuitement  pendant  toute  leur  vie. 

Ce  difcours  ne  pouvoit  être  fort  agréable  aux  Hollandois.  Mais  la  joie 
de  trouver  un  fi  bon  Interprète  difiipa  leur  mélancolie.  Cependant  JVett&m 
avoit  tellement  oublié  la  Langue  de  fon  Pays ,  qu'ils  eurent  d'abord  quelque 
peine  à  l'entendre.  Il  eut  befoin  d'un  mois  entier  pour  rappeller  fes  idées. 
Le  Gouverneur  fit  prendre  en  forme  toutes  leurs  dépolirions ,  qu'il  envoya 
fidellement  à  la  Cour,  &  leur  recommanda  de  ne  pas  s'affliger,  parce  que 
la  réponfe  feroit  prompte  ';  d'un  autre  côté  ,  il  leur  accorda  chaque  jour 
de  nouvelles  faveurs  ,  Wettevri  &  les  Officiers  qui  l'accompagnoient  eu- 
rent la  liberté  de  les  voir  en  tous  tems ,  &  celle  de  leur  faire  expliquer  leurs 
befoins. 

A  u  commencement  de  Décembre ,  les  trois  ans  de  Tadminirtration  de  leur 
bienfaiteur  étant  expirés ,  ils  virent  arriver  un  nouveau  Gouverneur.  L'Au- 
teur eft  ici  dans  l'embarras  pour  trouver  des  expreflions  qui  répondent  à  fes 
fentimens.  On  auroit  peine  à  s'imaginer ,  dit-il ,  quels  témoignages  de  bonté 
les  Hollandois  reçurent  de  ce  généreux  protecteur  avant  fpn  départ.    Les 
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voyant  mal  pourvus  pour  l'Hy  ver  ,  il  leur  fît  faire  a  chacun  deux  paires  de 
fouliers,  un  habit  bien  doublé  &  une  paire  de  bas  de  peau.  Il  joignit  à  ce 
bienfait  les  careffes  les  plus  nobles.  Il  déclara  qu'il  étoit  fort  affligé  de  ne 
pouvoir  les  envoyer  au  Japon ,  ou  les  conduire  avec  lui  au  Continent.  Il  a- 
jouta  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'allarmer  de  fon  départ,  parce  qu'en  arrivant  à 
la  Cour  il  employeroit  tout  fon  crédit  pour  leur  faire  obtenir  la.  liberté ,  ou 
du  moins  la  permiffion  de  le  fuivre.  Il  leur  rendit  les  livres  qu'ils  avoient 
fauves  de  leur  naufrage ,  &  pluficurs  parties  de  leurs  biens ,  auxquels  il  joignit 
une  bouteille  d'huile  précieufe.  Enfin,  il  obtint  du  nouveau  Gouverneur, 
qui  les  avoit  déjà  réduits  au  riz,  au  fel  &  à  l'eau*,  que  leur  fubfiftance  fçroit 
un  peu  plus  abondante. 

Mais,  après  fon  départ,  qui  arriva  au  mois  de  Janvier  1654,  ils  furent 
traités  avec  plus  de  dureté  que  jamais.  On  leur  donna  de  l'orge  au- lieu  de 
riz ,  &  de  la  farine  d'orge  au-lieu  de  farine  de  froment.  Ils  furent  obligés 
de  vendre  leur  orge  pour  en  acheter  d'autres  alimens.  Cette  rigueur ,  &  le 
chagrin  de  ne  pas  voir  arriver  d'ordre  du  Roi  pour  les  conduire  à  la  Cour , 
les  firent  penfer  à  prendre  la  fuite  au  Printems  prochain.  Après  avoir  déli- 
béré long-teras  fur  les  moyens  de  fe  faifir  d'une  Barque  dans  l'obfcurité  de  la 
nuit,  enfin  fix  d'entr'eux  formèrent  la  réfolution  d'exécuter  ce  deffein  vers  la 
fin  du  mois  d'Avril.  Mais  le  plus  hardi  étant  monté  fur  une  muraille,  pour 
s'afTûrer  du  lieu  où  étoit  la  Barque,  fut  apperçu  de  quelques  chiens,  qui  don- 
nèrent l'allarme  aux  Gardes  par  leurs  abboyemens. 

A  u  commencement  de  May ,  le  Pilote ,  ayant  eu  la  liberté  de  fortir  avec 
cinq  de  fes  compagnons ,  découvrit ,  en  le  promenant  dans  un  petit  Village 
voifin  de  la  Ville ,  une  Barque  allez  bien  équipée ,  qui  n'avoit  perfonne  pour 
la  garder.  Il  chargea  fur  le  champ  un  des  cinq  Hollandois  de  prendre  un 
petit  bateau  &  quelques  planches  courtes  qu'il  voyoit  fur  le  rivage.  Enfui- 
te ,  leur  ayant  fait  boire  à  tous  un  coup  d'eau ,  il  fe  rendit  avec  eux  fur  la 
Barque ,  fans  sjucune  précaution.  Tandis  qu'ils  s'efforçoient  de  la  dégager 
d'un  petit  Banc  de  fable,  qui  coupoit  le  partage,  quelques  Habitans  obfervè- 
rent  leur  deffein  ;  &  l'un  d'entr'eux  courut  juiques  dans  l'eau ,  avec  un  mous- 
quet ,  pour  les  forcer  de  retourner  au  rivage.  Mais  fes  menaces  les  effrayè- 
rent peu,  à  l'exception  d'un  feul,  qui,  n'ayant  pu  joindre  affez-tôt  les  au- 
tres ,  fut  obligé  de  regagner  la  terre.  Les  cinq  autres  s'efforçoient  de  lever 
la  voile ,  lorfque  le  mât  &  la  voile  tombèrent  dans  l'eau.  Ils  ne  laifTèrent  pas 
de  les  rétablir  avec  beaucoup  de  peine  ;  mais  comme  ils  recommençoient  à 
lever  la  voile,  le  bout  du  mât  fe  rompit.  Ces  délais  ayant  donné  le  tems 
aux  Habitans  du  Village  de  fe  mettre  dans  une  autre  Barque ,  ils  eurent  bien- 
tôt joint  les  fugitifs ,  qui  fans  être  effrayés  du  nombre  &  des  armes ,  fautèrent 
légèrement  dans  la  Barque  ennemie  &  fe  flattèrent  de  pouvoir  s'en  faifir. 
Mais ,  la  trouvant  remplie  d'eau  &  hors  d'état  de  fervir ,  ils  prirent  le  parti 
de  la  foumiflion. 

Ils  furent  conduits  au  Gouverneur,  qui  les  fit  d'abord  étendre  à  plat  fur 
la  terre ,  les  mains  liées  à  une  groffe  pièce  de  bois.  Enfuite  ,  s'étant  fait 
amener  tous  les  autres ,  liés  auffi  &  les  fers  aux  mains  ,  il  demanda  aux  fix 
coupables  fi  leurs  compagnons  avoient  eu  quelque  connoiflance  de  leur  fuite* 
Ils  répondirent  non  ,  d'un  air  ferme.  Wettevri  reçut  ordre  d'approfondir 
quel  avoit  été  leur  deffein.    Ils  protégèrent  qu'ils  n'en  avoient  pas  eu  d'autre 
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que  de  fe  rendre  au  Japon.  Quoi,  leur  dit  le  Gouverneur,  vous  auriez  ofé  en- 
treprendre ce  voyage  fans  pain  &  fans  eau  ?  Ils  lui  dirent  naturellement  qu'ils 
avoient  mieux  aimé  s'expofer  à  la  mort  une  fois  pour  toutes  ,  que  de  mourir 
à  chaque  moment.  Là-deflus  ,  ces  malheureux  reçurent  chacun  vingt-cinq 
coups  fur  les  fefTes  nues ,  avec  un  bâton  long  d'une  brafle ,  &  large  de  quatre 
doigts  fur  un  pouce  d'épaifleur,  plat  du  côté  dont  on  frappe ,  &  rond  du 
côté  oppofë.  Les  coups  furent  appliqués  fi  rigoureufement ,  qu'ils  en  gar- 
dèrent le  lit  pendant  plus  d'un  mois.  Le  Gouverneur  fit  délier  les  autres  ; 
mais  ils  furent  renfermés  plus  étroitement ,  &  gardés  jour  &  nuit. 

L'Isle  de  Quelpaert,  nommée  Chefure  par  les  Habitans,  eft  fîtuée  à  dou- 
ze ou  treize  lieu'ès  de  la  Corée  au  Sud.     Elle  en  a  quatorze  ou  quinze  de  cir- 
conférence.   Du  côté  du  Nord,  elle  s'ouvre  par  une  Baye,  où  l'on  trouve 
toujours  plufieurs  Barques,  &  d'où  Ton  fait  voile  au  Continent.    La  Côte  de 
Corée  eft  d'un  accès  dangereux  pour  ceux  qui  la  connoiflent  mal ,  parce  qu'el- 
le n'a  qu'une  feule  Rade  où  les  Vaifleaux  puiflent  mouiller  à  l'abri.     Dans 
toutes  les  autres ,  on  eft  fouvent  expofé  à  fe  voir  jetter  fur  les  Côtes  du  Ja- 
pon.   Quelpaert  eft  environnée  de  Rochers.    Elle  produit  des  chevaux  & 
d'autres  beftiaux  en  abondance;  mais  comme  elle  paye  au  Roi  des  droits 
confidérables ,  qui  la  rendent  fort  pauvre,  elle  eft  méprifée  des  Coréfiens  du 
Continent.    On  y  voit  une  montagne  très-haute  ,  entièrement  couverte  de 
bois ,  &  quantité  de  collines  fort  nues ,  qui  font  entremêlées  de  vallées  abon- 
dantes en  riz. 

A  la  fin  de  May ,  le  Gouverneur  reçut  ordre  de  faire  conduire  les  Hollan- 
dois  à  la  Cour.  Six  ou  fept  jours  après ,  ils  furent  embarqués  dans  quatre  Bar- 
ques ,  les  fers  aux  pieds  &  la  main  droite  attachée  à  un  bloc  de  bois.  On  ap- 
préhendoit  qu'ils  ne  fautaflent  dans  l'eau ,  comme  ils  Pauroient  pu'  facile- 
ment ,  parce  que  tous  les  Soldats  de  l'efcorte  furent  incommodés  du  mal 
de  Mer. 

Après  avoir  lutté  deux  jours  contre  le  vent,  ils  furent  reyoufles  dansl'I/le 
de  Quelpaert ,  où  le  Gouverneur  leur  ôta  leurs  fers  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  prifon.  Quatre  ou  cinq  jours  après ,  s'étant  rembarques  de  grand  matin , 
ils  arrivèrent  près  du  Continent  vers  le  foir.  On  leur  fit  paffer  la  -nuit  dans 
la  Rade.  Le  lendemain  ils  prirent  terre ,  &  leurs  chaînes  leur  furent  ôtées ,  mais 
avec  la  précaution  de  doubler  leur  garde.  On  amena  aufli-tôt  des  chevaux ,  fur 
lefquels  ils  fe  rendirent  à  la  Ville  de  Hey-nam.  Us  eurent  le  plaifir  de  s'y  rejoin- 
dre tous  ;  car  ayant  été  féparés  par  le  vent ,  ils  avoient  débarqué  en  différens 
lieux. 

Le  matin  du  jour  fuivant  ils  arrivèrent  à  la  Ville  de  Jc-hant,  où  leur  Cano- 
nier,  qui  n'avoit  pas  joui  d'une  bonne  fanté  depuis  leur  naufrage,  mourut,  & 
fut  enterré  par  l'ordre  du  Gouverneur.  Le  foir  ils  s'arrêtèrent  dans  Ja  Ville  de 
Nadioo;  le  lendemain,  à  San-cbang;  enfuite  à  Tongap,  après  avoir  travetfé  u- 
ne  haute  montagne,  fur  le  fommçt  de  laquelle  eft  un  vafte  Fort,  nommé 
Elpam-fanfiang.    De-là  ils  fe  rendirent  à  la  Ville  de  Teyn  ;  &  le  jour  fuivant , 
ayant  pané  par  la  petite  Ville  de  Kuniga>  ils  arrivèrent  le  foir  à  Khin-tyo  y 
grande 'Ville  où  le  Roi  tenoit  anciennement  fa  Cour,  &  qui  eft  à  préfent  la 
réfidence  du  Gouverneur  de  la  Province  de  ThillaJo.    Le  Commerce  y  eft  flo- 
riflant  &  la  rend  fort  célèbre  dans  le  Pays ,  quoiqu'elle  foit  à  une  journée  de 
Ja  Mer.    Ils  gagnèrent  enfuite  Je-Jm,  dernière  Ville  de  la  même  Province; 

d'où 
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d^où  ils  allèrent  à  la  petite  Ville  de  Gunun^  puis  à  Jeu-fan ,  &  à  Kon~fio9  réfi- 
dence  du  Gouverneur  de  la  Province  de  Tiang-fiando.  Le  lendemain,  ayant 
pafle  une  grande  Rivière ,  ils  entrèrent  dans  la  Province  de  Sengado ,  qui  con- 
tient Sior  Capitale  du  Royaume. 

Après  avoir  paffé  plufieurs  jours  dans  différentes  Villes,  ils  traverfèrent 
une  Rivière  qui  ne  leur  parut  pas  moins  large  que  la  Meufe  Teft  à  Dort.  Une 
lieuë  au-delà  ils  arrivèrent  à  Sior  (e).  Depuis  leur  débarquement  jufqu'à  cette 
Ville  ils  comptèrent  foixante- quinze  lieues,  toujours  au  Nord,  mais  tirant  un 
peu  fur  rOueft.  Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours ,  ils  furent  logés  dans 
la  même  maifon.  Enfuite  on  leur  donna,  pour  trois  ou  quatre  enfemble,  de 
petites  hutes,  dans  le  quartier  des  Chinois  qui  font  établis  à  Sior.  Us  furent 
menés  en  corps  devant  le  Roi.  Ce  Prince  les  ayant  interrogés  par  le  miniftère 
de  Wettevri,  ils  le  fupplièrent  humblement  de  les  faire  tranfporter  au  Japon, 
d'où  ils  fe  flattoient  qu'avec  le  fecours  des  Hollandois  qui  y  exercent  le  Com- 
merce ils  pourroient  retourner  quelque  jour  dans  leur  Patrie.  Le  Roi  leur  ré- 
pondit," que  les  loix  de  la  Corée  ne  permettaient  pas  d'accorder  aux  Etrangers 
la  liberté  de  partir;  mais  qu'on  auroit  foin  de  leur  fournir  toutes  leurs  nécefli- 
tés.  Enfuite  il  leur  ordonna  de  faire  en  fa  préfence  les  exercices  pour  lefquels 
ils  avoient  le  plus  d'habileté ,  tels  que  de  chanter ,  de  danfer  &  de  fauter  ;  a- 
près  quoi  leur  ayant  fait  apporter  quelques  rafraîchiffemens ,  il  .fit  préfent  à 
chacun  de  deux  pièces  de  drap ,  pour  fe  vêtir  à  la  manière  des  Coréfiens. 

L  e  lendemain  ils  furent  conduits  chez  le  Général  des  Troupes ,  qui  leur  fit 
déclarer,  par  JVettevri,  que  le  Roi  les  avoit  admis  au  nombre  defes  Gardes  du 
corps ,  &  qu'en  cette  qualité  on  leur  fourniroit  chaque  mois  foixante-dix  katis 
de  riz.  Chacun  reçut  un  papier,  qui  contenoit  fon  nom,  fon  ^ge,  fon  pays, 
la  profeffion  qu'il  avoit  exercée  jufqu  alors  &  celle  qu'il  embraffoit  aufervicedu 
Roi  de  Corée.  Cette  Patente  étoit  encara&ères  Coréfiens  fçellée  du  grand  fceau 
du  Roi  &  de  celui  du  Général,  quin'étoient  que  la  fimple  impreflion  d'un  fer 
chaud.  Avec  leur  commilïion  ils  reçurent  chacun' leur  moufquet,  de  la  pou- 
dre &  des  balles.  On  leur  ordonna  de  faire  une  décharge  de  leurs  armes ,  le 
premier  &  le  quatrième  jour  de  chaque  mois,  devant  le  Général,  &  d'être 
toujours  prêts  à  marcher  à  fa  fuite,  foit  pour  accompagner  le  Roi,  foit  dans 
d'autres  occafions.  Le  Général  fait  trois  revues  par  mois ,  &  les  Soldats  font 
autant  de  fois  l'exercice  en  particulier.  Les  Hollandois  étoient  encore  au  nom- 
bre de  trente-cinq.  On  leur  donna  un  Chinois  &  Wettevri  pour  les  comman- 
der ;#  le  premier  en  qualité  de  Sergent;  l'autre,  pour  veiller  fur  leur  conduite 
&  leur  apprendre  les  ufages  des  Coréfiens. 

La  curiofité  porta  la  plupart  des  Grands  de  la  Cour  à  les  inviter  à  dîner, 
pour  les  faire  tirer  &  danfer  à  la  manière  Hollandoife.  Mais  les  femmes  &  les 
enfans  étoient  encore  plus  impatiens  de  les  voir,  parce  que  le  bruit s'étoit  ré- 
pandu qu'ils  étoient  dune  race  monftrueufe ,  &  que  pour  boire  ils  étoient  obli- 
gés de  fe  lier  le  nez  derrière  les  oreilles.  L'étonnetnent  augmenta,  lorfqu'on 
les  vit  mieux  faits  que  les  Habitans  du  Pays.  On  admira  particulièrement  la  blan- 
cheur 

(  e  )  Il  paroît  par  la  Cane  que  la  Lançue 
Coréfienne  n'a  pas  d  r ,  ou  que  cette  lettre  n'en- 
tre pas  dans  les  noms  de  Ville  ;  fuppofé  pour- 
tant que  les  Miffionaires  les  aient  écrits  en 
Langue  Coréfienne.    Cependant  on  voit  dans 
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cette  Relation  plufieurs  noms  écrits  avec  un  r. 
Cette  différence  &  roiniflion  des  Latitudes  , 
font  qu'on  ne  reconnoit  aucun  de  ces  noms 
dans  la  Carte. 


Les  Hollan« 
dois  arivent 
à  la  Capitale 
de  la  Corée. 


Ils  psroif- 
fent  devant  le 
Roi. 


On  les  fait 
danfer  & 
chanter. 

Ils  font  en- 
rollés  dans  les 
Gardes  du 
corps. 


Fonctions  de 
leur  emploi. 


Curiofité  des 
Grands  &  du 
Peuple  pour 
les  voir. 
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Forterefle  où 
ils  font  en- 
voyés pour  un 
mois. 


Froid  excef- 
f!f.  Comment 
ils  s'en  défen- 
dirent. 


Témérité  de 
deuxHollan- 
dois ,  qui  leur 
coûte  la  vie. 


cheur  de  leur  teint.  La  foule  étoit  fi  grande  autour  d'eux ,  que  dans  les  pre- 
miers jours  à  peine  pouvoient-ils  fe  faire  un  paffage  dans  les  rues ,  ou  trou- 
ver un  moment  de  repos  dans  leurs  hutes.  Enfin  le  Général  arrêta  cet  empor- 
tement ,  par  la  défenfe  qu'il  fit  publier  d'approcher  de  leurs  logemens  fans  fa 
permiflîon.  Cet  ordre  étoit  d'autant  plus  néceflaire,  que  les  Efclaves  mêmes 
des  Grands  portaient  la  hardiefle  jufqu'à  les  faire  fortir  de  leurs  hutes  pour  s'en 
faire  un  amufement. 

A  u  mois  d'Août ,  on  vit  arriver  un  Envoyé  Tartare ,  qui  venoit  demander 
le  tribut.  L'Auteur,  fans  nous  expliquer  ici  les  motifs  du  Roi,  raconte  que  ce 
Prince  fe  crut  obligé  d'envoyer  fes  Hollandois  dans  une  grande  Forterefle ,  qui 
eft  à  fix  ou  fept  lieues  de  Si&r ,  &  de  les  y  laifler  jufqu'au  départ  du  Miniffre 
Tartare,  c'eft- à-dire,  jufqu'au  mois  d'après.  Cette  Forterefle  eft  fituée  fur 
une  montagne  nommée  Numma-fan-Jiang ,  qu'on  ne  peut  monter  en  moins  de 
trois  heures.  Elle  eft  fi  bien  défendue,  qu'elle  fert  de  retraite  au  Roi  même 
dans  les  tems  de  guerre.  La  plupart  des  Grands  du  Royaume  y  font  Jeur  ré- 
fidence  ordinaire,  fans  craindre  d'y  manquer  de  provifions,  parce  qu'elle  en 
eft  toujours  fournie  pour  trois  ans. 

Vers  la  fin  de  Novembre,  le  froid  devint  fi  vif  que  la  rivière  étant  glacée  f 
on  y  vitpafler  à  la  fois  trois  cens  chevaux  chargés.  Le  Général,  allarmé  pour 
les  Hollandois ,  témoigna  fon  inquiétude  au  Roi.  On  leur  fit  diftribuer  quel- 
ques cuirs  à  demi-pourris,  qu'ils  avoient  fauves  de  leur  naufrage,  pour  les 
vendre  &  s'en  acheter  des  habits.*  Deux  ou  trois  d'entr'eux  employèrent  ce  qui 
leur  revint  de  cette  vente  à  fe  procurer  la  propriété  d'une  petite  hute,  qui  leur 
coûta  neuf  ou  dix  écus.  Ils  aimèrent  mieux  fouffrir  le  froid ,  que  de  fe  voir 
continuellement  tourmentés  par  leurs  hôtes,  qui  les  envoyoient  chercher  du 
bois  dans  les  montagnes  à  trois  ou  quatre  lieues  delà  Ville.  Les  autres  s' étant 
vêtus  le  moins  mal  qu'il  leur  futpoflible,  paflerent  le  refte  de  Thy ver  comme  ils 
en  avoient  pafle  plufieurs  autres. 

L'Envoyé  Tartare  étant  revenu  à  Sior  au  mois  de  Mars  1655,  il  leur  fut 
défendu  fous  de  rigoureufes  peines,  de  mettre  Je  pied  hors  de  leurs  maifons. 
Cependant  le  jour  de  fon  départ ,  Henri  Jans  &  Henri- Jean  £os  réfolurent  de 
fepréfenter  à  lui  dans  le  chemin,  fous  prétexte  d'aller  au  bois.  Aufli-tôt  qu'ils 
le  virent  paroîtreà  la  têtede  fa  troupe,  ils  s'avancèrent  près  de  fon  cheval  ;& 
prenant  les  rênes  d'une  main ,  ils  ouvrirent  de  l'autre  leur  robe  Coréfienne , 
pour  faire  voir  par-deflbus  l'habit  Hollandois.  Cet  incident  caufa  d'abord  beau- 
coup de  confufion  dans  la  troupe.  L'Envoyé  leur  demanda  fort  curieufement 
qui  ils  étoient.  Mais  ne  pouvant  fe  faire  entendre,  il  leur  donna,  par  des  fi- 
gues, l'ordre  de  le  fuivre.  Le  foir,  s'étant  informé  s'il  pouvoit  trouver  un  Tn- 
terpréte,  on  lui  parla  deWettevri.  Il  l'envoya  chercher  furie  champ.  Wette- 
vri  ne  manqua  pas  d'en  avertir  le  Roi.  On  tint  un  confeil ,  dans  lequel  il  fut 
réfolu  de  faire  un  préfent  à  l'Envoyé ,  pour  empêcher  que  cette  affaire  n'allât 
jufqu'aux  oreilles  du  Khan  (/).  Les  deux  Hollandois  furent  ramenés  à  Sior  & 
reflerrés  dans  une  étroite  prifon,  où  leur  vie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Mais 
Jeurs  compagnons,  qui  ne  les  revirent  plus,  ignorèrent  fi  leur  mort  avoitété 
naturelle  ou  violente.  Après  le  retour  de  ces  deux  Miférables ,  tous  les  autres  fu- 
rent 

(f)  Il  fautentendre  l'Empereur  delaChine,     quent  qu'il  faut  écrire  Kbên  ou  San. 
qui  eft  Tartare.    Les  Auteurs  Anglois  reroar- 
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rent  conduits  devant  le  Confeil  de  guerre ,  pour  y  être  examinés.  On  leur  deman-     Hamel 

da  s'ils  avoient  eu  connoiflance  de  la  fuite  de  leurs  conpagnons;  &  leur  défa-      1 655. 

veu  n'empêcha  point  qu'ils  ne  fuflent  condamnés  à  recevoir  chacun  cinquante 

coups  fur  la  plante  des  pieds.  Mais  le  Roi  leur  fit  grâce,  en  déclarant  qu'ils  de-      Le  Roi  frit 

voient  être  moins  confidefés  comme  des  vagabonds  mal  intentionnés  pour  le  comparions 

Pays ,  que  comme  de  malheureux  Etrangers  que  la  tempête  avoit  jettes  fur        P**110118- 

les  Côtes  du  Royaume.  Ils  furent  renvoyés  dans  leurs  hutes  ,  mais  avec  défenfe 

d'en  fortir  fans  la  permifîion  du  Roi.  m 

A  u  mois  de  Juin ,  le  Général  leur  fit  dire  par  leur  Interprète,  qu'un  Vaifleau  envois fdans 
ayant  échoué  dansl'Ifle  de  Quelpaert,  &  Wettevri  étant  trop  âgé  pour  entre-  rifle  de  Quel- 
prendre  ce  voyage,  ceux  d'entr'eux  qui  entendoient  le  mieux  la  langue  Co-  paert. 
réfienne  dévoient  fe  préparer,  au-nombre  de  trois ,  à  partir  pour  Quelpaert, 
avec  la  commiflion  d'obferver  les  circonflances  du  naufrage ,  pour  en  venir 
rendre  compte  à  la  Cour.    L'Affiliant  &  le  fécond  Pilote  ,  avec  un  Ca- 
nonier  ,  furent  choifis  fuivant  cet  Ordre  ,    &  fe  mirent  en  chemin  deux 
jours  après. 

L'Envoyé  Tartare  revint  au  mois  d'Août,  &  Tordre  de  ne  fortir  de      Artifice  du 
leurs  quartiers  que  trois  jours  après  fon  départ  leur  fut  renouvelle  avec  de  Roi  Pour, 
rigoureufes  menaces.  La  veille  de  fon  arrivée  ils  reçurent  une  Lettre  de  leurs  pe^eu/de  fa"1" 
compagnons,  qui  leur  apprenoit  qu'au-lieu  de  les  conduire  à  Quelpaert  r  on  Chine, 
les  avoit  étroitement  renfermés  fur  la  frontière  la  plus  Méridionale  du  Royau- 
me ,  afin  que  fi  le  Chan  informé  de  la  mort  des  deux  autres  demandoit  que 
le  refte  lui  fût  envoyé,  on  pût  lui  répondre  qu'il  en  étoit  péri  trois  dans  le 
voyage  de  Quelpaert. 

Le  même  Envoyé  revint  encore  vers  la  fin  de  l'année.  Quoique  depuis  la    Etrange  dan- 
malheureufe  entreprife  des  deux  Hollandois  il  fût  veau  deux  fois  de  la  part  ^a%leCdes 
du  Grand-Khan  fans  avoir  fait  aucune  mention  de  cet  événement,  la  plupart  Hollandois. 
des  Seigneurs  Coréfiens  s'efforcèrent  d'engager  le  Roi  à  fe  défaire  de  tous  les 
autres.     On  tint  confeil  lâ-deiTus  pendant  trois  jours.    Mais  le  Roi,'  le  Prin-  • 
ce  fon  frère,  le  Général  &  quelques  autres,   rejettèrent  un  parti  fi  dange- 
reux.   Le  Général  propofa  de  les  faire  combattre  chacun  contre  deux  Coré-    - 
Cens  avec  les  mêmes  armes.  Cétoit  le  moyen ,  difoit-il ,  de  fe  délivrer  d'eux , 
fans  qu'on  pût  accufer  le  Roi  du  meurtre  de  ces  pauvres  Etrangers.  Ils  furent 
informés  fecrétement  de  cette  réfolution  par  quelques  perfonnes  charitables. 
Le  frère  du  Roi,  paflant  dans  leur  quartier  pour  fe  rendre  au  Confeil ,  dont  il 
étoit  Préfident,  ils  fe  jettèrent  à  fes  genoux,  ils  implorèrent  fa  bonté  ,  &  le 
touchèrent  d'une  fi  vive  compaflion  qu'il  devint  leur  proteâeur.    Auffi  ne 
durent-ils  la  vie  qu'à  fes  follicitations  &  à  l'humanité  du  Roi.    Cependant , 
plufieurs  perfonnes  paroiffant  ofFenfées  de  cette  indulgence,  on  réfolut,  au- 
tant pour  les  mettre  à  couvert  des  entreprifes  de  leurs  ennemis  que  pour  les  # 
dérober  aux  Tartares,  de  les  reléguer  dans  la  Province  de  Tbillado,  en  leur 
affignant  par  mois  cinquante  livres  de  riz  pour  leur  fubfiftance. 

Suivant  cet  ordre ,  ils  partirent  de  Sior  à  cheval  au  mois  de  Mars  1 657 ,      *657* 
fous  la  cçmduite  d'un  Sergent.    Wettevri  les  accompagna  ,   l'efpace  d'une 
lieue,  jufqu'à  la  rivière  qu'ils  avoient  paflee  en  venant  de  Quelpaert.    Ils  re-  jégnésdans^* 
virent  la  plupart  des  Villes  qu'ils  avoient  traverfées  dans  le  même  voyage.  En-  h  Province  de 
fin ,  ayant  couché  à  Jtam ,  ils  en  partirent  le  lendemain  au  matin  ,  &  vers  Thillado. 
midi  ils  arrivèrent  dans  une  Ville  confidérable,  nommée  Diu-Jiong  ou  Tbilla- 

pening , 


V»n 
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Hamel.     peningi  qui  eft  commandée  par  une  grande  Citadelle.     Ceft  la  réfidence  du 
1657.      Pcnigféj  qui  y  commande  dans  Tabfence  du  Gouverneur  &  qui  porte  le  titre 
de  Colonel  de  la  Province.     Le  Sergent  qui  leur  avoit  fervi  de  guide  les  re- 
mit entre  les  mains  de  cet  Officier,  avec  les  Lettres  du  Roi.     Enfuite  il  re- 
çut ordre  d'aller  chercher  leurs  trois  compagnons,  qui  étoient  partis  de  Sior 
Tannée  précédente  &  qui  n'étoient  qu'à  douze  lieues  de  Diu-fiong  ,  dans  une 
Ville  où  commandoit  l'Amiral.     Il  furent  logés  enfemble  dans  un  édifice  pu- 
blic, au  nombre  de  trente-trois. 
Leur  occu-       Dans  le  cours  du  mois  d'Avril  on  leur  apporta  quelques  cuirs,  reliés  juA 
pation.  qu'alors  à  Quelpaert,  dont  ils  n'étoient  éloignés  que  de  dix-huit  lieues.    Ils 

furent  chargés  ,  pour  unique  occupation,  d'arracher,  deux  fois  par  mois, 

l'herbe  qui  croiflbit  dans  la  place  du  Château.  Le  Gouverneur,  qui  leur  mar- 

quoit  beaucoup  d'affe&ion,  comme  tous  les  Habitans  de  la  Ville,  fut  appelle 

à  la  Cour,  pour  répondre  à  quelques  aceufations  qui  mirent  fa  vie  en  danger. 

Mais  étant  aimé  du  Peuple,   &  favorifé  par  la  plupart  des  Grands,  il  fut 

Dureté  d'un  renvoyé  avec  honneur.     Son  fuccefleur  traita  les  Hollandois  moins  humaine- 

dc  leurs  Gou-  ment/  Il  les  obligea  d'aller  chercher  leur  bois  dans  une  montagne  à  trois  lieues 

verneurs.         je  ja  y -jje  ^  ^^  ayojr  £té  accoûtumés  jufqu'alors  à  fe  le  voir  apporter.  Une 

attaque  d'Apoplexie  les  délivra  de  cet  odieux  maître,  au  mois  de  Septembre 
fuivant. 

Cependant  ils  ne  fe  trouvèrent  pas  mieux  de  celui  qui  lui  fuccéda.  Lor/qu'iJs 

lui  demandèrent  du  drap  pour  fe  vêtir ,  en  lui  faifant  voir  que  le  travail  avoit 

ufé  leurs  habits,  il  leur  déclara  qu'il  n'avoit  pas  reçu  d'ordre  du  Roi  fur  ce 

point;  qu'il  n'étoit  obligé  de  leur  fournir  que  du  riz,  &  que  pour  leurs  autres 

Ilsobtien-     befoins  ils  dévoient  eux  mêmes  fe  les  procurer.  Usjui  propofèrent  alors  de 

nent  la  per-      leur  accorder  la  permilîion  de  demander  l'aumône,  chacun  à  leur  tour,  en  lui 

mâm?erdrad -"  représentant  que  nuds  comme  ils  étoient ,  &  leur  travail  ne  leur  produisant 

mône.C  qu'un  peu  de  fel  (g)  &  de  riz  il  leur  étoit   impolTible  de  gagner  leur  vie. 

Cette  grâce  leur  fut  accordée,  &  bientôt  ils  eurent  de  quoi  fe  garantir  du 

froid. 

1  6 s  S.  Au  commencement  de  l'année  1658,  ils  efluyèrent  de  nouveaux  chagrins, 

à  l'arrivée  d'un  nouveau  Gouverneur.  La  liberté  de  fortir  de  la  Ville  leur  fut 

ôtflC&Ur*ft  °c^e#  Seulement  le  Gouverneur  déclara  que  s'ils  vouloient  travailler  pour  luit 

nouv'ellée^àr  ^  leur  donneroit  à  chacun  trois  pièces  d'étoffe  de  coton.  Mais  ils  réjettèrent 

un  autre  Gou-  humblement  cette  propofition,  parce  qu'ils  n'ignoroient  pas  que  ce  travail 

verneur,  leur  feroit  ufer  plus  d'habits  qu'on  ne  leur  offroiud'étoffe.  Quelques-uns  d'en- 

tr'eux  étant  tombés  malades  de  la  fièvre ,  dans  ces  circonfunces ,  la  frayeur 
des  Habitans  au  feul  nom  de  fièvre  leur  fit  obtenir  la  permitîîon  de  mandier  9 
à  condition  qu'ils  ne  fuflent  jamais  abfens  de  la  Ville  plus  de  quinze  jours  ou 
.,  de  trois  femaines ,  &  qu'ils  ne  tournafTent  point  leur  marche  du  côté  de  la  Cour 

ni  du  Japon,  Comme  cette  faveur  ne  regardoit  que  la  moitié  de  leur  Trou- 
pe, ceux  qui  demeurèrent  dans  la  Ville  reçurent  ordre  de  prendre  foin  des 
malades,  &  d'arracher  l'herbe  dans  la  Place  publique  (b). 

Le  Roi  étant  mort  au  mois  d'Avril,  fon  fils  monta  fur  le  Trône  après  lui, 
avec  le  confentement  du  Grand  Khan.     Les  Hollandois  continuèrent  de  roau- 

dier , 

(g)  On  ne  leur  donnoît  qu'une   poignée         (<&)  HamcI,  pag.  581. 
de  tll  pour  une  courfc  d'un  mille  &  demi. 
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crier,  fur-tout  parmi  les  Prêtres  &  les  Moines  du  Pays,  qui  les  traitèrent  avec 
beaucoup  de  charité ,  &  qui  ne  fe  lafToient  pas  de  leur  entendre  raconter  leurs 
avanttires  &  les  ufages  de  leur  Pays.  Le  Gouverneur  qui  arriva  en  1660  leur 
témoigna  tant  de  bonté,  qu'il  regrettoit  fouvent  de  ne  pouvoir  les  renvoyer  en 
Hollande,  ou  du  moins  dans  quelque  lieu  fréquenté  des  HoIIandois.  La  fé- 
cherefle  fut  fj  grande  cette  année,  que  les  vivres  devinrent  fort  rares.  La  mi- 
fére  n'ayant  fait  qu'augmenter  l'année  fuivante  ,  on  vit  quantité  de  voleurs 
fur  les  grandes  rouces  ,  malgré  la  vigueur  avec  laquelle  ils  /urent  pourfuivis 
par  les  ordres  du  Roi ,  &  la  faim  fit  périr  un  grand  nombre  d'Habitans.  Le 
gland,  les  pommes  de  Pin,  &  d'autres  fruits  Jàuvages  étoient  la  feule  nourri- 
ture des  Pauvres.  La  famine  devint  fi  preflante  que  plulieurs  Villages  furent 
pillés  &  que  les  magafins  même  du  Roi  ne  furent  pas  refpeèlés.  Ces  défor- 
dres  ne  laiirèrent  pas  de  demeurer  impunis,  parce  que  les  coupables  étoient 
des  Efclaves  de  la  Cour.  Le  mal  dura  jufqu'en  1662,  &  Tannée  d'après  s'en 
reflentit  encore.  La  Ville  de  Diu-Jiong,  où  les  HoIIandois  n'avoient  pas  cefle 
de  demeurer,  n'étant  plus  capable  de  leur  fournir  des  provifions,  il  vint  un 
j^ ordre  de  la  Cour  pour  en  diftribuer  une  partie  dans  deux  autres  Villes.  [Leur 
nombre  étant  réduit  à  vingt-deux]  douze  furent  envoyés  à  Say-fiane^  cinq  à 
Shm-fchien  (/),  &  cinq  à  Nam-tnan,  qui  eft  feize  lieues  plus  loin.  Cette  fépa- 
.  ration  leur  fut  d'abord  fort  affligeante;  mais  elle  devint  l'occafion  de  leur  fuite  j 
&  par  conféquent  de  leur  falut. 

Ils  partirent  à  pied;  &  leurs  malades,  avec  leur  bagage,  fur  des  chevaux 
qui  leur  furent  accordés  gratuitement.  La  première  &  la  féconde  nuit ,  ils 
furent  logés  enfemble  dans  la  même  Ville.  Le  troifième  jour ,  ils  arrivèrent  à 
Siun-fchien,  où  les  cinq  qui  étoient  deftinés  pour  cette  Ville  furent  laifTés.  Le 
lendemain,  les  autres  paflerent  la  nuit  dans  un  Village;  d'où,  étant  partis 
fort  matin,  ils  entrèrent  vers  midi  dans  Say-fiane.  Leurs  Guides  les  livrèrent 
au  Gouverneur,  ou  à  l'Amiral  de  la  Province  de  Tbillado  >  dont  cette  Ville 
étoit  la  réfidence.  Ce  Seigneur  leur  parut  d'un  mérite  diflingué.  Mais  celui 
qui  lui  fuccéda  bien-tôt  devint  leur  fléau.  La  plus  grande  faveur  qu'il  leur 
accorda  fut  la  permiflion  de  couper  du  bois,  pour  en  faire  des  flèches  à  fes 
gens.  Les  Domeftiques  des  Seigneurs  Coréfiens  n'ont  pas  d'autre  occupation 
que  de  tirer  de  l'arc,  parce  que  leurs  maîtres  font  gloire  d'entretenir  d'excel- 
lens  Archers. 

A  l'entrée  de  l'Hyver,  les  HoIIandois  demandèrent  au  nouveau  Gouver- 
neur qu'il  leur  fut  permis  de  mandier  pour  fe  procurer  des  habits.  Ils  obtin- 
rent la  liberté  de  s'abfenter  pendant  trois  jdurs ,  la  moitié  de  leur  nombre  à 
la  fois.  Cette  permiflion  leur  devint  d'autant  plus  avantageufe ,  que  les  prin- 
cipaux Habitans  de  la  Ville  favorifoient  leurs  courfes  par  un  mouvement  de 
compaflion.  Elles  duroient  quelquefois  l'efpace  d'un  mois  entier.  Tout  ce 
qu'ils  avoient  amaflTé  fe  partageoit  en  commun.  Ils  continuèrent  de  mener 
cette  vie  jufqu'âu  rappel  du  Gouverneur,  qui  fut  créé  Général  des  Troupes 
Royales.  C'eft  la  féconde  dignité  du  Royaume.  Son  fuccefleur  adoucit  beau- 
coup le  fort  des  HoIIandois  de  Say-fiane,  en  ordonnant  qu'ils  fuflent  traités 
comme  leurs  compagnons  l'étoient  dans  les  autres  Villes.  Ils  furent  déchar- 
gés 
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(i)  On  prononce  Siunskyen. 
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gés  de  tous  les  travaux  pénibles.  On  ne  les  obligea  plus  qu'à  paffer  deux  fois 
en  revue  chaque  mois,  à  garder  leur  maifon  à  leur  tour,  ou  du  moins  à  faire 
fçavoir  au  Secrétaire  dans  quel  lieu  ils  alloient  lorfqu'ils  avoient  la  permifljon 
de  fortir. 

Entre  plufieurs  autres  faveurs ,  ce  Gouverneur  leur  donnoit  quelquefois 
à  manger  ;  &  s'attendriffant  fur  leur  infortune ,  il  leur  demandoit  pourquoi , 
étant  fi  près  de  la  Mer ,  ils  n'entreprenoient  pas  de  paffer  au  Japon  ?  Ils  ré- 
pondoient  qu'ils  n'ofoient  hazarder  de  déplaire  au  Roi.  Ils  ajoûtoient  que 
d'ailleurs  ils  ignoroient  le  chemin  &  qu'ils  manquqient  de  Vaiffeau.  Quoi  f 
reprenoit-il ,  n'y  a-t-il  point  affez  de  Barques  fur  la  Côte  ?  Ils  affçftoient  de 
répondre  qu'elles  ne  leur  appartenoient  pas,  &  que  s'ils  manquoient  leur  en- 
treprife  ils  craignoient  d'être  traités  comme  des  voleurs  &  des  déferteurs.  Le 
Gouverneur  rioit  de  leurs  fcrupules.  11  ne  s'imaginoit  pas  qu'ils  lui  tenoient 
ce  langage  pour  écarter  fes  foupçons ,  &  que  jour  &  nuit  ils  ne  penfoient 
qu'aux  moyens  de  fe  procurer  une  Barque.  L'Auteur  remarque  ici  que  les  Hol- 
landois  furent  vangés  du  Gouverneur  précédent.  Il  n'avoit  joui  de  (a  dignité 
qu'environ  quatre  mois.  Ayant  été  accufé  d'avoir  condamné  trop  légèrement 
à  mort  plufieurs  perfonnes  de  différens  ordres ,  il  fut  condamné  par  le  Roi  à 
recevoir  quatre-vingt-dix  coups  fur  les  os  des  jambes,  &  banni  perpétuel- 
lement. 

Vers  la  fin  de  cette  année ,  on  vit  paroître  une  Comète.  Elle  fut  fuivie  de 
deux  autres  ,  qui  parurent  toutes  deux  à  la  fois ,  pendant  l'efpace  d'environ 
deux  mois;  l'une  au  Sud-Eft,  &  l'autre  au  Sud-Oueft,  mais  leurs  queues  op- 
pofées  l'une  à  l'autre.  La  Cour  en  conçut  tant  d'allarme,  que  le  Roi  fit  doubler 
la  garde  dans  tous  fes  Ports  &  fur  tous  les  Vaiffeaux.  II  donna  ordre  que  toutes 
fes  Fortereffes  fuffent  bien  munies  de  provifions  de  guerre  &  de  bouche ,  <& 
que  fes  Troupes  fuffent  exercées  tous  les  jours.     La  crainte  qu'il-  avoit  d'être 
attaqué  par  quelque  voifin,   alla  jufqu'à  lui  faire  défendre  qu'on  allumât  du 
feu  pendant  la  nuit  dans  les  maifons  qui  pouvoient  être  apperçues  de  la  Mer. 
On  avoit  vu  les  mêmes  phénomènes  lorfque  les  Tartares  avoient  ravagé  le 
Pays  ;  &  Ton  fe  fouvenoit  d'avoir  été  avertis  par  des  fignes  de  cette  nature,  a- 
vant  la  guerre  des  Japonois  contre  la  Corée.    Les  Habitans  ne  rencomroient 
pas  les  Hollandois  fans  leur  "demander  ce  qu'on  penfoit  des  Comètes  dans  leur 
Pays.     Ils  répondoient  qu'elles  étoient  le  pronoftic  de  quelque  terrible  événe- 
ment, tel  que  la  pefle,  la  guerre  ou  la  famine,  &  quelquefois  de  ces  trois 
malheurs  enfemble.  Us  parloient  de  bonne  foi,  remarque  l'Auteur  avec  beau- 
coup de  (implicite ,  parce  qu'ils  avoient  été  convaincus  de  cette  vérité  par 
l'expérience. 

Comme  ils  paflerent  fort  tranquillement  Tannée  1664  &  la  fui  van  te,  tous 
leurs  foins  fe  rapportèrent  à  fe  rendre  maîtres  d'une  Barque.  Mais  ils  eurent 
le  chagrin  de  ne  pas  réuffir.  Us  alloient  quelquefois  à  la  rame  le  long  du  riva- 
ge, dans  un  batteau  qui  leur  fervoit  à  chercher  de  quoi  vivre.  Quelquefois  ils 
faifoient  le  tour  des  petites  Mes ,  pour  obferver  tout  ce  qui  pouvoit  être  fa- 
vorable à  leur  évafion.  Leurs  compagnons  qui  étoient  dans  les  deux  autres 
Villes ,  venoient  les  vifiter  par  intervalles.  Us  leur  rendoient  leurs  vifices, 
lorfqu'ils  en  obtenoient  la  permifîion  du  Gouverneur.  Leur  patience  fe  foute- 
noit  dans  les  plus  grandes  peines ,  affez  contens  de  jouir  d'une  bonne  fanté  & 
de  ne  pas  manquer  du  néceffaire  dans  le  cours  d'un  fi  long  efclavage.  En  1666 

ils 
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ils  perdirent  ce  bon  Gouverneur ,  qui  fut  élevé  aux  premières  dignités  de  la 
Cour  en  récompenfe  dé  fes  vertus.  Il  avoit  répandu  indifféremment  fes  bien- 
fait^ fur  toutes  fortes  de  perfonnes,  pendant  deux  ans  d'une  heureufe  admi- 
niftration,  qui  lui  avoit  gagné  l'affe&ion  de  tout  le  monde  &  l'eftime  de  fon 
maître  avec  celle  de  la  NoblefTe.  Il  avoit  réparé  les  édifices  publics ,  nettoyé 
les  Côtes ,  augmenté  les  forces  maritimes ,  &c. 

Après  fon  départ  la  Ville  demeura  trgis  jours  fans  Gouverneur ,  parce  que 
Tufage  accorde  ce  tems  au  fuccefleur  pour  choifir ,  avec  le  fecours  de  quelque 
Devin  (  *  ) ,  un  moment  favorable  à  fon  inauguration.  Ce  choik  ne  fut  pas 
heureux  pour  les  Hollandois.  Entre  plufieurs  mauvais  traitemens,  leur  nouveau 
Maître  voulut  les  faire  travailler  continuellement  à  jetter  de  la  terre  en  mou- 
le. Ils  rejettèrent  cette  propofition ,  fous  prétexte  qu'après  avoir  rempli  leur 
devoir  ils  avoient  befoin  de  leur  tems  pour  fe  procurer  de  quoi  fe  vêtir  &  fa- 
tisfaire  à  leurs  autres  nécefîités  ;  que  le  Roi  ne  les  avoit  point  envoyés  pour 
un  travail  (i  rude,  ou  que  s'ils  dévoient  être  traités  avec  cette  rigueur ,  il  valoït 
beaucoup  mieux  pour  eux  renoncer  à  la  fubfiftance  qu'on  leur  accordoit ,  & 
demander  d'être  envoyés  au  Japon  ou  dans  quelqu'autre  lieu  fréquenté  par  leurs 
compatriotes.  La  réponfe  du  Gouverneur  fut  une  menace  de  les  forcer  d'o- 
béir. Mais  il  n'eut  pas  le  tems  d'exécuter  fes  intentions.  Quelques  jours  après, 
tandis  qu'il  fe  trou  voit  à  bord  d'un  fort  beau  Vaifleau,  le  feu  prit  par  ha- 
zardàla  chambre  des  poudres,  qui  étoit  fituée  devant  le  mât,  &  fit  fauter 
la  prouë ,  ce  qui  coûta  la  vie  à  cinq  hommes.  Il  fe  difpenfa  d'en  donner  a- 
vis  à  l'Intendant  de  la  Province ,  dans  l'efpérance  que  cet  accident  demeure- 
roit  caché.  Malheureufement  pour  lui,  le  feu  avoit  été  apperçu  par  un  des 
Efpions  que  la  Cour  entretient  fur  les  Côtes,  comme  dans  l'intérieur  du  Royau- 
me. L'Intendant  y  qui  en  fut  averti  par  cette  voie ,  fe  hâta  d'en  rendre  comp- 
te au  Souverain.  Le  Gouverneur  fut  rappelle  immédiatement ,  &  condamné 
au  banniffement  perpétuel  >  après  avoir  reçu  quatre-vingt-dix  coups  fur  les  os 
des  jambes. 

Les  Hollandois  virent  arriver ,  au  mois  de  Juillet ,  un  nouveau  Gouver- 
neur, mais  fans  obtenir  le  changement  qu'ils  avoient  efpéré  dans  leur  fort. 
Il  leur  demanda  chaque  jour  cent  brafles  de  natte.  Lorsqu'ils  lui  représentè- 
rent que  c'étoit  leur  demander  l'impoffible,  il  les  menaça  de  trouver  quelque 
occupation  qui  leur  conviendroit  mieux.  Une  maladie  qui  lui  furvint  l'em- 
pêcha d'exécuter  fon  projet;  mais  outre  leur  devoir  ordinaire,  ils  demeurè- 
rent chargés  du  foin  d'arracher  l'herbe  dans  la  Place  du  Pcnig-fc ,  &  d'appor- 
ter du  bois  propre  à  faire  des  flèches.  Le  chagrin  de  leur  fituation  les  fit 
penfer  à  profiter  de  la  maladie  de  leur  Tiran  pour  fe  procurer  une  Barque  à 
toutes  fortes  de  rifques.  .  Ils  employèrent,  dans  cette  vue,  un  Coréfien  qui 
leur  avoit  plufieurs  obligations.  Ils  le  chargèrent  de  leur  acheter  une  Barque, 
fous  prétexte  du  befoin  qu'ils  en  avoient  pour  mandier  du  coton  dans  les  Mes 
voifmes.  Ils  lui  promirent,  à  leur  retour,  une  part  confidérable  aux  aumô- 
nes qu'ils  fe  flattoient  de  recueillir.   La  Barque  fut  achetée.     Mais  le  Pêcheur 

i  Tavoit  vendue ,  ayant  appris  que  c'étoit  pour  leur  ufage,  voulut  rompre 
on  marché  ,  dans  la  crainte  d'être  puni  de  mort  s'ils  s'en  fervoient  pour 
leur  évafiôn.  Cependant  l'offre  de  doubler  le  "prix  lui  fit  oublier  toutes  fes 
craintes.  Aussi-tôt 

(  k  )  On  a  vu  que  les  Chinois  ont  la  même  fuperftition. 
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IIamcl.  Aussi-tôt  qu'ils  fe  trouvèrent  en  liberté,  ils  fournirent  leur  Bâtiment 

1666.'       d'une  voile,  d'une  ancre,  de  cordages,  de  rames  &  d'autres  inftrumens  né- 

Ilsontle       ceffaires;  rcfolus  de  partir  au  premier  quartier  de  la  Lune,  qui  étoit  la-fai- 

bonheur  de       fon  jâ  plus  favorable.     Ils  retinrent  deux  de  leurs  compatriotes  qui  étoient 

s'embarquer.      vtnas  icS  vifiter.  D'un  autre  côté,  ils  firent  venir  de  Namman  Jean  Peter  d'U- 

ries,  habile  matelot,  pour  leur  fervir  de  Pilote.  Quoique  les  Habitans  les  plus 
voifins  de  leur  demeure  ne  fuflent  cas  fans  quelque  défiance,  ils  fortirent  ia 
nuit  du  4  Septembre,  aulîi-tôt  que  la  Lune  eut  celle  de  luire,  &  fe  gliflant 
au  long  du  mur  de  la  Ville,  avec  leur  provilion,  qui  conliftoit  en  riz,  avec 
quelques  pots  d'eau  &  une  marmite,  ils  gagnèrent  le  rivage  fans  avoir  été  de- 
couverts. 
Avecquclle    *    Ils  commencèrent  par  remplir  un  tonneau  d'eau  fraîche,  dans  Une  petite 
hardiefle  ils       j^e    uj  n'cfl.  qu^  ]a  purcéc  du  canon.     Enfuite  ils  eurent  la  hardie/Te  de  paf- 
s  échappent.       ^  devant  les  Vaiflluux  de  la  Ville  A  devant  les  Frégates  mêmes  du  Roi, 

en  prenant  le  large,  dans  le  canal,  autant  qu'il  étoit  poifible.     Le  5  au  ma- 
tin, lorfqu'ils  étoient  prefqu'en  Mer,  un  Pécheur  leur  cria-,  qui  vive;  mais 
ils  fe  gardèrent  de  repondre,  dans  la  crainte  que  ce  ne  fiit  quelque  garde  a- 
vanece  des  VaiflTeaux  de  guerre,  qui  n'ctoiént  pas  loin  à  l'ancre.  Au  lever  du 
Soleil ,  le  vent  leur  ayant  manque,  ils  fe  fervirent  de  leurs  rames.  Vers  midi, 
le  tems  redevint  plus  frais.     Ils  portèrent  alors  au  Sud-Eft,  fur  leurs  fimples 
conjectures;  &  doublant  la  pointe  de  la  Corée  dans  le  cours  de  la  nuit  fuivan- 
te,  ils  n'appréhendèrent  plus  d'être  pourfuivis. 
ils  arrivent         Le  6,  au  matin  ils  fe  trouvèrent  fort  près  de  la  première  Ifle  du  Japon;  & 
dans  ries  lieux    je  vent  ne  ceiTant  pas  de  les  favorifer,  ils  arrivèrent  fans  le  fçavoir,  devant 
iilconnusf°nt      1>Ifle  de  ^ando^  où  ils  n'oférent  pas  relâcher,  parce  qu'ils  ne  connoiflbient 

pas  la  Rade.  D'ailleurs  ils  avoieut  entendu  dire  aux  Coréiiens,  qu'il  n'y  avoit 
aucune  Ifle  dans  la  route  de  Nangazaqui.  Ainfi  ,  continuant  leur  cour- 
te avec  un  vent  frais,  ils  côtoyèrent,  le  fept,  quantité  d'Ifles  dont  le  nom- 
bre leur  parut  infini.  Le  foir,  ils  efpéroient  mouiller  près  d'une  petite  Ifle; 
mais  des  apparences  d'ong?  qu'ils  découvrirent  dans  l'air,  &  des  feux  qu'ils 
virent  de  tous  côtes ,  leur  firent  prendre  la  réfolùtion  de  ne  pas  interrompre 
leur  courfe. 

Le  8  ,  au  matin,  ils  fe  trouvèrent  au  même  endroit  d'où  ils  étoient  partis 

le  foir  précédent;  ce  qu'ils  attribuèrent  à  la   violence  de  quelque  courant. 

Cette  obfervation  leur  fit  prendre  le  large;  mais  la  force  des  vents  contraires 

les  obligea  bien-t^t  de  fe  rapprocher  de  la  terre.     Après  avoir  traverfé  une 

Ils  voient      Baye  ils  jettèrent  l'ancre  vers  le  milieu  du  jour,  fans  connoître  le  Pays.  Tan- 

^ui  Haljltans     dis  qu'ils  préparaient  1-jur  nourriture,  quelques  Habitans  paflerent  &  repa/Ie- 

difeot rien.        rent  f°rt  Pr(^s  d'eux,  fans  leur  parler.     Vers  le  foir,  le  vent  étant  un  peu 

tombé,  ils  virent  une  Barque  chargée  de  fix  hommes,  qui  avoient  chacun 
deux  couteaux  fufpendus  à  leur  ceinture,  &  qui  s 'étant  avancés  à  la  rame 
débarquèrent  un  homme  vis-à-vis  d'eux.     Cette  vue  leur  fit  lever  l'ancre 
avec  toute  la  promptitude  poifible.    Ils  employèrent  leurs  rames  &  leurs  voi- 
les pour  fortir  de  la  Baye.     Mais  la  Barque  les  pourfuivit  &  les  joignit  bien- 
tôt.    Ils  auroient  pu  fe  fervir  de  leurs  longues  cannes  de  bambou ,  pour  em- 
pêcher ces  inconnus  de  monter  à  bord.     Cependant ,    après  avoir  découvert 
plufieurs  autres  Barques  remplies  de  Japonois,  qui  fe  décachoient  du  rivage» 
ils  prirent  le  parti  de  les  attendre  tranquillement. 

Les 
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Les  gens  de  la  première  Barque  leur  demandèrent  par  des  fignes,  où  ils 
alloient.  Pour  réponfe  ils  arborèrent  pavillon  jaune  avec  les  armes  d'Oran- 
ge, en  criant  Hollande ,  Nangazaqui.  Là-deflùs  ,  on  leur  fit  figne  d'amener 
leur  voile.  Ils  obéirent.  Deux  hommes  étant  pafles  fur  leur  bord ,  ils  leur 
firent  diverfes  queflions  qui  ne  furent  pas  entendues.  Leur  arrivée  avoit  jet- 
té  tant  d'allarme  fur  la  Côte,  que  perfonne  n'y  parut  fans  être  arfné  de  deux 
épées.  Le  foir ,  une  Barque  amena  fur  leur  bord  un  Officier  qui  tenoit  le 
troifième  rang  dans  rifle.  Reconnoiflant  qu'ils  étoient  Hollandois,  il  leur  fit 
entendre  par  des  fignes  qu'il  y  avoit  fix  Vailfeaux  de  leur  Nation  à  Nangaza- 
qui ,  &  qu'ils  étoient  dans  rifle  de  Goto  ,  qui  ajfjjarcenoit  à  l'Empereur.  Ils 
pufferent  trois  jours  dans  le  même  lieu,  gardés  fort  foigneufement.  On  leur 
apporta  du  bois  &  de  la  viande,  avec  une  natte  pour  les  mettre  à  couvert  de 
la  pluie ,  qui  tomboit  en  abondance. 

Le  12  ils  partirent  pour  Nangazaqui,  bien  fournis  de  provisions,  fous  la 
conduite  du  même  Officier  qui  les  avoit  abordés  &  qui  portoit  quelques  Let- 
tres à  l'Empereur.  Il  étoit  accompagné  de  deux  grandes  Barques  &  de  deux 
petites.  Le  lendemain ,  au  foir ,  ils  découvrirent  la  Baye  de  cette  Ville.  Ils 
y  mouillèrent  à  minuit.  Elle  avoit  à  l'ancre  cinq  Batimens  Hollandois.  Plu- 
fieurs  Habitans  de  Goto  &  diverfes  perfonnes  de  confidération  leur  avoient 
fait  quantité  de  carefles ,  fans  vouloir  rien  accepter  de  leur  part.  Le  14  ils 
furent  conduits  au  rivage,  &- reçus  par  les  Interprètes  Japonois  de  la  Compa- 
gnie, qui, leur  ayant  fait  plufieurs  queflions,  prirent  leurs  réponfes  par  écrit. 
Us  furent  menés  enfuite  au  Palais  du  Gouverneur ,  devant  lequel  ils  parurent 
à  midi.  Loriqu  ils  eurent  fatisfait  fa  curiofité  par  le  récit  de  leurs  avantures, 
il  loua  beaucoup  le  courage  qui  leur  avoit  fait  furmonter  tant  de  dangers  pour 
fe  mettre  en  liberté. 

Les  Interprètes  reçurent  ordre  du  Gouverneur  de  les  conduire  chez  le  Com- 
mandant Hollandois,  qui  fe  nommoit  William  Volquers.  11  les  reçut  avec 
beaucoup  de  bonté.  Nicolas  Le  Roi ,  fon  Lieutenant,  &  tous  leurs  compa- 
triotes ,  leur  firent  les  mêmes  carefles..  Le  Gouverneur  de  Nangazaqui  au- 
roit  fouhaité  de  pouvoir  les  retenir  une  année  entière.  Il  fe  les  fit  amener  le 
25  d'O&obre.  Cependant,  après  les  avoir  encore  interrogés  avec  beaucoup 
de  curiofité,  il  les  rendit  au  Dircfteur  de  la  Compagnie,  qui  leur  donna  un 
logemenc  dans  fa  propre  raaifon..  Peu  de  jours  après  ils  partirent  pour  Ba- 
tavia ,  où  ils  arrivèrent  le  29  de  Novembre.  Le  Général ,  à  qui  ils  préfen- 
tèrent  leur  Journal,  leur  fit  un  accueil  très-favorable,  &  leur  promit  de  les 
mettre  à  bord  de  quelques  Vaifleaux  qui  dévoient  retourner  en  Europe.  En 
effet,  s'étant  embarqués  le  28  de  Décembre ,  ils  arrivèrent  à  Amflerdam  le 
20  de  Juillet  1668  (/). 

(/)  Relation  de  Hamel ,  pag.  585.  &  fuiv. 
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On  les  inter- 
roge enfin.  Ils 
fe  font  con- 
noître  dans 
rifle  de  Goto. 


Ils  fe  ren- 
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Nom  &  po- 
fition  de  la 
Corée. 


Pèche  de  ba- 
leines 6c  de 
harangs,  au 
Nord-Eft  de 
ce  Royaume. 


Paflage  de  la 
Corée  à  la 
Chine. 


La  Corée 
fort  proche  du 
Japon. 


Chemins 
fous  lanége. 


5. 11. 

1 

Defcription  de  la  Corée. 
Sa  fituatïon  6?  fon  étendue.     Mœurs  des  Habitans. 

CE  Pays ,  que  les  Européens  ne  connoiflent  que  fous  le  nom  de  Core'e  ,  eft 
nommé  par  les  Habicans  Trozenbouk,  &  quelquefois  Kauiï.  11  s'étend 
depuis  trente-quatre  jufqu'à  quarante-quatre  degrés  de  latitude  du  Nord.  Sa 
longueur  eft  d'environ  cent*  cinquante  lieues  (a  )  du  Nord  au  Sud;  &  fa  lar- 
geur ,  de  foixante-quinze  lieues  de  l'Eft  à  l'Oueft.  Les  Habitans  le  repré- 
fentent  fous  la  forme  d'un  quarré-long ,  quoiqu'il  ait  plufieurs  pointes  de  terre 
qui  s'avancent  aflez  loin  dans  la  Mer. 

A  l'Oueft ,  ce  Royaume  eft  féparé  de  la  Chine  par  la  Baye  de  Nan-king. 
Mais  il  s'y  joint  au  Nord  par  une  longue  &  haute  montagne,  fans  laquelle  il 
ne  feroit  qu'une  Me.  Au  Nord-Eft ,  il  a  pour  bornes  cette  vafte  partie  de 
l'Océan  où  les  François  &  les  Hollandois  prennent  tous  les  ans  un  grand  nom* 
bre  de  baleines.  On  y  fait  auffi  là  pêche  du  harang,  aux  mois  de  Décem- 
bre, de  Janvier,  de  Février  &  de  Mars.  Celui  oui  fe  prend  pendant  les  deux 
premiers  de  ces  quatre  mois ,  eft  aulîî  gros  que  le  harang  de  Hollande  ;  mais 
celui  qu'on  prend  enfuite  eft  beaucoup  plus  petit,  L'Auteur  &  fès  compa- 
gnons en  conclurent  qu'au-deflus  de  la  Corée, du  Japon  &  de  la Tar tarie  (fc)f 
il  y  a  un  pafTage  qui  répond  aux  Détroits  de  Weigats.  Ils  demandèrent  fou- 
vent  aux  Coréfiens  qui  fréquentent  la  Mer  du  Nord-Eft  >  quelles  terres  on 
trouve  au-delà.  On  s'accordoit  à  leur  répondre,  qu'on  ne  croyoit  pas  qu'il 
y  eût  autre  chofe  de  ce  côté- là  que  fimmenfe  Océan. 

Pour  aller  de  la  Corée  à  la  Chine,  on  s'embarque  à  l'extrémité  delà 
Baye, parce  que  la  multitude  des  bêtes  féroces  rend  le  paflage  de  la  montagne 
aulïï  difficile  en  Eté ,  qu'il  l'eft  en  Hyver  par  l'excès  du  froid.  En  Hyver 
néanmoins,  la  Baye  étant  prefque  toujours  allez  glacée  pour  le  pafTage,  on  La 
traverfe  du  côté  du  Nord. 

Les  rochers  &  les  fables  qui  bordent  les  Côtes  de  la  Corée ,  en  rendent  l'accès 
difficile  &  dangereux.  Du  côté  du  Sud- Eft  elles  s'approchent  fi  fort  du  Japon, 
que  la  diftance  n'eft  que  de  vingt-cinq  ou  vingt-fix  lieues  entre  la  Ville  de  Pou- 
fan  en  Corée  (c)y  &  celle  d'OJaka  au  Japon.  On  rencontre y  entre  ces  deux 
points,  flfle  de  SuiJJînia^  que  les  Coréfiens  nomment  Taymuta  (d).  Elle  leur 
appartenoit  anciennement  ;  mais  dans  un  Traité  de  paix  avec  les  Japonois  ; 
ils  en  ont  fait  l'échange  pour  celle  de  Quelpaert. 

Le  froid  eft  extrême  dans  la  Corée.  En  1662,  tandis  que  les  Holiandois 
vifitoient  les  Monaftères  des  montagnes ,  il  tomba  une  fi  prodigieufe  quantité 
de  nége ,  qu'on  faifoit  des  routes  par-deflbus  pour  paflTer  d'une  maifon  à  l'au- 
tre. Les  Habitans  fe  fervent,  pour  marcher  fur  la  nége,  d'une  forte  de  petite 

planche, 


(a)  De  quinze  feulement  nu  degré. 

(b)  Les   dernières    découvertes    prouvent 
que  Jeur  conjecture  étoic  bien  fondée. 


(O  C'eft  fans  doute  celle  que  Régis  nom- 
me Few-cbau. 
(d)  Ou  Twi-ma-tau,  fuivant  Régis. 
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planche ,  en  forme  de  raquette ,  qu'ils  attachent  fous  leurs  pieds.  Cette  ri- 
gueur excefïive  de  l'air  réduit  ceux  qui  habitent  la  Côte  du  Nord  à  vivre  uni- 
quement d'orge,  qui  n'efl  pas  même  des  meilleurs.  Il  n'y  croît,  ni  coton, 
ni  riz.  Les  perfonnes  au-defTus  du  commun  font  apporter  leurs  vivres  des 
parties  du  Sud. 

Le  refle  du  Pays  efl  fi  fertile,  qu'il  produit  toutes  les  néceflîtés  de  la  vie, 
fur-tout  du  riz  &  d'autres  fortes  de  grains.  Il  a  du  chanvre ,  du  coton  &  des 
vers  à  foie  ;  mais  on  y  efl:  mal  inftruit  de  la  manière  de  travailler  la  foie.  On  y 
trouve  auflTi  de  l'argent,  du  plomb,  des  peaux  de  Tygres  &  la  racine  qui  te 
nomme  Nifi.  Les  beltiaux  y  font  en  grand  nombre,  &  l'on  y  employé  les 
bœufs  à  labourer  la  terre.  Hamel  obferve  qu'il  y  vit  des  ours  ,  des  daims , 
des  fangliers,  des  porcs,  des  chiens,  des  chats. &  divers  autres  animaux;  mais 
qu'il  ne  rencontra  jamais  d'éléphant.  Les  rivières  font  fouvent  infeftées  d'Al- 
ligators ou  de  Crocodiles ,  qui  ont  quelquefois  dix-huit  ou  vingt  aunes  dé  long 
(*).  Cet  animal  a  les  yeux  petits,  mais  vifs,  &  les  dents  placées  comme  cel- 
les d'un  peigne.  Pour  manger,  il  ne  remue  que  la  mâchoire  d'enhaut.  Il  a 
fix  jointures  à  l'épine  du  dos.  Les  Habitans  racontèrent  à  .l'Auteur  qu'on  avoit 
une  fois  trouvé  trois  enfans  dans  le  ventre  d'un  crocodile.  La  Corée  produit 
une  infinité  de  ferpens  &  d'autres  animaux  venimeux.  On  y  voit  en  abon- 
dance diverfe#s  fortes  d'oifeaux,  tels  que  le  cygne,  l'oie,  le  canard,  le  hé- 
ron, le  butor,  l'aigle,  le  faucon,  le  milan,  le  pigeon,  la  bécaffe , la  pie ,  le 
choucas,  l'alouette,  lefaifan,  la  poule,  le  vaneau;  outre  plufieurs  efpèces 
qui  ne  font  pas  connues  en  Europe. 

La  Corée  eftdivifce  en  huit  Provinces,  qui  contiennent  trois  cens  foixante 
Villes,  grandes  &  petites;  fans  compter  les  Forts  &  les  Châteaux,  qui  font 
fîtués  généralement  fur  des  montagnes  (/). 

Les  Coréfiens  ont  tant  de  penchant  pour  le  larcin  &  tant  de  difpofition 
naturelle  à  tromper,  qu'on  ne  peut  prendre  la  moindre  confiance  à  leur  carac- 
tère. Us  regardent  fi  peu  la  fraude  comme  une  infamie,  qu'ils  fe  font  une 
gloire  d'avoir  dupé  quelqu'un.  Cependant  la  Loi  ordonne  des  réparations  pour 
ceux  qui  ont  été  trompés  dans  un  marché.  Ils  font  d'ailleurs  limples&  crédules. 
Les  Hollandois  auroient  pu  leur  faire  croire  toutes  fortes  de  fables ,  parce 
qu'ils  ont  beaucoup  d'afFeftion  pour  les  Etrangers,  fur-tout  leurs  Prêtres  & 
leurs  Moines.  Us  font  d'un  naturel  efféminé ,  fans  aucune*  marque  de  courage* 
Du  moins  les  Hollandois  en  prirent  cette  idée  fur  le  récit  de  plufieurs  per- 
fonnes dignes  de  foi,  qui  avoient  été  témoins  du  carnage  que  les  Japonois  fi- 
rent dans  la  Corée  lorfqu'ils  en  tuèrent  le  Roi,  &  de  la  manière  dont  les  Co- 
réfiens fe  laiflerent  traiter  par  les  Tartares,  qui  avoient  paffé  fur  la  glace  pour 
s'emparer  de  leur  Pays.  ÎVettcori,  qui  avoit  vu  toutes  ces  révolutions,  aflîi- 
roit  qu'il  en  étoit  mort  beaucoup  plus  dans  les  bois  que  par  les  armes  de  l'En- 
nemi. Loin  d'avoir  honte  de  leur  lâcheté,  ils  déplorent  la  condition  de  ceux 
qui  font  obligés  de  combattre.  On  les  a  vus  fouvent  repoufTés  par  une  poi- 
gnée d'Européens ,  lorfqu'ils  vouloient  piller  un  VaifTeau  que  la  tempête  avoit 
jette  fur  leur  Côte.  Ils  abhorrent  le  fang,  jufqu'à  prendre  la  fuite  lorfqu'ils  ' 
en  apperjoivent  dans  leur  chemin.     Ils  ne  font  pas  moins  effrayés  de  la  vue 

des 

(<?)  Des  aunes  des  Hollande  apparemment.         (/)  Hamel,  png.  587.  &  fuiv. 
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Leurs  Sim- 
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Anciennes 
mœurs  du 
Pays. 
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tabac. 
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muns du 
Pays. 


Maifons  des 
Grands  &  du 
Peuple. 


des  malades,  fur- tout  de  ceux  qui  font  attaqués  d'une  maladie  contagieufe. 
lis  les  éloignent  auffi-tôt  de  leurs  Villes  ;  &  les  plaçant  dans  de  petites  hutes 
de  paille,  au  milieu  des  champs,  ils  les  abandonnent  à  ceux  qui  font  obliges 
d'en  prendre  foin.  Ces  gardes  font  les  parens  ou  les  amis  du  Malade.     Il  font 
obligés  d'avertir  les  paflans  du  danger.     Un  Malheureux  qui  n'a  pas  d'amis 
dont  il  puifle  efpérer  de  l'afliftance  ,    meurt  fans  que  perfonne  s'approche 
de  lui.     Si  le  bruit  fe  répand  qu'une  Ville  foit  infe&ée  de  la  pelle,  on  ferme 
toutes  les  avenues  avec  de  fortes  haies ,  &  Ton  met  des  fignaux  fur  le  toit  des 
maifons  qui  font  attaquées  particulièrement.  Le  Pays  produit  quantité  déplan- 
tes Médicinales;  mais  elles  ne  font  pas  connues  du  Peuple,  &  la  plupart  des 
Médecins  font  employés  auprès  des  Grands.  Au Ti  les  pauvres  ont-ils  recours 
aux  Sorciers  &  aux  Aveugles,  qu'ils  fuivoient  autrefois  à  travers  les  rivières 
&  les  rochers  pour  aller  aux  Temples  de  leurs  Idoles.     Mais  cet  ufage  fut 
aboli  en  1662  par  un  ordre  du  Roi. 

Avant  que  les  Tarcares  euflent  fuhjugué  la  Corée  ,  on  y  voyoit  régner 
l'incontinence  &  la  débauche.  L'unique  occupation  des  Habitans  étoit  de 
boire ,  de  manger  &  de  fe  livrer  à  toutes  fortes  d'excès  avec  les  femmes.  Au- 
jourd'hui qu'ils  fonttyrannifés  par  les  Tar  tares  &  les  Japonois,  le  tribut  qu'ils 
payent  aux  premiers  leur  rend  la  vie  allez  difficile  dans  les  mauvai fes  an- 
nées. Depuis  cinquante  ou  foixante  ans,  ils  ont  appris  des  Jsrponoîs  à  plan- 
ter du  tabac.  Ils  ne  le  connoiflbient  pas  auparavant.  On  leur  a  dit  que  la 
femence  de  cette  plante  eft  venue  de  Nam-pan-kouk^  c'eft-à-dire ,  de  Hollan- 
de. Ils  l'ont  nommée,  par  cette  raifon,  Nawpankoy.  L'ufage  en  eft  fi  gé- 
néral à  préfent  dans  leur  Nation,  qu'il  eft  commun  aux  deux  féxes.  On  voit 
fumer  les  enfans  mêmes,  dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  Lorfqu'on  appor- 
ta du  tabac  en  Corée  pour  la  première  fois  ,  les  Habitans  en  payèrent  le 
même  poids  en  argent.  Ceft  ce  qui  leur  fait  rei:;irder  Nampankouk ,  ou  la 
Hollande,  comme  un  des  meilleurs  ÎM\s  du  Monde  (g). 

Le  fimple  Peuple  de  la  Corée  n'eft  vêtu  que  de  toile  de  chanvre  &  de 
mauvaifes  peaux.  Mais  en  récompenfe  la  Nature  leur  a  donné  la  racine 
Ni-fi  (h)  ,  dont  ils  font  un  commerce  confiderable  à  la  Chine  &  au  Ja- 
pon (î). 

Les  maifons  des  perfonnes  de  qualité  font  fort  belles.  Celles  du  Peuple  ont 
peu  d'apparence.  Il  n'a  pas  même  la  liberté  de  les  bitir  mieux,  ni.de  les  cou- 
vrir de  tuiles  fans  une  permillion  exprefle.  Auflï  la  plupart  font-elles  de  chau- 
me &  de  rofeaux.  Elles  funt  feparées  Tune-de  l'autre  par  un  mur  ou  par  une 
rangée  de  palilîades.  Pour  les  bâtir,  on  plante  d'abord  des  poteaux  de  bois  ou 
,  des  piliers,  à  certaines  diftances,  &  Ton  remplit  de  pierre  les  intervalles  jus- 
qu'au premier  étage.  Le  relie  de  l'édifice  eft  de  bois,  plâtré  au  dehors,  &  re- 
vêtu dans  l'intérieur  de  papier  blanc  collé.  Le  plein-pied  eft  voûté.  En  hy  ver 
on  fait  du  feu  deflous  ,•  de  forte  qu'on  n'y  eft  pas  moins  chaudement  que  dans 
un  poîle.  La  voûte  (£)  eft  couverte  de  papier  huilé.  Le  corps  de  chaque 
maifon  a  peu  d'étendue.  Il  ne  contient  qu'un  étage,  avec  un  grenier  au-def- 
fus  pour  y  renfermer  les  provisions.     Les  Coréfiens  n'ont  que  les  meubles  ab- 
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fblument  HécefTaires.  Dans  les  maifons  des  Nobles  il  y  a  toujours  un  appar- 
tement avancé,  dans  lequel  on  reçoit  &  on  loge  fes  amis,  &  qui  ferc  pour 
«'y  réjouir.  Chaque  maifon  a  généralement  un  grand  efpace  quarré  ou  une 
baffe-cour,  avec  une  fontaine  d'eau- vive  ou  un  étang;  &  un  jardin  ,•  avec 
des  allées  couvertes.  Les  Marchands  &  les  principaux  Bourgeois  ont  près 
de  leur  demeure  une  forte  de  magafin  qui  contient  leurs  effets ,  &  dans  le- 
quel ils  traitent  leurs  amis  avec  du  tabac  &  de  Tarrak.  L'appartement  des 
femmes  eft  dans  la  partie  la  plus  intérieure  de  la  maifon.  Perfônne  n'a  la  li- 
berté d'en  approcher.  Quelques  maris  permettent  à  leurs  femmes  de  voir  le 
monde  &  d'affifter  aux  fêtes  ;  mais  elles  y  font  affifes  à  part.,  &  vis-à-vis  leurs 

maris. 

On  trouve  de  toutes  parts,  dans  la  Corée,  des  cabarets  &  des  maifons  de 
plaifîr ,  où  les  Habitans  s'affemblent  pour  y  voir  des  femmes  publiques ,  qui 
chantent ,  qui  danfent  &  qui  jouent  de  divers  Inftrumens.  En  Eté ,  ces  réjouif- 
fances  fe  font  dans  des  lieux  frais ,  à  l'ombre  des  arbres.  Le  Pays  n'a  pas  d'Hô- 
telleries pour  les  voyageurs.  Mais  ceux  qui  font  en  voyage  s'affeyent  le  foir 
près  de  la  première  maifon  qu'ils  rencontrent.  Auffi-tôt  le  maître  leur  apporte 
du  riz  cuit  à  l'eau  &  leur  offre  fuffifamment  à  fouper.  Ils  peuvent  fe  repofer 
aufli  fouvent  qu'ils  le  défirent ,  avec  la  certitude  de  recevoir  les  mêmes  fecours. 
Cependant,  fur  la  grande  route  de  Sior,  on  trouve  dés  Hôtelleries  où  les  Offi- 
ciers de  l'Etat  fon  traités  aux  dépens  du  Public  (  l)m 

(/)  Hamcl,  pag.  59*« 

Ufages  Ê?  Sciences  de  la  Corel. 

LE  mariage ,  entre  les  Coréfiens ,  eft  défendu  jufqu'au  quatrième  degré.  D 
demande  peu  de  foin  de  la  part  des  hommes ,  parce  qu'on  fe  marie  dès  l'âge 
de  huit  ou  dix  ans.  Les  jeunes  femmes ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  filles  uni- 
ques, habitent  dès  ce  moment  la  maifon  de  leur  beau-père,  jufqu'à  ce  quel- 
les ayent  appris  à  gagner  leur  vie  &  l'art  de  gouverner  leur  famille.  Le  jour  du 
mariage,  l'homme  monte  à  cheval ,  accompagné  de  fes  amis;  il  fe  promené, 
dans  tous  les  quartiers  de  la  Ville,  &  s'arrête  enfin  à  la  porte  de  fa  maîtreffe. 
Il  eft  reçu  par  fes  parens ,  qui  la  conduifenc  chez  lui  ;  &  le  mariage  y  eft  con- 
fommé  fans  autre  cérémonie. 

Les  hommes  peuvent  avoir  hors  de  leur  maifon  autant  de  femmes  qu'ils 
ibnt  capables  d'en  nourrir,  &  les  voir  librement,-  mais  ils  ne  peuvent  rece- 
voir chez  eux  que  leur  véritable  femme.  Si  les  gens  de  qualité  en  ont  deux  ou 
trois  dans  leurs  propres  demeures,  elles  n'y  prennent  aucune  part  à  la  conduite 
de  leur  famille.  Au  fond ,  remarque  l'Auteur ,  les  Coréfiens  ont  peu  de  confé- 
dération pour  leurs  femmes ,  &  ne  les  traitent  guères  mieux  que  leurs  efclaves. 
Après .  en  avoir  eu  plufieurs  enfans ,  ils  n'en  font  pas  moins  litres  de  les  chaf- 
fer  fous  le  moindre  prétexte ,  &  d'en  prendre  une  autre.  Les  femmes  n'ont  pas 
le  même  privilège ,  à  moins  qu'elles  ne  l'obtiennent  par  l'autorité  de  la  Jufti- 
ce.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  pour  elles ,  c'eft  qu'en  les  congédiant ,  un 
mari  peut  les  forcer  de  prendre  leurs  enfans  &  de  fe  charger  de  leur  entretien. 
Une  coutume  fi  barbare  fert  à  rendre  le  Pays  fort  peuplé. 
Les  Coréfiens  ont  beaucoup  d'indulgence  pour  leurs  enfans ,  &  n'en  font 
VIII.  Part.  lii  pas 
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pas  moins  refpe&és.  [La  conduite  des  uns  dépend,  de  celles  des  autres:  C  un^ 
Père  commet  quelque  mauvaife  action ,  fon  fils  ne  manque  pas  de  l'imiter.]  On 
ne  voit  pas  régner  la  même  tendrefle  dans  les  familles  d'Èfclaves ,  parce  que 
Sort  des  en-   jes  p^*res  font  accoutumés  à  fe  voir  enlever  leurs  enfans  aufli-tôt  que  l'âge  les 
Uns"  rend  capables  de  travail.     Les  enfans  qui  n*iflent  d'un  homme  libre  &  d'une 

femme  efclave,  font  condamnés  à  l'efclavage.     Ceux  dont  le  père  &  la  mère 
font  efclaves,.  appartiennent  au  maître  de  leur  mère  (a). 

A  la  mort  "d'un  homme  libre,  fes  enfans  prennent  le  deuil  pour  trois  ans, 
pendant  lefquels  ils  ne  vivent  pas  moins  auftèrement  que  leurs  Prêtres.  Ils  ne 
peuvent  exercer  aucun  emploi  dans  cet  intervalle  ;  &  s'ils  occupoient  quelque 
porte,  ils  font  obligés  de  le  quitter.  La  loi  ne  leur  permet  pas  même  de  cou- 
cher avec  leurs  femmes.  Les  enfans  qui  leur  naîtroient  dans  le  cours  de  ces 
trois  ans,  ne  feroient  pas  au  rang  des  légitimes.  La  colère,  les  querelles ,  l'y- 
vrognerie ,  paflent  alors  pour  des  crimes.    Leurs  habits  de  deuil  font  une  lon- 

?rue  robe  de  chanvre,  fur  une  efpèce  de  cilice,  compoféde  fil  tors  prefquaui^ 
1  gros  que  les  cordons  d'un  cable.  Sur  leurs  chapeaux ,  qui  font  de  rofeaux 
verds  entrelaffés ,  ils  portent  une  corde  de  chanvre  au-lieu  de  crêpe.  Us  ne 
marchent  point  fans  une  grande  canne,  ou  un  long  bâton ,  qui  fert  à  faire  dif- 
tinguer  de  qui  ils  portent  le  deuil.  La  canne  marque  la  mort  d'un  père ,  &  le 
bâton  celle  d'une  Mère.  Ils  ne  fe  lavent  point  dans  une  fi  longue  contrainte. 
Auffi  les  prendroit-on  alors  pour  des  mulâtres. 

Aussi-tôt  qu'il  efl  mort  quelqu'un  dans  une  famille,  les  parens  courent 
dans  les  rues  en  pouflant  des  cris  &  s'arrachant  les  cheveux.  Ils  enterrent  le 
Mort,  avec  beaucoup  de  foin,  dans  quelqu'endroit  d'une  montagne choifie par 
leurs  Devins.  Les  corps  font  renfermés  dans  un  double  cercueil,  de  deux  ou 
trois  doigts  d'épaifleur ,  pour  empêcher  que  l'eau  n'y  pénètre.  Le  cercueil  fu- 
périeur  efl:  orné  de  peintures  &  d'autres  embelliflemens ,  fuivant  la  fortune  de 
chaque  famille. 

Les  Coréfiens  enterrent  ordinairement  leurs  Morts  dans  le  cours  du  Prin- 
teriis  ou  de  l'Automne.  Ceux  qui  meurent  pendant  l'Eté  font  placés  fous  une 
hute  de  chaume,  élevée  fur  quatre  piliers,  pour  attendre  que  le  tems  de  la 
moifTon  foit  pafle.  Lorfque  celui  de  l'enterrement  ell  arrivé ,  on  rapporte  le 
Mort  à  fa  maifon ,  &  l'on  enferme  avec  lui  dans  le  cercueil  fes  habits  &  quel- 
ques joyaux.  Enfuite,  après  avoir  employé  toute  la  nuitàfe  réjouir,  on  part  à 
la  pointe  du  jour  avec  le  corps.  Les  porteurs  chantent  &  gardent  une  certaine 
mefure  dans  leur  marche,  tandis  que  les  parens  &les  amis  font  retentir  l'air  de 
leurs  lamentations.  Trois  jours  après  cette  cérémonie,  le  convoi  retourne  au 
tombeau  du  Mort,  pour  y  faire  quelques  offrandes.  La  fçène  finit  par  un 
grand  repas ,  où  tout  le  monde  paroît  fort  joyeux.  Les  foffes  n'ont  que  cinq 
ou  fix  pieds  de  profondeur  pour  les  gens  du  commun  ;  mais  celles  des  per- 
sonnes de  qualité  font  des  caveaux  de  pierre,  fur  lefquels  on  place  leur  fta- 
tue,  avec  une  mfcription  au-deflbus,  qui  contient  leurs  noms,  leurs  qualités 
&  leurs  emplois.  Chaque  mois,  au  tems  de  la  pleine- Lune,  on  coupe  l'her- 
be qui  croît  fur  le  tombeau ,  &  les  offrandes  fe  renouvellent.  C'eft  la  plus 
grande  fête  des  Coréfiens,  après  celle  de  la  nouvelle  année. 

Lorsque  les  enfans  ont  rendu  à  la  mémoire  de  leurs  pères  tous  les  de- 
voirs 


(*)  Hamel,  pag.  588. 
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voirs  établis  par  l'ufage,  le  fils  aîAé  prend  poflèffion  de  la  maifon  paternelle 
&  de  toutes  les  terres  qui  en  dépendent.  Le  refte  eft  divifé  entre  les  au- 
tres fils  ;  mais  Hamel  &  (es  Compagnons  n'apprirent  pas  que  les  filles  euflent 
jamais  la  moindre  part  à  la  fucceffion ,  parce  qu'en  Corée  une  femme  n'ap- 
porte que  Tes  habits  en  mariage.  Un  père,  à  l'âge  de  quatre*vingt  ans,  fe 
déclare  incapable  de  Tadminirtration  de  fa  famille  &  cède  à  fes  enfans  la  con- 
duite de  fon  bien.  Alors  l'aîné  prend  poffeffion  de  la  maifon ,  en  fait  bâ- 
tir une  autre  aux  frais  communs  de  la  famille ,  pour  y  loger  fon  père  &  fa 
mère ,  prend  foin#de  leur  fubliftance,  &  ne  cçfTe  jamais  de  les  traiter  re£ 
pe&ueuferaent. 

La  Noblefle  Coréfienne  &  tous  ceux  qui  font  nés  libres,  apportent  beau- 
coup de  foin  à  l'éducation  de  leurs  enfans.  Us  leur  font  apprendre  de  bonne 
heure  à  lire  &  à  écrire.  Leurs  méthodes  d'inftruéiion  ne  font  pas  rigoureu- 
fes.  Us  infpirent  alix  écoliers  une  haute  idée  du  fçavoir  &  du  mérite  de  leurs 
Ancêtres.  Ils  leur  repréfentent  combien  il  eft  glorieux  de  s'élever  à  la  fortu- 
ne par  cette  voie.  ,  Ces  grandes  images  excitent  l'émulation  &  le  goût  de  l'é- 
tude. Le  fruit  qu'elles  produifent  /sft  furprenant.  Toute  la  do&rine  des  Co- 
réfiens  confifte  dans  l'expofition  de  quelques  Traités  qu'on  leur  donne  à  lire. 
Cependant,  outre  cette  étude  particulière,  il  y  a  dans  chaque  Ville  un  édifi- 
ce, où ,  fuivant  l'ancien  ufage ,  auquel  toute  la  Nation  eft  fort  attachée ,  on 
aflemble  la  jeunefTe,  pour  lui  lire  l'hiftoire  du  Pays,  &  les  procès  des  perfon- 
nes  célèbres  qui  ont  été  punies  de  mort  pour  leurs  crimes. 

Dans  chaque  Province  il  y  a  toujours  deux  ou  trois  Villes  où  l'on  tient 
des  affemblées  annuelles.  Les  écoliers  s'y  rendent  pour  obtenir  quelqu'emploi 
parla  plume  ou  par  Tépée.  Chaque  Gouverneur  nomme  des  Députés ,  qui 
font  chargés  de  l'examen.  Leur  choix  tombe  fui  les  plus  dignes  ;  fur  leur  té- 
moignage on  écrit  au  Roi ,  qui  diftribue  les  emplois  a  ceux  dont  on  lui  fait 
connoître  le  mérite.  Les  vieux  Officiers ,  qui  n'ont  encore  pofledé  que  des 
emplois  civils  &  militaires ,  s'efforcent  alors  de  fe  faire  employer  tout-à-la- 
fois  dans  ces  deux  profeffions,  pour  groffir  leur  revenu.  Mais  ils  ne  parvien- 
nent quelquefois  qu'à  fe  ruiner  ,  par  les  préfens  &  la  dépenfe  qu'ils  font  obli- 
gés de  faire  pour  fe  procurer  des  fuffrages.  Ceux  qui  meurent  dans  les  pour- 
fuites  de  l'ambition  font  ordinairement  fort  fatisfaits  d'obtenir  en  mourant  le 
titre  de  l'emploi  qu'ils  ont  follicité,  &  regardent  comme  un  honneur  d'y  avoir 
été  nommés. 

Leur  caraftère  d'écriture  &  leur  Arithmétique  ne  s'apprennent  pas  faci- 
lement. Ils  ont  plufieurs  mots  pour  exprimer  une  même  chofe.  Ils  pronon- 
cent quelquefois  vite  &  quelquefois  lentement ,  fur-tout  leurs  Savans  &  leurs 
grands  Seigneurs.  Il  y  a  trois"  fortes  d'écriture  dans  la  Corée .  La  première 
reffemble  à  celle  de  la  Chine  &  du  Japon  ;  c'eft  celle  qui  eft  en  ufage  pour  l'im- 
preffion  des  Livres  Se  pour  les  affaires  publiques.  La  féconde  n'eft  pas  diffé- 
rente de  l'écriture  commune  de  l'Europe.  Les  Grands  &  les  Gouverneurs 
l'employent  pour  répondre  aux  placets  qu'on  leur  préfènte,  pour  faire  leurs 
notes  fur  les  Lettres,  d'avis  &  pour  d'autres  ufages  de  cette  nature.  Cette  é- 
criture  n'eft  pas  connue  du  Peuple.  La  troisième ,  qui  eft  la  plus  groffière ,  fert 
aux  femmes  &  au  Peuple.  Elle  eft  plus  aifée  que  les  deux  premières.  Les  noms 
&  les  chofes  mêmes  dont  on  n'a  jamais  entendu  parler  s'expriment  avec  une 
forte  de  pinceau  fort  curieux.    Les  Coréfiens  ont  un  grand  nombre  d'an- 
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veille  fi  foigneufement ,  que  la  garde  n'en  eft  confiée  qu'au  frère  du  RoL 
Plufieurs  Villes  en  ont  les  copies  en  dépôt,  par  précaution  contre  les  rava- 
ges du  feu. 

La  connoiffance  qu'ils  ont  du  Monde  eft  fort  imparfaite»  Leurs  Auteurs 
affurent  que  la  1  erre  eft  compofée  de  quatre-vingt-quatre  mille  Pays.  Mais 
ces  fuppofitions  trouvent  peu  de  crédit  parmi  les  Habitans.  „  Il  faudroit  donc  , 
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cueil  ;  car  peut-on  s'imaginer  autrement  que  le  Soleil  Affife  pour  éclairer 
tant  de  Régions  en  un  feul  jour  ?  Lorfque  les  Hollandois  leur  nommoient 

Quelques  Royaumes ,  ils  fe  mettoient  à  rire,  en  leur  difant  que  c'étoit  fans 
oute  des  Villes  ou  des  Villages  ,  parce  que  la  connoiffance  qu'ils  ont  des 
Côtes  ne  s'étend  point  au-delà  de  Siam ,  où  leur  Commerce  fe  borne.  Us 
font  perfuadés  en  effet  qu'il  n'y  a  dans  le  Monde  que  douze  Royaumes ,  ou 
douze  Contrées ,  qui  étoient  autrefois  foumifes  à  la  Chine  &  qui  lui  payoient 
un  tribut  ;  mais  qui  ont  fecoué  le  joug  depuis  la  conquête  des  Tarcares , 
parce  que  ces  nouveaux  Maîtres  n'ont  pas  été  capables  de  les  contenir  dans 
la  foûmiflîon.  Ils  donnent  au  Tartare  (  b  )  le  nom  de  Tiekfe  &  d'Orankay  ; 
à  la  Hollande  ,  le  nom  de  Nampankouk ,  qui  eft  celui  que  les  Japonois  don* 
nent  aux  Portugais  comme  aux  Hollandois ,  parce  qu'ils  ne  les  connoiflent 
pas  mieux. 

Ils  tirent  leur  Almanach  de  la  Chine,  faute  de  lumières  pour  le  compofer. 
eux-mêmes.  Ils  impriment  avec  des  planches  gravées ,  en  plaçant  le  papier 
entre  deux  planches ,  &  tirent  ainfî  la  feuille.  Leurs  comptes  d'arithmétique 
fe  font  avec  de  petits  bâtons  de  bois ,  comme  en  Europe  avec  des  jettons.. 
Ils  ne  fçavent  pas.tenir  de  livres  de  comptes  ;  mais  lorfqu'ils  achètent  une 
chofe  ils  en  marquent  le  prix  par-deffous ,  &  marquant  dfe  même  l'ufage  qu'ils* 
en  font ,  ils  calculent  fort  bien  la  perte  ou  le  profit. 

Ils  divifent  leurs  années  par  les  Lunes,  &  tous  les  trois  ans  ils  ajoutent  un* 
mois  d'intercalation.     Ils  ont  des  Sorciers,  des  Devins,  ou  des  Charlatans,, 
qui  leur  apprennent  fi  leurs  Morts  font  en  repos  ou  non,  &  fl  le  lieu  de  leur 
fepulture  leur  convient.     La  fuperftition  eft  fi  exceflive  fur  ce  point  ,   que. 
fou  vent  on  leur  fait  changer  deux  ou  trois  fois  de  tombeau  (i). 

(*)  Il  faut  entendre  l'Empereur  de  la  Chine.        (c)  Hamel,  pag.  392. 

Commerce  &  Religion  de  la  Corée. 

LES  Habitans  de  la  Corée  n'ont  guéres  d'autre  Commerce  qu'avec  les  Ja- 
ponois &  les  Infulaires  de  Sufwia  (a),  qui  ont  un  magafin  dans/a  par- 
tie méridionale  de  la  Ville  de  Poufan.  Ceft  d'eux  que  les  Coréfiens  tirent 
leur  papier  (Z>),  leur  bois  de  parfum,  leur  alun,  leurs  cornes" de bu&es ,  & 
d'autres  marchandifes  que  les  Chinois  &  les  Hollandois  vendent  au  Japon.  En 
échange ,  ces  Etrangers  prennent  les  produâions  de  la  Corée  &  les  ouvrages 
de  fes  manufactures.    Les  Coréfiens  font  auffi  quelque  Commerce  avec  les 

Parties . 


(«)  Ou  Tuima-tau,  qui  a  été  nommé  ci- 
devaat  SuiJ/ima,  &  qui  eft  écrite  ici  Quxim* 


(b)  Angl  leur  poirre.  R.  d.  E, 
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Parties  Septentrionales  de  la  Chine ,  en  linge  &  en  étoffes  de  coton.  Maïs 
tes  frais  en  font  confïd érables  ;  parce  que  le  chemin  ne  fe  fait  que  par  terre 
&  qu'on  emploie  des  chevaux  pour  le  tranfport.  Il  n'y  a  que  les  riches  Mar- 
chands de  Sior  qui  pouflent  leur  commerce  jufqu'à  Peking ,  &  ce  voyage  leur 
prend  au  moins  trois  mois. 

Quoique  les  poids  &  les  mefures  foient  uniformes  dans  toutes  les  par- 
ties du  Royaume ,  les  précautions  &  les  ordres  des  Gouverneurs  n'empêchent 
pas  qu'il  ne  s'y  glifle  beaucoup  d'abus.  Les  Coréfiens  ne  connoifTent  pas  d'au- 
tre monnoie  que  leurs  kafïs.  C'eft  auffi  la  feule  qui  ait  cours  fur  les  frontières 
de  la  Chine.  L'argent  pafle  au  poids,  en  petits  lingots,  tels  qu'on  les  appor- 
te du  Japon  (c). 

L'Auteur  doute  fi  la  Religion  des  Coréfiens  en  mérite  le  nom:  On  voit 
faire  au  Peuple  des  grimaces  ridicules  devant  leurs  Idoles ,  mais  avec  peu  de 
véritable  refpeft.  Les  Grands  leur  rendent  encore  moins  d'honneur ,  parce 
qu'ils  ont  plus  d'eftime  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs  Idoles.  Lorfqu'il 
meurt  quelqu'un  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis ,  ils  s'afTemblent  pour  hono- 
rer le  Mort  dans  la  cérémonie  des  offrandes  que  le  Prêtre  fait  à  fbn  image. 
Souvent  ils  font  trente  ou  quarante  lieues  pour  aflifter  à  cette  cérémonie ^ 
dans  la  feule  vue  d'exprimer  leur  confidération  pour  le  mérite,  &  de  faire 
éclater  le  fouvenir  qu'ils  en  confervent.  Dans  les  fêtes ,  lorfque  le  Peuple 
fe  rend  aux  Temples,  chacun  allume  un  petit  morceau  de  bois  odoriférant, 
qu'il  place  devant  l'Idole,  dans  un  vaifleau  deftiné  à  cet  ufage,  &  fe  retire 
après  avoir  fait  une  profonde  révérence.  C'eft  en  quoi  confifle  tour  leur  cul- 
te.  Ils  xrroient  d'ailleurs  que  le  bien  fera  récompenfé  dans  une  autre  vie,  & 
qu'il  y  aura  des  punitions  pour  le  vice.  Ils  n'ont  ni  prédication  ni  myftères. 
Auffi  ne  voit-on  jamais  parmi  eux  de  difpute  fur  la  religion.  Leur  foi  &  leur 
pratique  font  uniformes.  L'office  du  Clergé  eft  d'offrir  deux  fois  le  jour  des 
parfums  aux  Idoles.  Les  jours  de  fête,  tous  les  Religieux  de  chaque  maifon 
font  beaucoup  de  bruit ,  avec  dès  tambours ,  des  badins  &  des  chaudrons. 
C'eflaux  contributions  du  Peuple  qu'ils  doivent  leurs  Monaflères  &  leurs  Tem- 
ples, dont  la  plupart  font  fitués  fur  des  montagnes.  Quelques-uns  contien- 
nent jufqu'à  cinq  ou  fix  cens  Religieux;  &  le  nombre  de  cette  efpèce  de  Prê- 
tres eft  fi  grand ,  qu'on  en  voit  jufqu'à  trois  &  quatre  mille  dans  le  diftrift  de 
plufieurs  Villes.  Ils  font  divifés  comme  en  efcouades ,  de  dix ,  de  vingt  & 
quelquefois  de  trente.  C'eft  le  plus  vieux  qui  gouverne,  &  qui  a  droit  de 
faire  punir  les  négligences  par  vingt  ou  trente  coups  fur  les  feues.  S'il  eft 
qpeftion  d'un  crime  odieux ,  le  coupable  eft  livré  au  Gouverneur  de  la  Ville. 
Comme  tout  le  monde  a  la  liberté  d'embrafler  cette  profeffion,  la  Corée  eft 
remplie  de  Religieux ,  d'autant  plus  qu'ils  ont  la  liberté  d'abandonner  leur  état 
lorfqu'il  commence  à  leur  déplaire.  Cependant  la  plupart  ne  font  pas  beaucoup 
plus  refpectés  que  des  Efclaves.  Le  Gouvernement  les  accable  de  taxes  &  les 
afïujettit  à  divers  travaux. 

Leurs  Supérieurs  ne  laiffent  pas  de  jouir  d'une  grande  confidération,  fur- 
tout  lorfqu' ils  ont  quelque  fçavoir.  Ils  vont  de  pair  avec  les  Grands  du  Royau- 
me.   On  les  nomme  les  Religieux  du  Roi.    Ils  portent  fur  leurs  habits  la  mar- 
que. 


(O  Hamel,  pag.  544. 
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due  de  leur  Ordre.    Ils  ont  le  pouvoir  de  juger  [comme]  les  Officiers  fubaJ-gJ» 
ternes  &  de  faire  leurs  vifités  à  cheval     Ces  Religieux  fe  rafent  la  tête  &:  la 
barbe.     Ils  ne  peuvent  rien  manger  qui  ait  eu  vie,  ni  entretenir  de  commer- 
ce avec  les  femmes.-    Ceux  qui  violent  ces  règles  font  condamnés  à  recevoir 
foixante-dix  ou  quatre-vingt  coups  fur  les  fefles  &  bannis  de  leur  Monaftère. 
En  recevant  la  tonfure,  un  Religieux  reçoit  fur  le  bras  fimprellion  d  une  mar- 
que qui  ne  s'efface  jamais.     Il  travaille,  ou  il  exerce  quelque  profeflîon  pour 
gagner  fa  vie.     (Quelques-uns  prennent  le  parti  de  mandier.     Mais  en  géné- 
ral, les  Monaftèrcs  obtiennent  peu  de  fecours  des  Gouverneurs.     On  y  élè- 
ve les  enfans  ;  c  eft-à-dire,  qu'ils  y  apprennent  à  lire  &  à  écrire.   S'ils  confen- 
tent  à  recevoir  la  tonfure,  on  les  retient  au  fervice  du  Monaftère,  &  le  pro- 
fit de  leur  travail  appartient  à  leur  précepteur.     Mais  ils  deviennent  libres  a 
fa  mort.     Ils  héritent  de  tout  fon  bien ,  &  portent  le  deuil  pour  lui  comme 
pour  leur  propre  père. 

On  diitingue  une  autre  forte  de  Religieux  ,  qui  s'abftjennent  de  chair, 
comme  les  précédens,  &  qui  s'emploient  au  fervice  des  Idoles,  mais  qui  ne 
font  pas  rafés  &  qui  ont  la  liberté  de  fe  marier  (d).  Ils  croient,  par  tradition  5 
qu'anciennement  le  genre  humain  n'avoit  qu'un  langage  ;  mais  que  la  confu- 
iion  des  Langues  efl  venue  à  Toccafion  d'une  Tour,  qui  fut  entreprife  pour 
monter  au  Ciel.  Les  Nobles  de  la  Corée  fréquentent  les  Monaftères  pour  s'y 
réjouir  avec  des  femmes  publiques,  qu'ils  y  trouvent  ou  qu'ils  y  mènent,  par- 
ce que  la  plûparc  de  ces  lieux  font  dans  une  fituation  délicieufe,  &  que  la 
beauté  de  leurs  jardins  devroit  les  faire  nommer  des  maifons  de  plaifance  plu- 
tôt que  des  Temples.  Mais  l'Auteur  n'aceufe  de  ces  défordres  que  les  Monaf- 
tères du  commun ,  où  les  Religieux  aiment  beaucoup  à  boire. 

Si  or,  Capitale  du  Royaume ,  contient  deux  Monaftères  de  femmes  ,  dans 
l'un  defquels  on  ne  reçoit  que  de  jeunes  filles  de  qualité.  L'autre  en  admet 
d'un  rang  inférieur.  Elles  font  toutes  rafées ,  &  leurs  devoirs  ne  font  pas  dif- 
férens  de  ceux  des  hommes.  Mais  elles  font  entretenues  aux  dépens  du  Roi  & 
des  Grands.  Deux  ou  trois  ans  avant  le  départ  des  HoiJandois,  elles  obtinrent 
du  Roi  la  permiffion  de  fe  marier  (e ). 

( d)  Les  uns  rcffeinblcnt  aux  Tautfés  Chi-      Ho-changs,  qui  fc  marient, 
nois,  qui  ne  fe  marient  point,  les  autres  aux*        (*)  Hamel,  pag.  590. 

autorité  du  Roi  &  Gouvernement  de  la  Corée. 

CE  Royaume  eft  tributaire  des  Tartares  Orientaux,  qui  en  firent  h  con- 
quête avant  celle  de  la  Chine.  Ils  y  envoyent  trois  fois  chaque  année 
un  Ambafladeur,  pour  recevoir  le  tribut,  [qui  fe  paye  en  racine  de  Nî-Jt.]  Ajjjr* 
l'arrivée  de  ce  Miniftre ,  le  Roi  fort  de  fa  Capitale  avec  toute  fa  Cbur  pour  le 
recevoir ,  &  le  conduit  jufqu'à  fon  logement.  Les  honneurs  qu'on  lui  rend  de 
toutes  parts  paroiflent  l'emporter  fur  ceux  qu'on  rend  au  Roi  même.  II  eft 
précédé  par  des  muficiens,  des  danfeurs  &  aes  voltigeurs,  qui  s'efforcent  de 
1  amufer.  Pendant  tout  le  tems  qu'il  paffe  à  la  Cour,  toutes  les  rues,  depuis 
fon  logement  jufqu'au  Palais ,  font  bordées  de  Soldats ,  à  dix  ou  douze  pieds 
de  diftance.  On  nomme  deux  ou  trois  perfonnes,  dont  l'unique  emploi  eft 
de  recevoir  des  notes  écrites  qu'on  leur  jette  par  la  fenêtre  de  l'Ambafladeur , 
&  de  les  porter  au  Roi ,  qui  yeut  fyavoir  à  chaque  moment  de  quoi  ce  Minif- 
tre 
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tre  eft  occupé.     II  étudie  tous  les  moyens  de  lui  plaire  ,  pour  l'engager  à 
faire  des  récits  favorables  au  grand  Khan  de  la  Chine. 

Mais  quoique  le  Roi  de  Corée  reconnoiffè  fa  dépendance  de  l'Empereur  par 
un  tribut,  fon  pouvoir  n'en  eft  pas  moins  abfolu  fur  fes  propres  Sujets.     Au-  Roifurîes^Sii 
cun  d'eux,  fans  excepter  les  Grands,  n'a  la  propriété  de  fes  terres.  Ils  en  tirent  jets. 
le  revenu  fous  le  bon  plaifir  du  Roi  &  pour  le  tems  qu'il  lui  plaît,  comwe  ce- 
lui qui  leur  revient  de  la  multitude  extraordinaire  de  leurs  Efclaves.  Quelques- 
uns  en  ont  deux  ou  trois  cens. 

L  e  Confeil  du  Roi  eft  compofé  des  principaux  Officiers  de  mer  &  de  terre. 
Il  s'aflemble  chaque  jour.  Chacun  doit  attendre  qu'on  lui  demande  fon  avis, 
&  ne  fe  mêler  d'aucune  affaire  fans  être  appelle.  Ces  Confeillers  tiennent  le 
premier  rang  autour  du  Roi,  &  confervent  leurs  emplois jufqu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt ans  lorfqu'ils  ont  une  bonne  conduite.  L'ufage  eft  le  même  pour 
tous  les  offices  inférieurs  de  la  Cour.  On  ne  les  quitte  que  pour  monter  plus 
haut.  Les  Gouverneurs  des  Places  &  les  Officiers  fubalternes  changent  tous 
les  trois  ans.  Mais  il  y  en  a  peu  qui  fervent  jufqu'à  la  fin  de  leur  terme,  parce 
que  fur  l'accufation  des  furveillans  que  le  Roi  entretient  de  toutes  parts,  la  plût- 
part  font  cafles  pour  quelque  faute  dans  ladminiftration  (0). 

Lorsque  le  Roi  fort  du  Palais,  il  eft  accompagné  de  toute  la  Noblefle 
de  fa  Cour.  Chacun  porte  les  marques  de  fon  rang ,  qui  confident  dans  une 
pièce  de  broderie  par  devant  &  par  derrière,  une  robe  de  foie  noire  &  une 
écharpe  fort  large.  D'autres  ferment  le  cortège  (£)  en  bon  ordre.  Il  eft  précé- 
dé par  divers  Officiers  à  pied  &  à  cheval ,  dont  les  uns  portent  des  Enfeignes 
&  des  Banières  ,  tandis  que  d'autres  jouent  de  divers  Inftrumens  guerriers. 
La  garde  du  corps ,  qui  vient  enfuite ,  eft  compofée  des  principaux  Bourgeois  delà 
Capitale.  Le  Roi  eft  au  centre,  porté  fous  un  dais  fort  riche.  Chacun  garde  un 
profond  filence,  &  la  plupart  des  Soldats  portent  un  petit  bâton  dans  leur  bou- 
che ,  afin  qu'on  ne  puifle  les  aceufer  d'avoir  fait  le  moindre  bruit.  Si  le  Roi 
pafle  devant  quelqu'un ,  foit  Officiers  ou  Soldats ,  ils  font  obligés  de  tourner 
le  dos,  fans  ofer  jetter  fur  lui  le  moindre  regard  &  fans  ofer  même  toufler. 
Devant  lui  marche  un  Secrétaire  d'Etat  ou  quelqu'autre  Officier  de  diftinction, 
avec  une  petite  boè'te.  dans  laquelle  il  met  les  placets  &  les  mémoires  qu'on 
lui  préfente  au  bout  d  une  canne,  ou  qu'il  voit  fufpendus  aux  murs;  de  forte 
qu'on  ne  voit  jamais  de  quelle  main  ils  lui  viennent.  Ceux  qui  pendent  aux 
murs  lui  font  apportés  par  des  Sergens ,  qui  n'ont  pas  d'autres  fondions. 
Le  Roi  fe  fait  préfenter  toutes  ces  fuppliques  à  fon  retour,  &  les  ordres  qu'il  te desPlacets. 
donne  à  cette  occafion  font  exécutés  fur  le  champ.  Toutes  les  portes  &  les 
fenêtres  font  fermées  ,  dans  les  rues  par  lefquelles  il  fait  fa  marche.  Perfonne 
n'auroit  la  hardiefle  de  les  entr'ouvrir  ;  bien  moins  celle  de  regarder  par-def- 
fus  les  murs  ou  les  paliflades  (c). 

.  Le  Roi  de  Corée  entretient  dans  fa  Capitale  un  grand  nombre  de  Soldats,      Qarje  du 
dont  l'unique  occupation  eft  de  veiller  à  la  garde  de  fa  Perfonne  &  de  l'efcor-   Roi  de  Corée. 
ter  dans  fes  marches.     Les  Provinces  font  obligées  d'envoyer  une  fois  tous 
les  fept  ans ,  à  leur  tour ,  tous  leurs  Habitans  de  condition  libre ,  pour  le  gar- 
der 


Comment 
on  lui  préfen- 


(a)  Relation  de  Hamcl,  588..  &  fuiv. 

(b)  Angl.  Un  grand  nombre  de  Soldats 


ferme  le  cortège.  R.  d.  E. 
(O  Le  même,  pag.  595. 
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der  l'efpace  de  deux  mois.  Chaque  Province  a  fon  Général ,  &  fous  lui  qua- 
tre ou  cinq  Colonels ,  dont  chacun  a  fous  foi  le  même  nombre  de  Capitaines. 
Chaque  Capitaine  eft  Gouverneur  d'une  Ville  ou  de  quelque  Fort.  Il  n'y  a 
pas  de  Village  qui  ne  foit  commandé  du  moins  par  un  Caporal ,  qui  a  fous  lui 
une  forte  de  Décemvirs  ,  ou  d'Officiers  dont  le  commandement  s'étend  fur 
dix  hommes.  Ces  Caporaux  doivent  préfenter  une  fois  Tan ,  à  leur  Capitai- 
ne, la  lifte  du  Peuple  qu'ils  ont  fous  leur  jurifdidtion. 

L  a  Cavalerie  Coréfienne  porte  des  cuirafles  &  des  cafques ,  des  arcs  &  des 
flèches  ,  des  fabres ,  &  des  fouets  armés  de  pointes  de  fer.  Les  armes  de  l'In- 
fanterie font  le  corfelet  &  le  cafque,  l'épée  &  le  moufquet ,  ou  la  demi-pi- 
que. Les  Officiers  n'ont  que  Tare  &  les  flèches.  On  oblige  les  Soldats  de 
fe  pourvoir ,  à  leurs  propres  frais ,  de  cinquante  charges  de  poudre  &  de  bal- 
les. Chaque  Ville  fournit  auffi,  à  fon  tour,  un  nombre  de  Religieux,  pour 
garder  &  entretenir  à  leurs  dépens  les  Forts  &  les  Châteaux  qui  font  fitués 
dans  les  défilés  ou  fur  les  revers  des  montagnes.  Ces  Religieux  Soldats  paf- 
fent  pour  les  meilleures  Troupes  de  la  Corée.  Ils  obéiffent  à  des  Chefs  tires 
de  leurs  Corps ,  qui  leur  font  obferver  la  même  difeipline  que  celle  des  autres 
Troupes.  Ainfi  le  Roi  connoît  fes  Forces  jufqu'au  dernier  homme.  On  eft 
difpenfé  du  fervice  à  l'âge  de  foixante  ans ,  &  les  enfans  prennent  alors  la  pla- 
ce de  leur  père.  Le  nombre  des  Habitans  libres  qui  ne  font  point  au  fervi- 
ce du  Roi  &  qui  n'y  ont  jamais  été,  joint  à  celui  des  Efclaves,  forme  environ 
la  moitié  de  la  Nation. 

La  Corée  (rf)  étant  environnée  prefqu'entièrement  par  la  Mer,  chaque  Ville 
du  Royaume  eft  obligée  d'équiper  &  d'entretenir  un  Vaiffeau.  Tous  les  Bâri- 
mens  Coréfiens  ont  deux  mâts  &  trente  ou  quarante  rames,  dont  chacune  eft 
fervie  par  cinq  ou  fîx  hommes.  Ainfi  chaque  VaifTeau  n'a  pas  moins  de  trois 
cens  hommes ,  tant  pour  la  manœuvre  que  pour  le  combat.  On  y  voit  quel- 
ques petites  pièces  de  canon  &  quantité  de  feux  artificiels.  Chaque  Province 
a  fon  Amiral ,  qui  fait  la  revue  des  Vaifleaux  une  fois  l'année ,  &  qui  en  rend 
compte  au  grand  Amiral."  Quelquefois  le  grand  Amiral  eft  préfent  iui-méme 
à  ces  revues.  Les  Amiraux  particuliers  &  leurs  Officiers  fubafternes,  qui  man- 
quent à  leur  devoir ,  font  punis  de  mort  ou  par  le  bannifTement.  On  a  vu , 
dans  le  Journal  de  Hamel,  qu'en  1666  un  Gouverneur  •  qui  commandoit  dix- 
fept  Vaifleaux  fut  traité  avec  cette  rigueur. 

Les  revenus  du  Roi,  pour  l'entretien  de  fa  maifon  &  de  fes  forces,  con- 
fiftent  dans  les  droits  qui  fe  lèvent  fur  toutes  les  produélions  du  Pays  &  fur 
les  marchandifes  qu'on  y  apporte  par  mer.  On  trouve ,  dans  toutes  les  Villes 
&  dans  tous  les  Villages ,  des  maga(inspourladixme,que  les  Fermiers  Royaux, 
gens  néanmoins  de  l'ordre  commun  ,  recueillent  au  tems  de  la  moiflbn ,  avant 
que  les  biens  de  la  terre  foient  fortis  du  champ.  Les  Officiers  publics  font 
payés  de  leurs  appointemens  fur  les  productions  des  lieux  de  leur  réfidence. 
Ce  qui  fe  levé  dans  les  Provinces  eft  affigné  pour  le  payement  des  forces  de 
mer  &  de  jerre.  Outre  cette  dixme,  tous  ceux  qui  ne  font  point  enrollés  dans 
la  milice  doivent  employer  trois  jours  de  Tannée,  au  travail  que  leur  Pays  leur 

impofe. 


(d)  En  parlant  de  la  Corée,  les  Chinois 
ajoutent  que  a  Kauli;  &  les  Mancheou s  ajou- 
tent à  Solgon,  plutôt  qu'à  Sodbo,  comme  il  eft 


écrit  cideffus,  Kudon  ou  Koron\  mots  qui  li- 
gnifient Royaume.  ♦ 
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ïmpofe.     Chaque  Soldat,  fantaffin  ou  cavalier,  reçoit  rtous  les  ans,  pour  fe  Description 
vêtir,  trois  pièces  d'étoffe  de  la  valeur  de  dix-huit  fchellings.    C'eft  une  par-       i>b  la    . 
tie  de  leur  paye  dans  la  Capitale.     On  ne  connoît  pas,  dans  la  Corée,  d'au-      Con- 
tres droits  ni  d'autres  taxes. 

La  Juftice  s'y  exécute  fort   févèrement.     Un  rébelle  eft  exterminé  avec     Exécutions 
toute  fa  race.     Sa  maifon  eft  démolie,  fans  que  perfonne  ôfe  la  rebâtir.  Tous      Ia  Juftice-  • 
fes  biens  font  confifqués,  &  quelquefois  abandonnés  à  quelque  Sujet  fidèle. 
Rien  ne  peut  fauver  d'un  châtiment  rigoureux  celui  qui  forme  la  moindre 
obje&ion  contre  fa  fentence.     Ceft  de  quoi  les  Hollandois  furent  fouvent 
témoins. 

L'A  ut eur  fe  rappelle  que  le  Roi  ayant  prié  la  femme  de  fon  frère  de  lui      Tragfqne 
broder  une  robe,  parce  qu'elle  excelloit  dans  les  ouvrages  à  l'aiguille,  cette  j^p'"1^  £*"• 
Princeffe,  qui  lui  portoit  une  haine  mortelle ,  coufit  entre  l'étoffe  &  la  dou-  &rf\mGou- 
blure  quelque  charme  d'une  fi  puiffante  nature ,  qu'il  ne  put  goûter  aucun  verneur. 
plaifir  ni  jouir  du  moindre  repos  aufli  long-tems  qu'il  porta  fa  robe.     A  la 
fin,  s'étant  défié  de  la  vérité,  il  fit  découdre  l'ouvrage ,  où  l'on  n'eut  pas  de 
peine  à  trouver  la  caufe  du  mal.    Son  reffentiment  fut  fi  vif ,  qu'il  ordonna 
que  fafœur  fût  enfermée  dans  une  chambre  pavée  de  cuivre,  au-deffous  de 
laquelle  on  avoit  allumé  un  grand  feu.    Elle  y  mourut,  dans  les  tourmens 
d'une  exceflive  chaleur.    La  nouvelle  de  cette  fentence  n'ayant  pu  manquer 
de  fe  répandre  dans  les  Provinces ,  un  proche  parent  de  la  Princeffe  ,  qui 
dtoit  Gouverneur  d'une  Ville  &  fort  eftimé  à  la  Cour ,  eut  la  hardieffe  d'é- 
crire au  Roi ,  pour  lui  repréfenter  qu'une  femme  qui  avoit  eu  l'honneur  d'é- 
poufer  le  frère  de  Sa  Majefté  devoit  être  traitée  moins  cruellement ,  &  que 
fon  féxe  méritoit  plus  de  faveur.     Le  Roi ,  offenfé  de  cette  indifcrétion  ,  fie 
appeller  fur  le  champ  l'auteur  de  la  Lettre ,  &  lui  fit  couper  la  tête  après 
lui  avoir  ifit  donner  vingt  coups  fur  les  os  des  jambes.     Mais  les  crimes 
de  cette  nature  font  perfonnels  &  n'enveloppent  point  la  famille  du  cou* 
pable. 

Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres.  Une  femme  qui  tue  fon  mari  eft  Châtimenfi 
enfevelie  toute  vive ,  jufqu'aux  épaules  ,  au  milieu  d'un  grand  chemin ,  &  de  ^vers  cri- 
l'on  place  près  d'elle  une  hache ,  dont  tous  les  paffans  qui  ne  font  pas  de  l'or- 
dre de  la  Nobleffe ,  doivent  lui  donner  un  coup  fur  la  tête  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  expirée.  Les  Juges  de  la  Ville  où  le  crime  s'eft  commis ,  font  interdits 
pour  un  tems.  La  Ville  même  eft  privée  de  fon  Gouverneur  &  tombe  dans 
la  dépendance  d'une  autre  Ville  j  ou ,  ce  qui  peut  lui  arriver  de  plus  favora- 
ble ,  elle  demeure  fous  le  commandement  d'un  Particulier.  Les  loix  impo- 
fent  la  même  punition  aux  Villes  qui  fe  mutinent  contre  leur  Gouverneur , 
ou  qui  envoyent  contr'eux  à  la  Cour  des  plaintes  mal  fondées. 

Un  homme  a  le  pouvoir  de  tuer  fa  femme  lorfqu'il  la  furprend  en  adul-  f  ^Jj'j, 
tère  ou  dans  quelque  défordre  odieux,  pourvu  qu'il  prouve  le  fait.     Si  la     p 
femme  eft  efckve ,  le  mari  en  eft  quitte  pour  payer  trois  fois  fa  valeur  au . 
Maître.    Les  Efclaves  qui  tuent  leur  Maître  font  livrés  à  de  cruels  fupplices  ; 
mais  un  Maître  eft  en  droit  d'ôter  la  vie  à  fon  Efclave,  fous  le  plus  léger  pré- 
texte.   La  punition  du  meurtre  eft  fingulière.    Après  avoir  long-tems  foulé 
le  Criminel  aux  pieds  ,  on  prend  du  vinaigre ,  dans  lequel  on  a  lavé  le  cada- 
vre pourri  du  Mort;  on  lui  en  fait  avaller  avec  un  entonnoir,  &  lorfqu'il  en 
eft  bien  rempli,  on  lui  frappe  fur  le  ventre  à  coups  de  bâton,  jufqu'à  ce  qu'il 
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expire.  Le  fupplice  des  voleurs  eft  de  les  fouler  aux  pieds  jufqu'à  la  mort- 
Un  châtiment  li  terrible  n'empêche  pas  que  les  Coréfiens  ne  foient  fort  fujets 
au  larcin. 

Un  homme  libre,  qu'on  furprend  au  lit  avec  une  femme  mariée,  eft  en- 
levé nud,  fans  autre  habillement  qu'une  petite  paire  de  caleçons.  On  lui 
barbouille  le  vifage  de  chaux;  on  lui  perce  chaque  oreille  d'une  flèche;  on 
lui  attache  fur  le  dos  une  fonnette  (e)  ,  qu'on  fait  retentir  dans  tous  les  car- 
refours où  il  eft  expofé;  &  cette  punition  finit  ordinairement  par  quarante  ou 
cinquante  coups  de  bâton  qu'il  reçoit  fur  les  felfes.  On  accorde  un  caleçon 
aux  femmes,  lorfqu'ellcs  font  condamnées  au  même  fupplice. 

Les  Coréfiens  font  naturellement  palîionnés  pour  les  femmes, &  d'une  hu- 
meur fi  jaloufe,  qu'un  mari  accorde  rarement,  à  fes  meilleurs  amis  la  liberté 
de  voir  la  fienne.  La  loi  condamne  à  mort  un  homme  marié  qui  eft  furpris 
avec  la  femme  d'un  autre,  fur-tout  entre  les  perfonnes  de  diftinction.  Ceft 
le  père  même  du  Criminel,  s'il  eft  vivant,  ou  le  plus  proche  de  fes  parens  qui 
doit  être  fon  Exécuteur.  On  lui  laifle  le  choix  du  genre  de  mort  ;  mais  ordi- 
nairement les  hommes  demandent  d'être  percés  au  travers  du  dos ,  &  les  fem- 
mes d'être  égorgées. 

Ceux  qui  ne  payent  pas  le  Roi  ou  leurs  créanciers,  au  terme  dont  ils  font 
convenus ,  reçoivent  deux  ou  trois  fois ,  par  mois ,  des  coups  fur  les  os  des 
jambes,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  trouvé  le  moyen  d'acquitter  leurs  dettes.  Sïls 
meurent  fans  avoir  rempli  ce  devoir,  leurs  plus  proches  parens  doivent  payer 
pour  eux,  ou  fubir  le  même  châtiment.  Ainfi  perfonne  n'eft  expofé  à  per- 
dre ce  qui  lui  eft  dft.  La  plus  légère  punition,  dans  la  Corée,  eft  la  bafto- 
nade  fur  les  fefles  ou  fur  le  gras  des  jambes.  Elle  n'eft  pas  même  regardée 
comme  une  tache,  parce  qu'elle  y  eft  fort  commune,  &  qu'une  parole  pro- 
noncée mal-à-propos  fuffit  quelquefois  pour  la  mériter.  Les  Gouwrneurs  in- 
férieurs &  les  Juges  fubordonnés  ne  peuvent  condamner  perfonne  à  mort  fans 
en  informer  le  Gouverneur  de  la  Province,  ni  faire  le  procès  aux  prifonniers 
d'Etat  fans  la  participation  de  la  Cour. 

L  a  manière  dont  la  baftonade  fe  donne  fur  les  os  des  jambes ,  eft  aufli  étran- 
ge que  le  fupplice  même.  On  lie  les  pieds  du  Criminel  fur  un  petit  banc, 
large  de  quatre,  doigts.  On  lui  met  un  autre  banc  fous  les  jarrets  ,  qu'on  y  atta- 
che aufli  ferme  qu'il  eft  poflîble.  Dans  cette  pofture  on  lui  frappe  les  os  avec 
une  latte  de  bois  d'Aune  ou  de  Chêne ,  de  la  longueur  du  bras ,  un  peu  ronde 
d'un  côté  &. plate  de  l'autre,  large  de  deux  doigts  &  de  l'épaifleur  d'un  écu. 
On  ne  doit  pas  donner  à  la  fois  plus  de  trente  coups.  Mais ,  deux  ou  trois 
heures  après,  on  répète  l'exécution,  jufqu'au  nombre  porté  par  la  lencence. 

Lorsqu'un  Criminel  eft  condamné  à  recevoir  la  baftonade  fous  la  plante 
des  pieds,  on  le  fait  afleoir  à  terre,  on  lui  lie  les  pieds  enfemble  paries  gros 
orteils,  on  les  place  fur  le  bout  d'une  pièce  de  bois,  dont  le  refte  lai  pafle 
entre  les  jambes ,  &  dans  cet  état  on  frape  fur  les  plantes  avec  un  bâton  de 
la  grofTeur  du  bras,  &  long  de  deux  ou  trois  pieds.  On  donne  autant  de 
coups  que  le  Juge  l'a  ordonné.  Pour  la  baftonade  fur  les  fefles,  on  dépouille 
le  coupable  de  hs  habits,  on  le  fait  étendre  à  terre,  la  face  en  bas;  on  le  lie 

an 


(a*)  A\$.  un  r"^  tambour.     R.  d.  E. 
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au  banc  ;  &  l'on  frappe  fur  lui ,  dans  cette  fituation ,  avec  une  latte  plus  longue 
&  plus  large  que  la  précédente.  Les  femmes  prennent  un  caleçon.  Cent  coups 
font  équivalens  à  la  mort  ;  &  cinquante  même  ont  quelquefois  produit  le  mê- 
me effet. 

La  baftonade  fur  le  gras  des  jambes  fe  donne  avec  des  baguettes  de  la  grof- 
feur  du  pouce.  Cefl  le  châtiment  commun  des  femmes  &  des  apprentis. 
Dans  ces  éxecutions ,  le  criminel  jette  des  cris  fi  lamentables  que  la  compaf- 
Jion  fait  participer  les  fpeétateurs  au  fupplice  (/). 

(/)  Relation  deHamel,  pag  598,  &fuiv. 
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Defcription  àcm  la  Tartane  fujette  à  la  Chine. 
INTRODUCTION. 

LE  Pays  qui  porte  en  général  le  nom  de  Tartane,  ou  plutôt  de  Tatarie,  efl 
d'une  vafte  étendue.  Ses  bornes  à  l'Eft  font  l'Océan  Oriental ,  ou  la  Mer 
de  Tartane.  A  TOueft  il  efl  bordé  par  la  Mer  Cafpienne ,  &  par  les  Rivières 
de  Jaik  &  de  Tobol ,  qui  le  féparent  de  la  Ruffie  ,•  au  Nord ,  par  la  Sibérie 
Ruffienne;  au  Sud,  par  le  Royaume  de  Karazin,  les  deux  Bukkaries,  la  Chi- 
ne &  la  Corée.  Il  prend  ainfî  la  moitié  de  TAfie ,  de  f  Oueft  à  l'Eft ,  fa  fi- 
tuation étant  entre  foixante-cinq  &  cent  foixante-fix  degrés  (a)  de  longitu- 
de, &  entre  le  trente- feptième  &  le  cinquante-cinquième  degré  de  latitude. 
11  contient,  par  conféquent ,  quatre- vingt-fix  degrés  de  longitude,  c'eft-à- 
dire  trois  mille  fix  cens  milles  de  longueur,  de  fOueft  à  TEft,  &  dix-huit  de- 
grés de  latitude,  qui  font,  du  Nord  au  Sud,  neuf  cens  foixante  milles  dans  fa 
plus  grande  largeur  ;  quoique  dans  d'autres  endroits  il  n'en  ait  pas  plus  de  trois 
cens  trente. 

Malgré  cette  vafte  étendue,  la  Tartarie  n'approche  pas  de  la  grandeur 
qu'elle  avoit  fous  l'Empire  de  Jenghiz-khan  &  de  {es  fuccefleurs,  qui  la  réduifi- 
rent  entièrement  fous  leur  domination ,  avec  toute  l' Afie  Méridionale.  Mais 
lorfqu'elle  fat  démembrée  par  les  divifions  qui  s'élevèrent  entre  les  Chefs  des 
Hordes  on  des  Tribus ,  toutes  les  Puiflances  voifines  en  ufurpèrent  quelques  par- 
ties, for-tout  les  Rufliens,  qui  conquirent  du  côté  de  l'Oueft  prefque  tout  cet 
efpace  dont  l'Empire  de  Kapchàk  ou  de  Kipjak  étoit  compofé ,  &  qui ,  s'éten- 
dant  à  l'Oueft  du  Don ,  formoit  prefqu'un  quart  du  Monde  (b  ).  Au  Nord ,  ils 
reculèrent  fort  loin  les  bornes  de  la  Sibérie  ,  en  fe  faififlant  du  Pays  des  E- 
luths  ou  des  Kahnuks  (  c  ) ,  &  de  celui  des  Kalkas ,  particulièrement  vers  les 
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fources  de  la  Rivière  iïlrtiche ,  où  ils  ont  refferré  ces  Peuples  dans  des  bor- 
nes plus  étroites  du  Nord  au  Sud. 

D'u  n  e  fi  grande  Région ,  plus  de  la  moitié  appartient  aujourd'hui  i  l'Em- 
pire de  la  Chine ,  en  tirant  à  l'Eft  vers  la  fameufe  montagne  d\Altay  d'où  la 
grande  Rivière  d'Irticbe  tire  fa  fource,  dans  un  efpace  d'environ  cent  dix  de- 
grés de  longitude.  Quelques  Miffionaires  qui  en  ont  compofé  la  Carte ,  lui 
donnent  le  nom  de  Tartarie  Orientale.  Mais,  fuivant  la  plupart  des  Hifto- 
riens ,  ce  nom  n'appartient  qu'à  cette  partie  qui  contient  le  Pays  des  Maa- 
cheous.  Le  Père  Verbieft  a  nommé  fa  première  courfe,  Voyage  dans  la  Tar- 
tarie Orientale;  &  la  féconde,  Voyage  dans  la  Tartarie  Occidentale,  quoique  celle- 
ci  ne  s'étende  point  au  de-là  du  Pays  des  Mongols,  qui  eft  fitué,  fuivant  cet- 
te divifion ,  à  l'Oued  des  Manchcous. 

I  l  faut  obferver  ici  que  toute  la  grande  Tartarie  efl  occupée  par  deux  for- 
tes de  Peuples,  dont  les  branches  ont  formé  plufieurs  Nations  ou  plufieurs  Tri- 
bus, aufli  différentes  par  leurs  ufages  &  leurs  mœurs  que  par  leur  langage.  La 
première  eft  celle  qu'on  connoît  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Mancbeeus,  ou  de 
Tartares  Orientaux,  comme  on  connoît  leur  Pays  fous  le  nom  de  Tartarie  O- 
rientale.  2°.  Les  Mongols ,  ou  Mogols ,  nommés  communément  Tartares 
Occidentaux ,  dont  le  Pays ,  qui  le  nomme  Tartarie  Occidentale ,  s'étend  juf- 
qu'à  la  Mer  Cafpienne.  Chacun  de  ces  deux  Peuples  efl:  divifé  en  plufieurs 
autres  Nations,  fur-tout  les  Mongols,  qui  font  fans  comparaifon  les  plus  nonv- 
breux.  Pendant  plufieurs  fiécles  ils  n'ont  été  connus  de  nous  que  fous  le  nom 
de  Turcs  ;  &  les  Ecrivains  du  Levant  les  ont  diftingués  fous  le  nom  de  Turcs 
Orientaux  &  Occidentaux.  Au  treizième  fiécle,  étant  conduits  par  Jenghiz- 
khan,  ils  fe  rendirent  célèbres  fous  les  noms  de  Mongols  &  dç  Tartares,  qui 
étoient  ceux  de  leurs  principales  Hordes. 

Lï  Pays  des  Mongols,  après  avoir  été,  pendant  plufieurs  fiécles ,  lefiégede 
leur  Empire ,  fut  pendant  quelque-tems  très-fréquenté  par  les  Voyageurs  & 
les  Marchands  étrangers.  Outre  Marco  Paolo ,  qui  y  fut  conduit  par  des  vues 
de  commerce,  le  Pape  envoya  »  par  un  motif  de  religion,  aux  fucceflèùrs  de 
Jenghiakhan,  plufieurs  Prêtres  Européens ,  tels  que  Rubruquis ,  Carpin&  di- 
vers autres.  Les  Journaux  de  ces  Milîionaires  ont  été  publiés.  Ils  contiennent 
des  Relations  allez  fupportables ,  du  Pays  &  de  lès  Habitans  dans  le  même 
fiécle.  Mais,  dans  la  fuite,  ce  grand  Empire  étant  tombé  en  ruine,  &  la 
plus  grande  partie  du  Pays  n'étant  plus  qu'un  défert  continuel,  fans  Villes  & 
fans  habitations ,  on  ne  connoît  pas  d'Européens  qui  l'ayent  vifité  depuis  ce 
changement  ;  &  les  Ruflîens  ne  l'ont  pas  fouvent  traverfé  pour  fe  rendre  à  la  Chi- 
ne. Toute  la  connoiflance  que  nous  en  avons  nous  vient  des  Pères  Verbieft, 
Thomas  &  Gerbillon,  trois  Jéfuites,  dont  le  dernier  l'avoit  traverfé  plufieurs 
fois  ;  &  des  Pères  Régis ,  Jartoùx ,  Friiclli  &  Bonjour ,  quatre  autres  MiffiQ- 
naires,  qui  en  compoférent  la  Carte  en  1709,  1710  &  1711.  On  y  peut 
joindre  les  notes  d'un  Ecrivain  curieux  fur  l'IIiftoire  de  Jenghiz-khan ,  com- 
pofée  par  Abulghafikhan  (d)  ,  Roi  de  Karazm ,  &  traduite  de  l'Allemand 
en  f  rançois.  Ces  remarques  ont  été  recueillies  par  l'Editeur  ,  nommé  Ben- 
tink  (*)  >  du  récit  de  diverfes  perfonnes,  fur-tout  de  plufieurs  Suédois  qui 

avoient 


(  d)  En  langue  Turque. 

(O  Le  mCmc  a  publié  aufli  en   François 


une  courte  Relation  de  la  petite  Bukkarit» 
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'  avoient  fait  le  voyage  de  Tartarie ,  ou  qui  avoient  reçu  de  curieufes  infor- 
mations des  Habitans.  11  les  a  placées,  fuivant  l'occafion,  au  bas  des  pages. 
Le  Tradu&eur  Anglois  s'efl:  fait  une  autre  méthode.  Il  les  a  mêlées  avec  fes 
propres  Obfervations ,  &  les  rejettant  à  la  fin  de  l'Ouvrage,  il  en  a  formé  un 

fécond  Volume. 

Les  anciens  Voyageurs,  dont  on  vient  de  parler ,  n'ayant  pas  pénétré 
dans  la  Tartarie  Orientale ,  qui  faifoit  alors  peu  de  figure  dans  le  monde ,  nous 
donnent  peu  de  lumières  fur  le  Pays  &  les  Habitans.  Verbiefl:  eft  le  premier 
Européen ,  de  notre  connoiflance ,  qui  foit  entré  dans  cette  partie  du  Conti- 
nent, lorfqu'il  accompagnoit  en  1688  l'Empereur  Kang-hi  dans  fon  voyage. 
Depuis  ce  tems-là,  les  Ruffiens,  en  allant  de  Ni-po-cbeu,  ou  de  Ner-cbins-koy , 
à  la  Chine,  ont  traverfé  quelques  Cantons  de  la  Tartarie,  fur  lefquels  ils  nous 
ont  donné  un  peu  plus  d'éclairciffement.  Mais  les  plus  amples  explica- 
tions nous  viennent  des  Miflionaires  Géographes-,  qui,  ayant  traverfé  tout 
le  Pavs ,  nous  ont  tranfmis  ,  avec  leur  Carte  ,  les  mémoires  de  leurs  ob- 
fervations. 

A  l'égard  de  leur  Carte,  ils  nous  apprennent ,  non-feulement  quelle  eft 
neuve,  pour  les  parties  mêmes  les  plus  voifines  de  la  Chine,  mais  que  c'efl 
la  première  qui  ait  jamais  paru,  foit  à  la  Chine,  foit  en  Europe.  Apparem- 
ment.que  les  Géographes  Chinois  n'avoient  jamais  donné  aucune  defcription 
de  ces  vaftes  Contrées ,  qu'ils  comprennent  fous  les  noms  de  Nyu-che  &  de 
Ni-ul-han ,  quoiqu'elles  foient  habitées  par  une  Nation  qui  a  donné  des  loix 
à  la  Chine ,  dès  le  treizième  fiécle ,  fous  le  nom  de  Kin-chau.  Elles  étoient 
fans  doute  inconnues  aux  Grands  &  aux  Lettrés  de  Peking.  Tel  eft  le  mépris 
qu'ils  ont  pour  les  Etrangers  (/). 

Quoiqu'il  en  foit,  nos  Le&eurs  ne  doivent  pas  ignorer  que  le  Pays  de» 
Kalkas  &  les  autres  Contrées  à  l'Oued  de  la  rivière  de  Tula>  &  au  Nord  de 
celle  iïOnon,  nom  pas  été  mefurés  par  les  Miifionaires  Jéfuites  (g).  Le  lac 
de  Paykal  ou  de  Baykal,  la  rivière  àUrticbe  &  les  Pays  voifins  n'ont  été  tracés 
que  fur  les  récits  des  Mongols  (  h).  Enfin  rien  ne  l'a  été  fi  parfaitement  que 
la  Chine  ;  car  il  paroît  que  les  Miflionaires  n'ont  fait  que  deux  voyages  dans 
la  Tartarie  Orientale,  &  un  feulement  dans  l'Occidentale,  du  moins  fi  l'on  en 
îuge  par  Tordre  qu'ils  ont  gardé  dans  leurs  Tables  de  latitude  &  de  longitu- 
de. D'ailleurs  leurs  obfervations  fur  les  latitudes  ne  font  pas  en  aufïi  grand 
'  nombre  que  celles  qui  regardent  la  Chine.  Pour  leurs  Tables  de  longitude ,  il 
ne  les  faut  regarder  que  comme  des  réfultats  de  leurs  mefures  géométriques , 
puifqu'ils  n'ont  pas  fait  d'obfervations  fur  ce  point  dans  leurs  voyages  de 
Tartarie;  d'où  l'on  peut  conclure  que  ni  la  Côte  Orientale  ,  ni  les  bornes. 
Occidentales  de  la  Tartarie  jufqu'au  Mont  Altay  ne  font  point  encore  affez 

déterminées. 

Les  Miflionaires,  refpe6lant  les  noms  propres,  ont  crû  devoir  conferver 
ceux  qui  font  en  ufage  dans  chaque  Pays.  Ils  donnent  des  noms  Mancheous 
aux  Villes  de  cette  Nation ,  &  des  noms  Mongols  à  celles  des  Mongols.  Lorf- 

qu'ils 


Introduc- 
tion. 


Ce  qu'on 
dote  aux 
Voyageurs 
modernes. 


Mérite  de 
leur  Carte. 


Ce  qui  lui 
manque  enco- 
re. 


Méthode  des 
Miflionaires 
pour  les  uoms 
propres. 


(/)  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  a.  d'après  les  Cartes  de  Strahlenbcrg ,  de  Kyril- 

(%)  Ibidem.  low  &  d'autres. 

[b  )  On  les  trouvera  ici  un  peu  reftifiées 

Kkk  3 


!  :;  t  r*  o  r>  u  c« 
t  :  o  ;*. 


Celle  qu'on 
fuit  ici  pour 
les  noms  de* 
Auteurs. 
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qu'ils  commencèrent  leur  Carte,  l'Empereur  ordonna  que  les  noms  Tartares 
fuffwnt  écrits  en  Tartarc,  &  les  noms  Chinois  en  caraélères  de  la  Chine,  par- 
ce que  les  noms  Tartares  ne  peuvent  s'écrire  en  Chinois  (j).     Comme  les 
Tartares  ont  deux  langues,  le  AJancheou  &  le  Mongol,  les  Miffionaires  ont  mis, 
en  caractère  Furopéen,  trois  fortes  de  noms  dans  leur  Carte:    1^.  Les  noms 
Chinois  des  Villes  que  cette  Nation  pofledoit  anciennement  au  de-là  de  la 
grande  Muraille  ,  dans  la  Province  de  Lyau-tung  ou  de  Quang-tong  ,   qui 
n'ont  fouffert  pour  la  plupart  aucune  altération;   £°.   Les  noms  Mancheous y 
pour  les  anciennes  Places  du  Pays  des  Mancheous  ,   qui  font  foumifes  com- 
me les  autres  Provinces  de  la  Chine,  aux  Gouverneurs  envoyés  par  la  Cour 
Impériale;  30.  Les  noms  Mongols,  pour  di.linguer  les  différens  territoires  de 
plufieurs  Princes  Mongols ,  qui,   malgré  leur  grande  étendue,  n ont  ni  Vil- 
les, ni  Forterefles,  ni  Ponts,  &  font  privés  en  quelque  forte  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie  fociile  (£). 

Du  I laide  donne  à  la  Relation  de  ce  Pavs  le  nom  <ÏOb fermât ions  Gèo^ra- 
f  biques  fur  la  Tartarie,  tir  ces  des  A  le  moi  se  s  des  AîiJJlojuires  qui  ont  compnfé  la  Carte. 
Mais  comme  il  n'a  pas  diftingue  les  remarques  particulières  de  chaque  Auteur, 
&  qu'il  feroit  embaraflant  de  placer  tous  leurs  noms  à  la  tête  de  chaque  pa- 
ge, on  ne  trouvera  ici  que  celui  de  Régis,  qui  paroît  avoir  eu  la  principale 
part  aux  mefures  Géographiques. 


(1)  Non  plus  que  les  noms  Européens. 


(À:)  Du  Haldc,  ibid.  pag.  2. 


5.  1. 


Pays  des  Tartares  Mancheous ,  nommé  communément 

la  Tartane  Orientale. 

CETTE  Contrée  effc  divifée  en  trois  grands  Gouvernemens  ;    Cbin-yang 
ou  Alugdcn;  Kirin-ula  &  Tfï.-Jï<ar%  dont  les  bornes  &  l'étendue  ibntinar- 
quées  dans  la  Carte. 

Gouvernement  de  Cbin-yang. 

CE  Gouvernement,  que  les  Mancheous  appellent  Alugden,  comprend  tout 
l'ancien  Lyau-tong  {a).  Il  a,  pour  bornes ,  au  Sud ,  la  grande  Muraille  de  la 
Chine.  A  l'Eft,  au  Nord  &  à  l'Oueft,  il  n'eft  fermé  que  par  une  paliffade  de 
bois,  haute  de  fepe  ou  huit  pieds,  &  plus  propre  à  marquer  fes  limites  ou  i 
contenir  les  brigands  ordinaires ,  qu'à  défendre  le  paffage  contre  une  armée. 
Les  portes  n'ont  pas  plus  de  force,  &  ne  font  gardées  que  par  un  petit  nom- 
bre de  Soldats.  Le  nom  de  muraille,  que  les  Géographes  Chinois  ont  don- 
né à  cette  paliffade ,  a  fait  placer  mal-à-propos  dans  quelques  Cartes  (b)  la 
Province  de  Lyau-tong  en  de-çà  de  la  grande  Muraille.  Comme  les  Habitans 
de  cette  Province  ne  peuvent  quitter  leur  Pays  ni  entrer  dans  la  Chine  fans  la 

permiilioa 


(a)  Nommé  suffi  Qitang - tong.  Ce  Cou- 
vernunent  a  de  longueur  environ  deux  cens 
Coûtante- dix  milles,  &  cent  vingt-cinq  de  lar- 


geur. 

(b)  Cellei  de  Martini,  deSamfon,  deDc« 
Fer  &  autres ,  jufqu'à  Delifle. 
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permiflion  des  Mandarins,  ce  Gouvernement  paflè  pour  un  des  plus  lucratifs.    Tartauie 
11  contenoit  autrefois  plufieurs  Places  fortifiées;  mais  étant  devenues  inuti-         \)ES, 
les  fous  les  Empereurs  Mancheous ,  elles  font  tombées  prefqu'én  ruines.  Reqi'™* 

La  Capitale  du  Pays  fe  nomme  Cbin-yang  ou  Mugdcn.  Les  Mancheous  la  Beauté  "d 
regardent  comme  la  Capitale  particulière  de  leur  Nation.  Depuis  qu'ils  font  \2  capitale, 
maîtres  de  la  Chine,  non-feulement  ils  l'ont  ornée  de  plufieurs  édifices  pu- 
blics &  remplie  de  magafins  ,  mais  ils  y  ont  établi  les  mêmes  Tribunaux 
Souverains  qu'à  Peking,  à  l'exception  de  celui  qui  fe  nomme  Li-pu.  Ces  Tri- 
bunaux ne  font  compofés  que  d'Habitans  naturels  du  Pays ,  &  tous  leurs  actes 
ibnt  écrits  en  langue  &  en  caraélères  Mancheous.  Ils  font  Souverains,  &  de 
Lyau-tong,  &  de  toutes  les  autres  parties  de  la  Tartarie  qui  font  immédiate- 
ment fujettes  à  l'Empereur.  Mugden  eft  auffi  la  réfidence  d'un  Général  Tar- 
tare,  qui  a  fes  Lieutenans- Généraux,  &  qui  commande  un  corps  cohfidéra- 
ble  de  Troupes  de  la  même  Nation.  Tous  ces  avantages  y  ayant  attiré  quan- 
tité de  Chinois ,  le  commerce  de  la  Tai'tarie  eft  prefqu'entièrement  entre  leurs 
mains.  ' 

A  peu  de  diftance  des  portes  de  la  Ville ,  on  voit  deux  magnifiques  tom-   t0^âuxS  de 
beaux  des  premiers  Princes  de  la  race  régnante,  qui  avoient  pris  le  titre  d'Em-   deux  Princes 
pereur  dès  qu'ils  avoient  commencé  à  régner  dans  Lyau-tong.    Ces  monumens  Mancheous. 
font  bâtis  fuivant  les  régies  de  l' Architecture  Chinoife  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fin- 
gulier,  c'eft  qu'ils  font  renfermés  par  un  mur  fort  épais,  qui  a  des  créneaux, 
quoiqu'il  foie  un  peu  moins  haut  que  les  murs  de  la  Ville.  Plufieurs  Mandarins , 
de  tous  les  Ordres,  font  chargés  de  l'entretien  des  édifices,  &  rendent,  dans 
des  tems  réglés  les  mêmes  refpefts  à  la  mémoire  de  ces  deux  Princes  que  s'ils 
étoient  encore  fur  le  Trône. 

L  e  Trifayeul  de  l'Empereur  Kang-hi  a  fon  tombeau  dans  un  cimetière  ordi-     Inden ,  &  ce 
naire  d'Inden,  lieu  qu'on  prendroit  moins  pour  une  Ville  que  pour  un  Village  >  nui  la  rend  cé- 
quoique  ce  foit-là  que  les  Mancheous  établirent  le  premier  liège  de  leur  Em-    e  re# 
pire  fur  là  Monarchie  Chinoife.    Les  autres  Villes  de  cette  Province  méritent 
peu  d'attention.     Elles  font  mal-peuplées,  mal-bâties,  &  fans  autre  défenfe 
qu'un  mur  de  pierre  (c).     Cependant  quelques-unes,  telles  q\ïl-cbeu  &  King- 
cheu,  font  dans  une  fituation  avantageuse  pour  le  commerce,  &  fourniffent du 
coton  en  abondance. 

La  Ville  de  Fong-whang-ching  eft  la  meilleure  &  la  plus  peuplée.    Son  com-  c£?ng  *  son"8" 
merce  eft  confidérable ,  parce  qu'elle  eft  comme  la  clef  du  Royaume  de  Co-  commerce  & 
rée;*    Quantité  de  Marchands  Chinois ,  que  cette  raifon  y  attire,  ont  de  fort  fes  propriétés. 
belles  maifons  dans  les  Faux-bourgs.  Leur  principale  marchandife  eft  le  papier 
de  coten ,  qui  eft  extrêmement  fort ,  fans  être  moins  blanc  ni  moins  tranfpa- 
rent  (rf).     On  s'en  fert  beaucoup  à  Peking,  pour  les  chaffis  de  fenêtre,  dans 
les  Palais  &  les  maifons  de  bon  goût.    Fong-whang-chiiîg  eft  gouvernée  par 
un  Mancheou,  fous  le  titre  de  Hotongtu,  qui  a  fous  lui  plufieurs  autres  Man- 
darins ,  civils  &  militaires  de  la  même  Nation.    Cette  Ville  tire,  fon  nom  de 
Vong-whang-chon^  la  plus  fameufe  montagne  du  Pays,  où  fe  trouve,  fuivant  Pi- 
magination  des  Chinois,  l'oifeau  fabuleux  qu'ils  nomment  F<mg-whang  (  *). 

Quoiqu'ils 

(O  ÂngU  de  terre  bittue.  (e)  Voyez  ci-deflus  lTIiitoirc  Naturelle  de 

00  Angl.  fans  être  ni  fort  blanc, ni  tranf-     la  Chine. 
parenc.  II.  d:  E. 
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Situation  de 

cette  Provin- 
ce. 
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Villes. 

Kirin-uia. 


Pedne,  ou 
Petune. 


Minenta,ou 

Ninguma. 


Qu  o  i  qv\  l  s  vantent  beaucoup  les  raretés  du  Pays ,  les  Miflîonaîres  n'y  trou- 
vèrent rien  de  remarquable ,  ni  dans  les  Rivières ,  ni  dans  les  montagnes.  Par 
exemple,  la  pointe  de  Sen-cha-ho>  fi  célèbre  dans  les  Auteurs  Chinois,  n'effc 
que  la  jon£Hon  de  trois  Rivières  ordinaires,  qui  fe  réunifient  dans  ce  lieu,  & 
qui  fe  rendant  à  la  Mer  fous  un  nom  commun. 

En  général ,  le  terroir  de  la  Province  eft  fort  bon.  Il  produit  beaucoup  de 
froment,  de  millet,  de  racines  &  de  coton.  '  II  nourrit  un  grand  nombre  de 
moutons  &  de  boeufs,  richeiTes  beaucoup  plus  rares  dans  toutes  les  Provin- 
ces de  la  Chine.     On  y  trouve  peu  de  riz;  mais  les  pommes,  les  poires,  les 
noix,  les  châtaignes  &  les  noifettes  y  croiflent  abondamment  jufques  dans  les 
forêts.  La  partie  Orientale,  qui  borde  l'ancien  Pays  des  Mancheous  &le  Royau- 
me de  Corée,  eft  remplie  de déferts  &  de  marécages.     Il  nefl;  p^s  furprenant 
qu'un  Empereur  de  la  famille  de  Tang  ait  été  obligé  d'y  élever  une  chauffée, 
longue  de  vingt  lieues,  pour  paffer  en  Corée  à  là  tête  de  fes  Troupes;  car  lors- 
qu'il pleut  dans  cette  Contrée,  ce  qui  eft  allez  fréquent,  l'eau  pénètre  telle- 
ment la  terre,  que  les  revers  des  montagnes  font  prefqu'auiîi  marécageux  que 
les  plaines.     On  voit  encore,  dans  diverfes  parties  de  la  Province,  les  ruines 
des  Villes  &  des  Villages  qui  ont  été  détruits  pendant  la  guerre  des  Chinois 
avec  les  Coréens  (/). 

(/)  Du  Iialde,  Vol.  IV.  pag.  3.  tffuîv. 

Gouvernement  de  Kirin-u!a. 

LE  fécond  des  grands  Gouvernemens  eft  celui  de  Kirin-ula-botun  ;  fes  bornes 
à  TOueft,  font  la  paliflade  de  Lyau-tong;  l'Océan,  à  Plift;  le  Royaume 
de  Corée  au  Sud  ;  &  au  Nord ,  la  grande  Rivière  de  Saghalianula ,  dont  l'em- 
bouchure eft  à  peu  près  au  cinquante-troifième  degré.  Cette  Province  prenant 
environ  douze  degrés  de  latitude,  &  prefque  vingt  de  longitude,  peut  avoir 
fept  cens  cinquante  milles  de  long  fur  lix  cens  de  largeur. 

Elle  eft  mal-peuplée.  On  n'y  compte  que  trois  grandes  Villes ,  dont  les  bâ- 
timens  font  miférables  <&  les  murs  de  terre.  La  principale  eft  fituée  fur  la  ri- 
vière de  Songari ,  qui  portant  dans  ce  lieu  le  nom  de  Kirin-ula ,  le  donne  à 
cette  Ville  &  à  toute  la  Province;  car,  dans  la  langue  du  Pays,  Kirin-ula- 
botun  lignifie  Ville  de  la  Rivière  de  Kirin.  C'eft  la  réfidence  du  Général  Man- 
cheou,  qui  jouit  de  tous  les  privilèges  d'un  Viceroi,  &  qui  commande  égale- 
ment les  Mandarins  civils  &  militaires. 

La  féconde  Ville,  nommée  Pedne,  ou  Petune ,  eft  fituée  fur  la  même  Ri- 
vière, à  quarante-cinq  lieues  Nord-Oueft  du  Kirin-ula-botun.  Elle  eft  fort  in- 
férieure à  la  première,  &  la  plupart  des  Habitans  font  des  Soldats  Tartares  & 
des  bannis. 

La  troiflème  Ville,  que  la  race  régnante  confidère  comme  fon  ancien  patri- 
moine, eft  fituée  fur  la  Rivière  de  Hur-ka-pira,  qui  va  fe  décharger  au  Nord 
dans  celle  de  Songari.  On  la  nomme  vulgairement  Ninguta,  quoiqu'elle  s'ap- 
pelle proprement  Ningunta.  Ces  deux  mots  Tartares ,  qui  lignifient  fept  chefs  , 
expriment  l'origine  de  la  Monarchie  Tartare,  qui  fut  commencée  par  les  fept 
frères  du  Bifayeul  de  l'Empereur  Kang-bi.  Ce  Prince  ayant  trouvé  le  moyen  de 
les  établir  tous  fept  dans  cette  Ville ,  avec  leurs  familles  ,    fe  vit  bientôt 
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béi  du  refte  de  la  Nation,  alors  difperfêe  dans  les  déferts  qui  s'étendent  juf-    TA*TA*ie 
qu'à  l'Océan  Oriental,   &  divifée  en  petits  hameaux,   chacun  d'une  feule         des 
famille.    Ninguta  eft  aujourd'hui  la  réfidence  d'un  Lieutenant- Général  Man-    Mancheous. 
cheou;  dont  la  Jurifdi&ian  s'étend  fur   tous  les  territoires  des  anciens,  &       Regi$- 
des  nouveaux  Mancheous ,   nommés  auffi  Han-bala*titfc  ,   &   fur  tous  les 
Villages  de  Tu-pi-ta~tfe  ;  fans  compter  quelques  autres  Nations  moins  con- 
fidérables  #    le  long  des  Côtes  Maritimes ,  vers   l'embouchure  du  Sagha- 
tianula. 

Comme  la  précieufe  plante  du  Jm-feng  ne  croît  que  dans  cette  vafte  Ré-       Commerce 
gion ,  &  que  les  Tartares  Yu-pi  font  obligés  de  payer  un  tribut  de  Zibelines ,    *?u  &n~Çcn^?L 
le  comrtaerce  eft  fi  confidérable  à  Ninguta,  qu'il  y  attire,  des  Provinces  les  NingSu61 
plus  éloignées ,  un  grand  nombre  de  Chinois.    Leurs  maifons  &  celles  des 
Soldats  rendent  les  Faux-bourgs  quatre  fois  plus  grands  que  la  Ville.    D'un 
autre  côté  l'Empereur  a  pris  loin  de  repeupler  le  Pays  en  y  envoyant  tous  les 
criminels  Chinois  &  Tartares  qui  font  condamnés  au  banniffement.   Les  Mif- 
fionaires  trouvèrent  des  Villages  allez  loin  de  Ninguta.     A  la  vérité  on  y  vit 
avec  allez  de  peine.    Le  grain  le  plus  commun  eft  le  millet,  avec  une  autre 
efpèce  qui  eft  inconnue  en  Europe,  &  que  les  Chinois  du  Pays  nomment 
May-fe-mi ,  parce  qu'elle  tient  le  milieu  entre  le  froment  &  le  riz.    Elle  eft 
fort  faine  &  fort  en  ufage  dans  ces  froides  Contrées.    Peut-être  croîtroit-elle 
facilement  dans  quelques  endroits  de  l'Europe  qui  ne  produifent  aucun  autre 
grain. 

L'a  v  o  i  n  e  ,  qui  eft  fi  rare  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Chine ,  croît       Grains  du 
ici  en  abondance  &  fait  la  nourriture  ordinaire  des  chevaux  ;  ce  qui  paroît   Pa?s  »  &  cU" 
fort  étrange  aux  Tartares  de  Peking ,  qui  n'ont ,  pour  nourrir  les  leurs  x  qu'une   mat* 
forte  de  fèves  noires,  communes  à  toutes  les  Provinces  du  Nord.    Le  riz  & 
le  froment  font  peu  connus  dans  le  Gouvernement  de  Kirin-ula ,  foit  par  quel- 
que défaut  du  terroir  ,  foit  parce  que  les  Habitans  trouvent  mieux  leur 
compte  dans  la  quantité  du  grain  que  dans  fa  qualité.     Il  eft  difficile  d'ex- 
pliquer pourquoi  tant  de  Régions ,  qui  ne  font  fituées  qu'au  quarante-troi- 
fième ,  au  quarante-quatrième  &   au  quarante-cinquième  degrés  de  latitu- . 
de ,  différent  fi  fort  de  celles  de  l'Europe  ,  tant  pour  les  faifons  que  pour 
les  produ&ions  de  la  Nature  ,  &  ne  font  pas  mêmes  égales  à  nos  Pro- 
vinces du   Nord.    L'Auteur  juge  que  les  qualités  d'un  terroir  dépendent 
beaucoup  plus  de  l'abondance  ou  de  la  rareté  des  parties  nîtreufes ,  que 
de  fa  fituation. 

Le  froid  commence  ici  beaucoup  plutôt  qu'à  Paris,  où  la  latitude  n'eft  Froid  èxcef- 
gueres  au-defTous  de  cinquante  degrés.  Les  Miffionaires  le  trouvèrent  fi  vif 
au  commencement  de  Septembre,  qu'étant  le  8  à  Tandon ,  premier  Village 
des  Tatfe-kc-ching ,  ou  des  Tartares ,  ils  furent  obligés  de  prendre  dts  robes 
doublées  de  peaux.  Ils  appréhendèrent  même  que  le  Sagbalianula ,  quoique 
fort  large  &  fort  profond,  ne  fe  glaçât  julqu'à  fermer  le  paflagc  à  leurs  Bar-  . 
ques.  Cette  Rivière  fe  trouvoit  glacée ,  tous  les  jours  au  matin ,  à  une  dis- 
tance confidérable  de  fes  bords ,  &  les  Habitans  les  all&rèrent  que  bien-tôt  la 
Navigation  n'y  feroit  pas  sûre.  Plus  on  avance  vers  l'Océan  Oriental ,  plus  le 
froid  s'entretient  dans  les  grandes  &  épaifles  forêts  du  Pays.  Il  fallut  neuf 
jours  aux  Miffionaires  pour  en  traverfer  une.  Ils  firent  abbattre  quantité  d'ar- 
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bres  par  les  Soldats  Mancheous,pour  fe  procurer  le  moyen  d'obferver  la  hau- 
teur du  Soleil. 

Entre  ces  vaftes  forêts,  ils  trouvoient,  par  intervalles,  de  belles  Val- 
lées ,  arrofées  par  d'excellens  ruiffeaux ,  dont  les  bords  étoient  émaillés  d'une 
f grande  variété  de  fleurs;  la  plupart  communes  en  Europe,  à  l'exception  du 
ys  jaune  ,  qui  eft  d'une  couleur  charmante.  Les  Mancheous  font  paffionnés 
pour  cette  fleur.  Par  fa  hauteur  &  fa  forme ,  elle  reflemble  parfaitement  à 
nos  lys  blancs  ;  mais  l'odeur  en  eft  plus  foible ,  comme  celle  des  rofes  qui 
croiffent  dans  les  mêmes  vallées.  Les  plus  beaux  lys  jaunes  fe  trouvent  fept 
ou  huit  lieues  au  de-là  de  la  paliflàde  de  Lyau-tong.  On  en  voit  une  quantité 
furprenante  entre  le  quarante-cinquième  &  le  quarante-deuxième  degré  de 
latitude,  dans  une  plaine  fans  culture,  qui  eft  bordée  d'un  côté  par  une  pe- 
tite Rivière ,  &  de  l'autre  par  une  chaîne  de  petites  montagnes. 

Mais  de  toutes  Les  plantes  du  Pays ,  celle  qui  eft  la.  plus  eftimée  &  qui  at- 
tire quantité  de  Botaniftes  dans  ces  déferts  eft  le  Jin-feng,  que  les  Mancheous 
appellent  Orbota,  ceft- à-dire  la  Reine  des  Plantes.  On  vante  beaucoup  fes 
vertus,  pour  la  guérifon  de  diverfes  maladies,  &  pour  rétablir  un  tempe- 
ramment  épuifé  par  le  travail.  Elle  a  toujours  pafle  pour  la  principale  ri- 
chefle  de  la  Tartarie  Orientale.  On  peut  juger  de  l'eliime  qu'on  en  fait  par 
le  prix  où  elle  fe  foutient  encore  à  Pelcing.  Une  once  s'y  vend  fept  fois  la 
valeur  de  fon  poids  en  argent.  , 

Les  Marchands  Chinois  avoient  l'adrefTe  de  pénétrer  dans  le  Pays  du  Jin- 
feng ,  en  fe  mêlant  dans  le  cortège  des  Mandarins ,  ou  parmi  les  Soldats , 
.qui  vont  &  qui  reviennent  fans  ceiTe  entre  Peking ,  Khin-ula  &  Ninguta. 
Les  Gouverneurs  favorifoient  leur  paflage.  Mais,  en  1709,  l'Empereur, 
voulant  conferver  ce  profit  aux  Mancheous  ,  forma  de  l'autre  côté  de  la 
grande  Muraille  un  camp  de  dix  mille  hommes ,  pour  aller  cueillir  tout  le 
Jin-feng  qu'ils  pourroient  trouver ,  à  condition  que  chacun  lui  apporteroit 
gratuitement  deux  onces  du  meilleur ,  &  prendroit  pour  le  refte  un  poids 
égal  en  argent.  Ainii  ce  Prince  eut  dès  la  première  année  vingt  mille  livres 
Chinoifes  de  Jin-feng  ,  pour  trois  quarts  de  moins  qu'il  ne  coûte  ordinaire- 
ment dans  fa  Capitale. 

Lorsque  les  Botaniftes  commencent  à  chercher  cette  plante,  ils  font 
obligés  de  quitter  leurs  chevaux  &  leur  bagage.  Ils  ne  portent  avec  eux  ni 
tentes,  ni  lits,  ni  d'autres  provifions  qu'un  fac  de  millet  féché  au  four.  La 
nuit ,  il  fe  logent  à  terre ,  fous  un  arbre ,  oji  dans  quelque  mauvaife  hute  , 
qu'ils  conftruifent  à.  la  hâte  avec  des  feuilles  &  des  branche*.  L'Officier  , 
qui  campe  à  quelque  diftance ,  dans  un  lieu  où  le  fourage  ne  puifle  pas  lai 
manquer ,  doit  être  inftruit  des  progrès  du  travail  par  ceux  qui  font  chargés 
de  porter  aux  Botaniftes  leur  provifion  de  bœuf  &  de  venaifon.  Le  plus  grand 
danger  auquel  ils  foient  expofés  vient  des  bètes  féroces,  fur-tout  des  tygres. 
*  Si  quelqu'un  ne  paroît  point  au  fignal  qu'on  donne  pour  changer  de  quartier,, 
on  conclut  qu'il  eft  dévoré; 

Le  Jin-feng  ne  croît  que  fur  le  penchant  des  montagnes  couvertes- de  bois, 
ou  fur  les  bords  des  profondes-  rivières ,  ou.  parmi  les  Rochers  efearpés*  Si 
le  feu  fe  met  dans  une  forêt,,  on  eft  trois  ou  quatre  ans  fans  y  voir  paroître 
oette  plante  j  ce  qui  paroît  prouver  qu'elle  ne  peut  fupporter  la  chaleur; 

Mais 
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Mais  comme  elle  ne  fe  trouve  point  au  de-là  du  quarante-feptième  degré  de 
latitude,  où  le  froid  efl  encore  plus  fenfible,  on  peut  conclure  aufli  quelle 
ne  s'accommode  pas  d'un  terrain  trop  froid.  Il  eft  facile  de  la  diftinguer  des 
autres  plantes  dont  elle  eft  environnée,  fur-tout  par  une  grappe  de  grains  rou- 
ges, fort  ronds,  qui  font  comme  fon  fruit ,  ou  par  une  tige  qu'elle  pouffe 
au-deflus  de  fes  feuilles.  Tel  étoit  le  jin-feng  que  les  Miffionaires  eurent  Toc- 
cafioa  de  voir  au  ViHage  de  Hon-chtm ,  fur  les  frontières  de  la  Corée.  Sa  hau- 
teur étoit  d'environ  un  pied  &  demi.  U  n'avoit  qu'un  feul  nœud ,  d'où  s'éle- 
voient  quatre  branches ,  féparées  l'une  de  l'autre  à  diflances  égales  ,  comme 
fi  elles  n'euffent  point  appartenu  à  la  même  plante.  Chaque  branche  avoit 
cinq  feuilles;  &  l'on  prétend  que  ce  nombre  eft  toujours  le  même,  à  moins 
qu'il  ne  foit  diminué  par  quelqu'accident. 

L  a  racine  de  jin-feng  eft  la  feule  de  fes  parties  qui  ferve  aux  ufages  de  la 
Médecine.  Une  de  fes  propriétés  eft  de  faire  connoître  fon  âge  par  le  nom- 
bre des  branches  qui  lui  relient.  L'âge  augmente  fon  prix ,  car  le  plus  gros  & 
le  plus  ferme  eft  le  plus  eftimé.  Les  Habitans  de  Hon-chun  en  apportèrent 
trois  plantes  aux  Miffionaires ,  &  les  avoient  trouvées  à  cinq  ou  fix  lieues  de 

ce  Village  (*)- 

Hon-ciiun,  fitué  au  quarante- deuxième  degré  quarante-cinq  minutes  de 
latitude ,  à  deux  lieues  de  la  Corée ,  eft  le  principal  Village  deJ  Tartares-Quel- 
la  ,  qui  fe  trouvent  aujourd'hui  confondus  avec  les  Mancheous.  Il  eft  à 
l'extrémité  de  leur  Pays ,  dont  le  terroir  eft  affez  bon  ,  &  même  affez  bien 
cultivé;  avantage  qui  n'eft  pas  commun  parmi  les  Tartares,  &  qui  lui  vient 
ou  de  la  nécelfité  des  vivres ,  parce  que  fes  Habitans  n'ont  pas  de  Ville  Aïan- 
cheou  moins  éloignée  que  de  quarante  lieues  f  ou  de  l'exemple  des  Coré- 
fiens ,   dont  les  montagnes  font  taillées  en  terraffes ,   &  cultivées  jufqu'au 

fommet. 

C  e  fut  un  fpeélacle  nouveau  pour  les  Miffionaires  ,  après  avoir  traverfé 
tant  de  forêts ,  &  côtoyé  des  montagnes  épouvantables ,  de  fe  trouver  fur  les 
bords  de  la  rivière  de  Tumen-uk ,  avec  des  bois  &  des  bêtes  farouches  d'un 
côté ,  &  de  l'autre  avec  tout  ce  que  l'art  &  le  travail  peuvent  produire  dans 
les  Pays  les  mieux  cultivés.  Ils  y  découvrirent  de  grandes  Villes  murées ,  en- 
tre lefquelles  ils  déterminèrent  la  pofition  de  quatre ,  qui  bordent  la  Corée 
au  Nord.  Mais ,  comme  les  Cçréfiens  n'entendent  ni  le  Tartare  ni  le  Chi- 
nois, quoiqu'ils  portent  l'habit  de  la  Chine,  ils  n'en  purent  apprendre  les 
noms  qu'en  arrivant  à  Hon-cbun ,  où  demeurent  les  Interprêtes  que  les  Tarta- 
res employent  pour  leur  commerce  avec  la  Corée.  Ils  les  ont  marqués  dans 
leur  Carte,  tels  qu'ils  les  ont  trouvés  dans  celle  de  l'Empereur  ,  c  eft-à-dire 
en  Chinois. 

Le  Tumen-uk ,  qui  fépare  les  Cor éûens  des  Tartares ,  tombe  dans  l'Océan  „ 
à  dix  lieues  de  Hon-chun.  Comme  ce  point  parut  important  aux  Miffioàaîres , 
ils  tirèrent  une  bafe  de  quarante-trois  lis  Chinois,  jufqu'au  fommet  d'une  hau- 
te montagne ,  voiGne  de  la  Mer ,  d'où  ils  avoient  la  vue  de  deux  des  quatre 
Villes ,  dont  ils  avoient  déterminé  la  pbfition ,  &  celle  de  l'embouchure  du 
ileuve,  Ainfi  l'on  peut  faire  fond  fur  leur  Carte  pour  ce  qui  regarde  les  limi- 
tes 
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tes  de  la  Corée  du  côté  de  la  Tartane.  Mais  L'Empereur  ne  leur  ayant  pas 
permis  de  pénétrer  dans  ce  Royaume ,  tout  ce  qui  appartient  aux  Parties  O- 
rientales  &  intérieures  eft  tiré  de*  obfervations  d'un  Envoyé  Impérial  t  qui 
en  fie  le  voyage  Tannée  fuivante  avec  un  Mandarin  du  Tribunal  des  Mathé- 
matiques ,  &  qui  prit  la  latitude  de  la  Capitale ,  nommée  Chau-fyen  ou  King- 
ki-tau.  Les  Miflionaires  fe  fervirent  auffi  de*  Cartes  de  la  Corée  ,  qui  leur 
furent  communiquées.  Quoique ,  par  cette  raifon  ,  ils  ne  puiffent  pas  garan- 
tir la  pofition  des  Villes  Orientales,  ni  de  quelques-unes  au  midi,  ils  ne  fonc 
pas  difficulté  d'aflûrer  que  leur  Carte  eft  incomparablement  plus  correcte  qu'au- 
cune de  celles  qui  avoient  été  publiées  jufqu'alors  &  qui  n'a  voient  été  dref- 
fées  que  fur  des  rapports  incertains ,  ou  fur  quelques  traditions  des  Géogra- 
phes Chinois  [qui  n'ont  pas  même  vu  les  frontières  de  (b)  ce  Royaume.]^ 
Le  nom  de  Tumen-ula  eft  purement  Mancbeou.  Il  répond  au  mot  Chinois  Vau- 
likyangi  qui  fignifie  Rivière  de  dix  mille  lis  (c).  Mais  la  Carte  nous  apprend 
qu'on  lui  donne  mal-à-propos  cette  étendue. 

Les  Coréfiens  avoient  bâti  une  forte  muraille  du  côté  de  la  Tartane ,  à 
peu-près  femblable  à  celle  de  la  Chine.  Maïs  la  partie  qui  regarde  Hm-cbun 
fut  entièrement  ruinée  par  les  Mancheous ,  dans  le  tems  qu'ils  ravagèrent  la 
Corée  &  qu'ils  en  firent  leur  première  conquête.  Elle  s'eft  confervée  prefqu'en- 
tière  dans  des  quartiers  plus  éloignés.  Au  de-Ià  du  Tumen-ula  ,  les  Miffîo- 
naires  pénétrant  dans  l'ancienne  Contrée  des  Mancheous  arrivèrent  fur  Je  bord 
d'une  rivière  nommée  Sui-f<md-pira ,  la  plus  confidérable  du  Pays,  &  fameufe 
entre  les  Tartares,  quoiqu'elle  mérite  peu  d'attention.  Ils  y  virent  les  ruine* 
d'une  Ville,  nommée  Furdan-ho-tun ,  &fituée  dans  une  plaine  ouverte,  qui 
paroît  très-propre  au  labourage.  Cette  Ville  n'eft  environnée  que  d'un  mut 
de  terre ,  défendue  par  un  folié  peu  profond- 

La  rivière,  qui  fe  nomme  UJuri,  eft  fans  comparaifbn  la  plus  belle  de  cet- 
te Contrée,  autant  par  la  clarté  de  (es  eaux  que  par  la  longueur  de  fon  cours. 
Elle  va  fe  rendre  dans  le  Saghalianula ,  au  travers  du  Pays  des  Tartares  Tu-pi, 
qui  font  rafTemblés  dans  des  Villages  fur  fes  bords.    El/e  reçoit  quantité  de 
grandes  &  de  petites  rivières  *  que  les  Miflionaires  ont  inférées  dans  \eur 
Carte.    Elle  doit  produire  une  quantité  extraordinaire  de  poiffon  ,  puïfqu'il 
fert  aux  Tartares  pour  leur  nourriture  &  leur  habillement.    Ils  ont  l'art  d'en, 
jpréparer  la  peau  &  de  la  teindre  de  trois  ou  quatre  couleurs.    Us  fçavent  ia 
tailler  &  la  coudre  avec  tant  de  délicatefle,  qu'à  la  première  vue  on  lacroî- 
roit  coufue  avec  de  la  foie  [ce  n'eft  qu'en  défaifant  quelques  coutures,  qu'onj^* 
s'aperçoit  que  le  fil  n'eft  autre  chofe  qu'une  couroye  très-fine,  coupée  crâne 
peau  encore  plus  mince.]  La  forme  de  leurs  habits  eft  d'ailleurs  à  la  Chinoife, 
comme  celle  des  Mancheous  ;  avec  cette  différence  remarquable  que  leurs 
longues  robes  font  ordinairement  bordées  de  verd  ou  de  rouge,  fur  un  fond 
blanc  ou  gris.    Les  femmes  portent  fufpendues,  au  bas  de  leurs  mantes,  de 
petites  pièces  de  cuivre ,  ou  de  petites  fonnettes ,  qui  avertiflent  de  leur  ap- 
proche.   Leur  chevelure  tombe  fur  leurs  épaules,  divifée  en  plufieurs  trèfles, 
&  chargée  de  petits  morceaux  de  verre  ,  d'anneaux  &  d'autres  bagatelie* 
qu'elles  regardent  comme  des  ornemens  précieux  (d). 

La 


(b)  Que  en  Chinois,  &  Kuronom  Koronctl 
on  MancKcuu,  lignifient  Royaume. 


(c)  Dix  lis  fout  une  lieue  de  France. 

(A)  Du  Haldc.,  VoL  IV.  pa&.  7.  (ffut* 
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.La  vie  de  cette  Nation*  Tartare  n'eft  pas  moins  lingulière.  Ils  employent 
tout  l'Eté  à  la  pêche,  yne  partie  du  poiflbn  qu'ils  prennent  fert  à  faire  de 
l'huile  pour  leurs  lampes*  Une  autre  partie  fait  le  fond  de  leur  nourriture  }  & 
lé  refte,  qu'ils  font  fécher  au  Soleil,  fans  le  faler,  parce  qu'ils  manquent  de 
fel ,  eft  confervépour  la  provifion  d'hiver.  Les. hommes  &  les  hêtes  s'en  nour- 
rirent également,  lorfque  la  rivière  eft  glacée."  Au  refte  les  Peuples  n'en  ont 
pas  moins  de  fanté  &  de  vigueur.  Les  animaux  qui  fervent  de  nourriture 
ordinaire  au  genre  humain  îbnt  fort  rares  dans  leur  Pays,  &  de  fi  mauvais 
goût,  que  lesdomeftiques  mêmes  ne  le  peuvent  fouffrir,  quelque  avidité  qu'il* 
doivent  avoir  pour  la  chair ,  après  avoir  vécu  fi  long-  tems  de  poiflbn.  Dans 
ees  Pays  >  on  attelé  des  chiens  aux  traîneaux ,  lorfque  le  cours  des  Rivières  eft 
interrompu  par  le  froid.  Aufli  les  chiens  font-ils  fort  eftimés. 

En  retournant  fur  leurs  traces,  les  Miffionaires  rencontrèrent  la  Dame d' 17- 
Juri.  Elle  revenoit  de  Pekhïg ,  où  fon  mari ,  qui  avoit  été  Chef  général  de  la 
Nation,  &  qui,  outre  divers  honneurs,  avoit  eu  pour  la  sûreté  de  fa  perfon- 
ne  une  compagnie  de  gardes  t  étoit  mort  nouvellement.  Elle  avoit  cent  chien» 
pour  fetf  traîneaux.  L'ufage  eft  d'en  faire  marcher  quelques-uns  devant,  pour 
battre  la  route.  Les  autres  fuivent  avec  le  harnois ,  de  font  relevés  fucceffive* 
ment  jufqu'au  terme.  On  affûra  les  Miffionaires  qu'ils  font  quelquefois ,  fans  fe 
repofer  >  une  courfe  de  cent  lis  Chinois  ou  de  dix  lieoës  de  France.  La  Dame 
«FUfuri,  au-lieu  de  prendre  du  thé,  foîvant  l'ufage  des  Chinois  &  des  autre» 
Nations  Tar tares,  fefaifoit  apporter  de  petits  morceaux  d'Efturgeoa  fur  une 
ibucoupe  de  Rat  an. 

Cette  Dame  entendoit  le  Chinois.  Elle  avoit  l'air  &  les  manières  tout«à- 
fait  différens  des  Tartafes  Tu-pï,  qui  font  d'un  naturel  aflez.  paîfible,  mais  ru- 
de &  groffier ,  fans  aucune  teinture  de  fçavoir ,  &  fans  aucun  culte  public  de 
Religion.  Les  Idoles  même  de  la  Chine  n'ont  pas  encore  trouvé  d'accès  par- 
mi  eux;  vraifemblablement,  remarque  l'Auteur,  parce  que  les  Bonzes  pren- 
nent peu  de  goût  pour  un  pauvre  &  miférable  Pays,  où  l'on  ne  féme  point 
de  froment  ou  de  riz,  &  où  l'on  ne  trouve  qu'un  peu  de  tabac  dans  quel- 
ques endroits  voifins  des  Villages  ,  fur  les  bords  de  la  Rivière.  Tout  le 
refte  du  Pays  eft  couvert  de  forêts  épaifles  &  prefqu'impénétrables.  De-là 
vient  qu'il  eft  infefté  d'une  fi  prodigfeufe  quantité  de  coufins  &  d'autres  in- 
feftes  de  cette  nature ,  qu'on  ne  peut  s'en  délivrer  qu'avec  le  fecours  de  la. 
Fumée. 

Qu o i qu e  l'Europe  produite  la  plupart  des  efpèces  de  poiflbn  qui  fe  trou- 
vent dans  cette  Rivière ,  elle  n'a  pas  cette  quantité  furprenante  d'Efturgeons , 
qui  fait  le  principal  objet  de  la  pêche  des  Tartares.  Ils  prétendent  que  l'Eftur- 
geon  eft  le  premier  de  tous  les  poiflbns,  &  qu'aucun  autre  n'en  approche,. 
Leur. ufage  eft  d'en  manger  crues  certaines  parties,  pour  profiter,  difent-ilsr 
de  toutes  les  vertus  qu'ils  lui  attribuent.  .Après  l'Éfturgeon,  ils  font  beau- 
coup de  cas  d'un  poiflbn  qui  eft  inconnu  aux  Européens ,  mais  un  des  plus 
délicieux  de  la  nature.  Sa  longueur  &  fa  taille  font  à  peu-près  celles  d'un  pe- 
tit Ton,  mais  fa  couleur  eft  beaucoup  plus  belle.  Sa  chair  eft  tout-à-fait 
rouge;  ce  qui  le  diftingue  de  tous  les  autres  Poiflbns.  Il  eft  fi  rare,  que  le* 
Mimonaires  ne  purent  s'en  procurer  qu'une  ou  deux  fois.  Les  Habitans  tuent 
ordinairement  les  gros  poiflbns  à  coups  de  dards ,  &  fe  fervent  de  filets  pour 

LU.  3  prendre 
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Mancheous. 
Régis. 
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des  chiens  aux 
traîneaux. 


Dame  d*U- 
furi.  Ses  qua- 
lités &fes  ufat 
ges. 


nyapevde 
religion  dans 
le  Pays. 


Grande  a- 
bondance 
d'efturgeons» 


Poiflbn  rou* 
ge  &  déli» 
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Tartarie 

DES 

Mancheous. 

Langage  des 
Yu-pis. 


Tartares  Kc- 
chongs. 


Leurs  ufa- 


ges. 


Iflc  que  les 
Mlflionaires 

lirait  vifiter. 


Noms  de 
Cette  Ille. 


prendre  les  petits.     Leurs  Barques  ont  peu  de  grandeur  ;  &  leurs  Canots  ne 
font  que  d'écorce  d'arbres,  affez  bien  coufuepour  les  garantir  de  l'eau. 

Il  paroi  t  que  le  langage  des  Yu-pis  eft  un  mélange  de  celui  des  Mancheous  , 
leurs  voifms  a  l'Oueft  &  au  Sud ,  &  de  celui  des  Tartares  Kc-cbongs ,  qui  les 
bordent  au  Nord  &  à  l'Eft.  Du  moins  les  Chefs  des  Villages  entendent  fort 
bien  l'un  &  l'autre.  Ces  Chefs  ne  peuvent  porter  le  nom  de  Mandarins ,  puif- 
qu  ils  n'en  n'ont  ni  le  pouvoir ,  ni  le  cortège  &  les  autres  marques  de  dignité. 
Jamais  les  Miffionaires  n'entendirent  donner  au  Pays  le  nom  de  Royaume ,  ni 
par  les  Tartares,  ni  par  les  Chinois,  quoique  pluûeurs  Géographes  Européens 
l'en  ayent  honoré. 

O  N  peut  dire  la  même  chofe  du  Pays  des  Tartares  Ke-cbmgs ,  <jui  s'étend 
néanmoins  le  long  du  Saghalianula ,  depuis  Tondon  jufqa'à  l'Océan.  Dans  tout 
cet  efpace,  qui  eft  d'environ  cent  cinquante  lieues,  on  ne  rencontre  que  des 
Villages  fort  communs ,  la  plupart  fitués  fur  les  bords  de  cette  grande  Rivière. 
Le  langage  y  eft  différent  de  celui  des  Mancheous,  qui  l'appellent  Fiatta*  Cet- 
te langue  Fiatta  eft  vraifemblablement  celle  de  tous  les  Tartares  qui  habitent 
depuis  l'embouchure  du  Saghalianula,  jufqu'au  cinquante- cinquième  degré  de 
latitude ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'aux  dernières  bornes  de  l'Empire  Chinois  dans  la 
Tartane  Orientale.  On  ne  s'y  rafe  point  la  tête ,  fuivant  l'ufage  de  l'Empi- 
re. On  y  porte  les  cheveux  liés  d'une  efpèce  de  ruban ,  ou  renfermés  dans 
une  bourfe.  Les  Habitans  paroifTent  plus  ingénieux  que  les  Tartares  Yu-pis. 
Ils  répondirent  fort  clairement  aux  queftions  que  leur  firent  les  Miffionaires 
fur  la  Géographie  du  Pays,  &  leur  attention  fut  fingulicre  pour  les  opéra- 
tions Mathématiques. 

Les  Miffionaires  apprirent  de  ces  Tartares  que  vis-à-vis  l'embouchure  du 
Saghalianula  on  rencontre  une  grande  Ifle ,  habitée  par  des  Peuples  qui  leur 
reflemblenk  L'Empereur  y  envoya ,  fur  ce  récit ,  quelques  Tartares  TVlan- 
cheous.  Ils  paffèrent  fur  les  Barques  des  Tartares  Ke-chongs  delà  Côte  Mari- 
time ,  qui  entretiennent  commerce  avec  les  Habitans  des  Parties  Occidentales 
de  l'Ifle.  S'ils  euflent  porté  leurs  obfervations  du  côté  méridional,  comme 
ils  les  portèrent  du  côté  de  l'Eft  en  allant,  &  du  côté  du  Nord  à  leur  re- 
tour ,  les  Miffionaires  feroient  parvenus  à  connoître  parfaitement  cette  Ifle. 
Mais  la  difette  des  provifions  les  ayant  forcés  de  revenir  trop-tôt,  ils  ne  rap- 
portèrent point  de  plan  de  la  Côte  Méridionale ,  ni  d'autres  noms  que  ceux 
des  Villages  par  lefquels  ils  avoient  paffé.  Ainfi  la  Carte  de  l'Ifle  n'en:  fondée 
que  fur  les  récits  des  Habitans,  &  fur  cette  circonftance  particulière,  qu'on  ne 
voit  pas  paroître  de  terre,  le  long  de  la  Côte,  au  de- là  du  cmquante-cinguic- 
me  degré  de  latitude;  ce  qui  fait  juger  que  rifle  ne  s'étend  pas  plus  loin. 

Les  Habitans  du  Continent  lui  donnent  differens  noms,  fuivant  les  diffé- 
rens  Villages  ;  mais  le  nom  général  eft  Sagbalian-anga-bota ,  qui  fignifie ,  Hle 
de  l'embouchure  de  la  Rivière  noire.  Celui  de  Hu-ye  >  qu'on  lui  donne  quel- 
quefois à  Peking ,  n'eft  connu,  ni  des  Tartares ,  ni  de  fes  Habitans.  Les  Man- 
cheous qui  y  furent  envoyés,  racontèrent  aux  Miffionaires  qu'on  n'y  voit  point 
de  chevaux  ni  d'autres  bêtes  de  charge.  Les  Infulaires  nourriflent  une  forte 
de  cerfs  privés ,  qui  fervent  à  tirer  leurs  traîneaux ,  &  que  leur  defeription 
fait  croire  femblables  à  ceux  de  Norvège  (*).  Ils 

C  e  )  Ce  font  apparemment  des  Uencs.  Voy.     le  Voyage  de  M.  de  Maupertuis  au  Nord, 
la  Relation  de  la  Laponie  par  la  Motraye,  &     R.  d.  T. 
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Ils  ne  purent  rien  apprendre  de  la  terre  de  Je£b  (/),  qui,  fuivant  les 
Cartes  Françoifes  &  celle  du  Japon  par  les  Portugais  y  doit  être  de  cinq  ou  fix 
degrés  plus  au  Sud.  Et  vraifemblablement  cette  Contrée  ne  doit  pas  êt*e  fort 
éloignée  du  Japon,  puifqu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elle  n'efl  pas  fi- 
tuée  au  de-là  du  quarante-cinquième  degré  (g).  C'eft  probablement  le  Pays 
qui  porte  le  nom  de  Te-tfc  dans  les  Géographes  Chinois.  Ils  en  font  une  par- 
tie de  la  Tartarie  Orientale,  Ils  lui  donnent  beaucoup  d'étendue  (  h  ) ,  &  le 
fuppofent  habité  par  une  Nation  guerrière  &  redoutée  des  Japonois ,  qui  a 
le  corps  herifle  de  poil ,  des  mouftaches  pendantes  fur  la  poitrine ,  &  qui  por- 
te Pépée  attachée  par  la  pointe ,  derrière  la  tête.  Mais  tous  ces  récits  pa- 
roiffent  fabuleux.  Cette  Nation  terrible  n'efl:  connue  ni  des  Tu-pis  ni  des  Ke- 
cbongs ,  dont  les  terres  font  contigues ,  &  qui  dans  le  tems  de  leurs  chafles  pé- 
nétrent à  TEft&  à  rOueft,  jufqu'au  cinquante-cinquième  degré.  Il  eft  plus 
sûr  par  confëquent  de  fe  fier  aux  Relations  du  Japon  concernant  l'Ifle  de  Jef- 
fo,  qui  n'en  fçauroit  être  fort  loin,  puifqu'elle  fut  la  retraite  de plufieurs Chré- 
tiens Japonois ,  fous  la  conduite  du  Père  Jérôme  des  Anges ,  Miflionaire  Jéfui- 
te.  Cet  homme  Apoftolique  fouffrk  le  martyre  à  Yendo,  en  KÎ23.,  avec  cin- 
quante Chrétiens  qui  l'avoient  fuivi. 

Au  de-Jà  du  Saghalianula ,  on  ne  trouve,  plus  qu'un  petit  nombre  de  Vil- 
lages ,  habités  par  des  Tartares  Ke-chongs.  Le  refte  du  Pays  eft  un  véritable 
défert ,  qui  n'eft  fréquenté  que  par  les  Chaflèurs.  Il  eft  divifé  par  une  fameux 
fe  chaîne  dç  montagnes ,  qui  fe  nomment  Hin-kau-alin.  On  y  trouve  quel- 
ques Rivières  aflez  confidérables.  Celle  de  Tu-buru-pira-,  qui  fe  décharge  dans 
ï'Océan  Oriental ,  tire  fa  fource  d'une  autre  chaîne  de  montagnes  au  cinquan- 
te-cinquième degré  de  latitude  ;  point  d'où  plufieurs  autres  Rivières  prennent 
un  cours  oppofé.  Celle  <¥Udi-pira  coule  vers  l'Océan  feptentrional ,  dans  les 
terres  des  Rufliens  ;  tandis  que  celle  de  Silimfi-pira  pafle  au  Sud ,  dans  le  Pays 
des  Tartares  Ke-cbongs. 

Ceux  qui  portent  le  nom  de  Hàn-hcdas ,  ou  des  trois  familles  de  Hala% 
font  de  véritables  Manpheous,  qui  s'unirent  enfemble  après  la  conquête  du 
refte  de  leur  Nation.  Ils  en  font  fort  éloignés ,  &  fe  trouvent  mêlés  avec,  les 
Tartares  Tu  pis.  L'Empereur  Kanghi  leur  donna,  des  terres,  près  de  Ningu* 
ta,  le  long  des  Rivières  de  Hu-ba-pira  &  de  Songari-ula,  fur  les  bords defqueî- 
les  prefque  tous  leurs  Villages  font  fitués.  L'habillement  de  leurs  femmes*, 
de  leurs  enfans  &  de  leurs  domeftiques ,  eft  le  même  que  celui  des  Tartares 
Yu-pis;  mais  ils  ont  des  chevaux,  des-  bœufs ,  &  de  bonnes  moiflbns,  qui 
manquent  aux  Yu-pis. 

On  trouve,  dans  ces  Contrées,  les.  ruines  de  plufieurs  grandes  Villes.  Fc- 

ne-gbo-botun: 
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(f)  On  écrit  Jeffo,  Jefo,  Jxtfo ,  Jedfo, 
retfo  &  Yedfo. 

(  g  )  La  Terre  de  Jeflb ,  telle  qu'elle  eft  re- 
préfentée  dans  nos  Cartes,  d'après  les  décou- 
vertes desHollandois,  s'étend  au-delà  du  cin- 
quantième degré  de  latitude,  &-  par  confé- 
quent  fa  partie  Nord  doit  être  à  peu  près  au 
môme  paralelle  que  la  Côte  Sud  de  rifle  dont 
on  vient  de  parler,  &  peut-être  trois  ou  qua- 
tre degrés  plus  à  l'£ft>  comme  elle  cil  repré- 


féntéë  dans  la  Carte  de  M.  .Kirilow,  publiée 
à  Peterfbourg  en  1734,  qui  parole  la  meilleur 
re  pour  toutes  ces  Contrées.  Elle  donne  Jeflb 
pour  une  Ifle.  M.  Banville  en  a  fait  deux-,  & 
Strahlenberg  en  fait  mal- à-propos  une  partie  d& 
Kàmebotko. 

(b)  Ils  la  placent. vers  Honcbun,  dont  on? 
.a  parlé  ci-deflîis,  à  l'extrémité  la  plus fepten» 
trionale  de  la  Corée. 
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ne-ebo -bottai  étoit  fituée  fur  les  rives  du  fleuve  Hw-ba-pira,  à  cinq  ou  fix  lieue* 
de  Nineuta;  mais  elle  n'eft  plus  aujourdhui  quun  hameau.  La  fiuiation  d  O- 
doU-hetm  étoit  très  forte.  On  n'en  pouyoit  approcher  qu'au  travers  de  1  eau  , 
nar  une  chauffée  fort  étroite.  11  y  refte  encore  quelques  efcahers  de  gran- 
des oierres  &  quelques  débris  d'un  Palais,  auxquels  on  neconnoit  rien  de 
feroblable  dans  la  Ville  même  de  Ninguta.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence,  que 
tous  les  anciens  monumens  de  la  Tartane  Orientale  n  ont  pas  ete  1  ouvrage 
des  Tartares  Mancheous,  &  qu'ils  doivent  être  attribues  a  ceux  du  douziè- 
me fiécle,  qui  fe  rendirent  maîtres  du  Nord  de  1*  Chine,  fous  le  nom  de 
Kincbans  (t).  Ces  Tartares  Kinchans  bâtirent  des  Villes  &  des  Palais  dans 
diverfes  parties  de  leur  Pays.  Mais  enfuite  ils  furent  tailles  en  pièces  par  les 
Mongols  ligués  avec  les  Chinois;  &  ceux  qui  échappèrent  au  carnage  cher- 
chèrent  un  aille  dans  les  parties  Occidentales  de  leur  ancien  Pays,  habite  au- 
jourd'hui par  les  Tartares  Solongs ,  qui  fe  prétendent  deicendUs  des  Man- 
cheous. On  peut  conclure  que  Putay-ulo-hotun  (*)  fut  bâtie  au'.fi  par  les  Kin- 
chans ,  quoiqu'il  ne  refte  de  cette  Ville  qu'une  pyramide  ordinaire  ,  &  les 
ruines  de  fes  murs  ,  hors  defquels  font  les  maifons  des  Mancheous.  Elle 
eft  à  huit  ou  neuf  lieues  de  Kirin-ula-botmi ,  fur  le  fleuve  Songari,  qui  porte  en 
ce  lieu  le  nom  de  Putay-uli.  C'eft  la  moindre  des  quatre  grandes  Villes  du 
Gouvernement  de  Kirm-ula;  mais  c'eft  fans  comparaifon la  plus  agréable,  par- 
ce qu'elle  eft  fituée  dans  une  plaine  plus  fertile  &  mieux  cultivée. 

L'Histoire  des  Mancheous  n'a  rien  de  plus  célèbre  que  le  Songari~ulat 
ou  le  fleuve  Songari,  &  que  la  montagne  d'où  il  tire  fa  fource.  Cette  monta- 
gne eft  nommée  Cbau-ym-aliu  par  les  Tartares,  &  Chang-pe-cbau,  c'eft-à-dire 
la  montagne  blanche  par  les  Chinois,  qui  fe  vantent  d'en  tirer  leur  origine, 
avec  un  grand  nombre  de  fables  &  de  circonftances  merveilleufes.  Ce  qui 
paroît  vrai ,  c'eft  que  le  Pays  des  Mancheous  n'avoit  point  alors  de  Rivière 
comparable'au  Songari-ula.  Il  abonde  en  poiflbn.  Il  eft  large ,  profond  & 
navigable  fans  danger  dans  toutes  fes  parties,  pareeque  la  rapidité  de fon cours 
eft  médiocre ,  au  point  même  de  fa  jonclion  avec  le  SaghaJianuJa. 

A  l'égard  de  la  montagne ,  c'eft  la  plus  haute  de  toute  la  Tartarie  Orienta- 
le. On  la  découvre  de  fort  loin.  Comme  elle  eft  couverte ,  en  partie ,  de  bois 
&  de  fable,  elle  paroît  toujours  blanche;  ce  que  les  Chinois  attribuent  fauflè- 
ment  à  la  nége ,  puifqu'jl  ne  s'y  en  trouve  prefque  jamais.  On  voit ,  au  fom- 
met ,  cinq  rochers  d'une  grofleur  extraordinaire ,  qui  ont  l'apparence  d'autant 
de  pyramides  en  ruines,  &  qui  font  continuellement  humeétés  par  les  brouil- 
lards &  les  vapeurs  qui  fe  forment  particulièrement  dans  cette  Contrée.  En- 
tre ces  rochers  eft  un  lac  fort  profond ,  d'où  fort  le  Songari.  Mais  les  Man- 
cheous font  dans  l'erreur  lorfqu'ils  donnent  la  même  fource  aux  trois  gran- 
des Rivières  qu'on  a  déjà  décrites  fous  le  nom  de  Tumen-ula,  de  Ta-k-ula,  & 
de  Si-luc-ula ,  &  qui ,  après  avoir  fait  le  circuit  de  la  Corée ,  s'uniflènt  &  fe 
déchargent  enfemble  dans  la  Mer  de  ce  Royaume  (  /). 


(*')  Apparemment  les  Tartares  Kitu,  dont 
on  a  déjà  parlé  plufieurs  fois. 

( k)  La  même  Ville  que  Verbieft  appelle 
Amplement  Ulla  dans  fon  Journal ,   &  «lu'" 


repréfente  comme  le  fiége  de  l'ancien  Empire 
Tartare. 
(i)  DuHalde,  Vol.  IV.  pag.  12.  Sfuiv. 
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Gouvernement  de  TJitfikar. 

LE  troifième  Gouvernement  eft  celui  de  Tfufikar  (a),  qui  tire  ce  nom  d'u- 
ne Ville  neuve,  bâtie  par  l'Empereur  Kanghi  pour  aflilrer  fes  conquêtes 
contre  les  Rufliens.  Elle  eft  fituce  près  de  Nanni-ula,  Rivière  confidérable, 
qui  tombe  dans  le  Songari.,  Au-lieu  de  murs  elle  eft  entourée  d'une  palifla- 
de  de  hauteur  médiocre,  mais  bordée  d'un  aflez  bon  rempart.  La  garnifon 
eft  principalement  compofée  de  Tartpres,  &  la  plupart  de  fes  Habitans  font 
des  Chinois  que  le  Commerce  y  attire ,  ou  qui  ont  été  bannis  pour  leurs  cri- 
mes. Les  uns  &  les  autres  ont  leurs  maifons  hors  l'enceinte  du  mur  de  bois, 
qui  ne  contient  guères  que  les  Cours  de  Juftice  &  le  Palais  du  Général  Tar- 
tare.  Ces  maifons  ,  qui  font  de  terre  &  qui  forment  des  rues  aflez  larges , 
font  renfermées  aufïi  dans  des  murs  de  terre.  Le  Pays  eft  habité  par  des 
Mancheous,  des  Solons,  &  particulièrement  par  les  Tuguris  (b)  qui  en  font 
les  anciens  Peuples.  Cette  Nation  neft  pas  fort  nombreufe.  Elle  fe  fournit 
aux  Mancheous ,  fous  le  Père  de  l'Empereur  Kang-hi ,  après  avoir  imploré  fa 
protettion  contre  les  Rufliens,  qui,  étant  pafles  en  armes,  de  la  Rivière  de 
Saghalian-ula  dans  celle  de  Songari,  s'étoient  aflurés  de  toutes  les  petites  Ri- 
vières qui  y  communiquent,  &  répandoient  la  terreur  dans  toutes  les  Nations 
Tartares  qui  en  habitent  les  borJs.  Les  Tuguris  font  grands  &  robuftes.  Ils 
font  accoutumés  de  tous  terris  à  femer  du  grain  &  à  bâtir  des  maifons ,  quoi- 
qu'ils foient  environnés  de  Tartares  qui  n  ont  pas  ces  deux  ufages. 

La  Jurifdi&ion  du  Gouverneur  de  Tfitfikar  s'étend  fur  (c)  Mer-gben-bo- 
tun  &  fur  Sanghalian-ula-hotun ,  deux  Villes  neuves.  Mergben  eft  à  plus  de 
quarante  lieues  de  Tfitfikar.  Elle  eft  beaucoup  mieux  peuplée  &  n'a  qu'un 
'  ample  mur.  Le  territoire  de  tes  deux  Villes  eft  fabloneux  ;  mais  celui  de  Sa- 
gbalian-ula-botun #  ou  de  la  Ville  de  la  Rivière  noire,  produit  de  riches  tnoif- 
fons  de  froment.  Ceft  une  plaine,  qui  s'étend  le  long  de  la  belle  Rivière 
de  Saghalian,  &  qui  contient  plufieurs  Villages.  La  Ville  même  eft  fituée 
fur  la  rive  du  Sud.  Elle  eft  bâtie  dans  le  goût  de  Tfitfikar ,  &  n'eft  pas  moins 
peuplée,  ni  moins  pourvue  des  avantages  de  la  nature.  Cette  Ville  a  dans 
fa  dépendance  un  petit  nombre  de  Villages  Mancheous ,  qui  font  fur  les 
bords  de  la  même  Rivière,  &  plufieurs  grandes -forêts  ,  où  la  chafle  eft 
excellente  pour  les  Zibelines.  Les  Rufliens  feroient  parvenus  à  s'en  rendre 
maîtres,  fi  la  Ville  de  Tak-fa,  qu'ils  avoient  bâtie  plus  haut  fur  la  Rivière, 
n'eût  été  démolie  par  le  Traité  de  1689.  Les  Chafleurs  Tartares  entretien- 
nent une  bonne  garde  fur  la  frontière ,  &  des  Barques  armées  fur  le  Sagha- 
lian-ula. 

Environ  treize  lis  (rf)  plus  haut,  du  côté  du  Nord,  on  rencontre  les 
raines  d'une  ancienne  Ville  nommée  Aykem%  dont  on  attribue  la  fondation 
aux  premiers  Empereurs  de  la  famille  de  Tayming.  Ce  fut  dans  le  tems  que 
par  une  étrange  viciflitude  de  la  fortune,  les  Tartares  Occidentaux,  ou  les 

Mongols, 


(a)  Isbrand  Ides  écrit  Xixigar  ;  Brand  , 
Suttcga  ;  &  les  Jéfuites ,  dans  leurs  Tables  de 
latitude  &de  longitude,  Cbiskar.  Ce  Gouver- 
nement a  fept  cens  quarante  milles  de  long  & 


fîx  cens  de  large. 
(  b  )  Isbrand  Ides  les  appelle  Targazis. 

(c)  Ou  Mergbin. 

(d)  Dix  lis  font  une  lieue. 


Tartarie 

DES 
MANChliOUS. 

Reois. 

Ville  neuve 
de  Tfitfikar. 


Ses  Habi- 
tans* 


Ceux  du 
Pays. 


Jurifdiétion 
du  Gouver- 


neur, 


Ruines  d'Ay- 
kem »  ancien- 
ne Ville, . 


FUI.  Part. 
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Tartarie 

n  es 
•Manciieous, 

K  £  G  I  S. 

Révolutions 
qui  caufèrent 
ù  ruine. 


Rivières  oii 
Ton  pêche  des 
perles. 


Qualités  des 
perles  de  Tar- 
tane. 


Chafle  des 
martres  par 
ks  Tartares 
Solons. 


Mongols ,  furent  non-feulement  chaffés  par  les  Chinois ,  dont  ils  avoient  été 
long-tems  les  maîtres,  mais  attaqués  avec  tant  de  vigueur  jufques dans  leur 
Pays,  qu'après  s'être  retirés  fort,  loin,  ils  fe  virent  obligés  à  leur  tour  de  ti- 
rer des  Lignes ,  dont  les  Miffionaires  rendent  témoignage  qu'on  voit  encore 
les  traces.  Enfuite  ne  fe  trouvant  pas  capables  de  rélïller  à  la  rage  de  leurs 
Ennemis,  ils  paflerent  le  Saghalian-ula;  &  pour  les  arrêter  de  l'autre  côté  de 
cette  Rivière  les  Chinois  bâtirent  Aykem ,  fous  l'Empereur  Tonglo.  Il  ne  pa- 
roîc  pas  que  cette  Ville  ait  fubfifté  long-tems.  Les  Tartares ,  s'étant  ralliés 
vingt  ans  après ,  rentrèrent  dans  leur  ancien  Pays ,  &  détruisirent  le  boule- 
vard qt^on  avoit  élevé  contr'eux.  Enfuke,  pour  exercer  leur  vengeance,  ils 
ravagèrent  les  Provinces  Chinoifes  au  Nord.  Ils  furent  bien-tôt  écrafés  par 
les  forces  de  l'Empereur  Suen-ti  ;  mais  ils  ne  laiflerent  pas  de  conferver  la  pof- 
feffion  de  leurs  anciens  territoires ,  par  la  faute  du  Général  Chinois ,  qui  ne 
fçut  pas  profiter  de  fa  viétoire  pour  les  chafler  au-delà  du  Saghalian-ula,  & 
pour  rebâtir  Aykem.  Ce  nom  eft  également  connu  des  Chinois  &  des  Tara- 
res., Il  fe  trouve  même  quelques  gens  à  Peking  qui  le  donnent  à  SagbaJian- 
ula-botun ,  Ville  neuve  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  mais  qui  eft  fituée  dans  un 
autre  lieu. 

La  Rivière  de  Saghalian  (*)  reçoit  celle  de  San-pira9  celle  de  Kafin-pra> 
&  plufieurs  autres,  qui  font  renommées  pour  la  pêche  des  perles.  Cette  pê- 
che ne  demande  pas  beaucoup  d'arc.  Les  Pécheurs  fe  jettent  dans  ces  petites 
Rivières ,  &  prennent  la  première  huître  qui  fe  trouve  fous  leur  main.  On 
prétend  qu'il  n'y  a  pas  de  perles  dans  le  Saghalian-ula  ;  mais ,  fuWant  les  é- 
clairciflemens  que  les  Miffionaires  reçurent  des  Mandarins  du  Pays,  cette  o- 
pinion  ne  vient  que  de  la  profondeur  de  l'eau,  qui  ôte  aux  Pêcheurs  la  har- 
die/Te d'y  plonger.  On  pèche  auffi  des  perles  dans  plufieurs  autres  petites  Ri- 
vières, qui  fe  jettent  dans  le  Nonniula  &  dans  le  Songari,  telles  que  YArom  & 
le  Nemer,  fur  la  route  de  Tfitfikar  à  Merghen.  Mais  on  alTÛre  qu'il  ne  s'en 
trouve  jamais  dans  les  Rivières  qui  coulent  à  POueft  du  Saghalian-ula,  vers 
les  terres  des  Rufliens.  Quoique  ces  perles  foient  fort  vantées  par  les  Tar- 
tares ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elles  feroient  peu  eftimées  des  Euro- 
péens ,  parce  qu'elles  ont  des  défauts  cohfidérables  dans  la  forme  &  dans  la 
couleur.  L'Empereur  en  a  plufieurs  cordons  de  cent  perles,  ou  plus,  tou- 
tes femblables ,  &  d'une  grofleurconfidérable;  mais  elles  font  choifies  entre  des 
milliers ,  parce  qu'elles  lui  appartiennent  toutes.  Les-  martres  du  Pays  font 
auffi  d'un  grand  prix  parmi  les  Tartares ,  parce  qu'elles  font  d'un  bon  ufage 
&  qu'elles  fe  foutiennent  long-tems. 

Les  Tartares  Solons ,  qui  vont  à  la  chafle  des  martres,  font  originairement 
Orientaux,  &  fe  prétendent  defeendus  de  ceux  qui  échappèrent ,  en  1204,  à 
la  deftruétion  générale  dont  on  a  rapporté  l'hiftoire.  Ils  font  plus  robuftes , 
plus  adroits  &  plus  braves  que  les  autres  Habitans  de  ces  Contrées*  Leurs 
femmes  montent  à  cheval,  mènent  la  charrue,  chaflènt  le  Cerf  &  toutes  for- 
tes d'animaux.  On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  Tartares  à  Nierai ,  Ville 
allez  grande,  à  peu  de  diftance  du  Tfitfikar  &  de  Merghen.     Les  Miffionai» 


(e)  Cette  Rivière  porte  divers  noms  en  d if* 

ftfrens  endroits.     Kl  le  fe  nomme  Onon  vers  fa 

fource;  enfuite  Sdilke*    Lc&  Chinois .l'augel? 


lent  HiAongkfang  ,   ou  Rivière  du  Dragoa 
noir  ;  &  les  ILuffieu*  la.  noumeat  jhmr. 
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res  les  virent  partir  le.  premier  jour  cTO&obre  ,  pour  aller  commencer  leur 
chafle,  vêtas  de  camifoles  courtes  &  étroites  de  peau  de  loup,  avec  un  bon- 
net de  la  même  peau  &  leurs  arcs  au  dos.  Ils  emmenoient  quelques  chevaux 
chargés  de  millet  &  de  leurs  longues  robes  de  peau  de  Renard  ou  de  Tygre; 
qu'ils  portent  dans  les  tems  froids,  fur-tout  pendant  la  nuit.  Leurs  chiens 
font  dreflcs  à  la  chafle,"  montent  fort  bien  dans  les  lieux  efcarpés  ,  &  con- 
noiflent  toutes  les  rufes  des  martres.  La  rigueur  de  THyver ,  qui  glace  les 
plus  grandes  rivières,  ni  la  férocité  des  Tygres  ,  dont  les  ChaiTeurs  devien- 
nent fouvent  la  proye*  ne  peuvent  empêcher  les  Solons  de  retourner  à  ce  rude 
&  dangereux  exercice,  parce  que  toutes  leurs  richefles  confident  dans  le  fruit 
de  leur  chafle.  Les  plus  belles  peaux  font  réfervées  pour  l'Empereur  ,  qui 
leur  en  donne  un  prix  fixe.  Ce  qui  refte  fe  vend  fort  cher ,  dans  le  Pays  mê- 
me. Elles  y  font  aflez  rares ,  &  les  Mandarins  ou  les  Marchands  de  Tfitfi- 
kar  les  enlèvent  immédiatement. 

Les  bornes  de  ce  Gouvernement,  à  rOueft  &  du  côté  de  la  Tartarie  Ruf- 
fienne,  font  deux  rivières  d'une  grandeur  médiocre,  dont  l'une,  qui  s'ap-. 
pelle  Ergona  (/)  ,  prend  la  fource  au  Sud  ,  un  peu  au  deflbùs  du  cin- 
quantième degré  de  latitude ,  &  joint  le  Saghalian-ula  à  quatre  degrés  de  lon- 
gitude Efl  de  Peking.  L'autre  nommée  Aigbo-kerbecbi ,  .defcend  de  moins  loin 
au  Nord  &  tombe  aufli  dans  la  Saghalian ,  un  peu  au  Nord-Oueft  de  l'embou- 
chure de  TErgona. 

De  cette  frontière  on  compte  environ  cinquante  lieues  jufqu'à  (g)  Nïpchu 
ou  Nipcheou,  première  Ville  des  Ruffiens,  prefqu'au  même  Méridien  que  Pe- 
king. Elle  efl  fituée  fur  la  rive  Nord  de  Saghalian-ula;  &  fon  nom  lui  vient 
de  la  rivière  de  Nip-chu,  qui  fe  joint  à  l'autre  dans  ce  lieu.  On  fçait  par  le 
récit  de  plufieurs  Voyageurs  qu'elle  efl:  bâtie  dans  le  goût  de  Tfitfikar.  La 
principale  partie  de  fa  Garnifon  efl:  compofée  de  Sibérieift  &  de  Tartares , 
oui  font  commandés  par  des  Officiers  Ruffiens.  En  1689  les  Pères  Thomas 
et  Gerbillon,  Miffionaires  Jéfuites,  déterminèrent  fa  latitude  à  cinquante-un 
degrés  quarante-cinq  minutes;  Ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec  les  obfervations 
que  les  Miffionaires  Géographes  firent  à  Sagbalian-ula-hotun  >  trente  lieues  plus 
haut  fur  la  rivière ,  dans  le  Pays  des  Tartares  Ulujfu-mudans \  Les  Domaines 
Ruffiens  au-delà  de  Nip-cbu ,  &  toute  la  partie  du  Saghalian-ula  qui  efl:  vers 
fa  fource ,  ne  furent  tracés  fur  la  Carte  que  d'après  les  récits  des  Mongols  & 
des  autres  Tartares  de  la  frontière  (£). 

A  ces  éclairciflemens  du  Père  Régis  fur  la  Tartarie  Orientale  &  fur  fes  Ha- 
bitans  ,  nous  joindrons  ceux  dont  on  efl:  redevable  au  Père  Gerbillon. 

Le  Pays  des  Mancheous ,  fuivant  ce  Miflionaire  ,  efl:  fitué  au  Nord  de 
Lyau-tong ,  Province  la  plus  Orientale  de  la  Chine.  Il  s'étend  depuis  quarante- 
un  jufqu'à  cinquante- trois  degrés  de  latitude- du  Nord;  &  depuis  environ  cent 
quatre  degrés  de  longitude  (  i  )  jufqu'à  l'Océan  Oriental ,  qui  le  borne  de  ce 
côté-là.  U  efl  bordé  au  Nora  par  la  grande  rivière  que  les  Mancheous  nom- 
ment 


Taktarie 

DES 

Mancheous. 
Il  £  g  1  s. 


Bornes  dii 
Gouverne- 
ment de  Tfit- 
fikar à 
POueft. 


Nip  chu , 
première  Vil- 
le des  Ruf- 
fiens. 


Eclaircifle- 
mens du  Père. 
Gerbillon  fur 
la  Tartarie  O- 
rientale. 


(/)  D'autres  écrivent  Argon. 

(g)  Ou  le  Ni-po-cbeou  ,  que  les  Ruffiens 
nomment  Nercbinftoy,  de  la  Rivière  Nercbin, 
fur  laquelle  elle  eft  fituée. 


(b)  DuHalde,  Vol.  IV.  pag.  18.  &  fuiv. 

(î)  Ce  devroit  être  plutôt  cent  quatorze 
en  comptant  de  Paris ,  ou  cent  trente-quatre 
en  comptant  de  Ferro. 
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T  art  a  exe  ment  Saghalian-ula ,  les  Chinois  He-long-lyang  ,  &  les  Rufliens  Tarnur  ou  jfmur. 
des         Au  Sud,  il  touche  au  Lyau-cong  &  à  la  Corée  ;  &  du  côté  de  TÔueft,   aa 

Mancheous.  payS  des  Tar tares  Mongols. 

GfiEBiLLON.        SoN  étenc]ue  efl.  fort  vafte  de  l'Eft  à  l'Oued: ,  mais  il  eft  mal-peuplé  ;   fur- 
idée  généra-  tout  depuis  que  les  Empereurs  de  la  Chine  ont  attiré  à  Peking  la  plus  gran- 

le  du  Pays.      cfe  partie  de  fes  Habitans.     Il  s'y   trouve  néanmoins  des  Villes  murées   & 

quantité  de  Villages  ou  de  Hameaux ,  dont  les  Habitans  s'employent  à  l'agri- 
culture. Les  principales  Villes  font  UIay  Aykem  &  Ninguta,  Places  de  Gar- 
nifon  ,  qui  ont  leurs  Gouverneurs  &  d  autres  Officiers  civils  &  militaires. 
Ceft  dans  ce  Pays  que  les  Chinois  banniflent  leurs  Criminels  ,  pour  le  re- 
peupler. L'air  y  eft  très-rude,  &  les  terrts  auiîi  montagneufes  &  aufli  cou- 
vertes de  bois  que  la  Nouvelle  France  en  Amérique.  Les  Habitans  fe  logent 
dans  des  hutes ,  fur  le  bord  des  rivières ,  &  fubfîftent  de  la  chafle  &  de  la  pê- 
che, fur-tout  ceux  qui  tirent  le  plus  vers  l'Orient ,  &  qui  ont  quelque  chofe 
de  barbare. 
Sa  diyifion  Le  Pays  eft  divifé  en  Provinces,  dont  la  plus  Occidentale  eft  celle  de  So- 
Provinces.- jon^  ^es  Mofcovites  la  nomment  Davm\  mais  c'eft  plutôt  le  nom  d'un  Peu- 
ple que  celui  d'un  Pays.  Il  commence  à  la  jondtion  de  TErgone  &  du  Sagha- 
lian-ula, fur  le  dernier  defquels  elle  s'étend  plus  de  cent  cinquante  lieues  vers 
Ninguta.  Le  Gouverneur  apprit  à  Gerbillon  qu'on  ne  compte  pas  plus  de  dix 
mille  familles  dans  cette  Province.  Les  Habitans  font  grands  Cha/Iëurs,  ha- 
biles Archers,  &  payent  leur  tribut  en  peaux  de  martres.  Chaque  famille  en 
fournit  deux,  trois,  ou  plus,  chaque  année,  fuivant  le  nombre  de  ceux  qui 
la  compofent. 

Le  Pays  n'a  qu'une  Ville,  nommée  Merghen  ou  Merghin,  bâtie  par  l'Em- 
pereur de  la  Chine,  qui  y  entretient  garnifon.  Tout  le  refte  n'offre  que  des 
hutes.  A  la  vérité  Jes  Rufliens  y  avoient  autrefois  une  Forterefle,  qu'ils  nom- 
moient  Albazm^  &  qui  portoit  le  nom  de  Takfa  parmi  les  Tartares,  de  celui 
d'une  petite  rivière  fur  laquelle  elle  étoit  fituée,  &  qui  fe  jette  dans  le  Sagha- 
lian-ula. Mais  cette  Forterefle  étant  devenue  foccafion  d  une  guerre  entre  /a 
Chine  &  la  Ru'/fie ,  parce  que  la  Garnifon  troubloit  quelquefois  la  chaiTe 
des  Solons,  fut  démolie  par  le  Traité  de  Nip-chu,  &  le  territoire  cédé  aux 
Chinois. 

Depuis  Yakfa  jufqu'à  l'embouchure  du  Saghalian-ula,  dans  la  Mer  Orien- 
tale ,  on  compte  pleinement  quatre  cens  lieues;  du  moins  le  Viceroi ,  qui  avoit 
fait  ce  voyagé  dans  une  Barque,  par  ordre  de  la  Cour,  en  aflura-t-il .l'Empe- 
reur. De  Yakfa  à  Ninguta  la  diftance  eft  de  cent  cinquante  lieues.  Plus  loin , 
on  rencontre  une  Nation  qui  n'emploie  que  des  chiens  pour  traîner  fes  voitu- 
res, &  que  les  Mancheous,  fes  voiûns,  nomment  Meneurs  de  chiens  (i).  Ce 
peuple  occupe  environ  deux  cens  lieues  au  long  de  la  rivière,  mais  il  n'en  eft 
pas  plus  nombreux.  On  ne  lui  connoîc  qu'un  petit  nombre  de  hameaux  >  fitués 
a  la  chute  de  quelque  petite  rivière  dans  le  Saghalian-ula. 

E  n  continuant  de  fuivre  le  même  fleuve  jufqu'à  la  Mer ,  on  trouve  une 
autre  Nation,  nommée  Fiattu  ou  Ftatta  (/)  dont  le  langage  n'a  pas  de  reflem- 

blance 


Forterefle 
d'AIbazinou 
Yakfa. 


Embouchure 
du  Saghalian- 
ula. 


Nation  des 
Fiattas. 


(  k  )  Par  leur  fîtuation ,  ces  Toupies  doivent 
être  les  'l' a r tares  Kecbins. 
{i)  On  a  va  ci  dcilus  que  Fiatta  eft  la  lan- 


gue desKechins.  Peut-être  n'eft-ce  que  le  nom 
d'une  des  deux  Nations,  qu'on  donne  par  cet- 
te raifon  à  fa  langue. 
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blance  avec  celui  de  la  Nation  voifine,  comme  l'un  & l'autre  diffère  de  celui  Tartaue 
des  Mancheous.     Suivant  la  description  qu'on  fait  des  Fiattas  ,   ils  refTem-   M  D.ES 
blent  beaucoup  aux  Iroquois  de  l'Amérique.     Ils  vivent  de  leur  pêche,  &  ne    gzuillo^" 
font  vêtus  que  de  peaux  de  poiflbns  ,   ce  qui  les  a  fait  nommer  Lyu-pis 
{m)  parles  Chinois.     Ils  n'entendent  pas  l'agriculture.     Leurs  habitations 
font  des  hutes,  dans  lefquelles  ils  vivent  fans  Roi,  ou  fans  Souverain,  quoi- 
qu'ils reconnoiflent  un  Chef ,  auquel  ils  obéiflent ,   à-peu-près  comme  les 
Sauvages  du  Canada.     Ils  ont  des  Canots,  compofés  d'écorce  d'arbre  ou  de 
troncs  creufés.     Ceux  qui  habitent  la  Côte  maritime  font  fouvent  vifités  par 
des  Barques  qui  viennent  de  quelques  Mes  à  l'embouchure  de  la  Rivière. 
On  ne  donne  pas ,  dans  cet  endroit,  plus  de  trois  lieues  de  large  au  Sagha- 
lian-ula; mais  il  eft  fort  profond  dans  toutes  fes  parties  ,  &  navigable,  lorf- 
qu'il  neft  pas  glacé  ,   jufqu'à  Nipchu ,    c'eft-  à-dire  fefpace  de  cinq  cens 
lieues. 

Gerbillon  apprit  du  Viceroi  qu'à  l'Eft  de  cette  Rivière  tout  le  Pays 
que  les  Tartares  appellent  Songari,  &  les  Rufliens  Singola ,  n'eft  qu'un  vafte  l*Eft 
défert ,  rempli  de  montagnes  &  de  forêts  (  n  ) ,  mais  que  les  bords  du  Son- 
gari  font  habités  néanmoins  par  des  Mancheous ,  auxquels  les  Ruffiens  don- 
nent le  nom  de  Duchari  (o).  En  Hyver  ces  Peuples  vont  à  la  chafTe  des  mar- 
tres dans  leurs  grandes  forêts  ,  &  reviennent  pafler  l'Eté  aux  environs  de 
Ninguta. 

Au  Nord  du  Saghalian-ula,  environ  cent  lieues  au-defTous  de  Yak-fa,  cou-     Rivière  de 
le  une  Rivière   que  les  Mancheous  nomment  Cbi-kiri  ,  &  les  Ruffiens  Zia.   £!"kiri  ou  de 
«j»[ Cette  Rivière  a  une  demi-lieuë  de  largeur,  vers  l'endroit  où  elle  fe  jette     la" 
dans  le  Saghalian-ula],  On  raconte  qu'il  faut  deux  mois  pour  remonter  à  fa 
fource ,  mais  qu'on  n'emploie  pas  plus  de  quinze  jours  pour  revenir.     Elle 
fort  d'une  chaîne  de  montagnes,  qui  fertde  limites  entre  les  deux  Empires, 
&  fon  cours  eft  fort  rapide  vers  le  Sud.     Les  Mancheous  donnent  aux  Ha- 
bitans  de  fes  bords  le  nom  d'Orochons  ,  tiré  d'un  animal  qui  fe  nomme  Oron  , 
&  qui  eft  une  forte  de  petit  daim ,  ciont  les  Orochons  fe  fervent  pour  leurs 
traîneaux.  L'Auteur  en  vit  un  dans  le  parc  de  l'Empereur.     Il  y  vit  aufïï  des 
élans ,  qui  font  fort  communs  dans  ce  Pays  &  dans  celui  des  Solons.  Les  bel- 
les peaux  de  martres ,  celles  d'Ermine  grife  &  de  Renard  noir  ,  fe  trouvent 
dans  le  Pays  desChi-kîris.  Les  Ruffiens  ne  manquoient  pas  de  ces  belles  peaux    . 
lorfqu'ils  étoient  en  pofleffion  de  Yakfa. 

A  Tégard  des  Mancheous  mêmes ,  qui  font  comme  Seigneurs  de  toutes  les 
autres  Nations  de  la  Tartarie  Orientale,  &  dont  le  Chef  eft  l'Empereur  de  la 
Chine,  les  Ruffiens  leur  donnent  le  nom  de  Bogdoys  (p).  Ils  peuvent  pafTer  chcous. 
pour  Payens,  quoiqu'ils  n'ayent  pas  de  Temples,  ni  d'Idoles,  ni  de  culte  ré- 
gulier ,  &  que  dans  leur  langage  ils  n'adreffent  de  facrifices  qu'à  l'Empereur  du 
Ciel  (q).     Ils  rendent  à  leurs  Ancêtres  une  vénération  mêlée  de  pratiques  fu- 

perftitieufes. 


Comment  les 
Ruffiens  nom- 
ment les  Mao- 


(m)  Ce  mot  fignifie  Peau  de  poijfon, 
O)  Les  Miffionaires  qui  pénétrèrent  dans 
ce  Pays  &qui  en  ontfait  la  Carte,  difentquê 
les  Tai  tares  Yupis  &  les  Tartares  Kechins  ha- 
bitent également  à  l'Eft  duSongari  ;  mais  que 
les  derniers  occupent  les  bords  du  Saghalian- 
ula  jufqu'à  Ton  embouchure. 


Mmm  3 


(  o  )  Avril  dit  (  pag.  146.)  :  „  Cette  Province 
„  de  Bogdoi  eft  nommée  par  les  Ruffiens  , 
„  Diurbari;  &  par  les  Mongols,  Diurski. 

(p)  ils  appellent  l'Empereur ,  Bogdoy-kan, 
&  Amolor.  Bogdoy-kan. 

(  q  )  Leur  religion  eft  la  môme  ù  peu  près 
que  celle  qui  eft  établie  à  la  Chifto        * 


Tartarib 

DES 

Mancheous. 
Gerbillon. 
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de  Ilentink  fur 
ks  Man- 
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perflitieufes.  Depuis  qu'ils  font  entrés  à  laChïne,  quelques-uns  ont  embrafle 
les  fe&es  Idolâtres  ;  mais  la  plupart  demeurent  fort  attachés  à  leur  ancienne 
Religion,  qu'ils  refpectent  comme  le  fondement  de  leur  Empire  &  comme  la 
fource  de  leur  profpérité  (r). 

Suivant  Bentink,  les Tartares Orientaux  ou  Mancheous,  qu'il  appelle  Mon- 
gols de  l'Elt,  exercent  prefque  tous  l'agriculture,  &  reffemblent  parfaitement 
à  ceux  de  l'Oueft,  exepté  qu'ils  font  plus  civilifés  &  plus  blancs ,  fur-tout  les 
femmes,  entre  lefquelles  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui  pourroient  pafler 
pour  belles  dans  tous  les  Pays  du  monde.  La  plupart  ont  des  habitations  fi- 
xes ,  c'eft-à-dire  des  Villes  &  des  Villages,  Leur  religion ,  ajoute  le  même 
Auteur,  n'eft  ni  celle  de  Fo,  ni  celle  des  Chinois.  Le  peu  qu'ils  en  ont  efl:  un 
mélange  de  l'un  &  de  l'autre,  réduit  à  quelques  cérémonies  nocturnes,  q:;i 
favorifent  plus,  dit  Bentink,  la  forcellerie  que  la  religion  (j).  Leur  langage 
n'eft  aufïï  qu'un  mélange  dj  Chinois  &  d'ancien  Mogol,  qui  n'a  prefque  au- 
cun rapport  avec  celui  des  JVlogols  Occidentaux  (f  ). 


(r}  DuIIaUe,  Vol.  IV.  p:!g.  42.  &  fuiv. 
( s)  Ctt  Auteur  paroît  ici  mal  informé. 


(f)  Hiftoirc  des  Turcs  &  des  Mon.~o'$ 
Vol.  II.  pag.  503.  &  luiv. 


Ufage  com- 
mun des  lan- 
gues Chinoi- 
fes  &  Tarta- 
res.  * 

Ouvrages  & 
Diclionairc 
Tartares. 


Ordre  &  di- 
vifion  du  Dic- 
tionaixe. 


Remarques  fur  le  langage  des  Tartares  Mancheous. 

SOUS  le  Gouvernement  Tartarequi  fubfifte  aujourd'hui,  Yufage  de  la  lan- 
gue Mancheou  eft  aufli  commun  à  la  Cour  que  celui  de  la  langue  Chinoi» 
fe.     Tous  les  attes  publics  du  Confeil  Impérial  ou  des  Cours  fupréraes  de  Juf- 
tice  font  écrits  dans  les  deux  langues.     Cependant  le  Mancheou  commence  à 
décliner,   &  fe  perdroit  apparemment  fi  les  Tartares  n'employoient  toutes 
fortes  de  précautions  pour  le  conferver.     Ils  commencèrent,   fous  le  régne 
de  Cbun-chi ,  à  traduire  les  Clafllques  Chinois  &  à  compiler  les  Ditlionaires  en 
ordre  alphabétique;  mais  s'étant  fervis  des  cara&ères  Chinois,   dont  les  fons 
&  même  le  fensne  peuvent  être  exprimés  parla  langue  Tartare,  cet  ouvrage 
eut  peu  d'utilité.     L'Empereur  Kang-bi ,  au  commencement  de  fon  régne  % 
créa  dans  fa  Capitale  un  office  des  meilleurs  Grammairiens  des  deux  Nations , 
dont  les  uns  dévoient  traduire  les  Hiftoires  &  les  Clafljques  qui  n'avoient  pas 
été  finis,  tandis  que  les  autres  s'attacheroient  aux  Orateurs,  &compofer  oient 
fur-tout  un  Di&ionaire  dans  les  deux  langues.  Cette  commiflîon  fut  exécutée 
avec  une  diligence  furprenante.  Lorfqu'il  naiflbit  quelque  doute  aux  .Traduc- 
teurs,  ils  dévoient  confplter  les  Anciens  des  huit  Banières  Tartares.    S'ils 
n'étoient  pas  fatisfaits  de  la  réponfe ,  ils  s'adreflfoient  à  ceux  qui  étoient  nou- 
vellement arrivés  du  fond  de  la  Tartarie.     On  propofa  des  récompenfe»  pour 
ceux  qui  fourniroient  des  mots  au  Di&ionaire.    Après  en  avoir  recueilli  ua 
fi  grand  nombre,  qu'il  n'en  devoit  pas  refter  beaucoup  pour  un  fupplément, 
•on  prit  foin  de  les  ranger  en  différentes  clafTes. 

La  première  regarde  les  Cieux;  la  féconde,  le  tems;  la  troifième  [la  terre  ,JS* 
&  la  quatrième ,]  l'Empereur.  Enfuite  les  autres  appartiennent  au  Gouvernement 
des  Mandarins ,  aux  cérémonies ,  aux  coutumes ,  à  la  mufique ,  aux  livres ,  à  la 
guerre,  àlachafTe,  à  l'homme,  à  la  terre,  à  la  foie,  aux  étoffes,  aux  habits,  aux 
inflrumens ,  au  travail ,  aux  ouvriers ,  aux  écorces ,  au  boire  &  au  manger ,  aux 
grains,  aux  herbes,  aux  oifeaux,  aux  animaux  farouches  &  privés,  auxpoiflbns, 

aux 


Singularités* 
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aux  ïnfe&es ,  &c.  Les  cla/Iès  font  divifées  en  chapitres  &  en  articles.  Chaque  mot ,     Langue 
écrit  en  grands  caraftéres ,  a  fous  lui,  en  petites  lettres ,  fa  définition,  fon  ex-        des 
plication  &  fes  ufages.  Les  explications  font  nettes ,  élégantes  &  dans  un  fltile  Mancheous 
aifé.  Elles  peuvent  fervir  de  modèles  pour  bien  écrire.  Mais  comme  ce  fameux 
livre  eft  en  langue  &  en  caraftères  Tartares,  fon  utilité  fe  borne  à  ceux  qui, 
fçachant  déjà  la  langue,  cherchent  à  s'y  perfe&ionner,  ou  veulent  l'enrichir 
par  des  traduftions. 

Ce  que  cette  langue  a  de  plus  fingulier,  comparée  à  la  langue  Françoife, 
c'eft  que  le  verbe  diffère  auffi  fouvent  que  le  fubftantif  qu'il  gouverne.  Par  Ie  la  ,anSue 
exemple,  le  verbe  faire  change  autant  de  fois  que  le  fubftantif  qui  le  fuit.  On 
dit  en  François ,  faire  un  vers,  faire  une  peinture ,  faire  un*  Jlatue ,  c'eft  une  ex- 
prefîion  commode  que  les  Tartares  ne  peuvent  fupporter.  Us  pardonnent  la 
répétition  d'un  même  verbe  dans  le  difcours  familier;  mais,  dans  un  Auteur, 
&  dans  leurs  écrits  mêmes  les  plus  (impies  >  ils  la  trouvent  inexcufable.  Cel- 
le d'un  même  mot  dans  l'efpace  de  deux  lignes  n'eft  pas  plus  pardonnée.  Elle 
forme  une  monotonie  qui  choque  les  oreilles.  Ils  fe  mettent  à  rire  lorfqu'un 
Miflïonaire  lifant  nos  livres  ,  ils  entendent  rçvenir  fouvent  r  que ,  qu'ils  ,. 
qu'eux,  &c.   En  vain  leur  dit-on  que  c'eft  le  génie  de  la  langue  Françoife.  Ils 

?>euvent  à  la  vérité  fe  pafler  de  ce  fecours  dans  la  leur ,  car  le  feul  ordre  de 
eurs  mots  produit  le  même  effet  pour  les  faire  entendre,  fans  équivoque  & 
fans  obfcurité.  Aufïi  ne  connoiflènt-ils  pas  les  pointes  infipides  qui  ne  roulent 
que -fur  des  jeux  de  mots. 

Une  autre  fingularité  de  leur  langue,  c'eft  fon  abondance,  qui  leur  donne 
le  moyen  d'exprimer  clairement  &  d'une  manière  précife  ce  qui  demande- 
roit  autrement  beaucoup  d'étendue.  Par  exemple,  quoiqu'entre  tous  les  ani- 
maux domeftiques  le  chien  foit  celui  qui  fourniffe  le  moins  de  mots  dans  la 
langue  Tartare,  elle  en  aplufieurs,  outre  ceux  de  chien,  de  mâtin,  de  lé-  mots  pour  e*r 
vrier,  d'épagneul  &c,  pour  exprimer  l'âge ,  le  poil  &  les  bonnes  ou  les  mau-  chiTn'  U 
vaifes  qualités  d'un  chien.  Veut-on  dire  qu'un  chien  a  le  poil  des  oreilles  & 
de  la  queue  fort  long  &  fort  épais?  c'eft  aiTez  du  mot  Tayba.  A-t-il  le  mufeau 
long,  la  queue  de  même,  les  oreilles  grandes  &  les  lèvres  pendantes?  Tolo 
exprime  toutes  ces  qualités.  S'il  s'accouple  avec  une  chienne  ordinaire ,  les 
petits  qui  en  viennent  fe  nomment  Pefaris.  Un  chien  ou  une  chienne  qui  a 
deux  boucles  jaunes  au-deffus  des  paupières,  s'appelle  Turbe.  S'il  eft  marque- 
té comme  le  léopard ,  on  le  nomme  Kuru  S'il  a  le  mufeau  tacheté  &  le  refte 
du  corps  d'une  même  couleur,  on  l'appelle  Palta.  S'il  a  le  col  entièrement 
blanc ,  c'eft  un  Cba-ku.  SU  a  fur  la  tête  quelques  poils  qui  tombent  par  der- 
rière ,  c'eft  un  Kalia.  Si  fa  prunelle  eft  moitié  blanche  &  moitié  bleue ,  c'eft 
un  Chi-keri.  S'il  eft  bas,  s'if  a  les  jambes  courtes  &  trapues,  &  le  col  long, 
c'eft  un  Kaparu  Le  nom  commun  d'un  chien  eft  Indagon,  &  celui  d'une  chien- 
ne Niegben.  Les  petits  à  fept  mois  s'appellent  Niacha.  Depuis  fept  jufqu'à  on- 
ze ,  ils  fe  nomment  Nukere.  A  feize  mois  ils  prennent  le  nom  général  d'Inda* 
goru  II  en  eft  de  même  de  leurs  qualités ,,  bonnes  &  mauvaifes.  Un  mot  en  ex- 
prime deux  ou  trois  enfemble. 

•  Les  détails  feroient  infinis  fur  les  autres  animaux.  Pour  le  cheval ,  paréxem»- 
pie ,  cet  animal*  favori  des  Tartares ,  !e&  noms  ont  été  vingt  fois  plus  multi*       r  Ie  ^ 
plies  que  pour  le  chien.  Il  y  en  a  non-feulement  pour  fes  différentes  couleurs,  Ç£u 
pour  foa  âge  &  pour  toutes  fes  qualités  y  mais  encore  pour  fes  divers  mouve» 

xnenac 
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Première. 


Seconde. 


Troifiènie. 


Quatrième 


7 

fi 


• 

mens  :  [  fi  étant  attaché  il  ne  peut  demeurer  en  repos  :  s'il  fe  détache  &  court 
en  toute  liberté,  s'il  cherche  Compagnie,  s'il  eft  épouvanté  delà  chute  du  Ca- 
valier, ou  de  la  rencontre  fubite  d'une  bête  fauvage  ;  s'il  eft  monté  ,  com- 
bien de  fecoufles  différentes  il  fait  éprouver  au  Cavalier.  Pour  tout  cela  &  pour 
beaucoup  d'autres  chofes ,  il  y  a  des  (  a  )  mots  uniquement  deitinés  à  les  expri- 
mer.] On  ne  décideroit  pas  aifément  ii  cette  étrange  abondance  eft  un  orne- 
ment ou  un  embarras  (  b  )  dans  une  langue.  Mais  d'où  les  Tartares  ont-ils  pu 
tirer  cette  multitude  furprenante  de  noms  &  de  termes  pour  exprimer  leurs 
idées?  Ce  n'eft  pas  de  leurs  voifins.  A  l'Oued  ils  ont  les  Tartares  Mongols, 
mais  à  peine  fe  trouve-t-il  huit  mots  qui  fe  reflemblent  dans  les  deux  langues  ; 
encore  l'origine  en  eft-elle  incertaine.  Al'Eft,  jufqu'àla  Mer,  ils  ont  quelques 
petites  Nations  fauvages,  dont  ils  n'entendent  point  le  langage,  non  plus  que 
celui  de  leurs  voifins  au  Nord.  Du  côté  du  Sud,  ce  font  lts  Coréfiens;  mais 
le  langage  &  les#  caraftères  de  la  Corée  étant  Chinois  n'ont  aucune  reflkmblan- 
ce  avec  ceux  de  la  Tartarie. 

Les  Tartares  Manchcous  ont  quatre  manières  d'écrire ,  quoiqu'ils  n'ayent 
juune  forte  de  caractères  (c).  La  première,  qui  fert  à  graver  des  inferiptions 
fur  la  pierre  ou  fur  le  bois ,  demande  un  jour  entier  pour  en  écrire  foigneufe- 
ment  vingt  ou  vingt-cinq  lignes,  fur-tout  lorfqu'elles  doivent  être  vues  de 
%  l'Empereur.  Si  les  traits  du  pinceau  font  d'une  main  pefante,  qui  Jcs  rend 
trop  larges  &  trop  pleins ,  s'il  leur  manque  de  la  netteté ,  fi  les  mots  font 
preffés  ou  inégaux,  l'ouvrage  doit  être  recommencé.  On  n'y  fouffre  point  de 
renvois ,  ni  d'additions  marginales.  Ce  fcroit  manquer  de  rcfpect  pour  le  Sou- 
verain. Les  Infpecteurs  de  l'ouvrage  rejettent  toutes  les  Feuilles  où  Ton  apper- 
çoit  la  moindre  faute. 

La  féconde  méthode  eft  fort  jolie,  &  peu  différente  de  la  première,  quoi- 
qu'elle foit  beaucoup  plus  aifée.  Elle  n'oblige  pas  de  marquer  d'un  double  trait 
les  finales  de  chaque  mot,  ni  de  retoucher  ce  qui  eft  une  fois  écrit^  quand  le 
trait  feroit  trop  épais  ou  trop  mince. 

La  troificme  manière  eft  plus  différente  de  la  féconde  que  celle-ci  ne  l'eft 
de  la  première.  C'eft  l'écriture  courante.  Elle  eft  fi  prompte  que  les  deux  côtés 
de  lafeuille  font  bien-tôt  remplis.  Comme  les  pinceaux  du  Pays  prennent  beau- 
coup mieux  l'encre  que  nos  plumes ,  on  perd  moins  de  tems  à  les  tremper.*  Si 
l'on  di£le  à  quelqu'Ecrivain ,  on  eft  furpris  de  la  vîtefle  avec  laquelle  on  voit 
courir  le  pinceau.  Ce  caraétère  eft  fort  en  ufage  pour  les  mémoires ,  les  pro- 
cédures de  la  Juftice  &  les  affaires  communes*  Les  trois  méthodes  précéden- 
tes ne  font  pas  d'une  égale  finefle,  mais  elles  font  également  lifibles. 

La  quatrième  eft  la  plus  groflière,  quoique  la  plus  courte  &  la  plus  com- 
mode pour  un  Auteur,  &  pour  ceux  qui  ont  des  extraits  à  faire  ou  quel- 
que chofe  à  copier.     Il  faut  fçavoir  que  dans  l'écriture  Tartare  iJ  y  a  toujours 

un 


(a)  En  cela  le  Manchcou  reflemble  à  TA- 
rabe,  qui  exprime  les  animaux  &  les  chofes, 
fous  différentes  idées ,  par  des  mots  différens. 
C'eft  ainfi  que  l'Arabe  a  mille  mots  pour  ex- 
primer un  cheval,  un  chameau,  &c.  cinq  cens 
pour  du  lait,  une  épée,  &c. 
fl~r  (  à  )  Elle  peut  être  un  embarras  ;  mais  en 
tyùme  teins  elle  elt  un  grand  ornement,  en  ce 


qu'elle  rend  la  langue  plus  concife  &  plus  ex- 
preillve,  &  qu'elle  met  une  grande  variété 
dans  les  fons. 

(c  )  Les  caractères  Tartares  ou  Mancbeous 
font  originairement  les  lettres  d'Oigur  ou  VI* 
gor9  qui  font  en  ufage,  avec  quelques  diffé- 
rences ,  parmi  les  Mongols  &  les  Peuples  du 
Tibet  &  du  Bengale. 


D  E    LA    C  H  I  NE>  Lit.  IH.  Chat.  EL  ^5 

'«a  graûd  trait  qui  tombe  perpendiculairement  du  hautaubas  dumot.  Atgauche 
de  ce  trait,  on  en  ajoute  un  comme  en  dents  defcie,  qui  fait  les  quatre  voyel- 
les», e,4,  0,  diftinçuées  l'une  de  l'autre  par  des  points  à  droite  de  la  per- 
pendiculaire. Un  point  oppofé  à  la  dent  forme  la  voyelle  e.  Si  ce  point  eft 
omis,  c'efl  la  voyelle  u.  Un  point,  à  gauche  d'un  mot,  près  de  la  dent ,  figni- 
fie  n ,  &  l'on  doit  lire  alors  ne.  Si  le  point  eft  oppofé  à  droite ,  on  lit  no.  Si  > 
à  la  droite  d'un  mot,  on  trouve  un  e  à  la  place  d'un  point,  cet  0  marque  que 
h  voyelle  eft  afpirée»,  &  qu'il  faut  lire  fo,  hey  comme  en  Efpagnol. 

0  n  fe  fert  ordinairement  d'un  pinceau  ;  quoiqu'on  emploie  quelquefois  aufli 
une  forte,  de.  plume ,  corapofée  de  Bambou ,  &  taillée  à-peu- près  comme  cel- 
les de  l'Europe.  On  commence  par  tremper  le  papier  dans  de  l'eau  d'alun, 
pour  empêcher  qu'il  ne  boive  l'encre.  Les  caractères  Tartares  font  de  telle 
nature,  qu'ils  ne  font  pas  moins  lifibles  de  travers,  en  remontant,  que  de 
l'autre  côté. 

1  l  n'y  a  point  de  Tartare  qui  ne  préfère  fa  langue  naturelle  à  toutes  les 
autres ,  &  qui  ne  la  croie  la  plus  élégante  &  la  plus  riche  du  monde.  Le 
fils  aîné  de  l'Empereur,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  s'imaginoit  qu'il  -étoit 
impoflîble  de  rendre  le  fens  de  la  langue  Tartare,  &  plus  encore  la  Majefté 
defonftile,  en  aucune  des  langues- Européennes.  Il  les  ttaitoit  de  barba- . 
tes.  La  relieure  de  nos  livres  &  nos  gravures  lui  plaifoient  beaucoup,  mais 
il  n'avoit  que  du  dégoût  pour  nos  lettres.  Ils  les  trouvoit  petites  &  mal  dis- 
tinguées. Il  prétendoit  qu'elles  formoient  une  èfpèce  de  chaîne,  dont  les 
anneaux  étoient  irrégulièrement  entrelacés ,  &  qu'elles  reffembloient  à  la  tra- 
ce  des  pieds  d'uhe  mouche  fur  une  table  poudreufe.  Il  ne  pouvoit  fe  persua- 
der que  des  caraâères  de  cette  nature  fuffent  capables  d'exprimer  un  grand 
nombre  de  penfées  &  d'aétions ,  &  tant  de  chofes  mortes  ou  vivantes  ;  com- 
me Ceux  des  Chinois  &  des  Tartares ,  qui  font  clairs ,  diftin&s  &  gracieux* 
Enfin,  il  foutenoit  que  fa  langue  étoit  forte,  majeftueufe  &  très-agréable  à  l'o- 
reille; au-lieu-que  dans  le  langage  des  Miffionaires  il  n  encendoi t  qu'un  gazouil- 
lement continuel ,  fort  approchant  du  jargon  de  Fo-kyen. 

L  e  Père  Parennin ,  pour  convaincre  ce  Prince  que  les  langues  de  l'Europe 
pouvoient  exprimer  tout  ce  qui  étoit  prononcé  en  langue  Tartare ,  traduific 
fur  le  champ ,  en  latin ,  une  lettre  au  Père  Suârez  (  d.) ,  que  le  Prince  avoit 
diftée  dans  fa  propre  langue.  Il  lui  fit  confefler  que  les  cara&ères  Romains  é- 
toient  préférables  à  ceux  de  la  Tartarie ,  parce  que  malgré  leur  petit  nombre 
ils  ne  laiflent  pas  d'exprimer  quantité  de  mots  Chinois  &  Tartares  que  fa  Na- 
tion ne  peut  écrire  avec  fes  caractères.  Il  lui  propofa  pour  exemples  les 
mots  pendre,  platine,  griffon,  friand,  qu'il  fut  impoffible  au  Prince  d'écrire 
dans  fa  langue ,  parce  que  le  Tartare  n'admettant  point  deux  confohnes  farts 
une  voyelle  au  milieu,  il  ne  pouvoit  rendre  que  prendre ,  platine ,  geriffon  & 
feriand.  L'Auteur  lui  fit  encore  obferver  que  les  Tartares  ne  pouvoient  com- 
mencer aucun  mot  par  les  lettres  B  &  D ,  &  qu'ils  étoient  forcés  de  fubftituer 
P  ôc  T,  comme  dans  Bejlia  &  Deus ,  qu'ils  écrivent  Pejlia  &  Teus.  Les  Eu- 
ropéens ayant  une  infinité  d'autres  fons  qui  ne  peuvent  être  exprimés  par  les 
caradtères  Tartares,  quoiqu'un  Tartare  puifle  les  prononcer,  Parenuin  con- 
clut 
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dut  que  l'alphabet  François  avoit,  beaucoup  d'avantage  fur  celui  de  la  Tar- 
tarie  (*). 

Il  objeéla  d'ailleurs  que  chez  les  Tartares  la  voyelle  e  efl  toujours  ouverte  ; 
qu'à  l'exception  de  certains  mots,  où  elle  fe  trouve  après  n,  elle  n'eft  jamais 
ce  que  nous  appelions  muette;  &  que  dans  ce  dernier  cas  elle  n'eft  diftinguée 
par  aucune  marque.     Il  confefla  que  le  même  défaut  fe  trouve  dans  la  langue 
Chinoife,  &  que  les  Tartares  ayant  la  lettre  r}  leur  langue  a  de  l'avantage  fur 
celle  de  la  Chine  pour  exprimer  les  noms  étrangers  ;  mais  il  foutint  que  Ja 
langue  Tartare  en  elle-même  n'eft  pas  propre  pour  le  ftile  court  &  laconique  ; 
qu'elle  a  des  mots  trop  longs  &  peu  convenables  par  conféquent  à  la  Poëfic. 
11  ajouta  qu'elle  a  peu  de  tranfkions ,  &  que  celles  même  qu'elle  a  ne  font  pas 
aflez  fenfibles;  que  les  plus  grands  efprits  ne  peuvent  furmonter  cette  difficul- 
té, &  demeurent  fouvent  dans  l'embarras  pour  lier  leurs  phrafes;  qu'après  y 
avoir  penfé  long-tems,  ils  fe  voient  fouvent  obligés  d'effacer  ce  qu'ils  ont 
écrit  y  fans  en  apporter  d'autre  raifon  que  le  mauvais  fon  ou  la  dureté  d'une 
expreflion ,  l'impropriété  du  tour  &  le  défaut  de  connexion.  Le  Prince  ne  pur 
défavouer  que  fa  langue  ne  fut  fujette  à  ces  inconvéniens.     Mais  il  prétendit 
qu'elle  ne  les  avoit  pas  dans  la  converfacion/où  le  difcours  lui  paroifloit  fort 
coulant.     Parennin  le  pria  d'obferver  que  ceux  qui  ne  poflfédoient  pas  comme 
lui  la  langue  Tartare  allongeoient  beaucoup  les  finales ,  &  qu'ils  ajoûtoienr 
fouvent  le  mot  Tala9  quoiqu'il  ne  fignifie  rien;  qu'ils  s'applaudifibient  beau- 
coup lorfqu'ils  n'avoient  répété  que  deux  ou  trois  fois  ce  mot  dans  uneconver- 
fation  ;  que  ceux  qui  étoient  arrivés  nouvellement  du  centre  de  la  Tartane  en 
ufoient  aufli  fréquemment  que  les  autres  ;  ce  qui  prouvoit  aflez  que  les  Tar- 
tares manquoient  de  tranfitions  ;  enfin  que  les  Auteurs  n'ofant  employer  le  mot 
de  Yala  dans  les  ouvrages  de  quelque  élégance,  fur-tout  depuis  que  l'Empe- 
reur l'avoit  condamné  en  ceflant  de  s'en  fervir,  ils  étoient  fort  embarafles  à 
pafler  d'un  fujet  à  l'autre. 

Le  Prince  répondit,  en  fouriant,  que  le  combat  n'étoit  pas  égal,  parce  qu'il 
n'avoit  jamais  été  en  Europe;  mais  que  s'il  eut  fait  ce  voyage,  il feroic reve- 
nu aflez  bien  inftruit  des  défauts  de  la  langue  françoife  pour  confondre  les  Miï- 
fionaires.  Parennin  répliqua  que  le  Prince  auroit  pu  fe  tromper  dans  cette 
efpéraoce ,  parce  que  les  François  avoient  formé  une  Académie  dans  la  feule 
vue  de  réformer  &  de  perfectionner  la  langue.  Mais  ayant  été  forcé  de  conve- 
nir, 


(  O  L'Auteur  Angîois  n'eft  point  ici  de  J'a- 
vis  du  Pure  Parennin ,  parce  que  les  François , 
dit- il,  n'ont  pas  le  cb%  le  kb,  le  tu  &  1'/,  que 
les  Mancheous  ont  dans  leur  langue;  &  quoi- 
qu'ils fubftituent  des  lettres  pour  exprimer 
ces  fons ,  comme  tcb  pour  cbf  ou  pour  w, 
dgi  pour/,  il  s'imagine,  ajoûte-t-il,  qu'ils  ne 

Î>euvent  parvcnirà  la  vraie  prononciation  ;  au- 
itu  que  le  Prince  pouvoit  prononcer  les  fons 
e,  /,  b  &  d9  quoiqu'il  ne  pût  les  écrire.  Mais 
le  Prince  ne  pouvoit-il  pas  y  fuppléer  dans  l'é. 
criture  par  des  combinaifons  d'autres  caractè- 
res comme  font  les  François,  &  comme  ont 
fait  les  Mancheous  mêmes,  puifque  les  lettres 
d'Oigur  ou  Vigur  dont  ils  fe  fervent  n 'étoient 

qu'au  nombre  de  quatorze  dans  l'origine  ? 


(  Voyez  l'fliftoire  des  Turcs  &  des  Mogols, 
dans  la  Préface  du  Traducteur  Anglo/s  pag, 
22.  )  Comme  on  Ut  ici  que  les  Maucheous  ont 
plus  de  caractères  que  les  François,  peut-être 
en  ont- ils  autant  que  les  Peuples  du  Tibet  , 
qui  fe  fervent  des  mêmes  caractères  avec  quel- 
ques différences,  &  qui  ont  trente  confone* 
&  quatre  voyelles.    (  Voyez  ÀBa  cruditorum> 
T.  XLVI.  Stpt.  1722.  pag.  415.  )  Ainfi ,  ajoute 
l'Auteur  Anglois  ,   la  langue  Mancheou  fem- 
Me  préférable  à  cet  égard  au  François ,  donc 
l'alphabet  efl  un  des  moins  propres  de  l'Europe 
à  I'exprcflion  des  fons  Orientaux.     Voyez  cU 
deffus  ce  qu'on  en  a  déjà  dit,  & l'Hiftoire gé- 
nérale des  Turcs ,  fcc.  pag.  27. 


DE    LA    C  H  I  N  E,  Liv.  III.  Chap.  III,  ,46? 

nir,  fur  une  autre  queftion  qu'on  lui  fît,  que  les  François  ont  emprunté  quan- 
tité de  termes  des  autres  Nations,  fur-tout  en  matière  d'Arts  &  de  Sciences, 
le  Prince  s'écria  que  la  viftoire  étoit  à  lui:  M  Pour  nous,  lui  dit-il,  nous  n'a- 
vons emprunté  que  fortpeu.de  mots  des  Mongols,  &  moins  encore  des 
Chinois,  &  nous  les  avons  naturalifés  par  des  terminaifons.  Vous  faites 
gloire  apparemment  de  vous  être  enrichis  des  dépouilles  de  vos  voifins.  En 
vérité ,  vous  avez  bonne  grâce  après  cela  de  reprocher  des  bagatelles  à  la 
langue  Tartare. 

CependantIcs  réponfes  du  Père  Parennin  fatisfirent  affez  le  Prince 
héréditaire  de  la  Chine  pour  lui  faire  prendre  une  meilleure  opinion  des  lan- 
gues de  l'Europe.     Il  promit  même  de  leur  donner  le  premier  rang  dans  fon 
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(/)  Du  Halde  Vol.  IV.  pag.  77.  &  fuïv. 

5.  H- 

Voyage  dans  la  Tartane  Orientale  en  1682  >  par  le  Père 
Ferdinand  VERBIEST,  JifuHe. 

ON  doit  reconnoître  un  nom ,  déjà  célèbre  dans  ce  recueil.  Ce  fut  à  la 
fuite  de  Kang-bi ,  dernier  Empereur  de  la  Chine ,  que  le  Père  Verbiefl: 
entreprit  le  voyage  de  la  Tartarie.  Il  étoit  alors  Préfident  du  Tribunal  des 
Mathématiques  de  Peking.  Peu  d'années  après,  il  fit  pafler  en  Europe  le 
Journal  de  fon  entreprife,  &  celui  d'un  autre  voyage  qu'il  fit  l'année  fuivante 
dans  la  Tartarie  Orientale  (a).  Les  Auteurs  Anglois  jugent  que  les  deux 
lettres  où  ces  Journaux  font  contenus  furent  écrites  en  latin ,  d'où  étant  pas- 
fées  d'abord  en  françois  elles  furent  bientôt  traduites  en  Anglois  &.  publiées 
à  Londres  en  1687,  avec  une  relation  de  la  Floride  par  Soto.  Le  Père  du 
Halde  les  a  placées  dans  fa  defeription  de  la  Chine  &  de  la  Tartarie.  L'ou- 
vrage efl  court;  mais  curieux.  C'efl:  la  feule  relation  connue  d'un  voyage  au 
centre  de  la  Tartarie  Orientale.  Isbrand  Ides ,  &  ceux  qui  ont  fait  le  voya- 
ge de  la  Rufïie  à  la  Chiné  par  la  même  route  ,  n'ont  traverfé  que  certaines 
parties  de  la  Tartarie  Occidentale. 

.L'Empereur  fe  mit  en  marche  le  23  de  Mars  1682,  après  avoir  appai» 
fé  une  révolte  par  le  fupplice  de  trois  Rois.  Un  des  trois  Rebelles  fut  étran- 
glé dans  une  Province  qu'il  avoit  conquife.  Un  autre ,  ayant  été  conduit  à 
Peking  avec  fes  Principaux  Partifans ,  fut  coupé  en  pièces  ,  dans  une  Place 
ouverte ,  par  divers  Mandarins ,  dont  il  avoit  fait  mourir  les  parens  avec 
beaucoup  de  barbarie.  Le  troifième ,  qui  avoit  fervi  de  chef  aux  deux  au- 
tres ,  fe  tua  lui-même  ;  &  telle  fut  la  fin  d'une  guerre  de  fept  ans.  Le  Mo* 
narque  Chinois  prit  avec  lui,  dans  le  voyage,  fon  fijs  aîné,  qui  n'étoit  âgé 
que  de  dix  ans ,  &  fe  fit  accompagner  des  trois  premières  Reines.  Son  cor- 
tège étoit  compofé  des  principaux  Régules ,  des  Grands  de  la  Cour  &  des 
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premiers  Mandrins  de  tous  les  Ordres,  L'équipage  étoit  fi  nombreux ,  qu'an 
y  comptoit  plus  de  fept  mille  perfônnes. 

Sa  Majefté  defira  que  Verbiefl:  fût  du  voyag;e,  &  fans  cefle  près  de  fa  per^ 
fonne,  pour  obferver  en  fapréfence  la  difpofition  des  Cieux,  l'élévation  da 
Pôle  ,.  les  hauteurs  des  montagnes  &  tes  diftances  des  places.    Elle  le  char* 
gea  aufli  de  lui  expliquer  les  météores ,  &  d'autres  matières  de  Phyfique  & 
de  Mathématique.    Dans  cette  vue  elle  donna-  des  ordres  pour  faire  porter 
fur  des  chevaux  les  Inftrumens  néceflaires  à  ces  opérations.    Elle  recomman*- 
da  le  Miffionaire  au.  Prince  fon  oncle,  qui  étant  aufli  fon  heau-père  &  la 
féconde  perfonne  de  l'Etat,  portoit  un  nom  qui  fignifioit  ajjbcié  à.  t Empire. 
Ge  Prince  reçut  la  commiffion  de  fournir  toutes  fortes  de  commodités   au 
Père  Verbiefl.    Il  le  logea  dans  fa  propre  tente  &  le  fit  manger  à  fa  table. 
D'un  autre  côté  l'Empereur  lui  fit  donner  dix  chevaux  de  fa  propre  écurie, 
pour  en  changer  dans  le  voyage.    H  y  en  avoit  un  que  Sa  Majefté  avoir 
monté  elle-même  ';  ce  qui  pafTe  à  la.  Chine  pour  une  marque  de  la  plus  haute 
diftin&ion. 

L  a  routé  étoit  au  Nord-Eft.  De  Peking  à  Lyau-tong ,  où  Ton  compte 
environ  trois  cens  milles ,  elle  eft  aflez  unie.  Les  quatre  cens  milles  qu'on  : 
fait  dans  cette  Province  font  plus  inégaux,  à  caufe  des  montagnes.  Au* 
delà  de  Lyau-tong  ,  il  en  refle  quatre  cens  beaucoup  plus  difficiles,  par  des 
montagnes  fort  elearpées ,  des  vallées  très-profondes ,  &  quelquefois  par  des  - 
plaines  défertes>  où  Ton  marche  deux  ou  trois  jours  fans  rencontrer  la  moin- 
dre chofe.  Les  montagnes ,  à  l'Eft ,  font  couvertes  de  gros  chênes  &  de 
forêts  qui  n'ont  point  été  coupées,  depuis  plufieurs  fiécles. 

Tout  le-Pays,  au-delà  de  Lyau-tong,  eft  un  véritable  défért.     Oh  n'y 
voit  autour  de  foi  que  des  montagnes  &  des  vallées  fans  habitans ,  qui  fer- 
vent de  retraite  aux  ours,  aux  tygres  &  à  d  autres  bêtes  féroces.     A  peine  j 
trouve-t-on  quelques  miférables  hutes  fur  les  bords  des  Rivières  &  des  tor-r 
rens.     Dans  Lyau-tong  même ,  les  Villes  &  les  Bourgs  ,  quoiqu'en  aUèz 
grand  nombre,  n'offrent  que  des  ruines.  &  des  tas  de  pierres  au  milieu  des 
ronces.     Si  Ton  a.  bâti  depuis  peu  quelques  maifons  dans  l'enceinte  de.  ces 
Villes,  les  unes  font  de  terre,  les  autres  du  débris  des  anciens  édifices,  mais 
la  plupart  couvertes  de  chaume  &  fans  ordre.     II  ne  refte  pas  la  moindre 
trace  de  quantité  de  Bourgs  &  de  Villages,  dont  la  Province  étoit  remplie 
avant  les  guerres.    Le  petit  Prince  Tartare ,  qui  commença ,  les  hoftilités 
avec  fort  peu  de  troupes ,  s'étoit  fait  une  régie  de  prendre  les  Habitans  de 
toutes  ces  Places  pour  recruter  fon  armée..    Enfuite  il  détruifoit  les  édifice*, 
pour  ôter  à  fes  Soldats  Tefpéranee  de  retourner  dans  leur  patrie. 

D'A  N  s  fefpace  de  trois  mois ,  la  Caravane  Impériale  fit  trois  ou  quatre 
cens  lieues  au  Nord-Eft.  Elle  n'employa  pas  moins  de  tems  à  fon  retour; 
Son  premier. féjour  fut  à  Cbankay  (£;>  *ort  fitué  entre  la  Mer  du  Sud  &  les 
montagnes  du  Nord.  Là  commence  Ja  fameufe Muraille  de  là  .Chine  -,  quiïe- 
pare  la  Province  de  Pe-che-li  de  celle  de  Ly&u-tong.  Eh  entrant  dans  cette 
dernière  Province ,  on  quitta  la  grande  route  pour  prendre  celle  des  monta- 
gnes ,  qui  s'étendent  fans  interruption  au  Nord-Eft ,  &  Ton  y  emploia  dTabord 
quelques  jours  à  la  chaiTe. 

VfcRBIEST 

(*)  Dans  les  premières  Editions  Françoife  &  Angloife,  on  lit  Kam-bay.- 
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Ver bi est  nous  donne  une  idée  de  cet  exercice.    L'Empereur,  ayant 
choifî  trois  mille  hommes  de  fa  garde ,  armés  d'arcs  &  de  flèches ,  les  diftri- 
bua  de  tous  côtés  autour  des  montagnes ,  qui  forment  dans  ce  lieu  un  cercle 
d'environ  trois  milles  de  diamètre.  Cette  ligne ,  venant  à  fe  refferrer  pas  à  pas , 
fkns  rompre  l'ordre ,  réduit  le  grand  cercle  à  un  diamètre  d'environ  trdîs  cens 
pas, dans  lequel  toutes  le*  bêtes  de  cette  partie  de  montagnes  fe  trouvent  pri- 
fes  comme  au  filet.  Les  Chafleurs  quittent  alors  leurs  chevaux ,  &  fe  tiennent 
fi  près  l'un  de  l'autre  qu'il  ne  refle  pas  entr'eux  le  moindre  paflage.  La  chaflb 
eft  fi  vive  dans  des  bornes  fi  étroites  ,  que  les  pauvres  animaux ,  épuifés  de  fati- 
gue ,  fe  couchent  aux  pieds  des  Chafleurs  &  fe  laiflenc  prendre  fans  réfiftance. 
Verbieft  vit  deux  ou  trois  cens  chevaux  fauvages ,  qui  avoient  été  pris  en  moin& 
d'un  jour  par  cette-méthode ,  fans  compter  un  grand  nombre  de  loups  &  de  re- 
nards. Une  autre  fois ,  l'Empereur  s'étant  donné  le  même  amufement  en  Tar- 
tarie,  au-delà  de  laProvince  de  Lyau-tong,  l'Auteur  vit,  dans  l'enceinte,,  en- 
tre quantité  d'autres  bêtes ,  plus  de  mille  Cerfs-,  qui,  ne  voyant  aucun  jour 
pour  fe  fauver ,  fe  précipitèrent  d'eux-mêmes  fur  les  armes  des  ChafTeurs.  On 
y  tua  auffi  des  fangliers ,  des  ours  &  plus  de  faisante  tygres.  L'Auteur  étoit  le 
feul  Mandarin  qui  n'eut  point  d'armes  à  feu,  près  delà  perfonne  de  l'Empereur. 
Quoiqu'il  fe  fût  accoutumé  à  la  fatigue  depuis  qu'on  s'étoit  mis  en  marche,  il 
fe  trouvoit  fi  épuifé  le  foir  lorfqu'il  rentroit  dans  (a  tente  après  ces  chattes  , 
qu'il  ne  pouvoit  fe  tenir  debout. ,    &  qu'il  fe  feroit  quelquefois  difpenfé  de 
ftûvre  l'Empereur ,  s'il  n'eût  appréhendé  que  ce  Prince  ne  fe  fût  offenfé  de  fbn 
abfence. 

Après  avoir  fait  quatre  cens  milles ,  en  continuant  de  chafler  fur  la  route, 
on  découvrit  Cbin-yang , Capitale  de  Lyau-tong.  Ceft  une  affez  belle  Ville,  ou 
Fon  voit  encore  les  relies  d'un  ancien  Palais.  L'Auteur  trouva  par  fes  obfer- 
vations  qu'elle  eft  à  quarante- un  degrés  cinquante-fix  minutes  de  latitude  (c); 
e'eft-à-dire  deux  minutes  moins  (d)  que  la  latitude  de  Peking,  quoique  jufqu'a- 
lors  les  Européens,  comme  les  Chinois,  ne  FeuIIent  placée  qu'à  quarante-un 
degrés.  Plufieurs  expériences  le. convainquirent  que  l'aiguille  n'a  point  de  va- 
riation dans  ce  lieu;  tandis  qu'à  Ula,  qui  eft  à  quarante- trois,  degrés  &  envi«- 
ron  cinquante  minutes  (*),  la  variation  eft  de  quarante-huit  minutes  Oueft. 

Ul a,  fut  le  terme  du  voyage.  Depuis  Peking  jufqu'à  cette  Ville,  ceft-à- 
dire  dans  l'efpace  de  près  d'onze  cens  milles,  on  avoit  fait  un  nouveau  che- 
min, où  l'Empereur  pouvoit  marcher  commodément  à  cheval,.  &  les  Reines 
dans  leurs  chariots  dorés.  Il  eft  large  de  dix  pieds,  aufïi  droit  &  auffi  uni  qu'on 
a  pu  le  rendre.  Dès  deux  côtés  règne  une  efpèce  de  petite  chauffée,  d'un  pied 
de  hauteur ,  exactement  unie  &  paralelle.  Le  fond  du  chemin  %ft  d'une  nette- 
té admirable,  fur-tout  dans  le  beau  tems,.  par  le  travail  continuel  des  ouvriers 
qu'on  y  emploie*    On  a.  fait  une  route  femblable  pçur  le:  retour.     Les  efforts 

n'ont 


t»  La  Garte  des  Jéfuites  fa  place  à-qaa- 
rante  un  degrés  cinquante  minutes  trente  fé- 
condes. Airifi  la  différence  eft  de  fix  minutes 
trente  fécondes. 

00  Angl.  deux  minutes  plus.  R.  d.  E. 

Ce)  Dans  les  Lettres  du  Père  Verbieft,  im- 
primées-à  Paris  en  1695,  ta  latitude  efl  de 
quarante- quatre  degrés  vingt  minutes.    Mais 

Nn 


dans  le  texte  la  latitude  approche  beaucoup  de 
celle  de  Kirin-ula-hotun  &  de  celle  que  Du 
Halde  donne  à  Uîa.  Vraiferablablement  cet 
Auteur  a  pris  ces  deux  Villes  pour,  la  môme. 
Cependant  il  paroît  par  ce  Journal  qu'Ula  eft 
â  trente- trois  milles  au  Nord  de  Kirin-ola;  & 
Ceft  fans  doute  Putay-ula-botum  fur  le  Songari 
environ  à  quarante- quatre  degrés  fix  minutes. 

n  3 


Verjbiêst. 

I6&2. 

Chaffes  de 
l'Empereur. 


Chîn  yang , 
Capitale  de 
Lyau-tong* 


Uîa,  ternie 
du  voyage. 

Chemin  neuf. 


47° 


VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


V  E  R  B  I  E  S  T. 
1682. 


Ordre  de  la 
marche  de 
T  Empereur. 


Comment  il 
eft  logé  avec 
fa  fuite. 


.  Veau  Ma- 
rin qu'on  lui 

préfente. 


L'Empereur 
vifite  les  tom- 
beaux defes 
Ancêtres. 


n'ont  pas  été  ménagés  pour  réduire  les  montagnes  au  niveau  &  pour  bâtir  des 
ponts  fur  les  torrens.  Les  côtés  de  ces  ponts  étoient  tendus  dé  nattes,  fur 
lefquelles  on  avoit  peint  des  figures  d'animaux;  ce  qui  faifoit  le  même  effet 
que  les  Tapifleries  qu'on  pend  en  Europe  dans  les  procédions  publiques.  L'Em- 
pereur marche  rarement  dans  ce  chemin ,  parce  qu'il  s'araufe  continuellement 
à  la  chafle  ;  ou  s'il  le  prend ,  avec  les  Reines ,  il  fuit  les  chauffées  qui  le  bor- 
dent,  de  peur  que  la  multitude  des  chevaux  ne  rompe  une  fi  belle  route.  Dans 
fa  marche,  il  étoit  ordinairement  à  la  tête  de  fa  petite  armée.  Les  Reines  /iiï- 
voient ,  à  quelque  diftance ,  avec  leur  cortège  &  leurs  équipages.  On  voyoit 
enfuite  les  Régules,  les  Grands  de  la  Cour&  les  Mandarins,  fui vant  Tordre  de 
•leurs  dignités.  Un  grand  nombre  de  domeftiques  &  d'autres  gens  à  cheval  fai- 
foit Parrière-garde. 

Comme  on  ne  rencontre  pas  de  Ville  qui  foit  capable  de  fournir  le  loge- 
ment &  la  fubfiftance  à  une  caravane  fi  nombreufe ,  &  que  la  plus  grande  par- 
tie du  chemin  fe  fait  dans  des  Pays  mal-peuplés,  on  eft  obligé  de  porter  tou- 
tes fortes  de  provifions  &  de  commodités  pour  trois  mois.  Mais  on  avoit  fait 
partir  d'avance,  par  des  chemins  détournés,  une  prodigieufe quantité  de  cha- 
riots, de  chameaux,  de  mulets  &  de  chevaux,  avec  la  principale  partie  du 
bagage.  D'ailleurs  Sa  Majefté  Impériale  &  prefque  toute  la  Ndblefle  avoit  un 
grand  nombre  de  chevaux  de  main ,  pour  en  changer  dans  l'occafion  ;  fans 
parler  des  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons,  &c.  Quoique  cette  multitude 
d'hommes ,  de  chevaux  &  d'autres  bêtes  marchât  aflez  loin  de  la  grande  route , 
elle  faifoit  lever  des  nuages  de  pouiîière,  qui  rie  permettoient  pas  aux  gens  du 
cortège  Impérial  de  voir  quinze  pas  devant  eux. 

Leur  marche  étoit  réglée  avec  tant  d'ordre,  que  chaque  jour  au  foir  ils 
campoient  fur  le  bord  de  quelque  Rivière  ou  de  quelque  torrent.  Les  Maré- 
chaux des  logis  partant  de  grand  matin  avec  le  bagage- néceflaire,  al loîent mar- 
quer des  places  pour  les  tentes  de  l'Empereur,  des  Reines,  des  Grands  &  des 
Mandarins.  Pendant  le  voyage,  quelques  Coréfiens  préfentèrent  à  l'Empereur 
un  veau  de  Mer.  Il  demanda  au  Père  Verbieft  fi  les  Auteurs  Européens  par- 
taient de  ce  poiflbn.  Le  Miflionaire  lui  ayant  répondu  que  les  Jéfuites  de  Pe- 
king  avoient  dans  leur  Bibliothèque  un  Livre  qui  traitoit  de  la  nature  du  veau- 
marin,  avec  la  reprefentation.de  fa  figure,  Sa  Majefté,  dans  l'impatience  de 
voir  cet  Ouvrage,  dépêcha  un  courier  à  Peking  &  le  reçut  peu  de  jours  après. 
Elle  parut  fort  fatisfaite,  d'y  trouver  une  defeription  femblable  à  ce  qu'elle 
avoit  vu  de  fes  propres  yeux.  Elle  donna  ordre  que  l'animal  fût  gardé  comme 
une  rareté.      * 

Pendant  le  féjour  que  ce  Monarque  fit  à  Chin-yang,  &  qui  dura  quatre 
jours,  il  fe  rendit  avec  les  Reines  au  tombeau  de  fes  Ancêtres, qui  n'eu  e/lpas 
fort  éloigné;  &  de-là,  après  avoir  renvoyé  les  Reines  à  la  Ville,  il  fe  remit 
en  marche  pour  la  Tartarie  Orientale.  La  chafle  recommença  pendant  quel- 
ques jours,  jufqu'à  Kirin,  qui  eft  à  cent  milles  de  Chin-yang.  La  Ville  de  Ki- 
rin  eft  fituée  fur  la  Rivière  de  Songari,  dont  la  fource  eft  dans  le  Cbau-pe  (/) 
ou  la  Montagne-blanche  ,  à  quatre  cens  milles  de  Kirin ,  au  Sud.  Cette  monta- 
gne fi  fameufe  du  côté  de  l'Eft,  pour  avoir  été  l'ancienne  habitation  des  Tar- 

tares 

(/)  On  a  lu  ci  deflus  Cbang-pecban,  qui  eft  fans  doute  le  vrai  nom,  tiré  de  la  blancheur 
de  ion  fable. 
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tares  Mancheous ,  eft,  dit-on,  fans  celle  cou  verte  de  nége ,  àc^flde-làqu'on 
lui  fait  tirer  fon  nom. 

En  arrivant  à  la  yûe  de  Kirin,  l'Empereur  defcendit  de  fon  cheval,  &  fe 
mettant  à  genoux  fur  le  bofd  de  îa  Rivière,  il  fe  baifla  trois  fois  vers  la  terre 
en  forme  de  falutation.  Enfuite  il  monta  fur  un  trône  brillant  d'or ,  fur  lequel 
il  fit  fon  entrée  tlans  la  Ville.  Le  Peuple  courant  en  foule  autour  de  lui ,  pleu- 
roit  de  la  joie  de  le  voir.  Ces  témoignages  d'affedtion  le  touchèrent  fi  vive- 
ment, que  pour  marque  de  faveur  il  voulut  fe  faire  voir  à  tout  le  monde,  & 
fes  gardes  reçurent  défenfe  d'écarter  le  Peuple  qui  fe  préfentoit.  On  voit  dans 
cette  Ville  une  efpèce  particulière  de  Barques  ,  dont  les  Habitans  prennent 
foin  de  tenir  un  grand  nombre  toujours  prêt,  pour  repouffer  les  Rulïiens  qui 
viennent  fouvent  leur  difputer  la  pêche  des  perles  fur  la  rivière  (g). 

L'E  mpereur,  après  s'être  arrêté  deux  jours  à  Kirin ,  defcendit  la  rivière 
avec  quelques  personnes  de  fa  fuite,  accompagné  de  plus  de  cent  Barques, 
jufqu'à  (Jla(h)y  qui  eft  la  plus  belle  Ville  du  Pays  &  l'ancien  fiége  de  l'Em- 
pire Tartare.  Elle  efl:  à  trente-trois  milles  de  Kirin.  Le  but  de  ce  petit 
voyage  étoit  de  s'amufer  à  la  pêche  d'une  forte  de  poiflbn  qui  reflemble  beau- 
coup à  la  PJiede  l'Europe,  &  dont  la  rivière  eft  remplie  un  peu  aù-defTous 
dTJIa.  Mais  les  pluies ,  qui  furvinrent  tout-d'un-coup, enflèrent  tellement  les 
eaux  de  la  rivière,  que  tous  les  filets  furent  brifés  &  emportés  par  le  torrent. 
L'Empereur  revint  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours,  fans  avoir  eu  famufement 
qu'il  s'étoit  propofé.  Dans  la  route ,  la  Barque  où  Verbieft  s'étoit  mis  avec 
le  beau-père  du  Monarque  fut  fi  maltraitée  par  le  battement  des  vagues  , 
qu'ils  furent  obligés  de  la  quitter  pour  fe  faire  traîner  dans  un  chariot  par 
des  bœufs. 

L'Auteur  apprit  des  Habitans  d'Ula,  que  Ninkrita  9  Place  afTez  fameufe 
dans  ces  Contrées,  eft  éloignée  d'eux  d'environ  fept  cens  mille  lis  (i)  Chi- 
nois ,  chacun  de  trois  cens  foixante  pas  géométriques.  Le  Général  de  la  Mi- 
lice de  Kirin  lui  raconta  auflî  qu'étant  parti  de  Ninkrita  fur  la  grande  Rivière 
deHe-long  (*},  dans  laquelle  fe  jettent  le  Songari  &  d'autres  rivières  plus  con- 
fidérables,  il  étoit  arrivé  dans  l'efpace  de  quarante  jours,  après  avoirfuivi  fon 
cours  au  Nord-Eft,  dans  la  Mer  Orientale,  que  l'Auteur  croit  être  ici  le  Dé- 
troit d'Annian. 

Deux  jours  après,  lorfque  les  pluies  eurent  commencé  à  diminuer,  l'Em- 
pereur partit  de  Kirin  pour  reprendre  la  route  par  laquelle  il  étoit  Venu.  L'eau 
avoit  tellement  rompu  les  chemins,  que  la  fatigue  de  ce  voyage  ne  peut  être 
exprimée.  Ontraverfa,  fans  fe  repofer ,  les  montagnes  &  les  vallées.  Onpaf- 

fa 
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II  arrive  à 
Kirin  &  falue 
la  terre  à  ge- 
noux. 


II  prend  le 
plaifîr  de  la 
pêche. 


Verbieft 
court  rifqtie 
de  fe  noyer. 


Retour  de 
l'Empereur. 

Difficulté* 
de  la  marche» 


(g)  DuHaîde,  Vol.  IV.  pag.  88.  &  fuiv. 

(b)  Ce  doit  être  Putây-ula,  qui  efl  placée 
dans  la  Carte  un  peu  à  TOueft  du  Nord;  mais 
ce  ne  fçauroit  être  Ulugyurt ,  que  le  Traduc- 
teur Ànglois  de 'PHiftoirc  VAbulglazi  kham  re- 
garde comme  l'ancien  liège  de  Jengbiz-kam9 
puifquè  cette  Place  n'étoit  pas  loin  de  Kara- 
koram  ou  Kara-kuran  ,  comme  Petis  de  la 
Croix  l'obferve  dans  l'Hiftoire  de  ce  grand 
Monarque,  pag.  397.  La  petite  reflemblance 
qui  fe  trouve  entre  Via  &  Ulug  n'eft  pas  d'un 


grand  poids ,  car  ces  deux  mots  n'ont  pas  la 
même  lignification.  '  Ula ,  en  Mancheou ,  fiçni- 
fie  Rivière  ;  &  Ultig+en  Mogol ,  lignifie  Grand. 
(«)  C'eft  peut-être  la  même  Ville  que  Nin» 
guta  ou  Ningunta ,  dont  on  a  parlé  ci-deflu*. 

(fc)  He-lum  dans  l'Original,  fuivant  l'orto- 
graphe  Poitugaife.  C'cll  le  He-long  kung  ou 
le  Sagbolian-ula.  Mais  on  doit  cbierver  que 
Ninkrita  ou  Ningura  ell  lituée  fur  le  Hurba  „ 

ui  fe  jette  dans  le  Songaro  >  fort  loin  au  Sud 

u  Hclong. 
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Vi:rbie8t.  fades  rivières  fort  dangereufes,  &  des  torrens  dont  les  ponts  étoient  brifé* 
1 6%  2.  ou couverts  par  les  flots.  Dans  quelques  endroits  ou  trouva  des  étangs  que 
l'inondation  avoit  formés ,  <k  des  eaux  croupi/Tantes  dont  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  fortir.  Les  animaux  qui  portoient  le  bagage  demeuroient  enfoncés 
dans  la  boue  fans  pouvoir  fe  remuer,  ou  mouroient  d'épuifement  dans  la  rou- 
te. Le  fort  des  hommes  n'étoit  pas  moins  trille.  Ils  fe  virent  menacés  de 
périr  faute  de  provifîons  &  des  commodités  néceflàires  pour  une  fi  longue 
marche.  Plufieurs  furent  obligés  de  defeendre  à  terre  pour  mener  leurs  che- 
Taux  par  la  bride ,  ou  de  s'arrêter  au  milieu  des  plaines  défertes  ,  pour  leur 
donner  le  tems  de  reprendre  haleine.  Quoique  les  Maréchaux  des  logis  & 
les  Fouriers  ne  manquaffent  point  de  pioniers  ni  de  bois  pour  les  fafeines ,  il 
n'en  étoit  pas  moins  impoffible ,  après  avoir  réparé  les  chemins  avec  beaucoup 
de  peine ,  de  fuivre  ceux  par  lefquels  les  chevaux  &  les  chariots  de  Tavant- 
garde  avoient  pâffé.  L'Empereur  même  &  fon  fils,  avec  tous  les  Seigneurs 
de  leur  fuite ,  prirent  plus  d'une  fois  le  parti  de  traverfer  à  pied  les  Heur  où 
le  péril  étoit  encore  plus  grand  à  cheval.  Lorfqu'on  arrivoit  à  l'entrée 
d'un  pont  ou  de  quelqu'autre  paflage ,  toute  la  caravane  s'arrêtoit  pour  laifler 
paffer  l'Empereur,  avec  les  principaux  Seigneurs.  Enfuite  le  refte  de  la  Trou- 
pe fe  précipitoit  en  foule ,-  &  chacun  s'efforçant  d'être  le  premier ,  il  y  en  a- 
voit  toujours  un  grand  nombre  qui  tomboit  dans  l'eau.  D'autres  cherchant 
des  endroits  moins  dangereux,  s'engageoient  dans  des  bourbiers  &  des  fondriè- 
res d'où  ils  ne  pouvoient  fe  retirer.  En  un  mot ,  les  difficultés  &  les  peines 
furent  fi  exceffives,  dans  tous  les  chemins  de  la  Tartane  Orientale,  que  de 
vieux  Officiers ,  qui  avoient  fuivi  la  Cour  depuis  trente  ans,  ne  fe  fouvenoienc 


Confidéra 
tien  qu'il 


Verbieft 


pas  d'avoir  jamais  eu  tant  à  fouffrir  dans  aucun  de  leurs  voyages. 
A  u  milieu  de  ces  embarras  continuels ,  i'Em] 


iiuu  v  u  u  _  Empereur  témoigna  une  attention 

înarquepour      particulière  pour  le  Père  Verbieft.  Dès  le  premier  jour,  on  fut  arrêté  le  foir 


par  un  torrent  large  &  rapide.    Le  hazard  ayant  fait  trouver  un  petit  bateau , 
qui  ne  pouvoit  contenir  plus  de  quatre  perfonnes,  .l'Empereur  s'en  fervit  d'a- 
bord pour  paffer  avec  le  Prince  fon  fils.     Quelques  Régules  le  fuivirent.    Les 
autres  Princes  &  tous  les  Seigneurs  &  les  Mandarins,  avec  le  refte  de  V Ar- 
mée, attendoient  le  retour  du  bateau  avec  d'autant  plus  d'impatience,  que  la 
nuit  approchoit  &  que  les  tentes  étoient  pafTées  long-tems  auparavant.    Mais 
l'Empereur  révenant  dans  un  autre  bateau ,  qui  s'étoit  trouvé  de  l'autre  côté , 
demanda  tout  haut  Verbieft  par  fon  nom;  &  dit  à  fon  beau-père:  „  Qu'il 
„  vienne  &  qu'il  paffe  avec  nous.     Ainfi  le  Miflionaire  &  le  beau-père  de 
l'Empereur  paflerent  feuls  avec  Sa  Majefté  ,  tandis  qu'une  grande  partie  de 
la  caravane  demeura  toute  la  nuit  en  plein  air  fur  la  rive. 
A"trc  faJr^ur        La  même  chofe  arriva  le  jour  fuivant,  &  prefqu'avec  les  mêmes  rircoti- 
fis  le  toS-    ftances-    L'Empereur  fe  trouvant  à  midi  fur  le  bord  d'un  autre  torrent ,  don- 
ge.  na  ordre  qu'on  fît  d'abord  pafTer  les  tentes ,  les  balots  &  le  bagage.    Enfuite 

il  eut  la  bonté  de  fe  faire  accompagner  de  Verbieft ,  pour  paffer  feul  avec 
lui  ;  &  le  refte  de  fa  Cour  fut  arrêté  toute  la  nuit  fur  la  rive  du  torrent.  Le 
beau-père  même  de  Sa  Majefté  ayant  demandé  s'il  pouvoit  paffer ,  fous  pré- 
texte que  le  Miflionaire  n'avoit  pas  d'autre  logement  que  fa  tente,  l'Empe- 
reur lui  répondit  qu'il  pouvoit  demeurer  ,  &  qu'il  auroit  foin  lui-même  de 
faire  loger  Verbieft.  En  effet,  lorfqu'il  fut  paffé,  s'étant  affis  fur  la  rive,  il 
plaça  le  Jéfuite  à  fon  côté,  avec  les  deux  fils  du  Régule  de  l'Occident  &  le 

Kolau 
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îColau  de  la  Tartarie,  qu'il  diftinguoit dans  toutes  les  occasions.  Comme  Ja 
naît  étoit  belle  &  le  tems  fort  clair  ,  il  foùhaica  que  Verbieft  nommât  tou« 
tes  les  Con/lellations  qui  paroiflbient.  Il  lui  nomma  lui  -  même  celles  qu'il 
crut  reconnoître.  Eniuite,  ouvrant  une  petite  Carte  que  l'Auteur  lui  avoit 
préfentée  quelques  années  auparavant,  il  chercha  l'heure  de  Ja  nuit  par  l'E- 
toile fur  le  Méridien ,  en  prenant  plaifir  à  faire  voir  fon  habileté  dans  cette 
Science.  A  toutes  ces  marques  de  bonté ,  il  ajouta  celle  d'envoyer  au  Mif- 
fionaire  plufieurs  plats -de  fa  table. 

V  e  r  b  i  £  s  t  rentra  dans  Peking  le  9  de  Juiû ,  en  parfaite  farité ,  quoiqu'une 
partie  du  cortège  Impérial  fût  demeutée  malade  fur  la  route  ,  &  que  d'autre* 
arrivaflent  Weffés  ,  :ou  dans  une  facheufe  fîtuation  (/). 

On  croit  devoir  joindre  ici  les  noms  Tartares&  les  diftances  des  Places,  t>ar 
kfquelles  Verbiefl  avoit  pafledans  la  Tartarie  Orientale,  depuis  la  Capitale 
de  Lyau-tong  jufqu'à  Kirin.  Le  premier  jour ,  étant  parti  de  Cbin-yang,  il  fe 
rendit  à  Syau-Iiflo,  nom  Chinois  de  cette  Place,  après  avoir  fait  quatre-vingt- 
quinze  lis  Chinois.  Le  2,  à  Cbalay-angba ,  quatre-vingt-cinq  lis.  Le  3 ,  à  lia 
torrent  du  même  nom ,  foixante-dix  lis.  Le  4 ,  à  Kiaguchen ,  cinquante  lis. 
Le  5,  à  Fkyteri,  quatre- vingt  lis.  Le  (5,  au  tdrrent  de  Feyteri,  quatre- vingt 
lis  (m).  Le  7,  au  torrent  de Tfyang ,  quatre-vinfft(«)lis.  Le  8,  kKurufo), 
cinquante  lis.  Le  9,  à  la  Ville  de  Sapé ,  quarante  lis.  Le  10,  à  Quarami-pirà*, 
quarante  lis.  Le  iï,  à  Elten-etne-ambayaga,  foixante-dix  lis.*  Le  12,  à  Ipotan* 
cinquante-huit  lis.  Le  13,  à  SuayenHi-pira ,  foixante  lis.  Le  14,  à  ibft» 
foixante-dix  lis.  Le  15,  kSeuten,  ioixante-dix  Ks.  Le  16  9  à  la  Ville  de  Kirin, 
foixante-dix  lis.  Toute  la  route  contient  mille  vingt-huit  lis  Chinois,  qui  font 
trois  cens  foixante- neuf  milles  géométriques.  On  pourrait  inférer  ces  Placés 
dans  la  Carte  de  Lyau-tong,  par  Martini,  en  prenant  foin  feulement  de  corri- 
ger les  latitudes  fur  les  Observations  qui  fe  trouvent  dans  le  même  Journal. 

Cette  route  ne  peut  être  tracée  dans  la  première  feuille  de  la  Carte  dfe 
Taîtarie,  donnée  par  le  Père  du  Halde,  jufqu'à  la  Rivière  de  Kuru,  qui  eft  à 
la  moitié  du  chemin.  Mais  ertfuite  on  trouve  toutes  les  Places  nommées  dans 
l'Itinéraire,  à  l'exception  de  Sapé ,  .  Quarmni  &  Kararmi-pira  >  qui  eft  peut- 
être  la  Rivière  d' Jjighe-yaki.  La  Carte  nomme  les  autres  Places ,  Ahan-em 
Ambayaba  ,  Iptan  ,  Sayan  ,  llmcn  >  Sewdc  au -lieu  de  Siwten ,  Kmin-ula- 
hotun. 
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(O  Du  Halde  Vok  IV.  pag.  93.  &  (uW> 
Cet  Auteur  termine  ici  cette  relation.  Mais  fon 
Traducteur  Anglois  en  a  ajouté  la  fuite  dans  fa 
Traduction. 


(m)  Jftigi.  Le 6 au  torrent  3e  Scyperi,  fo^ 
Xante  lis.  R.  d.  £. 
(n)  Ang\.  foixante.  R.  d.  E. 
(0)  Kuru-pira,  ou  la  Rivière  de  Euro* 


Ohnètro»; 
Ve  qu'une  par- 
tie de  ces 
noms  dans  la 
Carte. 
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Verbiist. 

1682. 


Latitude,  & 
lonçritude  des 
Places. 


Table  des  Places  de  la  Tartane  Orientale ,  dont  les  latitudes  ont  été  déterminées  par 
obfervation,  &  dont  les  longitudes  Vont  été  géométriquement  Ça). 


p 


Places. 


Latitude. 


le 


ANSE-HOTUN  (b) 
Kirin-ula-hotun ,  . 
Tondonkia-mon,  . 
Ninguta-hotun ,    . 
Source  du  Huchi-pira 
Hungta-hotun , 
Chulhey-hotun,    . 
Chulhey-hotun  de  Swlfou- 

pira,  .... 
Tapku-hurta,  Sud , 
Chulghey-hotun ,  fur 

Ufuri  pira,   .    . 
Niman- kajan,  .     . 

Hay-chu- kajan,  . 

Hula- kajan,    .  . 

Tonden-kajan ,  . 

Edu-kajan,  .    .  . 

Chef!  kajan ,    .  . 

Aomili-kajan ,  .  . 
Mohora- kajan, 
Indamu-kajan , 

Nufchau- kajan,    . 
Petuntz-hotun, 

Porato-kajan , 
Hara-paychang, 
Koj  in-  po-chiamon , 
Sufay-po,   .    .     . 
Sirani-yu-fay-po , 
Parin,    ..... 
Chakkahotun, 
Ortou-kiamon, 
Poro-hotun ,    .     . 
Tchol-hoxun ,  .     . 
Tfitfikar  (c ),      . 
Kamnika-kiamen , 


,  42 

43 

43 

44 

43 
42 

43 

44 
44 

44 
4<5 

47 
48 

49 
4» 
47 
47 
47 
4<S 

45 

45 

43 

42 

4i 

4i 
42 

43 
43 
44 
44 
4<5 

47 
48 


(a)  Cette  Table,  auŒ  bien  que  toutes  les 
Tables  de  latitude,  &  de  longitude  qui  ont  rap- 
port a  la  Chine  &  à  la  Tartarie ,  Te  trouve  a  la 
fin  du  dernier  Tome  de  la  Chine  du  Père  Du 
Haldt'i  mai«  les  Aoçlois  les  ont  placées  dans  le 
cours  deJ'Ouvrage,  avec  toutes  les  Cartes  res- 
pectives ,  pour  fe  faire  honneur  de  leur  éxatti- 


29 

4<* 
57 

3i 

54 
20 

1 
33 

47 

3 

59 

50 

24 

9 

49 

23 
18 

53 
47 
15 
48 
18 

4 

50 

15 

35 

59 
16 

1 

39  . 
24 

41 


o 
48 

3<* 

15 
o 

1 

10 

12 
o 

10 

20 
o 
o 

20 

S* 
12 

o 

45 

20, 

45 
40 

o 
o 

15 

30 

36 

o 
o 

48 

30 

3* 
o 

30 


Longitude. 


9 

.  6    . 

10 

.  24  . 

11 

.  26    . 

13 

•  16  . 

13 

•  25  . 

13 

.  36    . 

15 

•   fr  . 

15 

..  36    . 

16 

0  . 

18 

0  . 

'7 

•  44  • 

18 

•  45  • 

'9 

•  3    • 

19 

.  58  . 

15 

•  37  • 

16    . 

•   II  . 

15  • 

-  27  . 

14  • 

40  . 

14  • 

12 

9  • 

52  • 

8  . 

3»  • 

5  • 

50  • 

4  • 

2   . 

2  . 

46   . 

1 

25   • 

2  . 

58  . 

2  . 

5  • 

1  . 

26  . 

0  . 

30  . 

2  . 

57  • 

6    . 

3*  • 

7     • 

*7  • 

8  . 

27  • 

40. 
30. 

o. 
o. 
o. 
o. 


Merghen 


30. 
o. 

15. 
o. 

20. 

o. 

20. 

40. 

o. 

20. 

o. 

o. 

40. 

o. 

20. 

O. 

40. 

O. 

20. 
20. 
20. 

hotun, 


tudé. 
(b)  II  faut  remarquer  que  dans  TEdîtion  de 

£i?f,T  !imêïci,uc  dans  ''Original  Anglais  . 
cette  Table  efl  remplie  de  fautes.    Nous  la 
corrigeons  ici  d'après  Du  Halde.  IL  d.  E. 
(O  CiMAr,  dans  l'Original. 
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Places 

Merghen-hotun ,  . 
Saghalian-ula-hotun 
Uluflu-moudan ,    . 


Latitude. 


49 

5o 

51 


12 

o 

21 


o 

55 
3* 


Longitude* 

8    •    33 
10    .    59 


50. 
o. 

o. 


S-    III. 


Contrées  des  Mongels ,  propretnent  dits. 

LE  Pays  des  Mongols ,  Monguls  ou  Mongals ,  que  les  Géographes  Euro- 
péens ont  nommé  Mongalie ,  eft  bordé  à  l'Eft  par  la  Tartarie  Orientale  ; 
au  Sud,  par  la  grande  Muraille  de  la  Chine;  à  l'Oueft,  par  le  Kohi  ou  le  grand 
Dcfert  (a),  &par  le  Pays  des  Kalkas,  duquel  il  eft  féparé  par  le  Karu,  ou  par 
les  limites  que  l'Empereur  a  fixées  j  au  Nord ,  par  les  Kalkas ,  <&  par  une  par- 
tie de  la  Tartarie  Orientale.  Ceft  une  fort  grande  Région ,  qui  n'a  pas  moins 
d'étendue  que  la  Tartarie  Orientale.  Sa  fituation  eft  entre  cent  vingt-quatre 
&  cent  quarante-deux  degrés  de  longitude  Orientale,  &  entre  trente-huit  & 
quarante-fept  degrés  de  latitude.  Âinfi  fa  longueur,  depuis  les  bords  de  la 
Tartarie  Orientale  du  côté  de  l'Eft ,  jufqu'aux  parties  qui  font  vis-à-vis  de 
Ning-bya  &  qui  appartiennent  à  la  Chine  vers  TOueft ,  eft  de  plus  de  trois 
cens  lieues.  Sa  largeur,  du  Nord  au  Sud,  eft  d'environ  deux  cens  ;  quoiqu'elle 
ne  foit  pas  la  même  dans  toutes  fes  parties ,  comme  on  peut  en  juger  par  la  vue 
de  la  Carte. 

Cette  portion  de  la  Tartarie  peut  pafler  pour  le  théâtre  des  plus  grandes 
aflions  que  l'Hiftoire  attribue  aux  Tartares  de  l'Orient  &  de  l'Occident. 
C'eft-là  que  le  grand  Empire  de  Jengb\z-kban  &  de  fes  fuccefleurs  prit  naiflan- 
ce,  &  qu'il  eut  fonfîége  principal.  Là  furent  fondés  les  Empires  de  Catay,  ou 
Kitay ,  &  de  Kara-kitay.  De-là  vient,  comme  de  fon  originelle  préfent 
Empire  des  Tartares  Orientaux  ou  des  Mancbeous.  Là ,  pendant  plufîeurs  fîe- 
cles ,  on  vit  des  guerres  fanglantes  &  quantité  de  batailles  ,  qui  décidèrent 
du  deftin  des  Monarchies.  Là ,  toutes  les  richefles  de  l'Aile  Méridionale 
furent  plufîeurs  fois  réunies  &  diffipées.  Enfin  ,  c'eft  dans  ces  Déferts  que 
les  Arts  &  les  Sciences  furent  long-tems  cultivées  &  qu'on  vit  fleurir  quantité 
de  puifTantes  Villes ,  dont  on  a  peine  à  diftinguer  aujourd'hui  les  traces. 

Qy  0 1  qu e  les  différentes  branches  qui  compofent  la  Nation  des  Mongols 
foient  dans  Tufage  de  mener  une  vie  errante,  elles  ont  leurs  limites  refpe&i- 
ves ,  au-delà  defquelles  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  s'établir.  Les  terres  des 
Princes  Mongols  font  divifées  en  quarante-neuf  Kis  ou  Etendards.  Mais  elles 
peuvent  être  confîdérées  fous  trois  principales  dénominations ,  prifes  de  leur 
pofition  à  l'égard  des  quatre  portes  de  la  grande  Muraille  de  la  Chine  ;  fçavoir 
Hi-fong-cbeu ,  Kupe-cbeu  ,.  Cbang-kya-keu  &  Cha-hu-keu.  En  Chinois,  Keu9  ou 
Keou ,  fignifie  Détroits  des  montagnes. 

Après  avoir  paffé,  au  Nord,  la  porte  de  Hi-fong-cbeu  ,  qui  eft  dans  la 
Province  de  Pe-cbc-li,  ou  fe  trouve  bien-tôt  dans  les  Pays  de  Karcbin*  d'Oban, 

de 

(a)  Les  Chinois  l'appellent  Cba-me. 
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Tartares 
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de  Nayman  &  dans  celai  de  Korchin,  à  PEft  duquel  eft  le  Pays  de  Tumet.  i°. 
Karchin  eft  divifé  en  deux  di&ri&s ,  nommés  à  Peking  ,  Barrières  ou  Eten- 
dards ,  &  gouvernés  par  deux  Princes.  La  feule  Ville  qui  mérite  ici  quel- 
que remarque  dans  la  Carte,  efl;  Chaban-Jubarban-hotun.  En  langue  Mancheou , 
Hotm  lignifie  Ville  ;  &  Subarban ,  une  Pyramide  de-  plufîeurs  étages ,  qui  iè 
voit  encore  dans  ce  lieu  (b). 

L  £  Pays  de  Karchin  eft  fans  comparaifon  le  meilleur  de  tous  les  Pays  Mon* 
gols.    Comme  les  Princes  qui  le  gouvernent  à  préfent  font  d  origine  Chinoi- 
fe ,  ils  y  ont  attiré  un  grand  nombre  de  leurs  compatriotes  ,  qui  y  ont  bâti 
plufîeurs  Bourgades.    Le  foin  qu'ils  ont  apporté  à  la  culture  des  terres y  leur 
produit  leur  fabfiftance ,  &  de  quoi  commercer  avec  leurs  voifins.  On  y  trou- 
ve auffi  des  Mines ,  quelques-unes  fur-tout  d'excellent  étain ,  &  de  vaftes  fo- 
rêts d'un  beau  bois,  qui  le  tranfporte  jufqu'à  Peking  pour  la  conftru&ion  des 
édifices.  Ce  Commerce  fit  acquérir  au  père  du  Bifayeul  de  la  famille  régnante 
d'immenfes  richefles ,  qui  le  mirent  en  état  de  rendre  des  fervkes  fignalés  au 
vieux  Prince  de  Korchin  ;  ce  qui  kii  ayant  fait .  obtenir  fa  fille  en  mariage  9  il 
devint  maître  à  la  fin  de  toutes  fes  po/tellions.    Ce  fut  pour  fe  les  aflÛrer 
qu'il  fe  joignit  aux  Mancheous ,  lorsqu'ils  entreprirent  la  conquête  de  la  Chi- 
ne. La  nouvelle  famille  Impériale,  qui  cégne  aujourd'hui,  lui  accorda  pour 
récompenfe  la  dignité  de  TJing-wang ,  ou  de  premier  Régule ,  qui  efl  le  plus 
haut  titre  d'honneur  qu'un  Prince  puiflè  recevoir  de  l'Empereur. 

L  e  Pays  de  Karchin  n'a  pas ,  du  Nord  au  Sud ,  plus  de  quarante-deux  gran- 
des lieues  de  France  ;  mais  il  s'étend  beaucoup  plus  de  l'Eft  i  l'Oueft.  C'eft 
dans  ce  Canton  que  l'Empereur  a  de  belles  maifons  de  campagne,  où  il  s'é* 
xerce  fbuvent  à  la  Chafle  &  où  il  pafle  ordinairement.  l'Eté.  Les  chaleurs  font 
beaucoup  plus  fupportables  dans  ces  quartiers  qu'à  Peking ,  quoiqu'on  paflant 
là  grande  Muraille  par  la  porte  de  Ku-pe-keu ,  qui  n'efl  pas  à  beaucoup  prés  la 
moitié  du  chemin,  Peking  ne  foit  pas  à  plus  de  quarante  lieues  de  Jt-bo>  la 
plus  belle  de  ces  Retraites  Impériales  (c). 

2.  K  o  R  c  h  i  N  g  eft  divifé  en  dix  Etendards ,  qui  comprennent  lèsrCantons  de 
Turbeda  &  de  Cbaley  (d).  Les  Tartares  Korchins  ont  leur  principale  Habi- 
tation fur  les  bords  de  la  Rivière  de  Queykr.  Leur  Pays  s'étend  jufqu'à  celle 
de  Sira-murcn  ( e ) ,  &  n'efl:  compofé  que  de  plaines  ftériles.  Hs  brûlent,  au-* 
lieu  de  bois,  de  la  fiente  de  chevaux  &  de  vaches;  &,  faute  de  fources,  ils 
fe  creufent  des  puits.  Le  principal  point  du  Canton-de  Turbeda  eft  la  Riviè* 
re  de  Hayta-han-pira  (/).  Les  Tartares  Chaleys  habitent  tes  bords  de  Non-ni- 
ula(g).  Ainfi,  du  Nord  au  Sud,  Karchin  comprend  en viron squatre  degrés; 
&  s'étend  fîx  lieues  au  Nord  du  Hay-ta+ban.  Mais  il  n'a  pas  plus  de  trois  de* 
grés  vingt-cinq  minutes  de  l'Eft  à  l'Oueft. 

5.  Nayman,  qui  fe  trouve  nommé  dans  quelques  Cartes  Royaume  de  Nay 
mon  &  de  Nagman,  ne  contient  qu'une  Banière,  oc  commence  à  /a  rive  Méri- 
dionale du  Sira-muren.    La  latitude ,  prife  fur  le  lieu  ,  eft  de  quarante-trois 

degrés. 


(b)  Du  HtMe,  Vor.  IV.  pag.  71. 
le)  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  22. 
(d)  On  lit  Cbalair  dans  l'Hiftoire  de  Jeu' 
ghiz-kam  par  Petis  de  la  Croix. 

(O  Murtn,  en  langue  Mongol,  fignifielcg 


plus  grandes  Rivières: 

(/ )  Pi ra  fignifie  une  Rivière ,  mais  du  fe- 
cond  ordre. 

(g)  Ula  eft  le  mot  Mancheou»  qui  fignifie 
une  grande  Rivière. 
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degrés  trente-fept  minutes,  &  la  longitude  de  cinq  degrés  à  TEft.    Topirtala 
eft  le  principal  point  du  Nord  (  h  ). 

4.  O  h  a  n  n'eft  guéres  habité  que  fur  les  bords  du  Narkoni-pira  ,  dans  les 
endroits  où  cette  Rivière  reçoit  quelques  petits  ruifleaux,  tels  que  Cha-ka-kol 
ou  Cbabun-kol ,  qui  donne  fon  nom  au  Village  de  Chaka-kohkajan  (i).  Ou 
voit  de  ce  côté-ci,  à  quarante-un  degré*  quinze  minutes  de  latitude,  les  rui- 
nes d'une  Ville  qui  fe  nomraok  Orpan ,  ou  Kurban-fubarban-botun ,  fur  la  petite 
Rivière  de  Nucbuku  ou  Nuchdka ,  qui  fe  jette  dans  celle  de  Ta-lin-bo.  Nayman 
&  Ohan  ont  beaucoup  moins  d'étendue  que  Korchin  ,  quoique  leur  terroir 
foit  incomparablement  meilleur.  Il  eft  entremêlé  de  petites  montagnes  buif- 
fonneufes ,  qui  fournirent  du  bois  pour  le  feu ,  &  qui  font  remplies  de  gibier , 
fur-tout  d'une  incroyable  quantité  de  cailles ,  qu'on  eft  furpris  de  voir  voler 
fans  crainte  entre  les  jambes  des  paflans.  Ces  trois  Cantons ,  &  celui  de  Tur- 
nuda  ou  Turbeda ,  qu'ils  ont  à  l'Eft ,  fpat  extrêmement  froids.  Le  fond  du  ter- 
roir y  eft  fabloneux ,  fec  &  nîtreux. 

5.  Tu  met  eft  divifé  en  deux  Banïères,  fous  autant  de  Princes.  Sa  par- 
tie la  plus  habitée  eft  au-delà  du  Subarban9  où  l'on  voit  les  ruines  de  la  Ville 
de  Modun-hotun.  Ce  Pays  s'étend  au  Sud  jûfqu'à  la  grande  Muraille ,  &  vers 
FEft  jufqu'à  la  paliflade  qui  renferme  Lyau-tong.  Au  Nord,  il  a  pour  bornes 
Halba,  ou  Hata-pay-chang. 

E  n  foutant  par  la  porte  de  Kupc-cbcu  (  k) ,  on-  entre  fur  des  territoires  qur 
f ai  (oient  autrefois  partie  de  Korchin  &  d'Oubiot,  mais  qui  font  couverts  au- 
jourd'hui de  forêts ,  où  l'Empereur  s'exerce  à  la  chafTe.  Ce  Prince  y  entre- 
tient plufieurs  belles  maifons  de  campagne.  Plus  loin ,  au  Nord ,  ou  trouve 
les  Contrées  d'Oubiot  >  deKccbikm,  de  Parin,  de  Cbarot,  àHJcbu-muchin,  $A- 
rukorkin  &  d'Jbahanar. 

1.  Oubiot  eft  divifé  en  deux  Bamèrea  de  Princes  Tartares,  fur  la  Ri- 
vière d'hkin.  2.  Parin,  divifé  auffi  en  deux  Barrières,  a  fes  principales  ha- 
bitations fur  les  bords  du  Hara-muren ,  qui  fe  jette  dans  le  Sira-mwen.  Les 
territoires  d'Oubht  (  /)  &  de  Parin  font  au-delà  des  maifons  de  plaifance  de 
l'Empereur  du  côté  du  Nord.  Leurs  Princes  ont  été  long-tems  alliés  à  la 
Maifon  Impériale ,  &  font  en  grand  nombre  dans  les  deux  Cantons*  Parin 
eft  le  plus  étendu,  mais  d'ailleurs  aflfez  femblable  à  celui  d'Oubiot,  dont  le 
terroir  eft  d'une  bonté  médiocre.  On  voit  dans  le  Pays  à? Oubiot ,  près  du 
Palais  de  la  Princeflfe  ,  fille  de  l'Empereur ,  quelques  Bâthnens  qui  fervent 
aux  gens  de  fa  fuite,  où  les  Miflïonaires  furent  logés  &  fort  bien  traités. 
Le  mari  de  cette  Princeflfe  portoit  le  titre  de  Tfiir-wang  ou  de  premier  Ré- 
gule. Un  autre  Prince  d'Oubiot  avoit  celui  de  Kun-vang ,  ou  de  Régule  du 
fécond  ordre.  La  PrincefTe  mère  de  Tfing-wang  avoit  fait  bâtir  un  Palais 
pour  ce  Prince,  près  de  la  petite  Rivière  de  Sirgba  ou  Siba,  quoiqu'il  prît 
plaifir  à  camper  ordinairement  fur  les  bords  (  m  ). 

3.  Kechicten,  ouKcfiGton,  eft  divifé,  comme  les  Cantons  précédera , 
en  deux  Barrières.    Ses  principales  habitations  font  fur  une  petite  Rivière 

qui 


J(.b)  Du  HaMe,  Vol.  IV.  pag.  71. 
(  i  )  Kajan  ou  Kayan  ,   lignifie  Village  en 
Mancheou. 
(t)  Les  Ruffiens  1  appellent  Kafiu    On  a 


vu  plufieurs  fois  ci-defltis  tous  ces  noms. 
(  /  )  Quelques  Tartares  prononcent  OniboL 
(m)  Du  Halde,  ubifup. 


Tartarie 

des 
Mongols. 

Tartares  O- 
hans. 


Tartares  Tu- 
mets. 


Autres  Pays. 


Tartares 
Oubiots  & 
Parins. 


Tartnres 
Kechiétens. 


Ooo  3 


à 
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Mongols. 

Uchu-mu- 
chins. 

Charots. 
Arukofchins. 

Abahannrs. 

Autres  Pays 
Mongols. 


Tartares 
Hoachics. 

Sonhiots. 
Abahays. 


ïwinchuz. 


Autres  Pays 
des  Tartares. 


Kalka-tar- 


gars. 


Maomingans. 
Urats. 

Ortez  ou 
Orthcs. 


Ruines  de  la 
Ville  de  To- 
to. 


qui  va  fe  rendre  du  Sud-Oueft  dans  le  Sira-tnuren.  4.  Ucbu-mn-thin  ,  ou  L>- 
Jimufin ,  a  deux  Banières  fur  la  Rivière  de  Halakor  ou  Hulgurpira.  Son  Prince 
porte  le  titre  de  Tfing-wang,  &  commande  une  Banière  de  vingt-deux  Nurus9 
c'eft-à-dire  de  vingt-deux  Compagnies.  5.  Charot  >  divifé  en  deux  Banières, 
eft  principalement  habité  vers  la  jondtion  du  Labau-pira  &  du  Sira-muren. 
6.  Amkorchhi  na  qu'une  Banière  ,  fur  les  bords  de  Y  Arukondulen.  7.  Aba- 
hanar  a  deux  Banières ,  &  fes  meilleures  habitations  font  fur  le  Lac  de  Tad- 
nor  («). 

Après  avoir  pafTé  la  porte  de  Chang-kya-keu ,  qui  eft  à  l'Oueft  de  YLu-pc- 
keu  ,  on  entre  dans  un  Pays  dont  la  propriété  appartient  à  l'Empereur  car 
droit  de  conquête.  Ces  terres,  comme  celles  qui  bordent  la  grande  Murail- 
le depuis  Ku-pe-kcu  jufqu'à  Hi-fong-keti ,  font  occupées  par  des  Fermiers  de 
l'Empereur  ,  des  Princes ,  &  de  plufieurs  Seigneurs  Tartares.  On  y  voit 
auffi  des  Mongols  de  divers  Cantons  ,;foit  prifonniers  de  guerre  ou  volontai- 
rement fournis.  Ils  font  rangés  fous  trois  Banières ,  &  commandés  par  des 
Officiers  Impériaux.  Auffi  ne  font-ils  pas  comptés  dans  les  quarante-une  Ba- 
nières ou  Kis  des  Mongols. 

Plus  loin,  au  Nord  de  Chang-kya-keu ,  font  les  Pays  des  Princes  Mongols 
de  Hoacbity  deSutibiot,  d'Abahay  &  de  Twinchuz,  1.  Hoachit  ou  JFàchît  eft 
divifé  en  deux  Banières,  fur  la  Rivière  de  Chi-kir  ou  de  Chlnn-pira.  2.  Sonhiot 
a  deux  Banières,  &  fa  principale  habitation  fur  un  lac.  3.  Ababay%  qui  eftdi- 
vifé  auffi  en  deux  Banières ,  occupe  le  bord  de  quelques  Lacs,  dont  le  plus 
'méridional  eft  celui  de  Surctu-hucbln.  4.  Twincbuz  ne  contient  qu'une  Banière 
près  delà  montagne  d'Orgon-aliu  (0). 

Par  la  porte  de  Cba-bu-kcu,  on  entre  fur  les  terres  de  l'Empereur.  Ce 
qu'elles  ont  de  plus  remarquable^  eft  la  Ville  de  Hu-bu-botun  ou  Kukku-hotim. 
C  eft  dans  cette  Contrée  qu'habitent  les  Ku-fay-cbins,  ou  les  Chefs  de  deux 
Banières  Tartares  qui  portent  auffi  le  nom  de  Tumits.  Une  partie  de  ces 
Tartares  eft  defeendue  des  Prifonniers  que  firent  les  Mancheous  de  Lyau- 
tong,  lorfqu'ils  fe  rendirent  maîtres  de  plufieurs  territoires  Mongols.  Les 
autres  font  un  mélange  de  diverfes  Nations  Tartares.  Ils  reçoivent  leurs 
Chefs  de  l'Empereur.  Au-delà  du  territoire  de  Hu-hu-betun ,  on  trouve  celui  des  * 
Princes  Mongols  de  Kalka-targar ,  de  Maumingan  ,  d'Urat,  &  $  Ortez  ou  Qrtus. 
1.  Le  Pays  de  Kalka-targar  eft  arrofé  par  la  petite  Rivière  Aypey-bamuren.  Il 
ne  contient  qu'une  Banière.  2.  Maomingan  n'en  contient  qu'une  auffi.  3.  Urat 
en  contient  trois ,  &  fes  principales  habitations  font  fur  la  Rivière  de  Rondo- 
Icn  (p)  ou  Qutmàokn.  4.  Les  Mongols , nommés  Ortez  ou  Ortus ,  font  bornés 
au  Sud  par  la  grande  Muraille,  qui  n'eft  que  de  terre  dans  ce  lieu,  comme 
dans  toute  la  Province  de  Cben-ft>  &  qui  n'a  pas  plus  de  quinze  pieds  de  hau- 
teur. Des  trois  autres  côtés ,  ils  ont  pour  bornes  le  Wl)ang-ho  ,  ou  h  Riviè- 
re Jaune,  qui,  fortant  delà  Chine  près  de  Ning-bya,  Ville  fameufe  par  la 
beauté,  y  rentre,  après  un  grand  tour,  près  de  £>au-te-cbeu.  Ses  détours, 
vers  le  Nord,  font  marqués  par  des  obfervations  prifei  en  fuivant  fon  cours  , 
jufqu'à  Kun-modo.  Mais  ces  Contrées  font  défertes  &  ne  contiennent  rien  de 
remarquable.     On  voit  fur  la  même  Rivière,  au-delà  du  mur  ,  les  ruines 

d'une 


(n)  Nor  firenifie  Lac  en  langue  Mo nçoî. 
(q)'  Alin  fignifie  Montagne  en  Mancheou. 


00  DuHalde,  ubifup. 
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d'une  Ville  nommée  To-to ,  qui  paroît  avoir  été  fort  grande ,  quoique  les  Ha- 
bitons de  ces  Contrées  ayent  aufli  peu  d'habileté  que  d'inclination  pour  TArchi- 
teéture.  Ils  font  gouvernés  par  plufîeurs  petits  Princes ,  fous  fix  Banières. 
Leur  goût  les  porte  à  fé  diflinguer  par  la  grandeur  &  le  nombre  de  leurs  Ten- 
tes, &  par  Ja  multitude  de  leurs  Troupeaux  (  j). 

(  q  )  Ibidem.  Vol.  IV.  pag.  23  &  74. 

Manières  ,  Ufages  £3*  Langue  des  Mongols. 

CES  Peuples  portent  divers  noms  dans  les  Hiftoriens.  On  les  trouve  nom- 
més Mongols,  Monguls,  Mongals,  Mogols,  &  Moguls.  Suivant  THiftoire 
8  Abu  Igbazl-hhan ,  ils  ont  tiré  leur  nom,  dt  Mogul  ou  MungFkban,  ancien  Mo- 
narque de  leur  Nation  (.a).  Les  Chinois  appellent  quelquefois  les  Mongols, 
Si-ta-t-fes,  ou  Tartares  Occidentaux  ;  &  par  dérifion ,  Tfau-ta-tfes  (b) ,  c'eft- 
à-dire  Tartares  puans ,  parce  qu'ils  fentent  effeftivement  fort  mauvais; 

Les  Mongols  l'emportent  beaucoup  fur  les  Mancheous  par  l'étendue  de  leur 
Pays  &  par  leur  nombre.  On  comprend,  fous  leur  nom,  les  Kalkas  &  les  Eluths, 
qui  habitent  les  parties  de  l'Oued  jufqu'à  la  Mer  Cafpîenne:  non  que  tous  ces 
Peuples  foient  proprement  Mongols,  puifque  les  Mongols  ne  formoient  qu'une 
fimple  Tribu  entre  les  autres  Tartares  Occidentaux;  mais  Jengbiz-khan ,  qui 
étoitde  cette  Tribu,  ayant  fubjugué  toutes  les  autres,  elles  furent  toutes  com- 
prifes  fous  le  nom  général  de  Mongols ,  comme  elles  avoient  été  connues  juf- 
qu'alors  dans  les  parties  Occidentales  de  TAfie  fous  le  nom  de  Tatares  ou  de 
Tartares,  qui  étoient  la  Tribu  la  plus  puiflante  -avant  les  conquêtes  de  ce  Prin- 
ce. Il  eft  même  arrivé  que  les  Tartares  ont  partagé  jufqu'aujourd'hui ,  avec  les 
Mongols,  l'honneur de'donner leur  nom  aux  Habitans  de  ces  vaftes Contrées , 
&  que  de  plus  ils  ont  donné  feuls  leur  nom  au  Pays  ;  car ,  dans  l'Afie  Méridio- 
nale comme  en  Europe,  il  porte  le  nom  de  Tàrtarie,  quoiqu'on  ne  connoiflê 
plus  de  Tribu  particulière  fous  celui  de  Tartares. 

I  l  faut  obferver  encore  que  les  Khans  des  trois  diyifions  ,  dont  on  a  parlé  f 
font  Mongols  d'origine;  ce  qui  fert  beaucoup  à  faire  conferver  cette  dénomi- 
nation générale  à  toutes  les  Tribjis  ou  les  Hordes  de  ces  trois  divifions.  Ceft 
ainfi  qu'on  les  trouve  auTi  fouvent  nommées  Kalkas  Mongols  &  Eîutbs  Mon- 
gols ,  que  Kalkas  &  Eluths  Tartares  ,  comme  les  Chinois  les  nomment.  A  l'é- 
gard du  nom  de  Tartares ,  on  doit  remarquer  aufli  que  la  véritable  ortographe 
de  ce  nom  efl  Tatares,  &  que  jufqu'aujourd'hui  on  n'en  connoît  pas  d'autre, 
non-feulement  dans  les  Pays  Orientaux ,  mais  encore  dans  les  parties  Orienta- 
les de  l'Allemagne.  Les  Chinois,  fur-tout,  n'ayant  par  la  lettre  r  dans  leur* 
langue,  prononcent  Tata&  Ta-tfe. 

Quoique  ces  Peuples  foient  divifés  fous  des  noms  particuliers,  ils  ont  un 
même  langage,  une  même  religion ,  &  les  mêmes  mœurs;  ce  qui  prouve afTez 
qu'ils  defeendent  d\me  même  origine.     Leur  langage  s'appelle  Amplement  la 
langue  Mongol  S'ils  ont  plufîeurs  diale&es ,  ils  ne  laiflent  pas  de  s'entendre  par- 
faitement. 


(a)  Hiftoire  des  Turcs,  Mongols,  Tarta- 
res, pag.  7  &  9. 
Sjr^b)  Tar  les  Sudatfcs,  ou  plutôt  Sutatfes 


de  Nîeuhof ,  Vol.  III.  pag.  416.  il  faut  \'raî- 
femblablement  entendre  les  'I]au-ta-tfcs  ou 
Mongols.     • 
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Remarques 
fur  les  noms 
de  Mongols  & 
de  Tartares. 
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t artarei 
Mongols. 


Leur  taille  & 
leur  figure. 


Leurs  occu- 
pations. 

%  Leur  carac- 
tère. 


Ils  font 
propres  aux 
affaires. 


Leurs  habits. 


faitement.  Régis  nous  apprend  que  les  cara&ères  qui  fubfiftent  fur  les  anciens 
monuraens  Mongols  font  les  mêmes  que  ceux  d'aujourd'hui  ;  mais  qu'ils  diffè- 
rent de  ceux  du  Mancheou ,  qui  n'eft  pas  plus  ancien  que  la  préfente  famille  Im- 
périale. Ils  n'ont  pas  la  moindre  reffemblance  avec  les  caractères  Chinois ,  &  ne 
font  pas  plus  difficiles  que  le  Romain.  Ils  s'écrivent  ou  fe  gravent  fur  des  Ta- 
bles ,  avec  un  poinçon  de  fer,  Auffi  les  Livres  font-ils  fort  rares  parmi  les  Mon- 
gols. L'Empereur  de  la  Chine  en  a  fait  traduire  quelques-uns  pour  leur  plaire, 
&  les  a  fait  imprimer  à  Peking.  Mais  le  plus  commun  de  leurs  Livres  eft  fe  Ca- 
lendrier du  Tribunal  Chinois  des  Mathématiques ,  qui  fe  grave  en  caractères 
Mongols  (<r). 

Suivant  la  peinture  que  Bcntink  nous  fait  des  Mongols ,  la  plupart  ferai 
d'une  taille  médiocre ,  mais  robufle.  Ils  ont  la  face  large  &  plate ,  le  teint 
bazané,  le  nez  plat,  les  yeux  noirs  &  pleins,  les  cheveux  noirs  &  auffi  forts 
que  le  crin  de  leurs  chevaux.  Ils  fe  les  coupent  ordinairement  aflez  près  de  la 
tête,  &  n'en  confervent  qu'une  touffe  au  fommet,  qu'ils  laiflent  croître  de  fa 
longueur  naturelle.  Ils  ont  peu  de  barbe  (</). 

Gerbillon  les  repréfente  fort  groffiers ,  mais  honnêtes  &  de  bon  natu- 
rel. Ils  font,  dit-ils,  fales  dans  leurs  Tentes,  &  mal-propres  dans  leurs  habits. 
Ils  vivent  parmi  la  fiente  de  leurs  animaux ,  qui  leur  tient  lieu  de  bois  dans 
leurs  foyers.  D'ailleurs  ils  excellent  à  la  châtie  &  dans  l'art  de  mener  les  che- 
vaux. Ils  fe  fervent  habilement  de  l'arc,  à  pied  &  à  cheval.  En  général,  ils 
mènent  une  vie  fort  miférable.  L'averfion  qu'ils  ont  pour  le  travail  leur  fût 
préférer  l'herbe  de  la  terre  aux  fruits  de  l'agriculture. 

Régis  obferve  que  la  principale  ambition  des  Mongols  eft  de  conferver  le 
rang  de  leurs  familles.  Ils  n'eiliraent  les  chofes  que  par  l'utilité ,  fans  aucun 
égard  pour  la  rareté  ou  la  beauté.  Leur  naturel  eft  gay  &  ouvert ,  toujours 
difpofé  à  la  joie.  Ils  ont  peu  de  fujets  d'inquiétude ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de 
voifins  à  ménager ,  ni  d'ennemis  à  craindre ,  ni  de  Seigneurs  auxquels  ils  foient 
obligés  de  faire  leur  cour,  ni  d'affaires  difficiles,  ou  qui  les  obligent  à  fe  con- 
traindre. Leurs  occupations,  ou  plutôt  leurs  amufemens  continuels ,  font  la 
chalTe,  la  pêche,  &  d'autres  exercices  du  corps,  dans  iefquels  ils  excellent. 

Cependant  ils  font  naturellement  capables ,  non-feulement  d'application 
aux  Sciences ,  mais  encore  des  plus  grandes  affaires.  On  n'en  demandera  pas 
d'autre  preuve  que  la  conquête  qu'ils  firent  dé  la  Chine  en  1624,  &  l'habileté 
avec  laquelle  ils  la  gouvernèrent,  au  jugement  même  des  Chinois.  On  voit 
encore  à  la  Chine  des  monumens  de  marbre ,  avec  des  inferiptions  en  langue 
Chinoife  &  Mongol.  Les  Mancheous,  qui  font  aujourd'hui  maîtres  de  l'Empi- 
re ,  ont  imité  leur  exemple ,  en  faifant  écrire  les  a&es  publics  &  les  inferip- 
tions dans  les  deux  langues  (*  ). 

Bentink  leur  donne,  pour  habits,  de  fort  grandes  chemifes  &des  cale- 
çons de  toile  de  coton.  Leurs  robes ,  dit-il ,  defeendent  jufqu'â  h  cheville  du 
pied.  Elles  font  ordinairement  de  toile  de  coton  ou  de  quelqu'autxe  étoffe  légè- 
re, qu'ils  doublent  de  peaux  jie  mouton.  Quelquefois  Us  font  uniquement  vêtus 
de  ces  peaux.  Ils  fe  lient ,  autour  des  reins ,  avec  de  grandes  courroies  de  cuir. 
Leurs  bottes  font  fort  grandes ,  &  compofées  de  cuir  de  Ruffie.  Us  portent  de 
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cuir.  Leurs  bottes  font  fort  grandes ,  &compofées'decuirdeRuflie.  Us  portent 
de  petits  bonnets  ronds,  avec  une  bordure  fourée,  de  la  largeur  de  quatre 
doigts.  L'habillement  des  femmes  eft  à  peu  près  le  même,  excepté  que  leurs 
robes  font  plus  longues  ,  leurs  bottes  rouges,  &  leurs  bonnets  plats,  avec 
quelques  petits  ornemens  (/)• 

S  vi  v  a  n,t  Régis  (g  ) ,  l'habit  ordinaire  des  Mongols  eftcompofé  de  peaux 
de  mouton  &  d'agneau ,  dont  ils  tournent  la  laine  du  côté  du  corps.  Quoi- 
qu'ils fçachent  préparer  &  blanchir  aflez  bien  ces  peaux  y  aufli-bien  que  celles  de 
cerf,  de  daim  &  de  chèvre  fauvage ,  que  les  riches  portent  au  printems ,  en 
forme  de  vefte;  toutes  leurs  précautions  n'empêchent  pas  qu'en  s'approchant 
ils  ne  fe  faffent  reconnoître  à  leur  odeur.  De-là  vient  le  nom  de  Tartares  puans, 
que  leur  donnent  les  Chinois.  Leurs  Tentes  exhalent  une  odeur  de  bouc ,  qui 
ell  infuppoi* table.  Un  Etranger,  qui  fe  trouve  parmi  eux,  eft  obligé  de  con- 
ftruire  la  fienne  à  quelque  diftance. 

Leurs  armes  font  la  pique ,  l'arc  &  le  fabre ,  qu'ils  portent  à  la  manière 
des  Chinois.  Ils  font  toujours  la  guerre  à  cheval,  comme  les  Elutbs,  ou  les 
Calmuks,  qui  font  leurs  voifins;  mais  ils  ne  font  pas  toujours  auffi  bons  (h) 
Soldats. 

Leurs  troupeaux  font  compofés  de  chevaux,  de  chameaux,  de  vaches  & 
de  moutons,  allez  bons  dans  leurefpèce,  mais  qui  ne  peuvent  être  comparés  a- 
vec  ceux  des  Calmuks ,  foit  pour  la  bonté  ou  pour  l'apparence.  Leurs  mou- 
tons néanmoins  font  fort  eftimés.  Ils  ont  la  queue  longue  d'environ  deux  pieds , 
&  prefque  la  même  dimenfîon  en  grofleur.  Elle  pèfe  ordinairement  dix  ou  on- 
ze livres.  C'eft  une  mafle  de  graille  aflez  rance,  car  l'os  n'en  eft  pas  plus  gros 
que  celui  des  autres  moutons.  Les  Mongols  n'élèvent  pas  d'autres  animaux  que 
ceux  qui  paiffent  l'herbe.  Ils  abhorrent  fur-tout  les  Porcs  (i). 

Leur  manière  de  vivre  eft  uniforme.  Ils  errent  de  place  en  place  avec  leurs 
troupeaux ,  s'arrêtant  dans  les  lieux  où  ils  trouvent  le  plus  de  fourage  ;  en  Eté, 
près  de  quelque  rivière  ou  de  quelque  lac;  en  hiver,  du  côté  Méridional  de 
quelque  montagne ,  où  la  nége  leur  fournit  de  l'eau.  Leurs  alimens  font  fort 
fimples.  Pendant  l'Eté,  ils  fe  nourriflent  de  lait,  fans  mettre  aucune  diffé- 
rence entre  le  lait  de  leurs  vaches,  de  leurs  jumens ,  de  leurs  brebis  &  de 
leurs  chèvres.  Ils  boivent  de  l'eau  bouillie  avec  le  plus  mauvais  thé  de  la  Chi- 
ne, y  mêlant  de  la  crème,  du  beurre  ou  du  lait.  Ils  font  aufli  une  liqueur 
fpiritueufe  avec  du  lait  aigre,  fur- tout  avec  du  lait  de  jument,  qu'ils  diftillent 
après  l'avoir  fait  fermenter.  Les  perfonnes  riches  font  fermenter  de  la  chair 
de  mouton  dans. du  lait  aigre,  ce  qui  forme  une  liqueur  forte  &  nourriflàn- 
te ,  dont  ils  font  leurs  délices  de  s'eny vrer.  Ils  fument  beaucoup  de  tabac. 
Quoique  la  polygamie  ne  leur  foit  pas  défendue ,  ils  n'ont  pas  ordinairement 
plus  d'une  femme.  Leur  ufage  eft  de  brûler  leurs  morts  ,  &  d'enterrer  les 
cendres  dans  quelque  lieu  élevé ,  où  ils  forment  un  amas  de  pierre ,  fur  lequel 
ils  placent  de  petites  (  k  )  Banières. 

Les  Mongols,  fuivant  le  récit  deBentink,  habitent  fous  des  Tentes,  ou 
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ï  art  are  s  dans  des  cabanes  mobiles ,  &  vivent  enferable  des  produ&ions  de  leurs  (/) 
Mu  nuolî.  beftiaux.  Régis  obferve  que  leurs  Tentes  font  rondes,  &  beaucoup  plus  corn- 
Forme  de    modes  que  les  Tentes  ordinaires  dfcs  Mancheous ,  qui  ne  font  compofées  que 
leurs  tentes,    d'une  enveloppe  fimple ,  ou  double ,  à  peu  près  comme  celle  des  Soldats  en 

France,  &  couvertes  de  feutre,  gris  ou  blanc,  foûtenu  par  des  perches,  donc 
le  bout  tient  à  un  cercle.     Elles  forment  ainfi  une  forte  de  cône  brifé ,  avec 
un  trou  rond  au  fommet,  pour  le  pafTage  de  la  fumée  qui  monte  du  centre  où 
eft  le  foyer.     Elles  font  afîez  chaudes  tandis  qu'on  y  entretient  du  feu  ;  mais 
elles  fe  réfroidiffent  bientôt  lorfqu'il  s'éteint;  &  fans  un  foin  extrême  pendant 
l'Hyver,  on  y  gcleroit  dans  un  lit.     Pour  remédier  à  ces  incon véniens  y  le* 
Mongols  ont  des  portes  fort  étroites  à  leurs  tentes ,  &  fi  baffes  qu'ils  n'y  peu- 
vent entrer  fans  fe  courber.     Ils  ont  l'art  d'en  joindre  fi  parfaitement  les  ma- 
tériaux, qu'ils  fe  garantiffent  du  foufle  perçant  des  vents  du  Nord  (m). 
Leur  Coin-       Qu  a  n  t  au  commerce ,  les  petits  Marchands  de  la  Chine  viennent  en  grand 
nombre  chez  les  Mongols,  &  leur  apportent  du  riz ,  du  Tèbohè^  qu'ils  appei- 
lent  Kara-chay ,  du  tabac,  des  étoffes  de  coton  &  d'autres  étoffes  communes, 
diverfes  fortes  d'uftenciles,  enfin  tout  ce  qui  convient  à  leurs  befoins.    Ea 
échange ,  ils  reçoivent  des  beftiaux ,-  car  l'ufage  de  la  monnoie  n'efl  pas  con- 
nu des  Mongols  (n). 

(/)  Hiftoire  des  Turc»,  des  Mongols,  &c.         (n)  Hidoire  des  Turcs,  des  Mongols,  &c. 

pag.  256.  ubifup. 

(m)  Du  Halde,  ubifup.  pag.  37* 

Religion  des  Tartans  Mongols. 

LA  feule  Religion  des  Mongols,  comme  celle  du  Tibet,  confifte,  fuivant 
Gerbillon,  dans  le  culte  de  l'Idole  Fo  (a),  qu'ils  appellent  Fu-cbeki  dans 
Lamas,  Prê-    leur  langue,  lis  croient  la  tranfmigration  des  âmes.    Us  rendent  une  obéiflàn- 
tresdes  Mon.   Ce  aveugle  aux  Lamas,  qui  font  leurs  Prêtres,  &  leur  donnent  ce  qaUs  ont 
s°Is>  de  meilleur  &  de  plus  précieux.     L'ignorance  eft  le  partage  de  ces  Prêtres. 

Leurcarac-  Us  paflent  pour  fçavans  lorfqu'ils  font  capables  de  lire  les  faints  Livres  en  lan- 
gue du  Tibet.  Leur  libertinage  eft  exceftif,  fur-tout  avec  les  femmes,  qu'ils 
débauchent  impunément.  Cependant  les  Seigneurs  de  la  Nation  fe  condui- 
fent  par  leurs  confeils ,  &  leur  cèdent  le  rang  dans  toutes  ks  occafions  pu- 
bliques. 
Stupidité  du  Les  Lamas,  obferve  Régis ,  qui  devroient  s'employer  à  Finftru&ion  de 
Peuple.  ]eurs  Compatriotes,  trouvent  plus  d'avantage  à  courir  de  tentes  en  tente5,  à 

répéter  certaines  prières,  pour  lefquelles  ils  fe  font  bien  payer,  &  à  exercer 
quelques  pratiques  de  médecine  dans  lefquelles  ils  fe  prétendenr  fore  habiles» 
On  trouve  peu  de  Mongols  qui  fçachentlire  &  écrire.  On  voit  même  des  La- 
mas qui  entendent  à  peine  leurs  prières.  Audi  renferment-elles  des  mots  tout- 
à-faithors  d'ufage.  Elles  fe  chantent,  &  l'air  en  eft  aflêz  harmonieux.  C'eft 
à  quoi  fe  réduit  tout  le  culte  religieux  des  Mongols.  Ils  n'ont  pas  de  fàcrifî- 
ce,  ni  l'ufage  des  offrandes.  Mais  le  Peuple  fe  met  fbuvent  à  genoux,  tête 
nue,  devant  les  Lamas ,  pour  recevoir  rabfolution,    &  ne  fe  lève  qu'après 

avoir 
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avoir  reçu  rimpofîtion  des  mains.  L'opinion  commune  efl:  qu'ils  peuvent  T  art  au  es 
faire  tomber  de  la  grêle  &  de  la  pluie.  Plufieurs  Mandarins  en  aflurèrent  les  Mokgojl*. 
Miffionaires ,  fur  le  témoignage  de  leurs  propres  yeux,  &  leur  confirmèrent 
ce  qu'on  leur  avoit  raconté  à»  Peking  de  la  forcellerie  de  ces  Prêtres.  Les 
Mongols  ne  croyent  pas  que  les  âmes  paflent  dans  le  corps  des  bêtes.  Us  man- 
gent par  conféquent  toutes  fortes  de  viande,  particulièrement  la  chair  des  bê- 
tes farouches  qu'ils  prennent  à  la  chaiTe,  quoiqu'ils  ayent  de  grands  Troupeaux 
d'animaux  privés. 

Les  Mongols  ont  une  efpèce  de  dévotion,  qui  conGfte  à  porter  au  cou  des      Ddvotfoa 
Chapelets  dont  ils  fe  fervent  pour  leurs  prières.     Il  y  a  peu  de  leurs  Princes  ^es  Grands, 
qui  n'ayent  un  Temple  dans  leur  territoire,  quoiqu'ils  n'y  ayentpas  de  mai- 
fons.     Gerbillon  vit  les  ruines  d'un  Temple,  à  plus  de  deux  cens  cinquante 
lieues  de  Peking.     Il  avoit  été  bâti  par  des  ouvriers  Chinois ,  qu'on  avoit  fait 
venir  exprès.     Les  tuiles,  qui  étoient  verniffées,  ou  plutôt  émaillées  de  jau- 
ne, avoient  été  apportées  de  Peking.     Un  Lama,  qui  fe  donnoit  lui-même  le      Un  Lima  fe 
nom  de  Fo-vivant ,  &  qui  recevoit  des  adorations  en  cette  qualité ,  avoit  fait  fait  aitorcr-  * 
ériger  ce  Temple  dans  les  terres  du  Roi  de  Kabul,  fon  frère  (  b).  En  un  mot 
quelque  ignorans  &  quelque  débauchés  quefoient  les  Lamas,  la  prévention  du 
Peuple  eft  fi  grande  en  leur  faveur ,  qu'il  y  a  peu  d'efpérance  de  faire  goûter 
la  Religion  Chrétienne  aux  Mongols. 

Un  Prince  Mongol ,  verfé  dans  fhiftoire  de  {es  Ancêtres,   à  qui  le  Père  vQuandlaR^ 
Gerbillon  demanda  dans  quel  tems  les  Lamas  avoient  introduit  la  Religion  de   Hgîon  de  lo 
Fo  dans  fa  Nation ,  lui  répondit  que  c'étoit  fous  le  régne  de  l'Empereur  Kublay,   f ^^^5     e 
qu'il  nommoit  Hublay  ;  mais  que  ces  premiers  Lamas ,  fort  différens  des  mo-   Mongols, 
dernes,  étoient  fça  vans ,  menoient  une  vie  irréprochable,  &  faifoient  un  grand 
nombre  de  miracles.     L'Auteur  s'imagine  que  les  anciens  Lamas  pouvoient      Conjefture 
être  des  Moines  Chrétiens ,   venus  de  Syrie  &  d'Arménie ,  alors  foumifes  à  jjfj,  Pèr*  Ger~ 
l'Empereur  Kublay ,   pour  prêcher  Y  Evangile  aux  Mongols  &  aux  Chinois;  ReUgiondccc 
mais  que  la  communication  de  ces  deux  Pays  avec  la  Chine  ayant  été  coupée  pays, 
dans  la  fuite  par  le  démembrement  de  ce  grand  Empire,  les  Bonzes  Chinois 
mêlèrent  leurs  fuperftitions  aux  pratiques  du  Chriftianifme,    &  firent  rece- 
voir par  degrés  la  Religion  de  Fo  parmi  les  Mongols.  Cette  conjefture  lui  pa- 
roît  d'autant  plus  vraifemblabte ,  que  les  Lamas  ont  quantité  de  cérémonies  &    . 
de  coutumes  qui  reflemblent  à  celles  des  Chrétiens.  Us  employent  l'eau  bénite. 
Us  chantent  dans  le  fervice  Divin.   Us  prient  pour  les  morts.  Leur  habillement 
•efl:  celui  que  nos  peintures  donnent  aux  Apôtres,  Ils  portent  la  mitre  comme 
nos  Evêques;  fans  parler  du  grand  Lama,  qui  repréfente  parmi  eux  le  Sou- 
verain Pontife  (c). 

C  es  Lamas  Mongols  ont  à  leur  tête  un  Député,  fous  le  Lama  Dalay  du  Ti-      Gouvernc- 
bet.    Ilfe  nomme  le  Kotuktu,  &  le  lieu  de  fa  réfidence  efl:  Hu-bu-hotun ,  ou  j^^|{£ 
Kbukku-hotun ,  Ville ,  dont  on  a  parlé ,  fur  les  bords  du  Whang-ho  dans  le        D 
Pays  des  Ortus,  où  Gerbillon  vit  ce  Miniftre  Eccléfiaftique  en  1692. 

O  n  doit  avoir  compris  quel  eft  le  Gouvernement  des  Mongols ,  en  lifant 
qu'ils  font  divifés  en  quatante-neuf  Banières ,  fous  un  grand  nombre  de  petits 

Princes 
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T  i  r  t  a  r  a  s  Princes.  Régis  obferve  que  les  Mancheous ,  après  avoir  conquis  la  Chine ,  *doi> 
M  on  G01.S.  nèrenraux  pluspuiflans  les  titres  de  Vang,  àePey-k,  dcPey-tfc,  de  Kong  &cj 

qu'ils  alignèrent  un  revena  à  (d)  chaque  Chef  de  Banière;  qu'ils  réglèrent  les 
limites  des  territoires,  &  qu'ils  y  établirent  des  loix  par  lefquelles  ils  ont  été 
gouvernés  jufqu'aujourd'hui.  Il  y  a,  dans  Peking^  un  grand  Tribunal ,  où  ion 
appelle  de  la  Sentence  de  ces  Princes ,  qui  font  obligés  d'y  comparoître  eux- 
mêmes,  lorfqu'ils  y  font  cités.  Les  Kalkas  font  aflujettis  aux  mêmes  régleinezw 
depuis  qu'ils  font  fournis  à  l'Empire  de  la  Chine. 
Gnnd  nom-      Les  Contrées,  ou  les  Banières  des  Mongols ,  entretiennent  un  grand  nom- 
bre de  Princes  bre  de  Princes;  fans  en  excepter  les  plus  pauvres,  c'eft-à-dire  celles  qui  fois 
artares.         froides,  féches  &  fabloneufes,  telles  que  Korcbin ,  Oban,  Nayman  &  Turbedcu 
La  feule  Banière  de  Korcbin,  lorfque  les  Miflîonaires  traverfèrent  le  Pays,  en 
avoit  huit  ou  neuf,  diftingués  par  différens  titres,  qui  reviennent  à  ceux  de 
Ducs ,  de  Marquis ,  de  Comtes  &c.     Le  nombre  n'en  eft  pas  fixé ,  parce  qu'il 
dépend  toujours  de  la  volonté  de  l'Empereur,  qui  efl  leur  grand  Khan  (*),  & 
qui  les  élevé  ou  les  dégrade  fuivant  leur  bonne  ou  leur  mauvaife  conduite. 
Lorfqu'ils  font  fans  titre  ou  fans  aucun  commandement  militaire,  ils  portent  le 
le  nom  de  Tay-ghis  ou  Tay-kis,  fuivant  la  prononciation  Chinoife.    Cependant 
ils  font  confidèrés,  par  les  Tartares,  comme  les  maîtres  du  Pays;  &  le  Peuple 
Leur  bonté  eft  comme  Efclave  des  Chefs  de  chaque  famille.     Ces  Princes  ont  leur  polir 
"'     "     tefle,  qui  les  diftingue  du  commun.  Quoique  leurs  Sujets  prennent  eux-mêmes 
la  qualité  de  leurs  Efclaves,  ils  ne  les  traitent  point  avec  rigueur ,  &  l'accès  efl: 
toujours  libre  auprès  d'eux.  Cette  familiarité  ne  diminue  rien,  au  refpe6i  qu'on 
leur  porte.  Les  Tartares  ont  appris  dès  l'enfance  qu'ils  font  nés  pour  obéir    & 
leurs  maîtres  pour  commander  (/).  Mais  le  Gouvernement  <5c  la  Religion  des 
Mongols  reviendront  avec  plus  d'étendue  dans  l'article  fuivant. 

(J)  On  a  vu  ci-deflus  que  ces  appointe-  les  Tartares  prononcent  Hun,  ou  plutôt  leur 

mens  annuels  font  fort  au-defTus  de  ceux  qui  prononciation  tient  du  K  &  de  177 

font  affignés  aux  Princes  Mancheous  à  Peking.  (/)  Du  Halde,  ubifup. 

(e)  Nous  écrivons  Kbam  ou  Kban;  mais 

S-  iv. 

Pays  des  Mongols  Kalkas. 


pour  leurs  Su- 
jets. 


Etendue  & 


fituation  du  T\  E  toutes  Ies  Nations  Mongols,  qui  dépendent  de  la  Chine,  la  plus  non*. 
Pays  des  Kal-  JL^  breufe  &  la  plus  célèbre  eft  celle  des  Kalkas.  Elle  tire  fon  nom  de  la  ri- 
k«-  vicre  de  Kalka.     On  donne  aux  terres  qu'elle  poflede  plus  de  deux  cens7ica& 

de  l'Eft  à  POueft.  Elle  habite  les  bords  des  plus  belles  Rivières  de  toute  cette 
partie  de  la  Tartarie.  On  la  place  au-delà  des  Mongols  y  proprement  dits ,  à 
l'Eft  des  Elutbs  ou  des  Kalmuks.  Le  Pays  des  Kalkas,  fuivant  Gerbillon,  s'é- 
tend de  l'Oued  à  l'Eft,  depuis  la  montagne  à'Altay  jufqu'à  la  Province  de  Sa- 
lon; &,  du  Nord  au  Sud,  depuis  le  cinquantième  &  Je  cinquante-unième  de- 
grés de  latitude  (*),  jufqu'à  l'extrémité  Méridionale  du  grand  défert  de  Cha- 


îne* 


.(«0  Du  Halde  a  dit  ailleurs  qu'il  s'étend  de  vingt-deux  degrés  de  l'Eft  à  l'Ooeft,  &  de 
cinq  &  demi  du  Nord  au  Sud. 
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020,  qu'on  met  au  nombre  de  leurs  pofleffions.  Us  y  campent  en  hyver,  lors- 
qu'ils font  moins  prefles  par  le  befoin  d'eau ,  qui  eft  fort  rare  dans  ces  lieux 
&  généralement  mauvaife. 

Ce  défère,  que  les  Chinois  nomment  Chamo,  &*les  Tartares  Kohi  ou  Go- 
bi (£),  environne  une  partie  de  la  Chine.  Il  n'eft  nulle  part  il  grand  ni 
fi  horrible  que  du  côté  de  l'Oueft.  Gerbillon  le  traverfa  quatre  fois,  en  diffé- 
rens  endroits.  A  TEft  des  montagnes  qui  font  au-delà  de  la  grande  Muraille, 
il  n'a  qu'environ  cent  lieues ,  mais  fans  y  comprendre  les  montagnes  au  Nord  y 
qui,  malgré  le  petit  nombre  de  leurs  Habitans,  ne  laifTent  pas  de  renfermer  de 
fort  bonnes  terres,  de  beaux  pâturages ,  des  bois,  des  fontaines  &  des  ruifTeaux 
en  abondance.  L'Auteur  n'y  comprend  pas  non  plus  le  Pays  au-delà  deKorlon, 
qui  a  beaucoup  d'eau  &  de  pâturages,  quoiqu'il  foit  peu.  habité,  fur-tout  du 
côté  de  rOueft.  Le  défert  eft  beaucoup  plus  large  du  Noxd  au-  Sud  ,  &  plus 
de  cent  lieues  au-delà.  Dans  quelques  parties,  il  eft  abfolument  ftérile,  fans 
arbres ,  fans  herbe  &  fans  eau ,  à  l'exception  de  quelques  étangs  &  de  quelques 
marais  formés  par  les  pluies,  &  de  quelques  puits  creufés  par  intervalles,  mais 
d'aflez  mauvaife  eau. 

Les  Kalkas  font  les  defeendans  de  ces  Mongols ,  qui  furent  chafles  de  la 
Chine,  vers  l'an  1368,  par  Hong-vu,  Fondateur  de  la  race  de  Ming,  &  qui, 
s'étant  retirés  du  côté  du  Nord ,  au-delà  du  grand  défert,  s'établirent  principa- 
lement fur  les  Rivières  de  Stlinga,  d'Orkhon,  de  Tula  &  de  Korlon>  où  les  pâ- 
turages font  fort  abondans.  Il  eft  furprenant  qu'après  avoir  été  fi  tong-tems 
accoutumés  aux  délicatefles  de  la  Chine,  ils  ayent  pu  reprendre  fi  facilement 
la  vie  errante  &  groflière  de  leurs  Ancêtres  (c). 

L  e  Kalka-pira ,  ou  la  Rivière  de  Kalka ,  fuivant  Tobfervation  de  Régis ,  eft 
peu  fréquentée  par  les  Kalkas ,  quoiqu'ils  en  tirent  leur  nom.  Elle  coule  de  la 
fameufe  montagne  qui  porte  le  nom  de  Suelki  ou  Siolki,  à  quatre-vingt-qua- 
tre lieues  de  Parin ,  &  foixante-quatre  de  TJitJikar.  On  prétend  qu'il  en  fort 
plufieurs  autres  Rivières,  mais  peu  confidérables.  Après  avoir  pafle  par  un  lac, 
nommé  Puir,  elle  change  fon  nom  en  celui  d'Urfon;  &  coulant  direéfcement 
au  Nord,  elle  fe  jette  dans  le  Koulon-nor,  qui  eft  beaucoup  plus  grand. 

Les  Rivières  de  Kerlon ,  de  Tula ,  de  Toui  &  de  Selinga ,  quoique  moins 
fameufes  dans  ces  Contrées  par.  leur  origine ,  font  plus  utiles  au  Pays  par  les 
bonnes  qualités  de  leurs  eaux  ,  qui  produifent  une  grande  abondance  de  trui- 
tes &  d'autres  poifFons ,  &  par  la  fécondité  qu'elles  répandent  dans  les  plai- 
nes vaftes  &  bien  peuplées  qu'elles  arrofent.  Le  Kerlon,  ou  le  Kcrulon,  pre- 
nant fon  cours  de  l'Oueft  à  TEft ,  tombe  auffi  dans  le  Lac  de  Koulon-nor  9 
qui  fe  décharge  lui-même  dans  le  Saghalian-ula  par  la'Rivière  d'Ergonc , 
frontière  des  Mancheous  de  ce  côté-là.  Ceux  qui  veulent  être  mieux  in- 
ftruits  de  la  fituation  de  ce  Lac  &  du  cours  de  ces  Rivières  doivent  cou- 
fui  ter  la  Carte. 

Le  Kerlon,  fans  avoir  beaucoup  de  profondeur ,  puifqu'on  le  paffe  pre£ 
que  toujours  à  gué  fur  un  fond  de  fable,  &  fans  avoir  plus  de  foixante  pieds 
de  largeur,  arrofe  les  plus  riches  pâturages  de  la  Tartarie. 

La 


Tartares 

Mongols, 


Défère  de 
Chamo,  ou 
de  Kobi. 


Origine  de* 
Kalkas. 


Rivières  qui 
arrofent  leur 
Pays. 

Le  Kalka. 


Le  Kerlor*, 

Le  Tula. 
Le  Toui. 
Le  Selinga 

Lac  de  Kou- 
lon-nor, 


(h)  Ce  mot  fîgnifîe  De/en. 

{c)  Chine  du  Père  du Hal de,  ubi  fup.  VoL  iv.  ptg.  54-, 
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La  Rivière  du  Tula  coule  de  VEft  à  l'Oueft.  Elle  efl:  ordinairement  pV:* 
large,  plus  profonde  &  plus  rapide  que  le  Kerlon.  On  trouve  juifli  plus  ch 
bois  fur  fes  bords,  &  d'aufli  belles  prairies.     Du  côté  du  Nord,  elle  a  cjs 


I.aciL-Pav-     que  le  SeUiica-pira,  elle  va  fe  jetter  enfin  dans  le  lac  de  Pay-kal  (à),  qui 

kr.l  ,  auxltul- 


ilt'US. 


Villes  de  Se  petite'Ville  nommée  ScHn.fonsl.y;  &  plus  loin,  celle  çYIvkutskoi  (e)9  bcau- 
]in-hin>koy  ce  COup  mie'ix  peuplée  que  la  précédente  ,  &  peut-être  la  plus  lloriilànte  de 
d'irkutskoy.       toute  la  Tar tarie  par  le  Commerce. 

Dans   la   route  d'Irkutskoy  à  Tobolskoy ,    Capitale  de  la  Sibérie  &  de 


Route  com- 


modcju'iiuà      la  Tartarie  Septentrionale,   on   rencontre  un  grand   nombre  de  Villages  , 
Tubolakuy.        q^   ]es   logemens   font   commodes.     Mais  ,   en   allant   du  Selin^a  au  Sud  , 

jufqu'à  la  grande  Muraille  ,  on  cil  réduit  à  vivre  &  à  fe  loger  comme  les 

Tartares. 

Les  eaux  du  Toui-pîra  ne  font  pas  moins  claires  &  moins  faines  que  celtes 
du  Kerlon.  .Après  un  allez  long  cours  ,  dans  des  plaines  fertiles,  cette  Ri- 
vière va  fe  perdre  fous  terre,  près  d'un  Lac,  &  ne  reparoît  plus  (/). 

Remarques         Cette  defeription  des  Rivières  efl  tirée  des  Mii'ionaires;  mais  nous  y 
tirées  de  lien-    joindrons  quelques  autres  remarques  de  Bcntink.     Cet  Hiitorien  nous  apprend 
'  que  la  Rivière  de  Sclinga  a  plufieurs  fources,  &  que  celle  de  Werch,  qui 

elt  la  principale,  efl  un  lac,  auquel  les  Mongols  donnent  le  nom  de  Kofo- 
gol  (g)  :  que  fon  cours  efl  en  l:gne  prefque  directe,  du  Sud  au  Nord,  dans 
cks  plaines  fertiles  ,  &  qu'après  avoir  grolfi  confidérablement  fes  eaux  par 
celles  de  pinceurs  Rivières,  qui  s'y  joignent  des  deux  côtés,  elje  fe  déchar- 
ge dans  le  Lac  de  P<i\-kul  ;  eue  ics  eaux,  quoique  bonnes  &  légères,  ne 
produifent  pas  beaucoup  ce  poifion  ;  que  fes  deux  rives,  depuis  (es  four- 
ces  jufqu'à  une  jouan  e  de  Sclhvihinskoy  ,  appartiennent  aux  Mongols  ; 
mais  que  depuis  cette  Ville  jufqu'au  Lac,  les  Pays  voifins  dépendent  de  la 
Ruffle. 

Rîvicres  L'Orkiion,  anciennement  nommi  Kahffui ,  coule  au  Nord  Nord-Oueft, 

dc^iSa.n  &  fc  Jette  dans  Ie  *eli':ft»«     C'cfl  fur  fes  burds  9ue  le  Kh»n  des  Mongols  Kal- 

kas  &  leur  Kbutarku  fc»nt  ordinairement  leur  refiJence. 

Le  71//:/,  qui  porto't  autrefois  le  nom  de  Kollanuaer ,   vient  de  FEfKSud- 

Eft  &  fe  jette  dans  YOrlhon.     Les  caravanes  de  Sibérie  entrent  furies  terres 

de  la  Chine  après  avoir  palîe  cette  Rivière. 

Rivière  C el le  d'Altay  ,  qui  fe  nomme  aujourd'hui  Siba,  prend  la  foutee  vers  les 

SibaUy  °llde    fr°nt^r(^  des  Kalmuks  ou  des  Eluths,  dans  les  montagnes  que  les  Tartares 

nomment  Uskum-luk-tugra,  vers  le  quarante-troiiïéme  degré  de  latitude ,  au 
Sud  des  fources  du  Jenifen.  De-là,  coulant  à  rfift-Nord-Eft,  elle  fe  perd 
au  Nord  du  Défert  de  Gobi  ou  de  Chamo,  Sud-Sud-Efl  de  la  fource  de  ÏOrk- 

horim 

(d)  Les  Cartes  mettent  Bay-kal.  (/)  Du  Hakle,  ubifup.  paç.  23.  &  fuïv. 

(e)  Ergouski  dans  le  texte  François.  (5)  Ou  Kofo-kol.  Kol  ou  Gol  figniiie  Liç* 
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bon.  Un  petit  Khan  des  Mongols ,  qui*  eft  à  préfent  fous  la  prote&ion  de 
l'Empire  Chinois ,  fait  fa  réfidence  ordinaire  aux  environs  de  la  Rivière 
de  Siba. 

Le  Dfan-muran  (b) ,  que  d'autres  nomment  le  Tfan  ou  le  Jan-muran> 
tire  fa  fource  des  montagnes  qui  traverfent  le  Défert  de  Gobi ,  vers  le 
quarante -troifième  degré  de  latitude.  Il  coule  au  Sud-Sud-Eft ,  &  fe  jet- 
te dans  le  Whang-hQ  fur  les  frontières  du  Tibet.  Deux  petits  Khans  des 
Mongols,  tous  deux  fous  la  proteftion  de  TEmpereur,  font  leur  réfidence  fur 
fes  bords. 

La  Rivière  d'Argun ,  ou  d'Ergone  ,  fort,  dans  le  Pays  des  Mongols,  d'un 
Lac  auquel  ils  donnent  le  nom  d'Argun-dalay.  Après  un  cours  d'environ 
cent  lieues,  prefqu'à  l'Eft-Nord-Eft ,  elle  tombe  dans  la  grande  Ri vière  (î } 
àHAmur. 

(b)  Jin-murantons  ITIiftoire  à'Abulgbazù 

(«)  Hiitoirc  des  Turcs,  desMongols,  &c.  Vol.  IL  pag    215.  &  fuiv. 

Ruines  de pluficurs  Filles ,  particulièrement  de  KARA-KORAM. 

CETTE  partie  de  la  Tartarie  offroit  autrefois  plufieurs  Villes, qui  n'éxi£ 
tent  plus.  Les  Miflionaires  remarquèrent  fur  les  bords  Septentrionaux  du 
Kerlon  les  ruines  d'une  Ville  confidérable  ,  dont  la  forme  avoit  été  quar- 
rée.  On  diftinguoit  encore  les  fondemens  &  quelques  grandes  parties  des 
murs.  Elle  avoit  eu  vingt  lis  Chinois  de  circonférence.  Deux  pyramides  s'y 
faifoient.  connoître  par  leurs  débris.  Son  nom  étoit  Para-botun ,  qui  fîgnifie 
la  Fille  du  Tygre.  Les  Tartares  regardent  le  cri  d'un  tygre  comme  un  augu- 
re favorable. 

O  n  voit  les  ruines  de  plufieurs  autres  Villes  dans  les  Pays  des  Mongols  & 
des  Kalkas,  mais  peu  anciennes.  Elles  ont  été  bâties  par  les  Mongols  fuccef- 
feurs  du  fameux  Kublay,  ou  Kobolihon,  fuivant  la  prononciation  Tartare,  qui 
ayant  conquis  toute  la  Chine  devint  le  fondateur  de  la  Dynaftie  de  Twen. 
Quoique  le  génie  de  cette  Nation  lui  faffe  préférer  fes  tentes  aux  maifons  les 
plus  commodes,  on  peut  fuppofer  qu'après  la  conquête  de  la  Chine,  Ku- 
b'ay,  qui  poffèdoit  toutes  les  . qualités  du  Chinois  le  plus  accompli,  civï- 
lifafes  Sujets  &  leur  fit  prendre  les  ufages  du  Pays  qu'ils  avoient  fubjugué. 
La  honte  de  paroître  inférieurs  à  des  Peuples  qu'ils  avoient  vaincus, les  porta 
fans  douta  à  bâtir  des  Villes  dans  la  Tartarie.  Ils  firent  alor$  ce  qu'on  a  vu 
faire  aux  Mancheous  fous  le  gouvernement  de  l'Empereur  Khang-hi  ,  qui  a 
bâti  de  grandes  Villes  dans  les  Cantons  les  plus  reculés,  &  de  belles  maifons  de 
plaifance  dans  ceux  qui  touchent  à  la  Chine  ,  telles  que  Je-bo  &  Kara-botun» 
Mais  comme  ces  Villes  Mongols  furent  détruites  &  abandonnées  dans  l'efpa- 
ce  d'un  fiécle,  lorfque  les  Chinois  devinrent  conquérans  à  leur  tour,  il  n  eft 
pas  furprenant.que  le  tems  ait  manqué  à  leurs  Fondateurs  pour  y  élever  des 
monumens  capables  d'éternifer  leur  mémoire. 

Les  Miflionaires  ne  trouvèrent  qu'une  Infcriptïon  dans  le  Pays,  fur  la  rou- 
te de  Kya-keu  au  Kerlon,  à  la  diftance  d'une  lieuë  du  petit  Lac  de  Ho-luffay. 
Elle  eft  en  çara&ères  Chinois,  gravés  fur  les  parties  fupérieures  de  quelques 
blocs  de  marbre.  On  y  lit  que  l'Armée  commandée  par  l'Empereur  Tong-lo 
arriva  dans  ce  lieu  le  14  de  May  j  d'où  l'oa  peut  conclure  que  ce  Prince  ne 

pourfuivit 
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Mongols. 
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fi  c'ert  ran- 
ci en  ne  Kara- 
koram. 

Ses  objec 
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Recherches 
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ner lapofition 
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pourfuivit  pas  les  Mongols  au-delà  du  Kerlon  &  fe  contenta  de  les  tenir  éloi- 
gnés de  la  grande  Muraille. 

Assez  près  de  Pura-botun  on  trouve  les  débris  d'une  autre  Ville,  dans  un 
lieu  nommé  aujourd'hui  Kara-uJJon  ,   où  Ton' voit  un  petit  Lac  &  une  belle 
Source.     La  plaine  eft  fertile.     Elle  nourrit  un  grand  nombre  de  daims  &  de 
mules  fauvages.  Régis  eft  èmbarrafle  à  décider  li  cette  Ville  étoit  (a)   Kjra- 
koram,  réfidence  de  Mongobau  (£),   ou  de  fon  prédecafleur  Kayu-fu  (c),  a 
qui  Saint  Louis  envoya  un  Dominiquain  nommé  Longimicau,  en  1249  ,  avec 
de  magnifiques  préfens.     Il  n'eft  pas  aifé  de  comprendre,   dit  cet  Ecriviin  , 
comment  un  Empereur  de  toute  la  Tarcarie  &  des  parties  Septentrionales  de 
là  Chine  pouvoit  réfider,  au  Nord  du  Sagbalïan-ula ,  dans  un  Pays  qui  n'eît 
propre  à  fervir  d'habitation  qu'à  des  Sauvages  (rf),   ou  comment  une  Ville, 
dans  cette  fituation,  pouvoit  entretenir  un  aufïi  grand  nombre  d'Officiers, 
d'Ambafladeurs  &  de  Marchands  de  toutes  les  Nations  qu'on  le  rapporte.  Le 
même  Auteur  obferve  que  la  pofition  des  montagnes  &  des  rivières  dans  cetre 
partie  de  la  Tartarie,  au-deflous  du  cinquantième  degré  de  latitude,  ne  sac- 
corde  nullement  avec  la  route  des  Voyageurs  de  ce  tems-là ,   qui  n'ayant  eu 
ni  le  fecours  des  Mathématiques  ni  celui  de  la  bouflble  pour  fe  conduire  dans 
un  fi  long  voyage  à  TEft,  ont  pu  décliner  infenfiblement  vers  le  Sud,  au-lieu 
d'avancer  comme  ils  fe  l'imaginoient  jufqu'au  foixantième  paralelle  du  *Sord. 
Il  fait  remarquer  aufii  que  fuivant  leur  Relation,  le  feu  des  tentes  &  de  1  appar- 
tement même  de  l'Empereur  n'étoit  que  d'épines ,  de  racines  de  bois  mort  <3c 
de  fiente  de  vache;  quoique  dans  les  parties,  foit  du  Nord,  foit  du  Sud,  juf- 
qu'à  Kara-hotun,  la  Tartarie  ne  foit  pas  fans  bois  dechaufage,  excepté  dans 
les  plaines  qui  font  en-deçà  du  cinquantième  degré  (*). 

Comme  les  Miiîionaires  qui  ont  drefle  la  Carte  de  ce  Pays  déclarent  qu'ils 
n'ont  pu  déterminer  éxaftement  la  fituation  de  Kara-koram,  leTradufteur  Aa- 
glois  de  l'Ouvrage  du  Père  du  Halde  entreprend,  dans  fes  Notes,  d'éclaircir 
ce  point,  qu'il  croit  fort  important  pour  la  Géographie  moyenne  de  la  Tar- 
tarie. Il  obferve  que  fuivant  d'I  lerbelot  (/) ,  le  nom  de  Kara-koram  vient  des 
Ilabitans  du  Turkeftan,  voifins  des  Tartares  à  l'Oueft.  Abiïlfarai  (g)  dit  que 

Kara-koram 


(a)  Bentink  paroit  douter  que  la  Ville  de 
Kara  kor.im  ait  jamais  éxifté,    parce  qu'il  ne 
relie  aucune  trace  de  ce  nom,  &  que  la  Rela- 
tion de  la  route  de  Rubragius  lui  femble  non- 
feulement  coiifufc,   mais  encore  peu  confor- 
me aux  idées  que  nous  avons  aujourd'hui  du 
Pays   par  lequel    ce  Voyageur  prétend  avoir 
paiie.  L'eneurde  Bentink  vient  apparemment 
de  ce  qu'il  confond   Kara-kum  avec  Kara  ko- 
ram.     Il  s'clt  imaginé  que  ces  deux  noms  é- 
toient  le  même;  au-lieu  que  le  premier  eft  le 
nom  du  Pays,  &  le  fécond  celui  de  la  Ville 
qui  yavoit'été  bâtie.  Abiflghazi-khan  diftin- 
gue  clairement  l'un  de  l'antre,   quoiqu'il  ne 
nomme  pas  la  Ville.  Voyez  VHiJtoire  des  Turcs, 
des  Mon.  ds,  fâc.   Vol.  IL  pag.  515. 

(b)  Nomme  auflîparles  Voyageurs,  Man- 

&u,  Mi."ç\ï  &  Munkaba.     Voyez  les  Obfer- 

"caîijns  MatUmMiques  du  P.  Souciet ,  pag.  186. 

(cj  Ue^is  croit  que  Kayu-fu  ou  Kayul  é- 


tant  le  Tay-tfu  Chinois,  ou  le  grand-père  de 
l'Empereur  Tiven  ou  Iun,  doit  être  le  grand- 
père  de  Kublay,  quiclt  nommé  auflî  Cbe-tfu  , 
fuivant  i'ufagc  de  la  Chine.    Mais  le  Traduc- 
teur Anglois  obferve  que  J^nghitz-kan ,  &  non 
Kayuk-kbim9  étoit  le  grand-père  de  Kuhhy , 
&  qu'il  étoit  par  conséquent  le  Tay-tfu;  que 
Kayuk  étoit  fils   d'Oktay  ,    troifième  fils  de 
Jcngbiz-kban,  comme  Ko[>hy  étoit  61s  deTu- 
Ji  (  Tolay  ou  Taulay  )  quatrième  fils  du  même 
Jengbiz-khan.  Cette  remarque ,  continue  M* /, 
peut  fervir  à  corriger  une  autre  méprife  de 
l'Auteur,  qui  appelle  (pag.  '214.)  Hopi-lic  ou 
Kobluy,  le  quatrième  fils  de  Tay-tfu. 

(d)  Pourquoi  Para-hotun  &  Kora-ufibn  ne 
pourraient  ils  pas  avoir  été  bâtis  par  les  Tar- 
tares, qui  hubitoient  les  rives  de  TOnon? 

(e )  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  23,  &  fuiv. 
(/)  Art.  Ordu  Balig. 

(g)  Hift.  Dynaft.  pag.  320. 
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Kara-koram  eft  la  même  chute  qu'Ordu-balik;  &  le  Père  Gaubil  nous  aflÛre 
que  l'Hiftoire  Chinoife  l'appelle  Ho4in  (*).     Le  Cordelier  Rubruquis  raconte 
que  de  fan  tems  Kara-koram  n'avoit  qu'un  mur  de  terre,  &  que  la  Place  même, 
aufli-bien  que  le  Palais  du  Khan ,  étoient  de  méprifables  édifices  en  compa- 
raifon  de<:eux  de  l'Europe.    Cependant  il  la  repïéfente  (i)  fort  peuplée  & 
remplie  d'un  grand  nombre  de  Palais,  de  Temples,  &c.  A  l'égard  de  fa  fon- 
dation ,  Abu  forai  &  d'Herbelot  aflÙrent  qu'elle  fut  l'ouvrage  d'Oktay ,  troifiè- 
jne  fils  &  fucceffeur  de  fengkiz-kban ,  après  la  conquête  du  Km  ou  du  Katay  ; 
&  leur  témoignage  s'accorde  avec  celui  d'Abu'lghazi-khan.  Mais  dans  les  Ex- 
traits de  l'Hiftoire  Chinoife ,  dont  nous  fommes  redevables  à  Gaubil  ,  il  eft 
Ïarlé  de  cette  Capitale  de  l'Empire  Mogol  comme  fi  elle  avoit  éxifté  avant 
enghiz-khan  ( *).    On  y  lit  qu'en  1235  Oktay  fit  de  Ho-lin  une  Ville  neuve, 
&  qu'il  y  bâtit  un  magnifique  Palais  (  /).  Abu'lfarai  nous  apprend  aufli  qu'il  la 
peupla  d'Habitans  du  Katay,  du  Turkeflan,  de  Perfans  &  de  Muftara-biens  (m). 
Mais  Abu'lghazi-khan  s'arrête  un  peu  plus  aux  détails,  qui  concernent  l'ori- 
gine de  cette  Ville.    Il  raconte  qu  Ugaday  ou  Oktay-kban,  après  fon  retour  du 
Katay,  Tan  de  PEgire  634,  &  1236  de  Jefus-Chrift ,  continua  de  faire  fa  ré- 
fidence  dans  le  Pays  de  Kara-hm  (  n  )  ou  du  Sable  noir  ;  qu'il  y  bâtit  un  Palais 
magnifique;  qu'il  fit  venir  les  plus  habiles  Peintres  du  Katay  pour  l'orner  & 
qu'il  donna  ordre  aux  Princes  du  Sang  &  à  fes  grands  Officiers  de  bâtir  de 
belles  maifons  à  l'entour  ;  qu'il  fit  construire  aufli  urje  belle  fontaine ,  avec  un 
tygre  d'argent  de  grandeur  naturelle ,  qui  jettoit  de  l'eau  (0).  Le  Traducteur 
du  Père  Du  Halde  juge  que  Kara-koram  (Ordu-balik  ou  Ho-lin)  étoit  fituée 
dans  ie  Pays  de  Kara-kum,  qui  fignifie  Sable  noir,  &  que  ce  fut  dans  cette  Ville 
que  tous  ces  ouvrages  furent  exécutés  ;  malgré  le  témoignage  de  Pâtis  de  la 
Croix  (p),  qui  dit  qiïOktay  faifoit  fa  réfidence  ordinaire  à  Olug-yurt  (q) 
peu  éloignée  de  Kara-koram  ;  d'où  l'on  pourroit  conclure  que  le  Palais  &  it 
autres  édifices  furent  bâtis  à  Olug-yurt.    Mais ,    peut-être  Olug-yurt  n'eft-i! 
qu'un  autre  nom  que  les  Mongols  donnoient  à  leur  Ordu-balik  ou  Kara-koram  $ 
car  on  ne  trouve  aucune  trace  de  deux  Villes  dans  les  autres  Auteurs.     On  lit 
feulement' que  les  Khans,  avant  Koblay9  étoient  couronnés  &  faifoient  leur 
réfidence  à  HoAvn  ou  Kara-koram.    De  la  Croix  prétend  que  c'étoit  le  fiége  de 
VUng  ou  du  Vang-khan  des  Kara-ks ,    nommé  communément  le  Prête- jean  > 
que  Ta  Ville,  peu  confidérable  en  elle-même,  fut  prife  par  Jeng hiz-khan ,  qui 
1  augmenta  beaucoup;  &  qu'Oktay-kan  l'ayant  rebâtie,  en  fit  use  Ville  (r) 
fameufe. 

Dans  une  autre  Note ,  le  Tradu&eur  obferve  que  Gaubil  nous  donne  la  fi* 
tuation  éxa&e  de  cette  Ville,  d'après  l'Hiftoire  Chinoife.  La  Nation  des  Mon- 
gols étoit  contigue,  dit-il,  à  celle  des  Naymans,  près  de  la  Ville  de  Ho-lin 

ou 


» 
es 


<fc)  Voyez  les  Obfervat  ions  Mathématiques 
du  PèreSouciet,  pag.  185. 

(t)  Voyez  ci-deffous  d'autres  Eclalrciflè- 
mens  dans  fes  propres  voyages. 

(*)  Souciet,  pag,  186. 

(./)  Le  môme,  pag.  192. 

(m)  Hift.  Dynnft.  pag.. 310. 

(n)  Nom  général  pour  fignifier  des  Pays 
fecs,  fabloneux  &  défères,  tels  qu'il' s'en  trou- 
ai!. Part.  Qqq 


Tartarrs 

MoKGOL«t 


tfe  pluîîeurs  fur  les  bords  du  Karazm,  près  de 
la  Mer  Caf|»îenne.  Abu'Ighazi-kham  en  décrit 
un.  Voyez  l* Hift.  des  Turcs ,  desMegolSy&c. 
Fol.  I.  pag.  152.  &  Fol.  IL  pag.  51 3- 

(•)  Hiftoire  des  Turcs*  pag*  486. 

(p)  Hift.  de  Jenghiz-khan ,  pag.  22.  &  3^ 

(  q  )  Olug-yurt  fignifie  Is  grande  Fille. 

(r)  Hift.  de  Jenghiz-kban,  pag.  27.  $6*. 


La  fituatios 
de  Kara-ko- 
ram fe  trouTe 
dans  les  Ex- 
traits Chinois 
du  Père  Oai»- 
bil. 
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tartaus    ou  de  Kara-koram  (j),  au  Nord  du  Défert  fabloneux,  dont  la  latitude*  (O, 
M  on  g  cas.    obfcrvde  par  Tordre  de  Kublay-khan,  fe  trouva  de  trente-quatre  (  v  )  degrés 

onze  minutes  ;  [  &  le  calcul  apprit  que  fa  longitude  étoit  de  dix  degrés  onzejj0 
minutes]  Oued  de  Peking.  On  peut  inférer  de-là , fuivant  le  Tradudteur  f  que 
Kara-koram  étoit  fituée  fur  le  bord  ou  près  du  Lac  de  Kuraban-ulen ,  &  pur 
conféquent  fort  loin  de  Kara-hotun  &  de  Para-hotun  ;   c'eft-à-dire ,   à  quatre 
cens  quatre-vingt-huit  milles,  Nord-Oueft  du  premier,  &  à  quatre  cens  vingt 
Sud-Ouefldu  fécond.     Nous  ignorons,  continue-t-il,  fi  les  Miflionaires  qui 
ont  drefle  la  Carte  de  la  Tartane  pénétrèrent  jufqu'à  ce  Lac ,  ou  s'ils  s'en  re- 
portèrent aux  récits  des  Mongols.    Mais  quelqu  idée  qu'on  en  prenne  t  il  et 
furprenant  qu'ils  n'euffent  rien  appris  de  Kara-koram 9  dont  les  faines  doivent 
encore  fubfifter  aux  environs  du  Lac  Cétoit  le  Siège  Impérial  deaiObans,  juf- 
qu'au  règne  de  Koblay , qui , pour  être  plus  proche  de  fes  conquêtes,  leiflfeuÉ 

Chln-u!e  bâ-  fera  dans  ,a  Ville  de  Chani'tu  ^iX  avoit  bâtie'  Ceft  de  Marco'P^°  &  Je  Hayt 
nc^par  Ko-  ton  9ue  nous  apprenons  cette  dernière  circonftance.  Le  premier  donne  à  Chanç- 
bUy.  tu  le  nom  de  Ciandeu;  &  l'autre,  par  corruption  peut-être,  lui. donne  celai 

de  Jons. 

La  Ville  de  Chang-tu  étoit  fituée  dans  le  Pays  de  Karchin,  à  quarante-deux 
degrés  vingt-deux  minutes  de  latitude,  Nord-Efl:  de  Peking  (x).  Elle  eft  dé- 
truite ;  mais  il  paroît  que  c'ed  aujourd'hui  Chau-nay-manfumA,  qui  eft  une  des 
trois  ruines  marquées  dans  la  Carte  des  Miflionaires ,  fur  la  Rivière  de  Cbang- 
tu\  car  ils  ne.  prennent  pas  plus  connoiflance  de  cette  célèbre  Capitale  que  de 
Kara-koram  %  Eftina,  Kompion  &  d'autres  anciennes  Villes.  Koblay  paflbit  le 
Printems  &  l'Eté  à  Chang-tu ,  &  le  refte  de  l'année  à.  Cambalik(y)ovi  Peking. 
C'etoit-là ,  fuivant  la  conjecture  de  l'Auteur ,  que  réfidoit  la  Cour  Tartare  , 
aufli  long- tems  que  les  Mongols  furent  en  pofleflion  de  la  Chine.  Mais  après 
leur  expulfion,  l'an  1308,  il  efl  probable  que  Kara-koram  redevint  le  Siège 
des  Khans ,  quoique  depuis  le  tems  d'Oktay ,  Petis  de  la  Croix  les  fafTe  réfider 
à  Olug-yurê  (z),  Ville  peu  éloignée  de  Kara-koram ,  ou  peut-être  la  même , 
comme  on  vient  de  l'obferver. 

Le  Tradufteur  remarque  aufli  que  depuis  le  tems  d%  Jday-khan,  quinzième 

fucceïTeurde  Koblay,  on  ne  parle  plus,  à  Olug-yurt,  des  Princes  defeendus 

de  TuU-kkim,  mais  feulement  de  ceux  qui  étoient  fortis  de  Koblay-khan  &  qui 

Olug-yurt      demeurèrent  Empereurs  de  la  Chine  (a).     Quoiqu'il  en  foit,  Olug-yurt  éxif- 

éxifloit  enco-    toit  vers  le  commencement  du  quinzième  fiéelc;  car  Alchi-tinmr,  qui  précéda 

ÏÏeaffil121C*    Ji!ay  de  de"?  fucceffîons,  monta  fur  le  Trône  dans  cette  Ville  en  (b)  1405. 

Il  ne  faut  point  efpérer  après  cela  de  découvrir  quel  fut  fonfort,  à  moins  qu'il 
ne  nous  vienne  de  nouvelles  lumières  de  quelque  fçarant  Miffionaire,  tel  que 
le  Père  Gaubil.  $oit  qu'Olug-yurt  <&  Kara-koram  ayent  été  la  même  Ville  oa 
non ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elles  ont  eu  le  même  deftin.  Enfin ,  le 
Traducteur  ajoute  que  ceux  qui  ont  compofé  la  Carte  lui  paroiflent  avoir  été 
fort  mal  inftruits  de  la  Géographie  &  de  l'Hiftoire  de  la  Tartariè  avant  Jeur 

propre: 

(O  Obfervations  Mathématiques  du  Père  (y)  laid.  5c  Marco- Polo,  Iib.  I.  cap.  0*5* 

Soucict,  pag.  185.  (s)  Hiftoire  de  Jcnghix-khin,  pag.  3W. 

(O  Ibii.  pnjr.  185  &  202;  (fl)  Ibid.  pag.  401». 

(  v  )  jtngl.  de  quarante  quatre.  R.  d.  E.  (&)  Ibidem.     . 
(,x.  li'iJun.  pk£.  97.  n.  4. 
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„™„re  terns-  &  c'eft  par  cette raifon  qu'ils  s'y  arrêtent  fi  peu,  ou  que  le  plus  tartares 
propre  tems,  oc  ceup  ,      i  écartent  fi  fort  du  véritable  Moboo« 

f°Z  GaSôu {TcoZLt\ns  fon  Hiftoire  des  Mongols  qui  régnè- 
Kàlaîhï  que  depuis  le  tems  de  Koblay  jufqu'àleur  expulfion,  c'eft-à- 
o  re,  Ldant  qui  la  Tartarie  &  la  Chine  furent  réunis  fous  les  mêmes  Ma  - 
trS  ils  ne  réfidèrent  jamais  à  -Kara-koram.  Ainfi  la  fucceffion  de  Pau  de  la 
C&    depuis  Koblay,  doit  être  faufle;  ou  dumoms,  les  Auteurs  qu  il  a  fuivis 

3^!Sto  réSSi  ordinaire  dans  les  lieux  fuivans : j  Sur  les  bords  g***- 
3n  Llhà-tira  un  peu  moins  de  quarante-huit  degrés  de  Tautude  ;  &  vers  un , 
lu^S'quaue  degrés  de  longitude-Eft.  >.  Près  de  Fui,™ ,  quarante- 
huit  degrés  delatitude;  un  degré  vingt-neuf  minutes  de  longitude  3.  Sur  les 
bo  ds  du  Kerlong-pira,  entre  quarante-fept  &  quarante-huit  degrés de  lat.tude; 
ourua  uu  »  rXvio^e  a*  lnnirirude  Oueft.  4.  Sur  les  bords  du  Tula-pira, 
ffdé  £^ftX£  dSSSc? neuf &4dixdegrés  delongitude Oueft! 
ïlur  KTduKpim,  quarante-neuf  degrés  dix  minutes  de  latitude; 
dix  degrés  quinze  minutes  de  longitude  Oueft  6.  Sur  le  Selinga-pira  qua- 
rante-Suf  degrés  vingt-fept  minutes  de  latitude  ;  douze  degrés  vingt-Gx  mi- 
xtes de  ongitude  Oueft.  7-  Surl7^»>«,  quarante-neuf  degrés  vmgt-trojs 
XuteVde  latitude;  dix  degrés  trente-deux  minutes  de  longitude  Oueft.  8. 
Sr  iTiSaST te  Kara4r,  quarante-fix  degrés  vingt-neuf  minutes  vxngt 
Sondes  latitude  ;  qumze  degrés  feize  minutes  de  longitude  Oueft.  ?. 
fut  Tte- Z, qWane-lix  degrés^e  latitude;  quinze  degrés  trente- cinq  mi- 
nule  de  longitude  Oueft.  il  Sur  le  Patarik-p ira  ,  quarante-fix  degrés  de 
Kde-  quira  degrés  (0  trente-deux  minutes  de  longitude  Oueft.  n.  Sur 
te  SSâSTqmntic  nq  degrés  vingt-deux  minutes  quarante-cinq  fecon- 
a~TZS-  dix-neuf  degrés  trente  minutes  de  longitude  Oueft.  Ajoutez  a.  „.„.  vure 
tZ ceS l'a  VUle  de  &  &  fon  peut  territoire,  'poOd*  par  des  Maha-  Mahométaue. 
mtonT  quTaépendent,  comme  les  Kalka-te-tfes  leurs  voifins  deTEmpereur 
£ ftaXhiT;  Q^rante-deux  degrés  rinquante-tro«  minutes  de  latitude  ;  vingt- 
deux  degrés  vingt-trois  minutes  de  longitude  (rf). 


Hami,  Ville 


« 


Mgl.  feize  degrés.  R.  "d.  F-  gloife .  d«s  le*  Notes,  paS.  250.  ft  fuir. 

Du  Halde,  Vol.  IL  de  l'Kdition  An- 

Religion  des  Kalkas. 


LA  Reikion  des  Kalkas  n'eft  pas  différente  de  celle  des  Mongols.    Ils  ont  des  KXs.a 
auffi  leur  Kbutuktu  (a) ,  mais  qui  n'eft  pas  fournis  au  Dma-Dalay  comme 
celui  de  Kbukku-hotm.    LeWuktu  des  Kalkas    pendant  que  Régis  fc  trou-    Tem 
voit  dans  leui  Pays,  étoit  frère  de  leur  Han  ou  de  leur  Khan.  Avant  liguer-  fijt  ^  h,  fi 
re  qui  s'éleva  entre  leur  Nation  &  celle  des  Eluths.il  avoit  eleve  près  de  lu-  ruine. 
la  un  Temple  magpifique ,  bâti  de  briques  jaunes  &  verniffees  par  des^ou- 

(  a  ï  On  écrit  auffi  Hutuktu.  Dans  les  Voya-  Jïotoget  &  KMtojt-  Ces  niittéivU^t** 
eÀÏS  ootrouye  Kutugtu,  *  par  méprife ,  la  manière  différente  dont  on  conçoit  la  pro- 
Euvufin  &  Kutufta.    Strahlhenbourgh  écrit     nonciation  Tartarc. 

Q.qq* 
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Religiom 

VMS   Kalkas. 


Adorations 
qu'il  reçoit. 


Ville  de  ten- 
te*. 


Grand  La- 
ma uu  Lama- 
Dalay,  qui 
habite,  au  Ti- 
bet. 


Nation  des 
U-chu-mu- 
eh/Itt. 


Ufurpation. 
«h  Khutuktu 
dnKalkas. 


vriers  de  Peking.  Ce  bel  édifice  fut  détrait  en  1688 ,  par  Kaldan,  Khair  dte* 
Eluths ,  &  l'on  en  voit  encore  les  ruines.  Les  Tartares ,  regardant  cette  ac- 
tion comme  un  facrilège,  font  perfuadés  que  la  deftruâkm  de  l'armée  &  de  la 
famille  de  Kaldan  fut  un  effet  de  la  vengeance  célefte. 

Le  Khutuktu,  qui  avoit  été  une  des  principales  caufes  de  la  guerre ,  habi- 
te à  préfent  dans  des  tentes.    Il  eft  affis  dans  la  plus  grande,  comme  fur  uœ 
efpèce  d'autel,  où  il  reçoit  les  hommages  de  plufieors  Nations*    Il  ne  rené 
le  falut  à  perfonne.  Les  Grands  &  le  Peuple  le  confidèrent  comme  un  Dieu, 
&  lui  rendent  les  mêmes  adorations  qu'à  Fo  même.    Leur  aveuglement ,  ^11 
va  jufqu'à  la  folie ,  les  porte  à  croire  qu'il*  n'ignoroit  rien  y  &  qu'il  difpofe  ai> 
fblument  du  pouvoir  &  des  faveurs  de  Fo.  Ils  font  perfuadés*  qu'il  eft  déjà  né 
quatorze  fois ,  &  qu'il  renaîtra  encore  lorfque  fon  tems  fera  fini.    Les  Miflîo 
naires  fe  glorifient  de  lui  avoir  reproché  une  Idolâtrie  fi  groflière  ,  aux  yeux 
de  plufieurs  Princes  Mongols  ;  d'avoir  relevé  fon  ignorance  à  l'occafion  de 
quelques  demandes  qu'il  faifoit  fur  l'Europe ,  &  de  l'avoir  menacé  des  juge* 
mens  de  Dieu  &  d'un  fupplice  éternel.    Mais  il  paroît  que  le*  ayant  écoutés 
froidement ,  il  ne  continua  pas  moins  de  recevoir  les  adorations  des  Seigneurs 
Tartares  (b). 

La  prévention  des  Mongols  attiroit  une  foulé  de  Peuple  à  Iben-ptra,  où  ce 
Prince  Lama  réfidoit  depuis  vingt  ans.  On  pouvoit  nommer  ce  lieu  une  Ville 
de  tentes ,  où  la.  prefle  étoit  beaucoup  plus  grande  que  dans  aucune  autre  Ha- 
bitation de  la  Tartane.  Les  Ruffiens  de  Selinghinskof  (c  )  ,  qui  n'en  eft  pas 
loin,  y  viennent  pour  le  Commerce.  On- y  trouve  auiïï  des  Bonzes  de  Fin* 
doftan ,  du  Pegu ,  du  Tibet  &  de  la  Chine  y  quantité  de  Tartares  des  Cantons  les 
plus  éloignés ,  &  des  Lamas  de  toutes  fortes  de  rangs  ;  car  on  en  diflingue  dif- 
férons Ordres,  quoiqu'ils reconnoifTent  pour  leur  Chef  le  grand  Lama,  qui 
habite  à  l'Oucft  de  la  Chine,  fur  la  Rivière  de  La/a  (</)•.  Les  Chinois  don* 
nent  le  même  nom  au  lieu  qui  eft  confacré  par  fon  Temple.  Mais  les  Tartares 
voifins  le  nomment  Barantola,  &  donnent  à  tour  le  Pays  le  nom  de  Tibet, 

C  £  Graverai» Pontife  du  Paganifme  dans  les  Régions  Orientales,  confère  k 
fes  Lamas  divers  degrés  de  pouvoir  &  de  dignité,  dont  le  plus  éminent  eft  ce-» 
lui  de  Khutuktu  ou  de  Fq  vivantx  Un  titre  fi  diftirrgué  n'eft  le  partage  que  d'ua 
petit  nombre.  Le  plus  célèbre  &  le  plus  refpeété  de.tous  les  Khutuktus  eft  ce- 
lui des  Kalkas.  Il  étoit  regardé  comme  un  oracle  infaillible ,  depuis  qu'il  avoit 
vengé  fon  Pays  contre  Kaldan  avec  ■  lé  ffecours  de  PEmpereur  de  la  Chine  , . 
qu'il  avoit  eu  l'adrefle  d'engagçr  dans  fes  intérêts. 

Du  côté  du  Sud,  vers  le  quarante-quatrième  degré  de  latitude ,' lés  Kalkas ? 
font  féparés,  par  certaines  montagnes, de  fable,  d'un  .Pays  nommé.  U-cbn-m? 
cbih ,  dont  les  Habitans  ne  font  pas  moins  infatuée  du  Lama  Khutuktu  d'Iben^ 
quoiqu'ils  ayent  leurs  propres  Lamas  (f). 

Bentink  nous  apprend  que  le  Khutuktu  n'étoit  autrefois  cpz'un  Subdéle- 
gué  dn.Lam-dalay  dans  les  Pays  des  Mongols.  &  dé&Kalinuks  au  Nord  (/), 

établi'. 


t^W  H  y  a  tel  pays  en  Europe,  oimnere- 
montrauce  fi  hardie  ne  feroit  pas  écoutée  a- 
▼cc  tant  de  fang  froid. 

Ce)  Les   Chinois    l'appellent.  Chu-kukpoy- 
change 

(a.).  Les  Chinois  nomment  lé  Pays  de  La* 


fa,  La-ma-ti-fan.  La  rivière  porte  le  nom  de 
Enta  dans-  la  Carte ,  &  nulle-part  celui  de 
Lofa. 

c *)  Du  Halde,  Vol.  IV*  pag,  29».*  fiiïr*. 
Ou  des. Eluths* s 


a 
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établi  pour  le  foutien  de  fon  autorité  parmi  des  Peuples  fi  éloignés  de  fa  réfî- 
dence  ;  mais  que  ce  Député  s'étant  accoutumé  aux  douceurs  du  commande- 
ment fpirituel ,  eut  la  hardiefle  d'afpirer  à  l'indépendance.    Il  conduifit  cette 
entreprise  arec  tant  d'adrefle,  qu'on  ne  parie  prefque  plus  à  préfent  du  Lama- 
daliay  parmi  les  Mongols.  L'autorité  du  Khutuktu  eft  fi  bien  établie ,  que  ce- 
lui qui  paroîtrort  douter  de  fa  Divinité ,  ou  du  moins  de  fon  immortalité ,  fe- 
roit  en  horreur  à  toute  la  Nation.    Il  eft  vrai  que  la  Cour  de  la  Chine  contri- 
bua beaucoup  à  cette  apothéofe ,  dans  la  vue  de  divifcr  les  Mongols  &  les 
Kalkas  (g).    Elle  conçut  que  l'exécution  de  ce  deffein  feroit  difficile  tandis 
que  les  deux  Nations  recornioîtroient  un  même  Chef  de  Religion ,  parce  que 
ce  fbuverain  Prêtre  feroit  toujours  intéreflfé  à  les  réconcilier  dans  leurs  moin- 
dres différends  ,  &  qu'au  -  contraire  un  Schifme  eceléfiaftique  ne  manquèrent 
pas  de  leur  faire  rompre  toute  forte  de  communication.    Sur  ce  principe  , 
elle  embraflâ  l'occafion  de  foutemr  fecrétement  le  Khutuktu  contre  le  Daïay- 
lama ,  &  &  politique  n'a  pas  mal  réufli. 

L  e  Khutuktu  n'a  pas  de  demeure  fixe ,  comme  le  Dàlay-lama.  Il  campe 
de  côté  &  d'autre.  Cependant ,  depuis  fa  réparation ,  il  ne  met  plus  le  pied 
fur  les  terres  des  Eluths.  Il  campok  quelquefois,  pendant  TE  té,  aux  envi- 
rons de  Nerchinskoy  &  de  la  Rivière  Amur  ;  mais  dépuis  que  les  Ruffiens  fe 
font  établis  dans  ce  Canton  ,  iï  ne  paffe  plus  au-delà  Selinghinskoy.  On  le 
voit  ordinairement  fur  celles  d'Orkhon  &  de  Selinga ,  ou  fur  celle  d'Urga  r 
avec  le  Khan  TufcBiatu.  Il  eft  fans  ceflfe  environné  d'un  grand  nombre  de  La- 
mas &  de  Mongols  armés ,  qui  fe  raffemblent  de  toutes  parts  ,  fur-tout  lors- 
qu'il change  de  camp,  &  qui  fe  préfentent  à  lui  fur  fa  route  pour  recevoir  fa 
Bénédiétion*  ôc  lui  payer  fes  droit*.  Il  n'y  a  que  les  Chefs  de  fa  Tribu  ou  d'air- 
très  Seigneurs  de  là  même  diftinâion  qui  ayent  la  hardiefle  de  s'approcher  de 
fa  perfonne.  Sa  manière  de  bénir  eft  en  pofant  fur  la  tête  du  Dévot  fa  main 
fermée ,  dans  laquelle  il  tient  un  chapelet  à  la>  mode  des  Lamas. 

Le  Peuple  eft  perfuadé  qu'il  vieillie  à  mefure  que  la  Lune  décline,.  &  que  fa, 
jèunefle  recommence  avec  la  Nouvelle  Lune.  Dans  les  grands  jours  de  fêtes  il 
paroît  au  fon  des  Inftrumens,  qui  ont  quelque  reflfemblance  avec  nos  trompet- 
tes &  nos  violons  (£),  fous  un. magnifique  dais  de  velours  de  la  Chine,  ou- 
vert par-devant.  Il  e(t  aflis  fur  un  grand  couffin  de  velours ,  les  jambes  croifées 
à  la  manière  des  Tartares ,  avec  une  figure  de  fon  Dieu  (  i  )  à  chaque  côté.  Les 
autres  Lamas  de  diftinâion  font  au*deflousde  lui. fur  des  couffins  moins  élevés , 
entre  le  lieu  où  il  eft  placé  &  l'entrée  du  pavillon ,  tenant  à  la  main  chacun  leur 
livre,  dans  lequel  ils  lifent  en  filence  &  feulement  des? yeux  Aufii-tôr  que 
le  Khutuktu  appris* fa; place,  le  bruit  des  Inftrumens  cette,  &  le  Peuple  qui 
eft  affemblé  devant  le  pavillon  fe  profterne  à  terre  r  en  pouffant  certaines  ex* 
clamations  à  l'honneur  de  la  Divinité  &  de  fon  Prêtre.  Alors  quelques  La» 
mas  apportent  des  encenfoirs ,  avec  des  herjjts  odoriférantes.  Ils  encenfent 
d'abord  les  Rqpréfentations  de  la>  Divinité ,  enfuite  le  Khutuktu-,  &  puis  le 
Peuple.  Après  cette  cérémonie ,  ils  dépofent  leurs  encenfoirs  aux  pieds  du 
Khutuktu.  On  apports  auffi-tôt  plufieurs  vafes  de  porcelaine,  remplis  de 
liqueurs  &  de  confitures.  Ou  en  place  fept  devant  chaque  image  de  la  Di- 
vinité,. 


Religion 
Des  Kalkas. 


Favorifée- 
par  la  politi- 
que des  Chi- 
nois. 


Manière  de 
vivre  du  Khu- 
tuktu. 


Commentil: 
donne  fa  bé- 
nédiction^ 

Cérémonie* 
des  jours  de 
fête. 


i 


f?)  jihgt:  et  les  Càlmucs.  R^  d.  EJ 
h)  JngL  &  Qps  cymbales. 


Fo. 
<&.<!  3 


(i)  Ceft  une  ftatu©  qui  représente  le  Dieu» 
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ihs  Kalkas. 

Comment  le 
Khutuktu  e(t 
tnitc  à  la 
Co-ir  Chinoi- 


Ménagc- 
mens  qu'il  a 
pour  les  Ruf- 
licns. 


Vie  des  Lu- 
mas. 


Ancienne 
fierté  des 
Khans  Tarta- 
res  à  l'égard 
des  Chinois. 


vinité,  &  fept  autres  devant  le  Khutuktu,  qui  après  en  avoir  un  peu  goûté  , 
fait  diftribuer  le  refte  entre  les  Chefs  des  Tribus  qui  fe  trouvent  préfens ,  & 
fe  retire  enfuite  dans  fa  tente  au  fon  des  Inflrumens  de  mufique. 

Le  Khutuktu  des  Kalkas  n'eft  pas  fans  confidération  à  la  Cour  Impéru.'e. 
Si  le  defir  de  fe  conferver  dans  l'indépendance  du  Dahy-Lama  Tincéreile  à 
gagner  par  des  préfens   les  Favoris  de  l'Empereur ,  &  même  les  Jéfaices , 
qui  ont  à  préfenc ,   remarque  l'Auteur  ,   beaucoup  de  crédit  à  Peki/7g  ;  h 
Cour,  qui  a  befoin  de    lui  &  de  fes  Lamas  pour  contenir  les  Mongo/s  dz 
l'Oued  dans  la  foûmillîon ,  le  traite  dans  toutes  les  occafions  avec  des  M^sàs 
didingués.     Il  y  a  quelques  années  qu'il  reçut  une  marque  de  diilincu.a 
fort  extraordinaire.     On  célebroit  la  fête  anniverfaire  de  l'Empereur  Ka?.t 
hi,  qui  entroit  alors  dans  la  foixantième  année  de  fon  âge.     Le  Khutukzi 
ayant  été  averti  de  s'y  rendre,  avec  tous  les  vaflaux  de  l'Empire,  fut  diipcn- 
fé  de  fe  profterner  plus  d'une  fois  devant  Sa  Majedé ,  quoique  la  loi  ordon- 
ne trois  prodrations ,  &  cette  didindlion  fut  regardée  comme  un  honneur  fans 
exemple  (*). 

L'intérêt  du  Khutuktu  le  porte  aufiï  à  cultiver  l'amitié  des  Rumens. 
Il  y  a  quelques  années  que  M.  ïfmatfof,  Envoyé  extraordinaire  de  l'Empereur 
Pierre  à  la  Cour  de  la  Chine  ,  paflant  dans  le  Pays  des  Kalkas  ,  le  Pontife 
le  fit  complimenter  par  quelques-uns  de  fes  Lamas  &  joignit  quelques  petits 
préfens  à  fes  politefles.  il  faifit  d'ailleurs  toutes  les  occafions  de  favorifer  ies 
Sujets  de  la  Ruflie,  dans  les  petits  différends  qui  naiffent  entr'eux  &  les  Mon- 
gols des  frontières  (/). 

Régis  obferve  que  l'ufage  des  Lamas  n'ed  pas  de  vivre  dans  les  Commu- 
nautés Tartares  ,  quoiqu'à  la  Chine  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  préfèrent 
cette  méthode.  Dans  les  autres  lieux,  ils  ont  des  efpéces  de  Prébendes ,  qui 
confident  dans  les  terres  &  les  troupeaux  de  ceux  auxquels  ils  fuccèdent,  & 
dont  ils  ont  été  les  difciples  ou  les  compagnons.  Cependant  le  même  Auteur 
ajoute  qu'ils  font  leurs  prières  en  commun  (m). 

fifc)  Cet  a&c  de  fourmilion  n'eft  guères  com-  Vol.  II.  pag.  508. 

patible  avec  la  Divinité  qu'on  attribue  à  ce  Khu*  (m)  Chine  du  Père  du  Halde  t   Vol.  IV. 

tuktu.  pag.  30. 

(  l  )  Hifl.  des  Turcs  ,  des  Mongols ,  dcc. 

EclairciJJemens  fur  les  Mongols  &  les  Kalkas. 

GERBILLON  raconte  que  vers  le  commencement  de  JaDynaftie  de 
Han>  c'ed-à-dire,  qu'il  y  a  plus  de  [dix-]  huit  cens  ans  qu'un  Khansfr 
Tartare  fe  rendit  formidable  aux  Chinois  fes  voifins,  parles  invafio/w  qu'il 
faifoit  fur  leurs  terres  ,  chaque  fois  qu'ils  négligeoient  de  lui  envoyer  an  pré- 
fent  annuel  d'argent  &  de  foie.  Les  Khans  Tartares  ont  fouvent  demandé  â 
l'Empereur  de  la  Chine  une  de  fe$  filles  en  mariage ,  avec  menace  d'employer 
le  fer  &  le  feu  pour  l'enlever ,  fi  leur  prière  étoit  rejettée.  A  ia  mort  du  Fon- 
dateur de  la  même  Dynadie,  un  Prince  Tartare  eut  l'audace  de  fe  propofer 
pour  époux  à  l'Impératrice  Douairière,  qui  gouvernoit  alors  avec  la  qualité 
de  Régente.  Les  Chinois  regardèrent  cette  propofition  comme  une  infulte  ; 
mais  la  politique  les  obligeant  de  diiîimuler ,  ils  accordèrent  une  Princefle  du 
Sang  à  cet  ambitieux  Tartare. 

L'Histoire 
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L'Histoire  Chinoife  donne  à  ces  Khans,  ou  à  ces  Rois,  le  nom  de 
Cbcn-yu  ,  ou  Ten-yu  j  car  la  prononciation  de  ces  deux  mots  eft  la  même.  Ceft 
proprement  un  titre,  tel  que  celui  de  Roi  ou  de  Souverain;  &  quelques-uns 
de  nos  Géographes  en  ont  fait  mal-à-propos  un  nom  de  Pays,  qu'ils  ont  don- 
né à  cette  partie  de  la  Tartarie  qui  eft  à  l'Oueft  &  au  Nord-Oueft  de  la  Chi- 
ne ,  où  ces  Princes  ont  régné.  La  terreur  qu'ils  infpirèrent  aux  Chinois  ne 
fnt  pas  de  longue  durée.  L'Empereur  f/u-ti9  de  la  race  de  Han,  qui  regnoit 
deux  cens  vingt  ans  (a)  avant  Jefus-Chrift,  les  défit  tant  de  fois  &  les  re- 
poufla  (i  loin  dans  leurs  Défères ,  que  pendant  plus  de  douze  cens  ans  ils  n'eu- 
rent pas  la  hardiefle  de  reparoître  dans  l'Empire. 

Au  commencement  du  dixième  iiécle,  les  Tartares  du  Nord  de  la  Chine, 
nommés  Sitans  (b)  dans  les  Hiftoires  Chinoifes ,  ayant  fubjugué  la  Province 
de  Lyau-tongy  rentrèrent  dans  les  Provinces  du  Nord*&  fondèrent  une  Mo- 
narchie que  les  mêmes  Hiftoriens  ont  nommée  Tay-lyau ,  du  nom  de  la  Pro* 
vince  de  Lyau-tong ,  par  laquelle  ils  étoient  entrés  dans  l'Empire.  Elle  dura 
deux  cens  ans ,  pendant  lefquels  ils  fournirent  diverfes  Hordes  de  Tartares , 
avec  une  partie  de  la  Chine  Septentrionale.  Ils  réduifirent  l'Empereur  même 
à  leur  payer  un  tribut  confidérable  en  foie  &  en  argent. 

La  Monarchie  de  Lyau  fut  enfin  détruite  par  les  Tartares  Orientaux,  c'eft- 
à-dire,  par  ceux  qui  habitent  les  Pays  qui  font  à  l'Eft  de  la  Montagne  de  Y€- 
king  &  au  Nord-Eft  de  la  Chine,  Ils  étoient  fujets  de  Lyau  ;  mais  le  Prince 
d'un  slyman  ou  d'une  Tribu  nommée  Jghuta ,  prit  les  armes  pour  fe  venger 
d'un  affront  "barbare  qu'il  avoit  reçu  du  dernier  de  leurs  Empereurs  ;  &fe  met- 
tant à  la  tête  des  Aymans  voifins#  il  fubjugua  par  degrés  tout  le  Pays,  il  fit 
l'Empereur  prifonnier,  &  fonda  la  Monarchie  de  Kin  (c)  vers  le  commen- 
cement du  douzième  fiécle.  Depuis  ce  tems-là  ils  poffédèrent  près  de  la  moi- 
tié de  la  Chine,  jufqu'en  1300  ,  que  Jenghiz-khan,  le  plus  fameux  peut-être 
de  tous  les  Conquerans ,  ayant  réduit  la  Tartarie  Orientale  &  pouffé  l'effort  de 
fes  armes  au-delà  de  la  Perfe,  les  tourna  contre  les  Tartares  de  Kin ,  qu'il 
chaffa  de  leurs  pofTellions  jufqu'au  dernier.  Mais  il  ne  vécut  point  affez  long- 
tems  pour  foumettre  entièrement  le  vafte  Empire  de  la  Chine.  Cette  gloire 
étoit  réfervée  à  Hubikay,  fon  petit-fils ,  que  nos  Hiftoriens  appellent  Kublay ,. 
ou  Koblay ,  comme  les  Chinois  lui  donnent  le  nom  de  Hu-pi-lyc. 

C  e  Prince  fut  le  premier  qui  réduifit  toute  la  Nation  Chinoife  fous  un  joug 
étranger.  Mais  la  Monarchie  des  Mongols  étoit  trop  pefante  pour  fubfifter 
long-tems*  Leur  indolence  ou  leur  raollefle  ne  leur  permit  guères  de  foutenir 
leur  Gouvernement  plus  d'un  fiécle.  Ils  furent  chafTés  de  la  Chine  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  fiécle,  par  le  fameux  Hong-vu9  fondateur  de  la  race  de 
Tay-mingi  dernière  Dynaftie  Chinoife,  &  poufles  par  Tung-lo,  fon  quatrième 
fils ,  au-delà  du  Défert,  à  plus  de  deux  cens  lieues  au  Nord  de  la  grande  Mu- 
raille, avec  le  defTein  formé  de  les  exterminer.  Mais  ce  projet  fut  interrom- 
pu par  la  mort  du  vainqueur,  qui  arriva  au  retour  de  fa  troifième  expédition: 
Ses  fucceflcurs  ayant  négligé  de  pourfiiivre  ce  qu'il  avoit  heuceufement  com- 
mencé* 


P-OIAIRC1SSK- 
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(a)  AngU  qui  régnoït  cent  vingt  ans.  K.d.E.  les  Mongols  nomment  Altun;'  ce  qui 

(>)  Et  Kitans,  d'oii  vient  peut-être  Kitay*  qu' Altun-kbam  >.  dont  plufieurs  Aute 

ou  Kntay.  lan,  étoit  Empereur  de  Kin, 
(c)  Am,  en  Chinois y.  fi§nifie,   Or,  que 


montrte 
Auteurs  par- 


496 


VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


EcLAiRrxssE- 

Mi-W  SUK  LES 
]\10K(ïOLS  ET 
LES  KàLKAS. 

Fermation 
des  Hordes 
Tartares. 

Tar  quels  de- 
grés elles  fe 
fournirent  à 
l'Empereur  de 
la  Chine. 


Ordre  des 
Banières  Tar- 
tares &  titres 
de  leurs  Prin- 
ces. 


mencé ,  les  Mongols  reprirent  courage  &  fortirent  de  leurs  retraites.  Ce  fat 
alors  que  les  Princes  du  Sang  de  Jenghiz-khan  fe  faififfant  de  diverfes  Con- 
trées ,  formèrent  chacun  leur  Horde  &  s'érigèrent  en  autant  de  petits  Souve- 
rains (</).  Le  titre  d'Empereur  des  Mongols  demeura  au  premier  d'entr'eui, 
qui  fe  nommoit  Charnar4)an>  &  qui  étoit  defeendu  de  Kublay  par  la  branche 
aînée.  Ce  Prince  exigea  un  tribut  des  autres  Etats  Mongols  &  des  Eluths  mê- 
mes, jufqu'au  commencement  du  feptième  fiécle,  que  les  cruautés  &  fes  dé- 
bauches ayant  rendu  fon  gouvernement  infupportable ,  fes  propres  Sujess  ap- 
pelèrent le  Fondateur  de  la  Monarchie  des  Mancheous.  Ainfi  le  Prince  3ton> 
gol ,  devenu  vafTal  de  l'Empire  des  Mancheous ,  fut  obligé  de  quitter  le  tes 
de  Han  pour  celui  de  V<mg>  qui  lui  fut  donné  par  le  bifayeul  de  l'Empereur 
Kang-hi  ,  vainqueur  de  tous  les  Mongols  aux  environs  de  la  grande  Muraille. 

La  Nation  des  Kalkas  eft comme  cantonnée,  fuivant  l'exprefiion  de  Régis, 
fous  un  grand  nombre  de  Princes ,  dont  quelques-uns  portent  le  nom  de  Han 
ou  d'Empereur ,  quoiqu'il  foit  certain  qu'ils  n'ont  jamais  été  maîtres  de  h 
Tartarie ,  &  qu'à  la  réferve  de  quelques  petits  territoires  dans  leur  voiflnage 
ils  n'en  ayent  jamais  poffedé  d'autres  que  ceux  qui  appartiennent  à  Jears  diffé- 
rentes familles. 

Avant  la  guerre  qui  s'éleva  dans  le  cours  de  1 68  8  entre  les  Eluths  &  le$ 
Kalkas ,  la  féconde  de  ces  deux  Nations  avoit  trois  Princes  qui  prenoient  le 
titre  de  Hans.  Le  premier ,  nommé  Cbefaktu-hm ,  dont  le  territoire  étoit  le 
plus  à  rOueft  ,  fut  pris  &  tué  par  les  Eluths.  Le  fécond ,  qui  fe  nommoit  Tu- 
fiktu-han ,  fe  déroba  par  la  fuite ,  mais  ne  fut  pas  fuivi  de  fes  fujets  ,  dont  la 
plus  grande  partie  fe  retira  dans  les  forêts,  au  Nord  du  Tuh.  Cbe-chin-bau, 
qui  étoit  le  troifième ,  &  qui  campoit  ordinairement  fur  les  bords  du  Kerlon ,  fe 
retira  jufqu'à  Kulon-nor  (or  la  même  Rivière,  toujours  prêt  à  traverfer  TEr- 
gone ,  s'il  étoit  forcé  de  pafler  dans  le  Pays  des  Mancheous  dont  il  avoit  im- 
ploré l'afliftance.  Mais,  après  la  guerre  &  la  mort  de  Kaldan  ,  Roi  des  Eluths, 
qui  prétendoit  que  les  Kalkas  &  les  Eluths  avoient  toujours  dépendu  de  fa  fa- 
mille ,  l'Empereur  fournit  le  refte  de  ces  Princes  &  de  leurs  fujets ,.  dont  fes 
armes  vi&orieufes  avoient  détruit  la  moitié. 

En  169 1,  Cke-chin-hm  eut  recours  à  la  proteéHon  de  l'Empereur  avec  les 
Princes  de  fa  famille,  &  le  reconnut  pour  Souverain.  Le  titre  de  Han  lui  fût 
confirmé;  mais  fon  fuccefleur  n'obtint  que  celui  de  Tfing-vang,  ou  de  premier 
Régule  que  l'Empereur  conféra  auffi  à  ion  oncle ,  dans  une  Affemblée  généra* 
le  des  Kalkas.  Cinq  de  ces  Princes  furent  créés  Peyks  ou  Régules  du  troifiè- 
me rang.  Un  autre  eut  le  titre  de  Kong,  qui  revient  à  celui  de  Comte.  Deux 
autres  turent  nommés  Chaffaks ,  ou  Chefs  de  Banière. 

Pour  jetter  plus  de  jour  fur  cet  écablifTement ,  on  doit  faire  obfervex  qu'à 
Peking  &  dans  les  autres  lieux,  les  Tartares,  foit  Mancheous  ou  Mongols, 
&  les  Chinois  mêmes,  depuis  la  conquête  de  leur  Empire,  font  divifés  en  dif- 
férentes clafles  &  rangés  fous  des  Banières.  Ceux  de  Peking  en  ont  huit ,  qui 
font  diftinguées  par  la  différence  de  leurs  couleurs.  Les  Mongols,  au-delà  de 
la  grande  Muraille ,  étoient  rangés ,  dans  ces  derniers  tems ,  fous  quarante- 
neuf  Banières,  dont  les  Nurus  ou  les  Compagnies  étoient  égales.  Chaque  Nu- 

n 


C  O  Chine  du  Père  du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  40.  &  fuitr. 
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•ru  devoit  être  compofée  de  cent  cinquante  familles.    Dans  rAflemble'e  de  Eclaiuciss*- 
1692,  on  établit  que  le  Han  joindroit  a  fa  dignité  le  commandement  de  tren- 
te-fept  (  e  )    Nurus  fous  la  première  Banière  des  Kalkas.    La  féconde  Baniè- 


1692,  on  établit  que  le  Han  joindroit  a  fa  dignité  le  commandement  de  tren-  mbws  suit  les 
te-fept  (  e  )  Nurus  fous  la  première  Banière  des  Kalkas.  La  féconde  Baniè-  Mongols  et 
re,  compofée  de  vingt-une  familles,  fut  donnée  au  premier  Régule.  La  troi-    L"  KALKAS" 


(ième  n'étoit  que  de  douze  Compagnies,  &  les  autres  en  comprenoient  plus 
ou  moins. 

Les  reftes  dé  la  famille  &  des  fujets  de  Tufiktu-ban  (/),  ayant  enfin  quit- 
té leurs  forêts ,  fe  fournirent  à  l'Empereur ,  &  furent  divifés  en  trois  Banières 
fous  trois  Princes ,  dont  l'un  fut  nommé  Pey-lo ,  ou  Régule  du  troifième  Or- 
dre ;  le  fécond ,  Kong  ou  Comte  ;  &  le  troifième ,  Chaffak.   Le  fils  de  Chafàk- 
tu-ban>  après  avoir  vu  périr  fon  père  dans  la  guerre  contre  Kaldan ,  alla  fe  jet- 
ter  aux  pieds  de  l'Empereur ,  fans  autre  efcorte  que  trois  ou  quatre  Officiers. 
Tous  les  autres,  qui  avoierït  entretenu  des  intelligences  avec  les  Eluths,  fe 
retirèrent  dans  leur  Pays ,  mais  la  plupart  y  furent  ou  maflacrés  ou  jettes  dans 
l'efclavage.    L'Empereur  fit  un  accueil  gracieux  à  leur  Prince.     Il  lui  affigna 
des  terres  aux  environs  de  Kutuktu-botun  (g) ,  petite  Ville  au-delà  de  la  grande 
Muraille,  qui,  n'étant  pas  éloignée  des  portes  de  Cba-bun-ktu  &de  Changea- 
keu9  en  tire  l'avantage  d'un  commerce  aflez  confidérable.    Pour  réparer  tou- 
tes fes  pertes ,  l'Empereur  lui  fit  préfent  d'une  partie  de  Tes  propres  troupeaux 
qui  paiuoient  dans  le  même  Pays.    Les  Miffionaires  apprirent  des  principaux      Troupeaux 
Bergers  qu'on  n'y  comptait  pas  moins  de  cent  quatre-vingt-dix  mille  moutons ,   &  Haras  de 
divifés  en  deux  cens  vingt-cinq  troupeaux,  &  que  les  bêtes  à  cornes  étoient  rEmPcreur* 
prefqu'au  même  nombre ,  cent  dans  chaqup  divifion.    Les  haras  Impériaux  é- 
toient  encore  plus  nombreux.  Aufli  l'Empereur  de  la  Chine  eft-il  le  plus  puif- 
fant  Prince  du  monde  en  Cavalerie  Çb). 

Outre  les  terres  qui  font  deftinées  à  la  nourriture  des  troupeaux  &  des 
haras  de  l'Empereur,  ce  Prince  s'en  eft  réfervé  d'autres,  d'une  plus  grande 
étendue,  qui  bordent  cette  partie  de  la  grande  Muraille,  &qui  font  plus  voi- 
fins  de  Peking.    Entre  ces  terres,  qui  font  affermées,  les  unes  payent  leur 
rente  en  nature,  &  d'autres  en  argent,  qui  entre  dans  le  tréfor  public  pour  le 
falaire  des  Officiers  de  l'Etat,  car  l'Empereur  vit  du  fruit  de  fes  propres  Do- 
maines.    Ces*  troupeaux  innombrables ,  ces  haras  &  ces  fermes ,  contribuent  '  Ses  trou- 
plus  à  lui  attacher  les  Princes  Mongols  que  toute  la  magnificence  de  fa  Cour.  Pea"x  lui  *• 
Il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  leur  accorder,  non  plus  qu'à  fes  anciens  VafTaux,  pinces  Mon- 
te pouvoir  d'ordonner  de  la  vie  de  leurs  Sujets,  ni  celui  de  confifquer  leurs  gols. 
biens.    La  connoifTance  de  ces  cas  eft  refervée  à  l'un  des  Tribunaux  fuprê- 
mes  de  Peking,  qui  porte  le  nom  de  Mongol-cbargarr ,  ou  de  Tribunal  des 
Mongols  (i). 

B  e  n  t  i  n  k  obferve  que  les  Mongols  de  l'Oueft ,  par  lefquels  il  faut  entendre      Remarque» 
proprement  les  Mongols  Kalkas,  reconnoiflent  l'autorité  d'un  Khan,  qui  étoit  de Bemink fiur 
autrefois  comme  le  grand  Khan  de  tous  les  Mongols.     Quoique  ce  Prince  ait  le  ^°duve£T 
beaucoup  perdu  de  fa  grandeur  depuis  que  les  Mancheous  ont  conquis  la  Chine,  j^" 
(*),  il  eft  encose  aflez  puiffant  pour  mettre  en  campagne  cinquante  ou  foi- 
xante  mille  chevaux. 

Le 


(O  4ngl.  de  vingt- fept.  ft.  d.  E.  (I)  Les  Tartares  n'ont  pas-  d'Infanterie. 

(f)  Tonfcbu-ban  dans  le  François.  ( jj  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.   27.  &  fuir. 

(g)  Hubu-botua  dans  l'Original.    Les  pre-  (fc)  Au-lieu  de  Mancheous  ,   l'Auteur  met 
mières  Cartes  ont  Koko-botunlk  Kokotun.  les  Mongols  de  l'Eft.  C'eft  une'  méprife. 
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L £  'Prince  qui  régnoit  fur  les  Kalkas ,  du  tems  de  l'Auteur f  s 'appelloit  Ju- 
ckiatu-khan  (/).    Il  faifoit  fa  demeure  ordinaire  fur.  la  rivière  àOrkban,  dans 
un  lieu  nommé  Urga  (  m) ,  à  douze  journées  de  Selinghinskoy ,  vers  le  Sud-Eft. 
Plufieurs  petits  Khans,  qui  habitent  vers  les  fources  de  la  rivière  de  Jenifen  , 
près  des  Déferts  de  Goby,  lui  payent  un  tribut.     Quoiqu'il  fe  foit  mis  fous/3 
proteétion  de  la  Chine ,  pour  fe  fortifier  contre  les  Kalmuks  ou  les  Eluths , 
cette  efpèce  de  foumiffion  n'eft  qu'honoraire  ou  précaire ,  &  ne  doit  être  at- 
tribuée qu'aux  intrigues  des  Lamas  fous  le  régne  de  fon  père.    Au-lieu  an  tri- 
but que  les  autres  Khans  payent  à  l'Empereur ,  il  fe  contente  de  lui  envo^tr 
(»),  chaque  année,  de  magnifiques  préfens;  &  la  Cour  de  Peking,  qui  e: 
accoutumée  à  ménager  fi  peu-  ks  Tributaires ,  fait  allez  connoître  ,   par  les 
égards  qu'elle  a  pour  ce  Prince,  qu'elle  le  redoute  plus  qu'aucun  de  fes  voi- 
fins.    Ce  n'eft  pas  fans  raifon >  ajoute  l'Auteur;  car  s'il  pouvoit  s'accorder 
avec  les  Kalmuks ,  la  famille  qui  régne  à  la  Chine  n'auroic  pas  peu  d'embar- 
ras à  fe  foutenir  fur  le  Trône  (0). 


(O  Le  même  fans  doute  que  Régis  nom- 
me Tufiktu-kban. 

(m)  Urga  fignifie  un  lieu  où  le  Khan  cam- 
pe. Les  Miiïïouaires  l'appellent  Hurgas. 


s 


;i)  Angl.  l'Empereur  lui  envoyé.  R.  d.  E. 

0)  Hilt.  des  Turcs,   des  Mongols,  &c. 

paç.  505.  On  rejette  au  Tome  fuivant  les  Guci« 

res  des  Kalkas  &  des  Eluths. 


5.  V. 

Hifloire  Naturelle  du  Pays  des  Mongols  tf  des  Kalkas. 

LE  S  terres  des  Mongols ,  jufqu'à  la  Mer  Cafpienne ,  font  peu  propres  au 
labourage  ;  & ,  fuivant  l'obfervation  des  Mifiionaires ,  celles  ae  Korcbin , 
à'Ohan  &  de  Nayman,  qui  bordent  la  Tartarie  Orientale,  par  laauelle  Us  paf- 
furent  deux  fois  en  revenant  de  Petuna  &  de  Tfitfikar  ,  paroiffent  les  plus 
mauvaifes  (a\  Bentink  aiTure  que  les  Pays  des  Mongols,  proprement  dits, 
&  ceux  des  Kalkas  font  mieux  fournis  d'eau  &  de  bois  que  foRégion  des  Kai- 
muks  ou  des  Eluths.  Cependant  il  obferve  qu'en  plufieurs  endroits  ils  font  ab- 
folument  inhabitables  parce  qu'ils  manquent  de  ces  deux  fecours  (b\ 

La  Tartarie,  fuivant  Régis,  abonde  en  toutes  fortes  de  gibier  &  de  bêtes 
fauves;  fans  en  excepter  les  efpèces  communes  en  Europe,  telles  que  le  liè- 
vre, le  faifan&  le  daim.  On  y  voit,  dans  les  plaines,  d'immenfes  troupeaux 
de  chèvres  roufles,  que  les  Chinois  nomment  Whang-yang.  Elles  font  de  la 
grandeur  &  de  la  formé  des  nôtres,  mais  elles  ont  le  poil  roux,  &  plus  rude 
que  celles  de  l'Europe.  Leur  sûreté  confifte  dans  la  vîteflè  extraordinaire  de 
leur  courfe. 

Les  mulets  fauvages  font  en  plus  petit  nombre.  Ils  ne  re/fèmbLent 
point  aux  mulets  domeftiques  (c ),  &  ne  peuvent  s'accoutumer  i  çotter  des 
fardeaux.  Leur  chair  n'eft  pas  moins  différente  :  le  goût  en  eft  agréabie  du 
moins  au  jugement  desTartares,  qui  en  font  beaucoup  d'uiage,  &  qui  la  trou- 
vent auffi  faine  &  aufli  nourriflknte  que  celle  du  fanglier.    Ce  dernier  animal 

efl: 


(a)  Du  Halde,  Vol.  IV.  pag.  21.» 

(b)  Hift.  des  Turcs  ,  &c.  pag.   500. 

(c)  Tolatfe,  en  Chinois,. lignifie  ua Mu- 


let. Gerbillon  t  dans  fon  fécond  voyage  en 
Tartarie ,  vit  des  mulets  fauvages  qui  produi- 
rait leurs  femblableSé 
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cfl  fort  commun  dans  les  bois  &  dans  les  plaines  qui  bordent  la  rive  droite  du 
fleuve  Tula.  On  reconnoît  fes  traces  à  la  terre  qu'il  remue  pour  trouver  des 
racines  dont  il  fait  fa  nourriture. 

Les  Chevaux  &les  Dromadaires  fauvages  ne  font  pasdifférensdeceux  qui 
font  prives;  mais  on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  du  côté  de  TOuefl: , 
quoiqu'il  en  paroifle  quelquefois  auffidans  le  Pays  desKalkas,  qui  borde  le  Ha- 
mi.  Les  chevaux  fauvages  font  fi  légers,  qu'ils  fe  dérobent  aux  flèches  mêmes 
des  plus  habiles  chafTeurs.  Ils  marchent  en  troupes  nombreufes ,  &  lorfqu'ils 
rencontrent  des  chevaux  privés ,  ils  les  environnent  &  les  forcent  de  prendre 
Ja  fuite. 

Le  Han-ta-han  éft  un  animal  de  la  Tartarie  quireflemble  à  l'Elan.  La  chaf- 
fe  en  efl  commune  dans  le  Pays  des  Solons ,  &  l'Empereur  Kang-hi  prenoit 
uelquefois  plaifir  à  cet  amufement.  Les  Miflionaires  virent  des  Han-tabans 
e  la  grofleur  de  nos  plus  grands  bœufs.  .  Il  ne  s'en  trouve  que  dans  certains 
Cantons,  fur-tout  vers  la  montagne  de  Sevelki,  dans  des  terrains  marécageux, 
qu'ils  aiment  beaucoup ,  &  où  la  chafle  en  efl  aifée  parce  que  leur  pefan- 
teur  retarde  leur  fuite. 

L  e  Ckilon ,  ou  le  Chelafon ,  que  Régis  prit  pour  une  efpèce  de  Linx ,  eft  à 
peu  près  de  la  forme  &  de  la  grofleur  d'un  loup.  On  fait  beaucoup  de  cas ,  à 
Peking ,  de  la  peau  de  cet  animal.  Son  ufage  parmi  les  Chinois  eft:  pour  ce 
qu'ils  nomment  leurs  Tayhus  ou  leurs  Surtous.  Le  poil  en  efl:  long  ,  doux, 
épais  &  de  couleur  grisâtre.  Ces  peaux  fe  vendent  fort  bien  aufli  à  la  Cour 
du  Czar ,  quoique  le  Chulon  foit  fort  commun  en  Ruffie  &  dans  les  Pays 
voifîns. 

L  e  Tygre ,  qui  fe  nomme  Lau-bu  parmi  les  Tartares ,  infefte  également  la 
Chine  &  la  Tartarie.     Il  pafle  dans  ces  deux  Régions  pour  le  plus  féroce  de 
tous  les  animaux.    Son  cri  feul  pénètre  d'horreur  ceux  qui  ne  font  point  ac- 
coutumés à  Pentendre.  LesTygresdu  côtédel'Eft  font  d'une  grofleur  &  d'une 
légèreté  furprenante.     Ils  ont  ordinairement  la  peau  d'un  roux  fauve ,  mou- 
chetée de  taches  noires;  mois  il  s'en  trouve  quelquefois  de  blanches,  avec  des 
taches  noires  &  grifes.  Les  Mandarins  Militaires  fe  fervent  de  ces  peaux,  fans 
en  retrancher  la  tête  âc  la  queue ,  pour  couvrir  leurs  chaifes  dans  les  marches 
publiques.  A  la  Cour,  les  Princes  en  couvrent  leurs  couffins  pendant  l'hiver. 
De  quelque  férocité  que  foient  les  Tygres  en  Tartarie ,  on  obferve  qu'ils 
marquent  beaucoup  de#frayeur  lorfqu'ils  fe  trouvent  environnés  de  chaf- 
fçurs  qui  leur  préfentent  l'épieu.  Au- lieu  que  les  Daims  s'agitent  dans  ces  oc- 
caflons  &  cherchent  le  moyen  de  s'échapper  entre  les  rangs ,  un  Tygre  s'ac- 
croupit fur  fa  queue ,  &  foutient  long-tems  l'aboy ement  des  chiens  &  les  coups 
de  flèches  émouflees.    Enfin,  lorfque  fa  rage  s'allume ,  il  s'élance  avec  tant 
de  rapidité,  en  fixant  les  yeux  fur  les  chafleurs,  qu'il  ne  paroît  faire  qu'un 
fçul  îaut.    Mais  ceux  du  même  rang  tiennent  la  pointe  de  leurs  épieux  tour- 
née vers  lui ,  &  le  percent  au  moment  qu'il  eft  prêt  à  faifir  leur  compagnon. 
Les  chafleurs  Impériaux  font  fi  prompts  qu'il  arrive  peu  d'accidens. 
Le  Pau  (d)  eft  ui«  forte  de  Léopard,  qui  a  la  peau  blanchâtre,  &  tachetée 

de 


Histoire 

Naturelle 
du  Pays  des 

Mongols. 

Chevaux  & 
Dromadaires. 


Le  Hanta* 

h  an ,  efpèce 
d'Elan. 


Le  Chulon , 
ou  le  Chela- 
fon. 

Utilité  défi 
peau. 


Tygres  de 
Tartarie. 


Leur  grof- 
feur  &  leur  fé- 
rocité. 


P:iu ,  forte 
de  Léopard. 


(<0  Le  nom  Mongol  eft  Part. 


Rrt 


500 


VOYAGES    DANS    L'EMPIR'E 


Histoire 

Naturelle 

du  Pays  des 

Mongols. 

Daims. 


Ceris. 


Chevaux 
Xartares. 


Peaux  du 
Pays  des  Kal- 
kas. 

Peaux  de 
Taelpis. 


Fëche  des 


Moi? 


^gols. 


de  rouge  &  de  noir.    Quoiqu'il  aie  la  tête  &  les  yeux  d'un  tygre,  il  eft  moins 
gros ,  &  fon  cri  eft  différent. 

Les  Daims  multiplient  prodigieufement  dans  les  déferts  &  les  forêts  de  h 
Tartarie.  On  remarque  de  la  différence  dans  leur  couleur,  dans  leur  grofleur 
&  dans  la  forme  de  leurs  cornes,  fuivant  les  différens  Cantons  de  cette  va/fe 
contrée.     11  s'en  trouve  de  femblables  à  ceux  de  l'Europe. 

La  chaffe  du  Cerf ,  que  les  Chinois  nomment  Cbau-tu ,  c'eft-à-dire,  l'apnc} 
du  Cerf,  a  tant  d'agrément  en  Tartarie ,  que  l'Empereur  Kang-hi  y  étoit  oae/- 
quefois  avant  le  lever  du  Soleil  (*).     Les  chafleurs  portent  quelques  têtes bt 
biche ,  &  contrefont  le  cri  de  cet  animal.    A  ce  bruit  les  plus  grands  cerfs  ni 
manquent  point  de  paroître.     Ils  jettent  leurs  regards  de  tous  côtés.     Enfin" 
découvrant  les  têtes,  ils  grattent  la  terre  avec  leurs  cornes  &  s'avancent  fui 
rieufement;  mais  ils  font  tués  par  les  chafleurs,  qui  fe  tiennent  en  embufcade 
L'intrépidité  des  chevaux  Tartares  eft  furprenante  à  la  rencontre  des 
bêtes  féroces ,  telles  que  les  tygres.     Ils  n'acquièrent  néanmoins  cette  qualité 
qu'à  force  d'ufage,  car  ils  font  d'abord  auflî  timides  que  les  antres  chevaux 
Les  Mongols  ont  beaucoup  d'habileté  à  les  drefler.  Ils  en  nourriffent  un  grand 
nombre  de  toutes  fortes  de  poil,  &  leur  uiage  eft  de  les  diftinguer  par  diffé- 
rens noms.     [Ils  ont  une  adrefle  particulière  pour  les  prendre  en  courant    a"- 
vec  le  nœud  coulant  d'une  corde  qu'ils  leur  jettent  ¥  pour  les  apprivoifer  en 
très  peu  de  tems.]    Pour  la  guérifon  de  leurs  maladies ,  qu'ils  connoitienc  par- 
faitement, ils  emploient  des  remèdes  dont  nos  chevaux  ne  fe  trouveraient  \>as 
mieux  que  de  la  nourriture  Tartare.  Us  préfèrent,  dans  un  cheval,  la  force  à* 
la  beauté.  Les  chevaux  de  Tartarie  font  ordinairement  d'une  taille' médiocre  - 
mais  dans  le  nombre  il  s'en  trouve  toujours  d'aufïï  grands  &  d'aufl  beaux  qu'en 
Europe.    Tels  font  ceux  de  l'Empereur  &  des  Grands.     On  fe  fait  honneur  à* 
Peking  d'être  bien  monté,  &  le  prix  commun  d'un  bon  cheval  &  même  d'un- 
mulet,  eft  de  fix  ou  fept  cens  livres,  ou  quelquefois  plus. 

Les  Kalkas  ne  font  pas  riches  en  peaux  de  martre,  miis  ils  ont  en  abon- 
dance des^  peaux  d  écureuil,  de  renard  &  d'un  petit  animal  femb/aWe  à  l'Her- 
mine, qu'ils  appellent  Tacl-pi9  dont  on  emploie  la  peau,  à  Peking    pour  foi 
re  des  Trou-pongs,  c'eft-à-dire  des  mantilles  contre  le  froid.    Le  r^//eil  une 
efpèce  de  rat,  fort  commun  dans  quelques  Cantons  des  Kalkas,  qui  creufe  en 
terre  des  trous  pour  s'y  loger.  Chaque  mâle  fe  fait  le  fien.  II  y  en  a  toujours 
un  qui  fait  la  garde,  &  qui  fe  précipite  dans  fon  trou  lorfqu'il  voit  approcher  • 
quclqu  un.  Cependant  la  troupe  n'échappe  point  aux  chafleurs.  Urfqu'ils  ont 
une  fois  découvert  le  nid,  ils  l'environnent,  ils  ouvrent  la  terre  en  deux  ou  • 
trois  endroits ,  ils  y  jettent  de  la  paille  enflammée  pour  effrayer  les  petits  ba- 
bitans;  &,  fans  autre  peine,  ils  en  prennent  un  fi  grand  nombre  quête  peau*- 
font  a  fort  bon  marché.  ^         *~»^ 

La  pèche  des  Mongols  n'èft  pas  confidérable.    Leurs  rivière*  n  Wochenr 
pas  de  celles  des  Mancheous  &  des  Tartares  Tu-pis.  LesEfturgeonsqu'ilspren- 


(  O  Ce  Prince  preuoit  auffi  beaucoup  de  plaifr  à  fa  chaOè  du  Tygre  &  des  Chèvres  waffes. 
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y  viennent  du*  Saghaiïan-ula  où  elles  fe  déchargent  toutes.  Cette  partie  de  Histoire 
TUrfon  produit  un  animal  amphibie  qui  fe  nomme  Turbigbi.  Il  reflemble  au  Naturelle 
caftor  ;  mais  fa  chair  eft  fort  terfdre  &  d  aufli  bon  goût  que  le  chevreuil.  L'Au-  Mo  nool" 
teur  croit  qu'il  ne  s'en  trouve  qu?aux  environs  des  Lacs  de  Fuit  &  de  Kulorr,  Turbighï/ 
avec  lefquels  la  Rivière  d'Urfon  communique.  v  animal  amphi- 

L'agri culture  n'eft  pas  feulement  négligée  dans  la  Tartarie  des  Mon-  bie* 
gols;  elle  y  eft  condamnée  comme  inutile.     Lorfque  les  Miflionaires  leur  de-     Agriculture* 
mandoient  pourquoi  ils  ne  cultivoient  pas  du  moins  quelques  jardins ,  ils  ré- 
pondoient  que  Y  herbe  eft  pour  les  bêtes,  &  que  les  bêtes  font  pour  .l'homme. 

Les  travaux  Géographiques  des  Miflionaires  ne  leur  permirent  pas  détour-      Simples  & 
ner  leurs  recherches  fur  les  Simples  &  les  autres  Plantes  curieufes.  D'ailleurs  les  autres  Plan- 
Lamas.,  qui  font  les  principaux  Médecins  du  Pays,  n'employent  que  les  fim-  tes*' 
pies  les  plus  communs  &  les  drogues  qui  font  en  ufage  à  la  Chine.     La  feule 
plante  qui  paflè  pour  rare  en  Tartarie,  &  dont  on  fait  beaucoup  de  cas,  porte 
à  Peking  le  nom  de  Kafka-fekuen*  Les  Miflionaires  l'ont  nommée  racine  de  KaU 
la.  Son  odeur  eft  aromatique.    Les  Médecins  de  l'Empereur  s'en  fervent  avec 
fuccès  pour  la  Dyflenterie&les  maux  d'eftomac  (/). 

Bentink  obferve  que  la  rhubarbe  eft  fort  commune  dans  les  Pays  qui  font      Rhubarbe, 
arrofés  par  la  Rivière  d'Orkon&  parcelle  de  Selinga  vers  Selinghinskoy.  Cel-     Lieux  ou  el- 
le que  les  Rufliens  vendent  aux  Etrangers  vient  des  environs  de  cette  Ville.   {jLfJw^11  a" 
Elle  y  eft  en  fi  grande  abondance  que  les  Tréforiers  de  Sibérie  en  vendent  à 
là  fois  jufqu'à  deux  cens  cinquante  quintaux.     Ce  commerce  feroit  fort  avan- 
tageux à  la  Ruflie ,  s'il  étoit  exercé  fidellement.  L'auteur  ne  connoît  pas ,  dit- 
il  ,  d'autre  Pays  que  la  Ruflie,  d'où  Ton  tire  à-préfent  la  rhubarbe.   S'il  en  ve- 
noit  autrefois  de  la  Chine,  elle  y  étoit  portée,  du  Pays  des  Mongols,  par  les 
caravanes  de  Sibérie ,  qui  faifoient  ce  commerce  à  Peking,     Mais  depuis  que 
les  Européens  en  reçoivent  directement  de  la  Ruflie ,  il  n'^n  vient  plus  par  12L 
voye  de  la  Chine. 

Les  plaines  de  la  grande  Tartarie  produilênt  quantité  dfoifeaux  d'une  beau- 
té rare.  Celui  dont  (g)  on  trouve  la  defeription  dans  Abul 'ghazi-khan ,  eft  ap** 
paremment  une  efpèce  de  héron,  qui  fréquente  cette  partie  du  Pays  des  Mon- 
gols qui  toucha  aux  frontières  de  la  Chine.     H  eft  tout-à-fait  blanc ,  excepté 
par  le  bec,  les  aîles  &  la  queue,  qu'il  a  d'un  très-beau  rouge.  Sa  chair  eft  dé- 
licate, &  tire  pour  le  goût  fur  la  gelinotte.    Cependant  comme  l'Auteur  le^ 
repréfente  fort  rare,  on  peut  s'imaginer  que  o'eft  le  butor,  qui  eft  très-rare  en 
effet  dans  la  Ruflie,  dans  la  Sibérie  &  la  grande  Tartarie,  mais  qui  fe  trouve 
quelquefois  dans  le  Pays  des  Mongols,  vers  la-Chine,  &  qui  eft  prefque  tou- 
jours blanc.  Abulghazi-khan  (é)  dit  que  cet  oifeau  s'appelle  Chungar  en  langue      Chungar, 
Turque,  &  que  les  Riuîiens  le  nomment  Kratzshot;  ce  qui  fait  conjefturer  au   fUr™et^>lfeau^ 
Traducteur  Anglois  que  c'eft  le  même  qui  porte  le  nom  de  Cbtm-kui  dans  l'hif- 
toire  de  Ttmur  Bek  (i),  &  qui  fut  préfentée  à  Jenghiz  khan  par  les  Ambaf- 
fadeurs-de  Kapjak.  Petis  de  la  Croix  remarque,  au.*nême  endroit,  queleC&ow- 

kui 

(/.)  Chine  du  Père  du  Haldc ,  .Vol.  IV.  pag.  fey  yeux  &  Ton  bec  font  rouges  ;  &  (  paç.  86.  ) 

3^  &  fuiv.  il  ajoute  la  tête  de  la  même  couleur. 

(g)  Hift.  des  Turcs,  des  Mongols,  &c.  (,*)  Coumofée  par  Petis  de  la  Croix,  p*- 

Vol.  1.  paç.  37  &'8ô\  ge- 350; 

(>6  \  Àbulghazi  (  paç  37.  ).dit«quefes  pfeds  r 

Rrr  & 
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Mongols. 


EclaircifTe- 
nit  is  fur  eut- 
te  Table  des 
fiuations. 


kui  efl  un  oifeau  de  proie,  qu'on  préfente  aux  Roii  du  Pays,  orné  de  plufieuri 
pierres  précieufes,  comme  une  marque  d'hommage  ;  &  que  les  Rufllens,  aufî> 
bien  que  les  Tartares  de  la  Crimée,  font  obligés,  par  leur  dernier  traité  ave: 
les  Ottomans,  d'en  envoyer  un,  chaque  année,  à  la  Porte,  orné  d'un  certain 
nombre  de  diamans  (  k  ). 

(*)  Hifl:.  des  Turcs,   des  Mongols  ,   &c.  pag.  500. 

5.  vi. 

Tables  des  fituatïons  dans  la  Tartane  Occidentale. 

IL  paroît  que  les  Places  de  cette  Table  (a)  n'ont  pas  reçu  d'autre  ordre  que 
celui  dans  lequel  elles  fe  présentèrent  aux  Miffionaires  lorfqu'ils  tràverfé- 
rent  cette  partie  de  la  Tartarie.  Les  latitudes  ont  été  déterminées  par  des  ob- 
fervations  Agronomiques,  &  les  longitudes  par  le  feul  fecours  de  la  Géo- 
métrie. Mais  la  vie  errante  des  Mongols  &  des  Kalkas  ne  permit  point  à  nos 
laborieux  Géographes  de  marquer  autrement  les  habitations  fur  la  Carte  que 
par  les  rivières,  les  lacs  &  les  montagnes,  près  defquels  Fulage  de  ces  Peu- 
ples eft  de  camper.  Harni,  ou  Khamul,.  &  quelques  autres  Villes  qui  fe  trou- 
vent inférées  dans  la  Table,  appartiennent  à  la  petite  Bukkarie,  dont  la  /7rua- 
tion  eft  hors  des  bornes  de  la  Tartarie  Occidentale.  Mais  on  n'a  pas  crû.  les 
devoir  fupprimer ,  parce  qu'il  eft  important  de  ne  pas  rompre  le  fil  du  voya- 
ge des  Miffionaires ,  qui  peut  être  facilement  fuivi  par  le  moyen  de  cette 
Table  (i). 


Situations 

DANS   LA 

Tartarie 
Occidentale 


(«)  Cette  Table  efl  A  la  fin  du  quatrième 
Tome  de  Du  Halde,  pas.  604.  Les  Traduc- 
teurs Angîois  l'ont  divifëccn  pluiîcurs  parties, 
&  l'ont  diltribuëe  dans  les  Cartes  de  la  Tarta- 
rie Occidentale.  La  longitude  eft  comptée  EU 


&  Oucfl  de  Pekinç. 

(  b  )  Il  s'eft  gliffé  plufieurs  fautes  dans  ectt 
Table ,  nous  les  corrigeons  d'après  rOrigiual  d, 
Du  Hilde;  fans  que  nous  croyons  qu'il  fui: 
néceiVaire  d'en  avertir  en  détail.  R.  d.  E. 


A 


Places. 
SHTO  (ou  Ajatu) 


Kiamon , 

Poro-erghi-kiamon , 

Talay-hay,     .     .  . 

Quiflli,     .     .     .  . 

Kuren-puka ,       .  . 

Sirolin-pira ,       .  . 

Hara-tuhutu-kiamon9 

Ku-kya-tunf        .  . 

Uftu-kure,     .     .  . 

Horay-kure  f       .  . 

Archato-kyamon ,  . 

Tugito-hotok,     •  . 
Changtu-puritu, 

Pudau-pulak ,      .  . 


L 

at  ttude. 

Longitude. 

45    • 

46        . 

43     .    . 

.      6 

Eft 
.     13    .     20. 

44    • 

56        • 

26    .    . 

.      5 

.     ig    .     20. 

44    • 

19        • 

12     .     .     , 

•      4 

•     48    •     10. 

43     • 

3*    • 

6    .    .    , 

4 

,     16    .    40. 

42     . 

16    . 

53     •     • 

•      3 

•     33    •      °- 

41     . 

5*     • 

12    .     .     , 

3 

.      S    •       0. 

41     . 

44    • 

11     .     .     < 

£ 

.     56     •    50. 

42     . 

42     . 

0    ,    .     , 

O 

2$    •      0. 

4»    . 

49    • 

12    .    .    . 

O 

•      24      .      12. 

43     • 

0     . 

40    •    .     . 

O 

.      25      .      22. 

43     • 

49    . 

12     .    .     . 

O 

•      21      .      15. 

44     • 

46    . 

48     .    .    . 

I 

2      .      20. 

• 

45     • 

45    • 

0    .     .     . 

2 

•      24      »      20* 

46     . 

18    . 

30    .     .    . 

2 

•    45    •       0. 

Soroto-pulak, 

NX 
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Places, 

m 

Soroto-pulak,     .    .     .  47 
Point  le  plus  méridional 

■  de  Kalka-pira ,      .     .  47 

Point  le  plus  Nord ,       .  48 

UJan-pulak,         ...  48 

Côté  Sud  du  Kulonomo  ,  48 

Embouchure  du  Kerlon,  48 
Première    ftation   qu'on 

y  fit , 48- 

Seconde  ftation ,     .     •  48 

Troifième  ftation ,    .     .  48 

Quatrième  ftation ,       .  48 

Para-hotun,         .     •     .  48 

Kurama-omo ,     .     .     .  47 

Ekura-halha,      ...  47 

Tono-alin,     .     •     •    •  47 
Jon&ion  des  Rivières 

Tene  &  Kerlon ,       .  48 

Kirfa-alin,      ....  48 

Han-alin,       .     *     .     .  47 

Poro-pira,      ....  48 

Purong-han-alin  ,    .     .  49 
Jonftion  des  Rivières 

Eghe&Selinga  (a),  49 

Apkan-alin,        .     .     •  48 

Payfiri-puritu ,     •     .     .  48 

Talalho-kara-palgaion ,  47 

Erdeni-chau,      ...  4^ 

Koku-omo ,        ...  46 

Hurimta-keber ,       .     .  45 

Kongora-ajirhan-alin ,  .  45 

Elgoui-puhk,     ...  45 

Urtu-pulak ,        .     .-    .  44 
Dans  la  Carte ,    .     .    . 

Soroto-anga,      ...  44 

Erguftey,       ....  44 

Urtu-pulak,         ...  44 

Aftay  ou  Aftana ,      .     .  43 

Hami  ou  Khamul ,     .     .  42 

Huptar-pay-chang  ,       .  .  4* 

Tokalik,         ....  41 

Tap-fon-nor,      ...  40 

Weylo, 40 


Latitude. 


20 


.    28 

.    48    •    •    • 

•      5 

O        .        .        . 

.    22 

.    48    •    •    • 

.    45 

.    jo    .     .    . 

.    50 

.    24    .    .    . 

•    32 

.    48     •    •    • 

.      8    . 

24    .    .    . 

.    25    ■ 

12     .     .    . 

•       3     • 

3<î    •    .    • 

•      4    • 

48     .    .     . 

.    51     • 

36    .    .    . 

•    37    • 

0    .     .    . 

•      7     • 

12    .    .    . 

.     11     . 

48     •     •    • 

.      8     . 

0    .    .    . 

•     49    • 

30     .    .    . 

.     22     . 

48     •    .    • 

.     36    . 

24     •     •     • 

.     27     . 

10     .     .     . 

•      7    • 

m    .    .    . 

.    23    . 

50    •    •    • 

.    32    • 

24    .    .    . 

•    57    • 

3*    .    .    . 

.    24    . 

0.  .    .    . 

.     38     • 

ss .  .   •    • 

.     25     . 

0    .    .    . 

.     14     • 

12      .      .      . 

.    50    . 

35     •    •     • 

•     54    • 

0    .     .     . 

.     12     . 

0    .     .     . 

.    48     • 

0    .    .    . 

2     . 

35    •     •    • 

•    53    • 

20    . 

.    21     . 

30    .    .    . 

.      8     - 

10    .    .    . 

.    38     ■ 

.      29      .      .      . 

.    26    . 

24      .      .      . 

(4)  Dans  l'Original  cette  Place  eft  plus  bas,  entte  Ulan-hotun  &  Narfog-charong-alin, 


à  p.  m. 

So% 

• 

r 

Longitude 

Situations 

DANS   LA 

Tartàrie 

2 

.    11 

.       50. 

Occidentale 

• 

3 

0 

O. 

1 

•    48 

.      10. 

1 

8 

.     20. 

0 

•    48 

.    10* 

«* 

0 

•    45 

.     20. 

0 

• 

•      5 

0. 

0 

.    35 

20. 

1 

0 

0. 

2 

.•     0 

0. 

2 

.    49 

.   30. 

4 

.      1 

50. 

5 

•    15    • 

52. 

. 

6 

.    35    •• 

,     1(5. 

. 

7 

.    22    . 

.    50. 

8 

•    14    « 

5- 

9 

•       5     ■ 

*7- 

10 

.    •  0    . 

0. 

11 

.    22    . 

45- 

• 

12 

.     22     . 

15- 

• 

12 

•    45    • 

3&. 

*3 

•     3i     « 

42. 

» 

13 

.     21     . 

30- 

• 

13 

•      5    • 

25. 

15 

•     36    . 

48. 

16    , 

.    41     . 

0. 

18     . 

19    . 

20. 

• 

19     . 

,    40    . 

*5- 

21     , 

.    38    • 

20. 

21     , 

20    . 

3&- 

22 

.    25    . 

0. 

0 

21 

•    43     • 

20. 

20 

.     21     . 

O» 

22    i 

.     48     . 

20. 

22 

.     23     . 

20. 

19 

.     30     • 

O* 

19 

•     49    • 

12. 

18 

•    23     • 

3<* 

17 

•       9     • 
Chara- 

a  - 

-omo, 

Inrintr. 

charonz-ali 

O* 

/ 
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Situatioss 

DANS  LA 


Places. 


VOYAGES    DANS    L'E 

Latitude.  ■ 


t  art  a  Ma  Chara-omo, 


Kifan-omo ,    .    , 

Piluthay-hotun , 
Kutuk-hotun ,     . 
Kukku-hotun ,     , 
J£ara-hotun  , 
Ulan-hutok, 
Chan-gutu ,    .    . 
Ulan-hotun , 
Naring-charoQg-alin 

Altan-alin ,     •     . 
Onuhin-chorong-alin 
Kashar-Osho ,     . 

Ta-han-ten-alin , 
Mok-hosho ,  . 
Molchok-hosho , 
Kara-mannay-omo , 
Hataixial-.alin  v  . 
Algay-tu-alin ,     . 

Poaantu-aUn, 
Pay-hçngur-alin , 
Tel-alin,   .    .    . 
Ulan-hata ,      .    . 
Aru-fuma-hata , 
Kara-fin-alin , 
Ongou-alin ,    .    . 
Cherda-modo-alin , 
Apka-hara-alin , 
Obtu-alin ,      .     . 
Oshi-alin ,       .     . 
Koturantay-alin , 
Agalku-alin , 
IÇutukontey-alifl , 
Uker-churghi  x    . 
Payen-obo,    .     . 
Serbey-alin ,    .     . 
Çhan-nayman-fume  , 
Whay-yu-heu ,    . 
IÇara-hotun,  .     . 
Jeho-hotun,  .     . 


39 

39 

4i 
40 

40 

40 
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Kara-kuramoaHblin,.Ltf.  44.    .    r.i  .    o    .    .    o  Long.    10    .    n    0. 

fervée  parles  Tarares,  an  quatorzième  fîécîe. 
La  dernière,  par  les  Miffioaaires  qui  ont  fait 
la  Caste.    . 


Situation* 

dans  LA 

Taktarie 

Occidentale 


(b)  Ces  fîtuations  ,  qui  fe  trouvent  infé- 
rées Jnnsles  Obfcrvations  Mathématique?  du 
PèreSouciet  (pag.  12,  .188.  &  153.)  viennent 
du  Père  Gaubil.  La  première  latitude  fut  ob- 


Réfidence  du  Khutuktu. 
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Sur  riben,-     .    .    Lat:   49     .26    47    .    .    Long.     10    .     59    . 

Nota.  Autres  Places  dont  les  Jituations  ont  été  déterminées  (a)  géométrique- 
ment, à  la  réferve  des  Latitudes  marquées  d'une  Etoile  >  qui  ont  été  obfervées  fur*le 
lieu. 
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Kalka*targar> 


(c)  Ces  fîtuations  font  dans  l'Edition  Angloife  de  Du  Halde,  Vol.  IL  pag»  264. 
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Places. 


Kalka-targar,    . 
Maomingan,     ■ 

Urat 

Pointe  d'Ortos , 
Kura-modo, 


Latitudt. 
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